Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


f 


TAYLOR 

INSTITUTION 

LIBRARY 


ST.  GILES- OXFORD 


VOLTAIRE  FOUNDATION  FUND 


\ct.r  ho  -, 


I 


DES 


ORIGINES* 

tÈCOUVÉRTES,  INVENTIONS 

ET    ÉTABLISSEMENT 


TOME      SECONDE 


<   I 


DICTIONNAIRE 

DES 

ORIGINES. 

DÉCOUVERTES  ,  INVENTIONS 

ETÉTABLISSEMENS; 

o  u 
TAstsAV  Historique  t^  l'origine  &  des 
progrés  de  tout  et  qui  a  rapport  aux  Scitncts  €f 
aux  ^Tts  ;  aux  Modes  Çf  aux  Vfages ,  anciens  £t 
modernes  ;  aux  differens  Etats  ,  Dignités ,  Titres 
ou  Qualités  ;  &  généralement  à  tout  ce  qui  peut 
être  utile ,  curieux  &  iiuérejant  pour  toutes  Us 
flaffis  de  Citoyens. 
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h,  AU  BÉNITE.  L'ufage  de  Veau  bénite  eft 
très-ancien  dans  l'Eglile ,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Saint  Jérôme,  dan^^  la  vie  de  .Saint 
Hilarion  &  dans  Gretfer.  11  y  avoir  dans  l'an- 
cienne loi  plufieurs  afperfions  femblables ,  <jue 
Dieu  même  avoir  infliiuëes.  On  attribue  au 
Pape  St.  Alexandre  ,  mar:yrifé  lous  Adrien  , 
Vinffiiuiion  de  Veau  bénite. 

Le  Pape  Léon  II  inftitua  l'afperfion  de  l'eau 
béiiiu  fur  le  Peuple. 

II  efl  peu  de  pratiques  dans  TEglife  ,  contre 
fcrquelles  les  Hérétiques  de  ces  derniers  fiecles 
aient  crié  avec  plus  d'ignorance  &  de  paflicn. 

Tome  II.  A 
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Î^ue  contré  i^ufagë  de  Veau  bénite.  La  paflion 
eur  a  fait  dégiûfer  la  créance  &  la  pratiqtte 
de  TE^Ufe ,  oc  l'ignorance  leur  a  fait  biânietf 
ce  qui  eft.  autorîfé  par  des  preuves  inceii- 
«fables. 

Eaif  dans  £1  ¥fiv«  Ufie  cîrconftanee 
frappante  dans  l'hiftoire  de  l'antiquité  Grec- 
que,  c'eil  rafTeâacion  avec  laquelle  prefque 
tous  les  Hiftoriens  nomment  celui  quipaffoît 
pour  avoir  trouvé,  le  premier,  lefecret  de  mêler 
Veau  avec  le  w/2,  comme  fi  c'eût  été  une  décou- 
verte rare  &  d'une  nature  à  s'attirer  Tatteh* 
tîon  de  toute  la  pofléritë.  Ils  en  font  honneur 
à  Amphioii  ,  troifieme  Roi  d'Athènes  :  on  lui 
avoit  même  élevé  une  ftatue ,  en  reconnoif- 
fance  d'un  fi  grand  fervice. 

Eau  de  la  mer  dessalée.  L'art  de 
deflTaler  les  eaux  de  la  mer ,  eft  une  découverte 
des  plus  intérefTantes  &  des  plus  mémorables 
qui  fe  foit  faite  fous  le  règne  du  feu  Roi.  Bayle , 
Leibnitz,  le  Comte  de  Marfigly  &  plufieurs 
autres  Savans,  dans  tous  les  tems ,  avoknt  fait 
beaucoup  d'expériences  infruâueufes  au  fujet  du 
defialement  des  eaux  de  la  mer ,  parce  qu'ils 
étoient  infeuits  combien  \'eau  douce ,  qu*6n*'eft 
obligé  de  tranfporter  dans  les  vaiffeaux,  èn- 
trame  avec  elle  d'inconvéniens.  Outre  qu'elle 
y  cauie  beaucoup  d'embarras ,  &  qu'elle  alonge 
ibuvent  les  voyages  pour  la  renouveller ,  elle 
fe  corrompt  au  bout  de  quelques  jours ,  &oc» 
cafionne  la  plupart  des  maladies  qui  affligent 
les  équipages. 

M.  Poiffbnnier  ,  plus  heureux  que  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé,  eft  enfin  parvenu  k inventer 
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tme  machine  diflillatoire  rrès-fîmple ,  k  Taide 
de  laquelle  &  d'une  poudre  abforbante ,  il  a 
réuffi  à  ôterklVtfu  Je  i^  mer  y  ion  goût  d'amer- 
tume y  &  à  lui  procurer  une  parfaite  falubrité. 

L'eflai  qui  en  a  été  fait  k  bord  du  yaiflèaa 
de  guerre  le  Brillant ,  eft  une  preuve  évidente 
de  l'efficacité  de  cette  méthode  »  puifque  les 
Ofïlciers  de  l'équipage  n'ont  point  bu  d'autre 
tau  pendant  un  voyage  de  deux  mois  ,  &  n'en 
ont  point  été  incommodés.  Cette  machine  eft 
d'autant  plus  avantageufe ,  qu'elle  peut  fe  pla« 
cer  (kns  un  endroit  du  vaifleau ,  où  elle  ne 
fauroit  incommoder ,  &  qu'on  ne  fe  fert ,  pour 
opérer  la  diftillation  ,  que  d'une  très  -  petite 
quantité  de  charbon  de  terre  qui  ne  craint 
point  l'humidité. 

Eaux  &  Forêts.  Ce  n'eft  pas  d'aujour- 
d'hui que  les  eaux  &  forêts  ont  mérité  l'atten- 
tion des  loix  ;  il  paroit  que  dans  tous  les  tems 
&  chez  toutes  les  Nations  ,  ces  fortes  de  biens 
oi^  été  regardés  comme  les  plus  précieux. 

Les  Romains,  qui  avoient  emprunté  des 
Grecs  une  partie  de  leurs  loix  ,  avoient  établi 
pluiieurs  règles  par  rapport  aux  droits  de  pro- 
priété ou^d'ufage,  que  chacun  pouvoir  préten- 
dre fur  Veau  des  fleuves  &  des  rivières ,  fur  leurs 
rivées ,  fur  la  pêche  &  autres  objets  qui  avoient 
rapport  aux  eaux. 

La  confervation  &  la  police  des  forêts  & 
des  hois  ,  paroit  fur- tout  avoir  mérité  une 
attention  particulière  «  tant  k  caufe  des  avanta- 
ges que  Ton  en  retire ,  par  les  différens  ufages 
auxquels  les  bois  font  propres ,  qu'k  caufe  du 
long  efpace  de  tems  qu'il  faut  pour  produire 
les  bois  :  auffi  voit-on  que  f  dans  les  tems  les 
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plus  reculés  ,  il  y  avoit  déjà  des  perfônlies  pré* 

.pofées  pour  veiller  ^  la  confiarvation  des  bois é  ^ 

SalomoQ  demanda  k  Hiram ,  Roi  de  Tyr ,  la. 
permiflîon  de  faire  couper  des  cedres'&  des  fa- 
pins  du  Liban  y  pour  bâtir  le  Temple.  Quand 
Néhéntias  eut  obtenu  du  Roi  Artaxercès ,  fur^ 
iiommé  Longuemain,  la  permiflion  de  réta- 
blir Jërufàlem,  iUui  dematida  des  lettres  pour 
Afaph,  Garde  àtiès.  forets  ,  afin  qu'il  lui  fit  déli-»- 
vrer  tout  leboîs  néceflàire  pour  le  rétabliflèment 
de  cette  ville,  Ariftote ,  en  toute  République 
bien  ordonnée  ,  defire  des  Gardiens  des  forAsé 

A  Rome ,  la  garde  &  la  confervation  des^à- 
rcts  étoit  le  plus,  fouvent  confiée  aux  ConJTuls 
nouvellement  créés  ,  comme  il  fe  pratiqua  k 
l'égard  de  Bîbulus  &  de  Jules-Céfar ,  lefquels 
étant  Confuls  eurent  le  gouvernement  général 
dcsforits  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile  : 

Si  canimus  Jilvas ,  Jîlva  fiint  Coàfulè  dignité 

Oh  établit  dans  la  fuite  des  Gouvernemens 
|>articulicrs  dans  chaque  Province  pour  la  con« 
lervation  des  boiSé 

Lorfque  les  Francs  firent  la  conquête  des 
Gaules ,  ce  pays  étoit  y  pour  la  plus  grande 
partie ,  couvert  de  vaftes  forets  ;  ce^  que  nos 
Rois  regardèrent  avec  raifon  comme  un  bien 
ineflimable. 

Les  Rois  de  la  féconde  race  défendirent  l'en* 
trée  de  leurs  forêts ,  afin  que  Ton  n'y  com- 
mît aucune  entreprife.  Charlemagne  enjoignit 
aux  Forejfiers  de  les  bien  garden  Aymoin  rap- 
porte que  Thibaut  Filetoupe  ,  étoit  Forcjiier 
du  Roi  Robert ,  c'eft-à-dire  ,  Infpeâeur  gétiéral 
de  ks  forêts.  Il  y  avoît  aufli  dés-lors  de  i&m- 
ples  Gardes  des  forêts. 
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La  plus  ancienne-  Ordonnance  que  Von  ait^ 
trouvée  des  Rois  de.  latroifienie  racé,  qui  aic^ 
quelque  rapport  aux  cauz  &  forêts^  eft  une  Or- 
donnance de  Louis  Yl  y  d.e  Tan  1 1 15^  Dansl^ 
fiecie  fuivant  ^  il  y  eut  deux  Orjdoixnances  faites 
(pécialement  furie  fait  des  caux  ^forêts:  Tune^. 
par  Fhilippe-Augufte  >  en  1.2. 1 9  ;  l'a^utr^ ,  par 
Louis  VÎII,  à  Montargis>  en  1.2^x3% 

Aujourd'hui  les  eaux  €(  foxiU  du  Royaumo^ 
font  difiribuées  en  dix-huit  grandes.  Maitriies  ^ 
dans  chacune  defqueiles  il  y  a  des.  Grands-* 
Maîtres  y  anciens ,  alternatifs  &  trieqnaux  3^ 
qui  ont  été  créés  ^ar  JEdits  de  1689,  ;>  1703  ^ 
1706. 

ÉCHANSON.  (  Grand'  )  Ce  nom  étoît  au^ 
trefois  regardé  avec  dîftinôion  par  les  Roîs^ 
d'Egypte  &  de  Perfe ,  comme  nous  Tapprenc]^ 
tEcriture-Samte.  L'Hiftoire  grecque  fait  men-^. 
non  de  Ganimede ,  ravi  par  Jupiter,  pour  être 
fon  Echanfon*  Ce  titre  eft  encore  ajujourd'hut^ 
fi  recommandable  en  Allemagne,  qu'il  eft^ 
attaché  au  pren^içr  Eleâorat ,  aiffeôé^  au  Roi 
de  Bohême* 

En  France ,  te  Crand-EchanfontiZ  pas  fûç'- 
cédé  au  Grand- 6outeillt;r  ^  comme  raûurent, 
quelques-uns  ;  ik  étoiçnt  Tun  &  rautreuc^deSt 

2uatre  grandi  Officiers  de  la  Couronne  »  qui 
gnoknt  tous  les  aâes  &  les  patentes  de  la 
Cour  y  (bus  Hugues  Capec ,  jufqu'à  St.  Louis. 

Dans  le  plus  grand  éclai;.  de  la  Charge  de^ 
Grand-Bouteiller ,  ceux  qui  en  étoien^c  revêtus^ 
étoient  {i  occupés ,  que  nos  Roiç ,  pour  les, 
foulager  dans  leurs  fondions.,  voulurent  avoir 
«n  homme  pour-  leur  préfenter  la.  coupe ,  &j 
çe^  Officier  fut  appelle  Eçhgnfon  ;  préfçpt^menJt 
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le  Grand'Echanfon  n'a  de  rang  &  de  fonSfon 

3u  aux  grandes  cérémonies  ,  comme  au  Sacre 
u  Roi ,  &c.  Aux  jours  ordinaires ,  ce  font  les 
Gentilshommes  qui  fervent  k  boire  au  Roi. 

Un  certain  Adam  étoit  Echanfon  de  France 
en  1067.  Erard  de  Montmorency  le  fut  en 
1309  ,  ^uftju'en  132.3.  Jean  de  Châlons ,  111% 
du  nom  ,  Comte  d'Auxerre  &  de  Tonnerre , 
éft  le  premier  qui  ait  porté  le  titre  de  Grand- 
Bouteiller  de  France;  il  l'étoit  en  1350,  au 
Sacre  du  Roi  Jean.  Guy ,  Seigneur  de  Coufan  , 
prenoit  la  qualité  de  Grand  -  Echanfon  de 
France ,  en  1385.  André  de  Gironde  ,  Comte 
de  Buron ,  ftit  pourvu  de  la  Charge  de  Grand" 
Echanfon  ,  le  28  Mai  173 1  :  il  n'a  été  qualifié 
dans  fon  brewt  que  de  premier  Echanfon  du 
Roi,  ainfi  que  les  deux  prédéceflèurs  im- 
médiats. 

ÉCHAPPEMENT  ,  partie  efTentîelle  d  une 
montre ,  d'une  horloge  ou  d'une  pendule ,  qui 
fert  \  en  régler  le  mouvement. 

L^Auteur  du  plus  ancien  échappement  n*eft 
pas  copnu  ;  le  premier  changement  qu'on  y 
fit ,  fut  de  faire  faire  aux  palettes ,  un  angle 
de  60  degrés.  Parut  enfuite  Véchappement  à 
rochet ,  c'eft-à-dire  ,  un  échappement  dont  les 
palettes  ont  \  peu-près  la  forme  d'une  ancre  ;  il 
fut  inventé  à  Londres  ,  en  1680  ;  attribué  par 
M.  Smith ,  Horloger  de  cette  viîle ,  k  M. 
Clément  Horloger  ;  &  revendiqué  par  M. 
Hook.  On  commença  à  s'eti  fervir  en  France , 
en  169^.  M.  Julien  Leroi  propofa,  en  1710, 
un  échappement ,  où  les  défauts  de  Véchappement 
à  rochet  étoient  écartés ,  &  dont  il  devoit 
Vidée  k  M.  Saurb.  Enfin ,  M.  Graham  imagina 
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un  nouvel  échappement  li  ancre ,  qui  confifte 
en  une  efpece  de  demi*cercle ,  armé  de  pa- 
lettes y  fur  le<|uei  s'échappe  la  roue  de  ren- 
contre. Cette  invention  eu  aujourdliiH  fore  en 
ufage. 

M.  Caron  te  fils  imagina  en  17^3  ,  un  noa^ 
Tel  échappement  qui  remédie  aux  principaux^ 
tnconvéniens  des  autres  ;  mais  on  eflaya  de  lui 
enlever  Thonneur  de  fa  découverte.  Cepen* 
daht  M.  le  Comte  de  Saint  -  Florentin  ayant 
demandé  k  l'Académie  des  Sciences  fon  juge^ 
mtnt  fur  la  comeftation  élevée^ontre  lui  & 
ton  autre  Horloger  qui  vouloit  s'attribuer  Hn-* 
▼enrion  du  nouvel  échappement^  elle  décida ^ 
fur  le  rapport  des  CommifTaires  nommés 
pour  examiner  les  différens  titres  des  Conten* 
dans ,  que  M.  Caron  en  étoit  te  véritable  Auteur^ 
&  que  celui  qui  lui  difputoit  la  gloire  de  cette 
découverte ,  n  avoit  fait  que  l'imiter.  C'ef!  peut- 
être  le  premier  Jugement  dte  cette  efpece  que 
l'Académie  ait  prononcé» 

ÉCHARPE ,  efoeee  d'ajufiemem.  La  mode 
des  écharpes  efl  fort  ancienne ,  &  toutes  la 
femmes  en  portoient  autrefois  ^  eltes  payèrent 
eafuîte  auiE  gens  de  guerre ,  qui  les  portoient,, 
tantôt  en  guiie  de  ceinture ,  tantôt  k  la  manières 
d'un  baudrier.  On  s'en  fervoit  fouvent  pour 
marquer  &  diftinguer  la  différence  des  partis. 

Dans  la  guerre  civile  des  I>ucs  d'Orléans  & 
de  Bourgogne  ,les  gens  du  Comte  d'Armagnac^ 
qaî  tenpient  pour  le  Duc  d'Orlé'ans ,  portoient 
une  écharpe  de  linge  pour  enfeigne. 

Les  EfpagrK>ls  portoient  ¥  écharpe  rouge;  les 
François  Y  écharpe  Manche  %  tes  Angloîs  &  les 

Air 
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Piémontois  Ycckarpc  bleue:^  6t  lej;  HoUandoid 
Vécharpc  orangée. 

La  mode'  des  écharpcs  efl  pa({ëe  en  France 
depuis  plus  d'un  (îede. 

ÉCHECS,  Le  jeu  des  échecs  cft  de  tous  les 
jeux  où  refprit  feul  a  part ,  le  plus  combiné , 
le  plus  favant  &  celui  dans  lequel  retendue  &  la 
force  de  refprit  peut  fe  faire  plus  aifément 
remarquer. 

Chaque  Joueur  a  feize  pièces  ,  partagées  en 
fix  ordres  y  dont  les  noms  ,  les  marches  & 
la  valeur  font  différentes  ;  on  les  place  en  devùc 
lignes  de  huit  pièces  chacune  ,  fur  un  échiquier 
divifé  en  foixante-quatre  cafés  ou  quarrés  ,  qui 
.  ne  peuvent  contenir  qu'une  pièce  à  la  fois. 
Chaque  Joueur  a  une  pièce  unique  qu'on  ap- 
pelle le  roi  :  de  la  confervation  ou  de  la  perte 
de  cette  pièce  ,  dépend  le  fort  de  la  partie. 
Elle  ne  peut  être  prife  tant  qu'il  lui  refle 
quelque  moyen  de  parer  les  coups  qu'on  lui 
porte.  La  furpnfe  ti'a  point  lieu  a  fon  égard 
dans  cette  guerre  ;  on  l'avertit  du  danger 
où  elle  efl ,  par  le  terme  à' échec  ,  &  par  là  on 
l'oblige  à  changer  de  place  ,  s'il  lui  efl  poffî- 
ble  y  afin  de  fe  garantir  du  péril  qui  la  menace. 
S'il  ne  lui  refle  aucun  moyen  de  l'éviter ,  alors 
elle  tombe  entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  l'at- 
taquoît,  &  par  la  prife  du  roi,  la  partie efl 
décidée  ;  ce  que  l'on  exprime  par  les  mots 
àéchec  &  mat. 

Plufieurs  Savans  ont  cru  qu'il  fallo't  remon- 
ter au  fîege  de  Troye,  pour  trouver  l'origine  du 
jeu  des  échecs.  Ils  en  ont  attribué  l'invention  k 
Palamede ,  ce  Capitaine  Grec  qui  périt  par  les 
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artifices  d'Ulyffe.  D'autres  rejettaot  cette  opi- 
nion ,  qui  eft  en  effet  defKtuée  de  tout  fonde- 
ment ,  fe  font  contentés  d'aflurer  que  le  jeu 
des  échecs  avoit  été  connu  des  Grecs  &  des 
Ko  main  s ,  &  que  nous  le  tenions  d'eux  ;  mais 
les  jeux  des  Soldats  ,  latrunculi ,  des  jettons  p 
calculi  &  fcrupuli  ,  qu'ils  prennent  pour  celui 
des  échecs  ,  n'ont  aucune  reflTemblance  avec  ce 
jeu ,  dans  les  chofes  qui  en  conftituent  l'eflence, 
&  qui  diftinguent  les  échecs  de  tous  les  autres 
)eux  de  darnes^  de  merclles ,  àe  jettons ,  &c« 
avec  iefquels  ils  Iç  confondent. 

Les  premiers  Auteurs  qui  aient  incontefla- 
blement  parlé  des  échecs  dans  l'Occident ,  font 
nos  vieux  Romanciers ,  ou  les  Ecrivains  de  ces 
fabuleufes  hifloires  des  Chevaliers  de  la  table 
ronde  &  des  Braves  de  la  Cour  du  Roi  Arms, 
des  douze  Pairs  de  France ,  &  des  Paladins  de 
l'Empereur  Charlemagne. 

Il  faut  même  obferver  que  ceux  de  ces  Ro- 
manciers qui  ont  parlé  des  Sarrafins ,  les  repré* 
fentent  fouvent  comme  très-habiles  à  ce  jeu. 
La  Princeflè  Anne  Comnene ,  dans  la  vie  de 
Ton  père  Alexis  Comnene  ,  Empereur  deConf- 
tantinople ,  dans  le  XII^  fiecle  ,  nous  ap^ 
4[  prend  que  le  jeu  des  échecs ,  qu'elle  nomme 
^rikion ,  a  pailë  des  Perfans  aux  Grecs  ;  ainfi 
ce  font  les  Ecrivains  Orientaux  qu*il  faut  con- 
fulter  fur  l'origine  de  ce  jeu. 

Les  Perfans  conviennent  qu'ils  n'en  font 
poinf  les  inventeurs ,  &  qu'ils  l'ont  reçu  des 
Indiens ,  qui  le  portèrent  en  Perfe  pendant  le 
règne  de  Cofroës.  D'un  autre  côté ,  les  Chinois, 
^  qui  le  jeix  des  échecs  eO,  connu ,  &  qui  le 
somment  le  jeu  de  V éléphant  ^  reconnoiflènt 
aufli  qu''ils  le  tiennent  des  Indiens  ,  de  qui  ils 
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l'ont  reçu  dans  le  VP.  fiecle.  Le  Hm-Pien  on 
grand  Dictionnaire  Chinois  ,  dît  que  ce  fut  fous 
le  règne  de  Vouti ,  vers  Tan  5  37  de  J.  i^.  & 
ainfi  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  dan$ 
les  Indes  que  ce  jeu  a  été  inventé  \  c'eft  de  lîi 
qu  il  a  été  porté  dans  l'Orient  &  dans  ^Occident. 

Les  circonftances  que  les  Ecrivains  Arabes 
racontent  de  la  manière  dont  ce  jeu  flit  inventé 
aux  Indes  ,  &  porté  enfuite  en  Perfe ,  méri-^ 
tent  quelque  attention. 

Au  commencement  du  V^.  fiecle  de  l'ère 
chrétienne^  il  y  avoit  dans  les  Indes  un  Prince 
très-puiffant ,  dont  les  Etats  étotent  fitués  vers 
l'embouchure  du  Gange.  Ce  jeune  MonarquC!^ 
oublia  bientôt  que  les  Rois  doivent  être  les 
pères  de  leur  Peuple,  que  l'amour  des  Sujets 
pour  leur  Roi,  eft  le  feul  appui  folide  du  Trône , 
&  qu'il  fait  toute  fa  force  &  toute  fa  puiffance^ 
Les  Bramines  &  les  Rayais ,  c'eft-à-dire  ,  les 
Prêtres  &  les  Grands ,  lui  repréfenterent  vai- 
nement ces  importantes  maximes  ;  le  Monarque 
enivré  de  fa  grandeur  qu'il  croyoit  inébran* 
lable ,  méprifa  leurs  fages  repréfentations.  Alors 
«in  Bramine  ou  Philofophe  Indien ,  nommé  Sida, 
fils  de  Daher ,  touché  des  malheurs  de  fa  Patrie, 
entreprit  de  faire  ouvrir  les  yeux  au  Prince  fur 
l'es  funefles  effets  que  fa  conduite  alloît  produire; 
mais  tnftruic  par  Texempte  de  ceux  qui  l'avoient 
précédé,  il  fentit  qiife  fa.  leçon  ne  deviendroît 
utile  que  quand  le  Prince  fe  la  donneroità  lui- 
même  ,  &  ne  croîroit  point  la  recevoir  d'uit 
autre.  Dans  cette  vue  ,  il  imagina  le  jeu  des 
échecs  ^  oh.  le  Roi  ,  quoique  la  plus  impor- 
tante de  tontes  les, pièces,  eft  impuiflant  pour 
attaquer  &  même  pour  fe  défendre  contre 
l'ennemi ,  fans  fe  fccours  de  fes  Soldats  &  de 
fes  Sujets. 
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Le  nouveau  jeu  devint  bientôt  célèbre  :  le 
Koi  des  Indes  en  entendit  parler,  &  voulut 
rapprendre.  Le  Bramîne  Siffa  fut  choîfi  pour 
le  lui  enfeigner  ;  & ,  fous  prétexte  de  lui  en  ex- 
pliquer les  régies ,  &  de  lui  montrer  avec  quel 
art  il  falloit  employer  les  autres  pièces  à  la 
défenfe  du  Roi,  il  lui  fit  appercevoîr  &  goûter 
des  vérités  importantes  ,  qu'il  avoit  refufé  d*en- 
tendre  jufqu'alors.  Le  Prince ,  né  avec  de  Tefprit 
&  des  fentimens  vertueux ,  que  les  maximes 
des CournÊins n'avoient  pu  étouffer, k  fit lap- 
plfcation  des  leçons  du  Bramine  ,  &  compre- 
nant que  l'amour  des  Peuples  pour  leur  Roi, 
fiiit  toute  fa  force ,  il  changea  de  conduite ,  & 
par  h.  prévint  les  malheurs  qui  le  menaçoient. 
Le  Prince,  fenfible  &  reconnoiffànt ,  laîflà  au 
Bramîne  le  choix  de  la  réconipenfe.  Celui-ci 
demanda  qu'on  lui  donnât  le  nombre  de  grains 
de  Hed  que  produiroient  le  nombre  des  cafés 
de  ïéchiqtner  ;  un  feul  pour  la  première ,  deux 
pour  la  féconde  ,  quatre  pour  la  troifieme , 
ainfi  de  fuite ,  en  doublant  toujours  jufqu'à  la 
foixante-quatrieme. 

Le  Roi ,  étonné  de  la  modicité  apparente  de 
la  demande ,  Taccorda  fur  le  champ  &  fans 
examen  ;  mais  quand  fes  Tréforiers  eurent 
calculé ,  ils  trouvèrent  que  le  Roi  s'étoit  en- 
gagé k  une  chofe  pour  laquelle  tous  fes  tré- 
fors  ni  fes  vaftes  Etats  ne  fuffiroient  point.  En 
eflèt,  ils  trouvèrent  que  la  fommede  ces  grains 
de  bled  devoit  s'évaluer  à  16384  viHes,  dont 
chacune  contiendroit  1024  gf^niers,  dans  cha- 
cun defquels  il  y  auroit  17476a  mefures,  & 
dans  chaque  mefure  32768  grains.  Alors  le 
Bramîne  fe  fervit  de  cette  occafion  pour  lui 
faire  ientir  comlMen  il  importe  aux  Rois  de  fe 
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tenir  en  garde  contre  ceux  qui  les  entourent  ^ 
&  corpbien  ils  doivent  craindre  que  l'on  n'abufe 
4e  leurs  meilleures  intentions. 

Le  leu  des  cchtcs  ne  demeura  pas  long*temi 
renfermé  dans  l'Inde  ;  il  pafla  dans  la  Perfe 
pendant  le  règne  de  Cofroës ,  mais  avec  des 
circonftances  fingulieres  que  les  Hiftoriens  Per- 
fans  noii^  ont  confervées  ,  &  qui  nous  montrent 
quon  le  regardoit  comme  étant  deftiné  \ 
fervir  dans  tous  les  pays  à  inftruire  les  Rois, 
en  les  amufant  »  comme  le  fignifioit  le  nom  de. 
fchatrmgi  oufchatraky  qu'on  lui  donna,  le  jea 
duRoi  ou  de  Schach.  LesGreqs  en  firent  celui  de 
T^atrikion ,  &  les  Efpagnols ,  à  qui  les  Arabes 
Tout  porté ,  l'ont  cha.ngé  en  celui  de  axcdrcs 
Qu  al  xcBdns  Les  Latins  le  nommèrent  yc^cco- 
i3(/7i  ludus ,  d'oà  eft  venu  l'Italien  fcacchi.  Nos: 
pères  s'éloignèrent  moins  de  la  prononciation 
Orientale  en  le  nommant  le  jeu  àts  échecs  ,c'eft- 
à-dire ,  du  Roi  ^  Schach  enPerfan,  Scheken  Ara-> 
be  ,  fignifientiîoi  ou  Seigneur.  On  confervale, 
terme  à^cchec  que  l'on  emploie  pour  avertir 
le  Roi  ennemi  de  fe  garantir  du  danger  auquel^ 
il  eft  e  " 
fan. /ci 
ufitee  pour 
plus  efpérer  de  fecours. 

Le  nom  de  plufieurs  des  pièces  de  ce  jea 
qui  n'ont  de  fignification  raifonnable  que  dans^ 
les  langues  de  l'Orient  ,  confirme  lopinioa 
propofée  fur  fon  origine  orientale.  La  fecondç; 
pièce  des  échecs ,  après  le  roi ,  eft  nommée  aun 
jourdliui  reine  ou  dame  \  mais  elle  n'a  pas 
t;oujours  porté  ce  nom.  Dans  des  vers  latins  du 
Xir^.  fiecle ,  elle  eft  nommée/èrcm.  Nos  vieux 
?o^tes  François ,  comme  l'Auteur  duRon^a» 
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ûe  la  RoCe  ,  nomment  cette  pièce  fient  ^fitrchc 
&fiergc  V  ces  mêmes  tennés  te  trouvent  em** 
ployés  dans  plufieurs  anciens  traités  manus- 
crits du  jeu  des  ^chtcs ,  qui  font  à  la  Bibliothè- 
que du  Roi. 

Les  échecs  des  Anciens ,  félon  le  témoignage 
âe  nos  meilleurs  Auteurs ,  ëtoienc  ordinaire- 
ment de  verre.  Tamerlan  fut  un  grand  joueur 
A' échecs.  On  garde  dans  le  tréior  de  Saint 
Denis  les  échecs  de  Charlemagne^  qui  font 
figurés. 

ÉCHELLE.  C  eft  en  mufique  le  nom  qu'on 
a  donné  à  la  fucceilîon  diatonique  des  fept 
notes  ,  ut  y  re ,  mi  y  fa  ,  fol^  l^-i  fi%  de  la  gam* 
me  notées  parce  que  ces  notes  fe  trouvent 
rangées  en  manière  d'échelons  fur  les  ponées 
de  notre  mufique. 

Cette  énumération  de  tous  les  fons  diatoni- 
ques de  notre  fyfiême  rangés  par  ordre  >  que 
nous  appelions  échelle  ,  les  Grecs  dans  le  leur 
l'appelloient  tétracorde ,  parce  qu'en  effet  leur 
échelle  n'étoit  compofée  que  de  quatre  fons, 
qu'ils  répétoient  de  tétracorde  en  tétracorde , 
comme  nous  faifotis  d'oâave  en  oâave.  Saint 
Gr^oire  fut  le  premier  qui  changea  les  tétra-- 
cordes  des  Anciens  en  un  eptacorde  ou  fyflême 
de  fept  notes ,  au  bout  defquelles  commençant 
une  autre  odave ,  on  trouve  des  fons  femblables 
répétés  dans  le  même  ordre.  Cette  découverte 
eft  très-belle ,  &  il  femblera  fingulier  que  les 
Grecs  qui  voyoient  fort  bien  les  propriétés  de 
Toâave ,  aient  cru ,  malgré  cela  ,  devoir  refter 
attachés  à  leurs  tétracordes.  Saint  Grégoire  ex- 
pnma  ces  fept  notes  avec  les  fept  premières 
/«très  de  Talphabet  latin.  Voyei^  G Aj^me. 
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Échelle  ,  efpece  de  pilori  ou  carcan ,  qui 
eft  une  marque  extérieure  de  juftice ,  placée 
dans  un  lieu  public.  La  première  échelle  ou  po- 
teau tournant ,  appelle /7^/i>ri ,  eft  celui  de  Paris, 
aux  halles.  Ce  nom  lui  rut  donné  par  corruption 
de  puïts-Lorri ,  parce  que  dans  cet  endroit ,  il  y 
avoit  le  puits  d'un  nommé  Lorri,  d^où  Ton  a 
fzit  pilori. 

Il  y  avôit  autrefois  plufieurs  de  ces  échelles 
dans  la  ville  de  Pari^.  L'Evêque  avoit  la  fienne 
dans  le  parvis  ,  &  c'étoit  Ik  qu'on  expofoit  les 
criminels  qui  étoientjcondamnés  k  faire  amende 
honorable  :  le  Chapitre  de  Notre-Dame  avoit 
la  fienne  au  port  de  Saint-Landry  :  il  y  avoit 
ï échelle  du  Prieuré  de  Saint  -  Eloy  :  celle  du 
Prieuré  de  Saint  -  Martin ,  &  enfin  celle  du 
Temple ,  qui  fubfifte  encore. 

ÉCHE  VINS  :  c'étoit  le  titre  que  Ton  don- 
noit  autrefois  aux  Afiefièurs  ou  Confeillers  des 
Comtes  \  préfentement  ^  ce  font  des  Ol^iciers 
municipaux  établis  dans  plufieurs  vittes ,  boutas 
&  autres  lieux  y  pour  avoir  foin  des  affaires  de 
la  Communauté. 

Loyfeau  ,  en  fon  Traité  des  Offices ,  liv.  5  , 
ch.  f  y  dit  que  les  Echevins  étoient  Magiibrats  , 
du  moins  municipaux  ,  de  même  que  ceux  que 
les  Romains  choififibient  entre  les  Décurions. 
Il  tes  compare  aufii  aux  Ediles  &  aux  Officiers 
que  l'on  appelloit  Defenfores  civitatum  :  &  en 
effetjles  fondions  de  ces  Officiers  ont  bien  quel* 
que  rapport  avec  celtes  d'Echevin.  L'ufage  des 
Èchevins  nous  vient  des  Allemands  ;  les  Francs 
nous  l'apportèrent ,  lorfqu'its  firent  la  conquête 
des  Gaules.  On  ne  peut  aifément  fixer  leur 
origine  :  le  Mpine  Marculphe ,  qui  écmoit  vers 
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Pan  660 ,  fous  le  règne  de  Clovîs  II ,  fait  men« 
«00 ,  dans  (es  formules  ,  des  Echevins  qui  aflif* 
toient  le  Comte  pour  le  jugement  des  caufes. 
Aiguiphe  Comœ  du  Palais,  avoir  {tour  Confeillers 
des  gens  d'épée  jcomme  lui ,  qu'on  nommoit 
Echct^ins  du  Palais.  Vers  la  fin  de  la  féconde 
race ,  &  au  commencement  de  la  troifieme , 
les  Ducs  &  les  Comtes  s'étant  rendus  proprié- 
taires de  leur  Gouvernement ,  fe  déchargèrent 
du  foin  de  rendre  la  juftice ,  fur  des  Omciers 
qui  furent  zppeWés  Baillis ,  Prévôts  y  &c.  &c. 

Dans  quelques  endroits ,  les  Echevins  con- 
ferverent  leur  fondion  de  Juges ,  c'efl-à-dire , 
de  Confeillers  du  Juge ,  &  cette  jurifdiâion  leur 
eft  demeurée  avec  plus  ou  moins  d'étendue , 
feloa  les  titres  &  lapoflèffion  ,  ou  Tufage  des 
lieux.  Dans  d'autres  endroits,  les  Echevins 
demeurèrent  réduits  à  la  fimple  fondion  d'Offi- 
ciers municipaux,  c'efl-à-dire,  d'Adminiflrateurs 
des  affaires  de  la  Ville  ou  de  la  Communauté  ;  & 
ailleurs ,  ils  conferverent  quelque  portion  de  là 
police. 

Il  paroil  que  dans  la  ville  de  Paris ,  la  fonc- 
ôon  des  Echevins  qui  exiftoient  dès  le  tems  de 
la  première  &  de  la  féconde  race ,  continua 
encore  fous  là  troifieme  ,  jufqucs  vers  l'an 
Î2JI.  Les  Echevins  de  Paris  ceflerent  de  faire 
la  ronôion  de  Juges  ordinaires ,  lorfque  Etienne 
Boileau  fut  Prévôt  de  Paris  ;  alors  ils  mirent 
i  leur  tête  le  Prévôt  des  Marchands  ou  de  la 
Confrérie  des  Marchands ,  dont  l'inôitution  eft 
de  Louis  VIL 

ÉCHIQUIER.  On  a  donné  ce  nom  dans 
çielques  pays,  comme  en.  Normandie  &en 
Ânglecerce^  à^  certaines  aâfeml^ées  de  Commif-* 
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faires  délégués ,  pour  réformer  les  Sentences 
des  Juges  inférieurs,  dans  l'étendue  d'une  Pro-^ 
vince.  Le  nom  d^Echiquier  vient  de  ce  que  le 
premier  Echiquier  ,  qui  fut  celui  de  Norman- 
die ,  fe  tenoit  dans  une  falle  dont  le  pavé  étoic 
fait  de  pierres  quarrées ,  noires  &  blanches  al- 
ternativement ,  comme  les  tabliers  ou  échiquiers 
qui  fervent  à  jouer  aux  échecs. 

VEchiquicr  de  Normandie  fut  créé  par  le 
Duc  Raoul ,  après  que  la  Normandie  lui  eut 
été  cédée  par  Charles-le-Simple  ,  vers  le  com- 
mencement du  X^.  fiecle.  VEchiquicr  fut  fixé 
k  Rouen,  comme  dans  la  Capitale  de  Nor- 
mandie, &  rendu  perpétuel ,  à  la  requête  des 
Etats  de  la  Province ,  par  le  Roi  Louis  XII ,  en 
1499.  François  I  lui  a  fubfiitué  le  nom  de 
Parlement ,  en  151^.  Il  y  a  eu  auflî  un  Ecki-- 
quier  à  Alençon ,  &  l'Archevêque  de  Rouen 
prétend  encore  en  avoir  un. 

On  appelle  en  Angleterre ,  CoUr  de  VEchiquicr^ 
celle  ou  Ion  juge  les  caufes touchant  le  tréfor 
&  le  revenu  du  Roi ,  les  comptes ,  lesdébour- 
femens  ,  les  impots ,  la  douane ,  les  amen- 
des y  &c.  &c. 

ÉCHO  ARTIFICIEL ,  fe  dit  de  certaines 
figures  de  voûte ,  qui  font  ordinairement  ellip- 
tiques ,  ou  paraboliques  ,  &  qui  redoublent  les 
fons.  La  manière  de  faire  des  échos  artificiels 
eft  enfeignée  par  le  P.  Blancani  Jéfuite ,  dans 
fon  Echométrie. 

Vitruve  dit  qu'en  divers  endroits  de  la  Grèce 
&  de  l'Italie,  on  rangeoit  avec  art,  fous  les 
degrés  du  théâtre  ,  en  des  efpaces  voûtés ,  des 
vaies  d'airain  ,  pour  rendre  plus  ckir  le  fon 
de  la   voix  des  Adeurs,  &  raire  une  efpece 

à'écho. 
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iVcAa.  Par  ce  moyen ,  malgré  le  nombre  pro- 
digieux de  ceux  qui  afliAoient  à  ces  fpeâacies, 
tout  le  monde  pouvoit  entendre  aifémenc. 

Écho  ,  (  poéfic  )  forte  de  vers ,  dont  les 
derniers  mots  ou  les  dernières  fyUabes  ont  un 
fensqui  répond  à  la  demande  qui  eft  contenue 
dans  les  vers ,  &  cette  réponfe  femble  être  faite 
par  un  écho.  Nous  n  en  fommes  pas  les  inven- 
teurs ,  &  Pafquier  fe  trompe  ,  quand  il  dit  que 
le  premier  écho  en  vers  eft  celui  de  Jean  fécond, 
dans  fes  Silves.  Martial  nous  apprend  que  cette 
invention  venoit  des  Grecs ,  &  qu'il  y  avoil 
des  Poètes  latins  de  fon  tems ,  qui  iàifoient  des 
échos. 

Lors  de  la  naifïance  de  notre  p-^éfie,  on  ne 
manqua  pas  de  faifir  ces  fortes  de  puérilités ,  & 
on  les  regarda  comme  des  effets  du  génie.  On 
trouve  nnême  plufieurs  échos  dans  le  Poëme 
de  la  Sainte  Baume ,  du  Carme  Provençal. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que  de  pareilles 
inepties  ayent  plû  k  des  gens  de  lettres ,  d'un 
ordre  au-deflTus  du  commun.  M.  l'Abbé  Banier 
cite  comme  une  pièce  d'une  naïveté  charmante, 
le  dialogue  compofé  par  Joachim  du  Bellay , 
entre  un  Amant  qui  înterrc^e  Echo  ,  & 
cette  Nymphe.  Voici  quelques  traits  de  ce 
dialogue  : 

Qtt£  efi  V auteur  de  ces  maux  avenus  ? 

Venus. 
QiHétois^je  avant  d entrer  en  ce  pajfage  ? 

Çîi  eJi'Ce  qiL  aimer  y  Çf  fe  plaindre  fouvent  ? 

vent. 
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Dis-moi  quelle  eft  celle  pour  qui  j^ endure  ? 

dure» 
Sent-elle  bien  la  douleur  qui  me  point  ? 

point» 

Mais  fi  ces  fortes  de  jeux  de  mots  faîfoîent , 
Fous  les.  r^nes  dé  François  I  &  de  Henri  II , 
les  délices  de  la  Cour  &  le  mérite  des  ouvrage* 
d'efprit ,  ils  ne  peuvent  fe  foutenir  -contre  U 
bon  goût  d'un  fiecle  éclairé ,  &  font  aujour- 
d'hui dans  un  décri  gé&éraL 

ÉCLIPSE.  C'efl  une  privation  |>afras;ere  de 
îun\iere  dans  quelqu'un  des  corps  célenes ,  par 
rinterpofition  d  un  corps  opaque  ,  entre  le  corps 
çélefte  &  l'oçil ,  ou  entre  ce  même  corps  &  le 
foleil.  Les  éctipfes  de  foleil  font  dans  le  pre- 
mier cas  ^  Iqs  éclipfes  de  lune  &  des  fateîlîtes 
font  dans  le  fécond, 

La  découverte    des  écUpfes  eft  attribuée  à 
Palamede.  Il  prédit  celle  qu'on  vit  lors  de  lai 
guerre ,  entre  le  Roi  de  Lydie    Alyattes    & 
Cyaxares,  ou  AflTuerus  Roi  des  Medes.  CetcQ 
idipfe  eft  recommandable  par  trois  endroits  j 
d'abord ,  parce  qu'elle  eft  la  première  qui  ait 
été  prédite  ;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  c^eft  Pat- 
lamede  qui  a  ofé  faire  cette  prédiâion  ,  &  enfiû 
par  l'événement  qu  elle  caufa.  Lorfqu^ellç  arriva, 
les  armées  des  deux  Rois  étoient  auxprifes ,  & 
tellement    en  aflion',  qu'elles  étoient    entre- 
mêlées :  comme  Véclipfe  fut  totale ,  une  nuit 
obfcure  fuccéda  à  la  clarté  du  jour  \  les  com- 
baitans  furent  obligés  de  cefTer,  &  les  deux  Rois 
regardèrent  cet  événement  comme  un  avis  du 
Ciel  pour  faire  la  paix. 
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Ànaxagore,  contemporain  de  Périclés,  fut 
le  premier  des  Grecs  qui  écrivit  clairement  fur 
les  diverfes  phafes  de  la  lune  fie  fur  {es  éclipfes. 
Pline  dit  dans  fon  Hiftoire  naturelle ,  que  le 
premier  Romain  qui  prit  garde  aux  ècUpfes  de 
foleil  fie  de  lune  ^  fie  qui  en  rendit  compte  au 
Peuple  de  fa  Nation  ,  fut  Sulpicius  Gallus , 
élevé  k  la  digfiité  Confulaire,  avec  Marcus 
Marcellius. 

UiUuftre  M.  Caflîni  a  fait  des  tables  de  mou- 
vement du  premier  fatellite  de  Jupiter  ;  ces 
tables  fervent  à  calculer  les  éclipfcs  de  ce  fa- 
tellite :  Tufage  en  eft  très-aifé  pour  la  déter- 
mination des  différences  en  longitude. 

Romer  a  trouvé  une  machine  ou  efpece  de 
planifphere  fie  de  montre ,  qui ,  par  le  moyen 
d'une  manivelle  qu'on  tourne  ,  marque  toutes 
les  écUpfes  des  platietes ,  qui  ont  été ,  ou  qui 
feront  jamais.  C^eft  une  invention  merveilleufe. 
Cette  machine  eft  à  l'Obfervatoire  Royal  de 
Paris  ,  avec  plufieurs  autres  machines  curieufes, 
M.  de  la  Hire ,  le  père  ,  a  fait  des  tables 
Âftronomiques  pour  les  écUpfès  du  foleil  fie  de 
la  lune. 

• 

ÉCLIPTIQUE  i  c'eft  ce  cercle  que  le  foleil 
parcourt  dans  le  fyftême  de  Ptolomée ,  fie  la 
tdrre  dans  celui  de  Copernic ,  dans  une  an- 
née ,  d'orient  en  occident.  Ce  cercle  eft  ap- 
pelle écliptique ,  du  nom  d'éclipfe  ,  parce  que 
les  écliptes  arrivent,  lorfque  la  lune  y  eft.  Il 
y  en  a  qui  l'appellent  le  chemin  du  foleil , 
parde  que  cet  aftre  (  ou  la  terre ,  fuivant  Co- 
pernic )  eft  le  fcul  qui  ne  s'écarte  jamais  de 
ce  cercle  dans  fon  mouvement  annuel. 

Le  premier  qui  ait  obfervé  l'obliquité  de  Veclip* 
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tique,  ou  Pangle  qu'elle  fait  avec  Téquatéuf  ^ 
en  Anaximandre  de  Milet ,  Difciple  de  Thalésîw 

L'Hiftoiredit  que  Cléoftrate  ,  Harpale&  Eu- 
doxe  portèrent  cette  invention  en  Egypte ,  oii 
Von  trouva  Tobliquité  de  Vécliptique  ,  moindre 
qu'Anaximandre  ne  Tavoit  déterminée  \  mais 
elle  ne  dit  pas  lequel  de  ces  Egyptiens  répéta 
Vobfervation  de  ce  Fhilofophe  ,  ni  la  melure 
précife  de  cette  obliquité  par  le  même.  Eraf*- 
tothene ,  qui  vivoit  230  ans  avant  Jefus-Chrift , 
c'eft-k-dire ,  peu  de  tems  après  Anaximandre , 
la  détermina  a  23%  çi',  20'»  H  y  parque^ 
iPtolomée ,  Papus  ,  &c.  firent  enfuite  des  obfeiy- 
vations  particulières  à  ce  fujen 

Le  Chevalier  de  Lou ville  alla  exprès  à  Mar- 
feille  ,  en  1714  ,  pour  voir  (i  l'obliquité  de 
Vécliptique  y  paroifToit  la. même  qu'elle  avoît 
été  obfervée  par  Pythéas ,  il  y  avoit  plus  de 
aoco  ans.  Il  la  trouva  moindre  de  20'  que 
Pythéas  ne  Tavoit  trouvée  ;  ce  qui  fit  croire 
à  ce  Savant  que  Pobliquité  de  Vécliptique  di- 
minue à  raifon  d'une  minute  tous  les  cent  ans» 

Aurefté,  quand  l'obliquité  de  Vécliptique  ne 
diminueroit  pas  conftamment ,  il  eft  certain 
qu'elle  a  un  mouvement  de  nutation  y  que  M, 
Bradley  a  obfervé  le  premier. 

ÉCOLE. Une  é^ole chez  les  anciens^  étoit  un 
lieu  public  où  on  enfeignoit  lesfciences  ,&  les 
langues. 

Il  y  avoit  des  écoles  publiques  dans  toiites 
les  villes  de  la  Grèce ,  fans  excepter  Lacédé- 
mone.  Lycurguç  ,  après  avoir  diftribué  les  I  a- 
cédémoniens  en  plufieurs  clafTes ,  y  avoit  établi 
des  écoles  d'fFérentes,  félon  les  âges  des  enfans , 
&  prépofé  k  chaque  cW^,  pour  Surintendant, 
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un  des  plus  honnêtes  hommes  de  la  vîîfe ,  6c 
des  plus  qualifiés.  Il  l'avoit  chargé  du  foin  de 
ehoifir  des  Maîtres  capables  d'înllruire  lajeu-^ 
nèfle  dans  la  poéfie,  la  miifique  ,  l'éloquence , 
conformément  aux  loix  qu'il  avoir  portées  fur 
rinftruékion  des  enfans.  C  eft  donc  une  erreur 
de  croire  avec  Platon  ,  que  les  Lacédémotiiens 
nVoient  aucune  connoiflTance  de  ces  arts  ;  il 
faut  plutôt  s'en  rapporter ,  fur  ce  fujet ,  à  Xé^ 
nophon  &  à  Plutarque ,  qui  afTurent  qu  à  Sparte, 
on  n'étoît  pas  moins  attaché  k  la  beauté  des  vers^ 
&  du  chant ,  qu'à  l'ëlégance  &  à  la  pureté  de. 
la  profe. 

Les  Maîtres  accoutumoîent  de  bonne  heure, 
les  enfans  k  s'exprimer  en  peu  de  mots  ,  mais, 
toujours  d'une  façon  grave  &  fèntentieufe  ;  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  laconifme.  On, 
les  exerçoîtk  une  poéfie  fimple ,  mâle  &  éner-^ 
gique  ,  pleine  de  traits  de  feu  ,  qui  infpiroient 
l'ardeur  &  le  courage.  Pour  cela ,  on  leur  faifoir 
apprendre^  par  cœur ,  &  chanter  les  vers  de 
Tyrthée ,  qui  ne  renfermoient  que  les  éloges 
des  Citoyens  morts  en  combattant  pour  lat 
Patrie.  Enfirv,  on  ne  trattoît  dans  ces  écoles  que 
des  ftijets  capables  d'entretenir  des  fentimens. 
de  vertu  dans  le  cœur  de  la  jeunefle. 

La  ville  d'Athènes  fe  diftingua  dès  le  com-^ 
mervcement ,  par  fôn  goût  pour  les  fçiences;.. 
&  pour  les  arts.  On  y  établit  un  grand  nom- 
bre ai  écoles  publiques   pour  l'inftruftîon  de  la?, 
jeunefle,  qui  s'y  rendoit  de  tous,  les  pays  policés.,. 
Les  enfans ,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  avoient  de; 
petites  écoles ,  où  ils  apprenoîent  h  lire  &  k 
écrire.  On  ne  peut  en  douter  après  le  repro-^ 
che  que  Démofthène  fait  \   Efchine ,  fon  rival 
€n  éloquence ,  d^avoir,  étant  petit  ga?çon ,  ba-v 
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layé  h  clafTe ,  lavé  les  bancs ,  broyé  l'encre  i 
&  été  le  valet  &  non  le  compagnon  des  autres 
enfans.  Les  Grecs  commençoient  l'éducatioa 
des  enfans  par  les  fables ,  comme  Platon  l'af- 
fiire  dans  fa  République. 

En  fortant  des  petites  écoles  ^  les  enfans 
alloient  étudier  la  grammaire,  la  poéfie  &  la 
mufique  fous  des  Maîtres  publics  ,  qui  leur 
donnoient  des  leçons  de  ces  arts  ,  &  leur  fai- 
foient  apprendre  en  même  tems  leur  propre 
langue  par  principes.  De-là  ce  goût  rafiné  qui 
étoit  généralement  répandu  parmi  les  Athé- 
niens ,  dont  lé  petit  Peuple  même!  s'apperce- 
voit ,  Il  les  Orateurs  &  les  Aâeurs  manquoient 
le  moins  du  monde  dans  la  prononciation  , 
par  rappprt  à  l'accent  ou  à  la  quantité*  Les 
Maîtres  y  faifoient  lire  les  Poètes  ,  principale- 
ment Homère. 

Aïcibiade ,  encore  jeuiie ,  étant  entré  dans 
une  école  où  il  ne  trouva  point  les  ouvrages. 
d'Homère ,  donna  un  foufflet  au  Maître  ,  le 
traitant  d'ignorant  qui  déshonoroit  fa  profeffion. 

Après  l'étude  de  la  grammaire  &  de  la  mu- 
fique, la  jeunefle  fréquentoit  les  écoles  des 
Rhéteurs,  qui  ont  toujours  été  en  grand  nom- 
bre k  Athènes ,  parce  que  l'éloquence  étoit  la 
principale  occupation  des  jeunes  Athéniens  ^  fur«, 
tout  de  ceux  qui  afpiroient  aux  charges  de  la 
République.  Socrate  &  Platon  furent  les  pre- 
miers qui  donnèrent  les  principes  d'une  faine 
Rhétorique.  Ils  furent  fuivis  d'Ariftote  &  d'Ifo- 
crate.  V école  de  ce  dernier  devint  lapïus  célèbre 
de  toute  la  Grèce ,  par  le  nombre  ol  la  qualité 
des  Auditeurs.  On  venoit  en  foule  de  toutes  les 
villes  voîfines ,  pour  prendre  les  leçons  -de  ce 
Rhéteur  ;  en  forte  que ,  fuivani  Texpreffion  de 
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Cîcéron  ,  il  fprtît  de  ctttt  école  plus  de  fameriX 
Orateurs  ,  qu'il  ne  fortic  de  ïiéros  du  chevai  qq 
Troye.  Les  é4:oles  de  Rhétorique  fç  ibutinrenc 
à  Athènes  avec  le  même  éclat ,  jufqu'au  tem$ 
où  la  Grèce  fut  réduite  en  rtovince  Romaine 
par  Augufte. 

Les  écoles  de Philofophie  ,  à  Athènes,  furent 
les  plus  célèbres  de  tout  l'Univers,  La  plus  an- 
cienne s'appelloit  le  Cinofarge.  On  y  recevoit 
tous  les  çnfans  expofés ,  qui  étoient  en  fort 
Êrand  nombre  ,  &  on  les  elevoit  gratuiremen; 
dans  la  connoUIance  des  fciçnçes  Çç  des  beauî 
arts. 

Platon  ,  Difciple  de  Socrate  ,  donna  un  nou-n 
veau  luftre  aux  études  Athéniennes  ,  en  faifanç- 
bâtir  de  magnifiques  écoles  4ans  un  fauicbourg 
^e  la  ville  ,  près  d'une  place  nommée  le  Céra-^ 
mique.  Le  lieu  où  furent  placées  ces  écoles^  s'ap- 
pelloit  Académie,  Ce  Philofophe  ,  non-content 
û  avoir  obtenu  des  Athéniens  un  emplacement 
commode ,  leur  demanda  encore  des  privilè- 
ges &  des  immunités  pour  les  Maîtres  &  les 
jOifciples.  H  voulut  que  les  uns  &  les  autres. 
fuSènt  fouftraits  k  la  jurifdiâion  des  Magiftrats  y 
k  que  ces  écoles  fuflènt  gouvernées  par  des 
féçlemeos  particuliers  que  donneroient  ceux 
qui  feroiem  chargés  de  fenfeignement  public; 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  étoît  ordonné ,  en-^ 
^r'autres  chofés  ,  que  les  écoles  tue  feroîent  ou- 
vertes qu'après  le  levçr  du  foleil ,  &  fermées^ 
avant  fan  coucher  ;  que  pçrfonne  n^  pourroit. 
«trcr  que  ceux  qui  feroîent  infcrits  fiir  les. 
^egiftres  ou  catalogues  des  Maîtres  v  que  peut 
.éviter  la  corruption  ^  fes  plus  jeunes  Auditeurs^ 
.»e fecoient  point  înftruii^ ;3.vec iesplus. âgés  ^ & 
^  tatis  les.  étra^igers,  ferc^em  Ipgés  dans^  d^% 
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niaîfons  voifines ,  fous  rinfpeftion  des  Prêtres 
ou  Philofophes  ,  &  du  Préfet  des  écoles  ;  qu'ils 
y  vivroient  paifiblement ,  tant  qu'ils  y  refte- 
roîent  \  enfin,  que  les  Maîtres  auroîentle  droit 
de  fe  choîfir  des  collègues  &desfuccefreurs.Tels 
étoient  les  principaux  réglemens  que  fit  Platon, 
pour  établir  la  difcipline  dans  ces  écoles ,  où  il 
enfeigna  le  premier  ,  non-feulement  les  prin- 
cipes ou  la  théorie  des  fciences  ,  comme  avoient 
fait  les  Sages  avant  lui ,  mais  il  y  mit  au  jour , 
à  rîmi  ration  de  Socrate,  cette  admirable  phi- 
lofophie  morale  qui  formoit  des  citoyens  au 
Gouvernement  de  la  République  ,  en  les  inf- 
truifant  dans  la  connoifiTance  des  loix  &  de  la 
juftice. 

Ariftote  ,  ofFenfé  de  ce  que  Platon  ne  Tavoît 
pas  choifi  pour  fon  fuccefîèur  à  l'Académie, 
ouvrit  une  nouvelle  eWe  dans  un  lieu  appelle  le 
Lycée ,  où  il  enfeigna  une  doftrine  différente 
de  celle  de  Platon  ;  ce  qui  forma  deux  {a&GS 
de  Philofophes  k  Athènes. 

A  Ariftote  fuccéda  Théophrafte ,  qui  eut  une 
C  prodigieufe  réputation ,  qu'on  lui  comptoit 
jufqu'a  deux  mille  Auditeurs, 

Zenon  ,  peu  après  ,  ouvrit  une  troifieme  école 
dans  un  endroit  d^Athenes  ,  appelle  le  Porfijr/^: 
c'étoit  de  grandes  galeries  ,  lous  lefquelles  on 
étoit  k  couvert  des  injures  du  tems.  Ses  Sec- 
tateurs furent  appelles  Stoïciens ,  du  mot 
grec  portique.  Ce  Philofophe  eut  un  concours 
prodigieux  d'Auditeurs ,  &  cette  école  ne  fut  pas 
moins  célèbre  que  celles  de  ?  Académie  &  du 
Lycée,- 

Les  Maîtres  publics  avoient  enfeîgné  gratui- 
tement k  Athènes,  jufqu'k  Ariftîpe  ,  qui  le  pre- 
mier exigea  un  modique  falaire  defes  Difciplesî 
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maïs  fes  fucceflèurs  abufant  de  cet  exemple  i 
tirèrent  des  fommes  fi  exorbitantes  de  leurs 
Auditeurs ,  que  non-feulement  les  pauvres , 
mais  même  ceux  qui  n  avoient  qu'une  fortune 
médiocre  ,  quelques  talens  qu'ils  euffènt  d  ail- 
leurs, étoient  exclus  de  leurs  leçons.  L'ufage 
de  payer  les  Maîtres  publics ,  paffa  d'Athènes 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  eût  à  Athènes 
àçsécolcs  publiques  pour  les  jeunes  filles,  même 
pour  celles  de  la  populace ,  où  on  leur  apprf- 
noit  à  lire ,  à  écrire  &  à  parler  purement  leur 
langue.  Cicéron  raconte  que  Théophrafte  difpu- 
tant  avec  une  Marchande ,  fiir  le  prix  de  quel- 
que chofe  qu'il  vouloit  acheter ,  la  bonne  vieille 
lui  répondit  :  non  ,  Monjîcur  V étranger  ,  vous  m 
taure:^pas à  moins.  Cette  réponfe  furprit extrê- 
mement le  Philofophe ,  qui  fe  piqaoit  de  parler 
le  langage  attique  en  perïëâion. 

A  Rome ,  il  fe  pafTa  près  de  trois  fiecles  fans 
qu'il  y  eût  à^ écoles  publiques  pour  apprendre  à 
lire  &  à  écrire  aux  enfans.  Il  y  en  avoir  cer- 
tainement pour  les  filles ,  dès  Pan  304.  de  fa 
fondation ,  comme  le  prouve  Thiftoire  de  la 
jeune  Virginie ,  que  fa  nourrice  y  conduifoit , 
lorfqu'en  padànt  par  la  place  publique ,  elle  fut 
apperçue  du  Décemvir  Appius.  On  voit  qu'a- 
lors ces  écoles  étoient  établies  dans  la  grande 
place ,  appellée  Forum  Romanum. 

Quant  aux  écoles  de  Grammaire ,  on  n'en 
vit  pointa  Rome,  avant  l'an  5  5  o  de  fa  fonda- 
tion. Plufieurs  Grammairiens  Grecs  étant  venus 
sY  établir  ,  ouvrirent  des  écoles  publiques  où  ils 
enfeignoient  k  la  jeunefle  Romaine,  l'art  de 
parler  &  d'écrire  correâement  la  langue  grec- 
que. Dans  la  fuite  ^  les  Romains ,  qui  fenrirent 
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riinportance  de  cet  art,  ouvrirent  aoflî  des 
tcoUsdç  Grammaire  latine,  où  Ton  envoyoit 
les  enfans ,  dès  Tâge  le  plus  tendre  ,  pour  y 
apprendre  les  principes  de  leur  langue.  Il  y  en 
avoit  dans  les  plus  beaux  quartiers  de  la  ville , 
&  au  rez-de-chauffëe ,  de  raçon  que  beaucoup 
de  gens  y  alloient  chercher  le  frais  &  y  enten- 
dre la  leôure  des  Poètes,  comme  le  dit  Horacç. 
Ils  y  étoient  dijftribués  par  claffes  ,  félon  leur 
%e  &  leur  capacité.  On  y  lifoit ,  du  tems  de 
Cicéron  ,  les  anciens  Poètes  latins ,  tels  qu'En- 
nius  ,  Accius ,  Pacuvius  ,  Liviuç ,  Andronicus  ^ 
Lucîlius  ,  Térence ,  Cëcilius  &  plufieurs  autre^. 
Les  Maîtres  les  didoient  à  leurs  Ecoliers  ,  & 
les  leur  faifoient  apprendre  par  cœur  ;  car  on 
ne  lifoit  point  les  Poètes  modernes  dans  les 
claflès  publiques.  Quintus-Géciiius;  ^  affranchi 
d' Atticus ,  &  Précepteur  de  fa  fille  ,  fut  le  pre^ 
mier  qui  lut  publiquement  k  fes  Ecoliers  les 
Poètes  de  (on  tems.  On  avoit  grand  foin  de  ne 
faire  lire  aux  enfans  que  les  endroits  des  Poètes 
qui  pouvoient  former  leurs  mœurs ,  &  leur  don-» 
ner  de  Thorreur  pour  les  adions  déshonnétes.  A 
laleâure  des  Poètes,  on  joignoit  celle  desHif- 
toriens ,  afin  d'apprendre  arux  enfans  ITiiftoire 
de  leur  pays ,  &  les  accoutumer  de  bonne- 
heure  à  prendre  pour  modèles .,  ceux  dont  ils 
admiroient  les  grandes  aâioriç. 

Les  écoles  publiques  de  Rhétorique  furent 
établies  à  Rome ,  peu-après  çdles  de  Gram- 
maire ,  par  des  Rhéteurs  Grecs ,  vers  l'an  6oa 
de  fa  fondation.  Tous  les  exercices  par  lefquc^Is 
on  formoit  la  jeuiiefliè  Romaine ,  (é  faîibient 
en  grec  ,  tant  parce  que  les  Maîtres  ne  pou- 
voient trouva  de  nK>deles  parfaite  d'âoquence 
que  dains  les  QrÀceurs  Grecs  ^  quç  pojrce  que  > 
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n'tntendant  point  le  latin  ^  ils  auroîent  été 
hors  d'état  de  corriger  les  compoûrions  en  ce 
genre. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  deCicéron  ,  <jue 
les  Romains  -,  piqués  d'émulation  ,  commen- 
cèrent à  avoir  des  Rhéteurs  latins ,  qui  ouvrî* 
rent  des  écoles  publiques  de  Rhétorique.  L. 
Flodiis  Gallus  fut  le  premier.  On  comprit  alors 
combien  il  ëtoit  conforme  au  bon  fens  a  exercer 
&  de  former  les  jeunes-gens  à  1  éloquence  ^ 
dans  une  langue  qu'ils  dévoient  toujours  parler. 
Il  y  avoit  donc  à  Rome  deux  fortes  d'écoles , 
celles  des  Grecs  ^  &  celles  des  Ladns.  Quoique 
€elles-<:i  fuflent  plus  fréquentées  que  les  pre- 
mières ,  cependant  les  jeunes-gens  qui  vou- 
loiem  ie  perfeâionner  dans  fart  de  parler ,  pre* 
noient  des  leçons  dans  les  unes  &  dans  les  au- 
ores ,  parce  que  ,  comme  le  dit  Cicéron  ,  la 
langue  grecque  fournifTant  plus  d'ornemens , 
accôutumoit  les  jeunes-gens  k  compefer  de  la 
même  manière  en  latin. 

La  Phrlofophie  du  abfolument  inconnue  k 
Rome  jufques  vers  Tan  560  ,  que  les  Phiiofo- 
phes  Grecs  vinrent  s'y  &ablir  ,  &  y  portèrent 
avec  eux  le  goût  des  fciences  &  des  arts  dont 
ils  faifoient  profeAign.  Ils  commencèrent  alors 
^  dôi^ner  des  leçons  publiques  aux  jeunes  Ro« 
mains ,  qui  les  recevaient  avec  une  telle  ardeur, 
qu%  reaonçotent  à  tous  les  autres  plaifirs  &  à 
tdptes  les  autres  occupations.  Mais  ces  nouveaux 
hlzkre^ ,  foitpar  jâloutiéyroit  par  politique  de  la 
part  des  |lomains,furen t  troubl:és  dans  leurs  exer- 
ckres^^l*  un  Edit  donné  Jbus  le  Confoiat  de  Stra* 
bon  &  deMeffala ,  qui  renvoyoit  les  Philofophes 
en  Grèce.  Quelque  tems  après ,  Catoa  l'Ancien 
craignant  que  ik  jeufieflè  Romaine  ne  tournât 
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du  côté  de  la  Phtiofophie  &  de  l' Eloquence  toutô 
fon  ambition  &  fan  émulation  ,  &  qu'elle  ne 
préférât  la  gloire  de  bien  parler  à  éelle  de  bien 
faire  ,  employa  tout  fon  crédit  dans  le  Sénat , 
pour  faire  fortir  de  kome  quelques  Philofo- 
phes  Rhéteurs  qui  y  donnoient  des  leçons 
en  paflTant.  Les  Philofophes ,  ainfî  que  les  Rhé- 
teurs, efluyerent  encore  quelques  contradic- 
tions ;  mais  elles  n'empêchèrent  pas  que  le 
goût  pour  la  Philofophie  &  pour  l'Eloquence 
ne  devînt  la  paflion  de  toute  la  jeuneflè  Ro- 
maine. 

En  France ,  Charlemagne  eô  le  premier  qui 
établit  des  écoles  publiques  dans  les  Eglifes 
Cathédrales  &  dans  les  Monafteres  ;  on  y  ap- 
prenoit  aux  enfans  la  grammaire ,  l'àrithmé' 
tique  &  le  chant  de  TEglife.  On  y  dorinoît 
aufli  des  leçons  de  Théologie  aux  Eccléfiafti- 
ques.  Depuis  rétabli flTeriient  des  Univeriîtés  , 
c'efl  -  k  -  dire  ,  depuis  le  XIP.  fiecle  ,  la  répu- 
tation de  ces  anciennes  écoles  s  eft  obfcurcie^ 
&  ceux  qui  les  tenoient  ont  ceflTé  d'enfeigner. 
De  cet  ancien  ufage  viennent  les  noms  iHEcolâ^ 
très  6c  de  Sckolajîiquts  ^  quife  font  encore  con-» 
fer V  es  dans  quelques  Cathédrales. 

École  Buijfbnniere.  On  dit  proverbiale- 
ment qu^on  a  fait  Vécole  buiffonniere ,  lorfqu'oH 
s'en  eft  abfenté  fans  raifon.  Ce  proverbe  ,  félon 
M.  Ménage,  eft  né  au  village,  où  les  enfans 
vont  dans  les  buiffbns  chercher  des  nids  d'oi- 
feau ,  au  lieu  d'aller  k  X école.  Il  vient ,  félon  d'aur 
très  ,  de  ce  qu'au  commencement  du  Luthéra- 
nifme ,  les  Seftateurs  de  cette  doftrine  n'ofant 
prêcher  ni  enfeigner  publiquement  leurs  dog- 
mes, tenoient  dans  les  canjpagnes  des  «çco/i^ 
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fectetes  ,  qu'on  nomma  buijfbnnieres.  Le  Par- 
lement, qui  en fuc  informé,  rendit  un  Arrêt  le 
6  Août  1 5  S  a  ,  qui  défend  les  écoles  buiffbrmicres 
&  renouvelle  les  défenfes  d'enfeigner,  fans  la 
'permîifion  du  Chantre  de  Paris^ 

École  dArchiteSurc  :  c^eft  un  bâtiment 
compofé  de  grandes  fallcs  ,  où  l'on  donne  pu- 
bliquement des  leçons  d'Architeâure  ;  il  diffère 
de  l'Académie ,  en  ce  que  celle-ci  eft  un  lieu 
où  des  hommes  choifîs  s'affemblent ,  pour  con*- 
courir  enfèmble  aux  progrès  des  fciences  & 
des  arts;  au  lieu  qu'une  école  eft  le  lieu  où 
s  enfcignent  ces  mêmes  fciences  &  ces  mêmes 
arcs ,  par  des  hommes  reconnus  capables  > 
chacun  en  fon  genre.  C'eftainfi  qu'en  1740  fut 
établie  celle  de  iVL  filondel ,  rue  des  Cordeliers, 
à  préfent  rue  de  la  Harpe ,  établiflfement  qui 
fut  approuvé  le  6  Mai  1743  ,  par  l'Académie 
Royale  d'Architedure ,  &  autorifé  par  le  Minis- 
tère en  17  «50.  L'étude  de  l'Architefture  étant 
l'objet  principal  de  cette  école  ^  on  doit  y  enfei- 
gner  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  bâtir  ,  relati- 
vement à  la  théorie  &  à  la  pratique;  &  de 
plus ,  toutes  les  parties  des  arts  &  des  fcien- 
ces qui  ont  rapport  à  l'Architeâure. 

École  Vétérinaire  i  Id,  Médecine  vétérinaire^ 
fi  cultivée  chez  les  anciens ,  étoit  trop  négli- 
gée parmi  nous.  M.  Bourgelat ,  Ecuyer  du  Roi, 
&  Chef  de  l'Académie  de  Lyon ,  a  formé  le 
plan  d'une  école  pour  cette  utile  Médecine. 
Cette  école  a  été  ouverte  le  16  Février  1762 , 
i  Lyon.  C'eft  là  où  fe  forment  des  élevés  ,  qui 
apprennent  tout  ce  que  peut  Tart  humain  pour 
guérir  les  maladies    des    animaux,  &  nécef- 
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Maires  aux  alimens  &  à  Tagriculture.  On  a  joint 
à  cette  école  un  hôpital  pour  les  animaux  ma-*- 
lades. 

École  Militaire,  Vécole  Royale  MiUtaine& 
un  établidèment  fondé  pour  procurer  une  édu- 
cation militaire  aux  enfans  de  la  Noblefie  Fran* 
çoife  ,  donc  les  pères  ont  confacré  leurs  jours 
&  facrifié  leurs  biens  &  leur  vie  au  iervice  de 
la  patrie  ;  ce  projet  plufiours  fois  conçu ,  & 
fans  cefle  rejette  ,  eut  enfin  fon  exécution  en 
17$!,  fous  Louis-le-bien-Aimé. 

ÉCOLSS  (f  Artillerie  :  ce  font  des  écoles  éta* 
Wies  par  Louis  XV,  pour  l'inftruâion  des 
Officiers  &  des  Soldats  de  Royal- Artillerie.  Le 
Roi  ayant  voulu  former  un  feul  Corps  de  dif- 
férentes Troupes  qui  dépendoient  de  PArûUe- 
rie ,  partagea  ce  Corps  en  cinq  Bataillons ,  qui 
furent  placés  à  Metz ,  Strafbourg ,  Grenoble , 
La  Fere  &  Perpignan  ;  ce  dernier  a  depuis  été 
envoyé  ^  Befançon.  Sa  Majefié  a  établi  des 
écoles  de  théorie  &  de  pratique  dans  chacune 
de  ces  villes. 

Écoles.  Chrétiennes  :  (  Frères  ou  Sœurs  des  ) 
ce  font  des  Congrégations  d'hommes  &  des 
Congrégations  de  filles ,  inftituées  par  le  P. 
Barré  Minime,  vers  Tan  l6^l ,  les  unes  pour 
inftruire  les  garçons ,  &  les  autres  pour  inftrutrç 
les  filles.  Le  premier  établifiement  s'en  fit  k 
Farts,  Tan  1678  ,  pour  des  filles.  Les  uns  &  les 
autres  vivent  en  communauté ,  fans  faire  de 
vœux ,  fous  la  conduite  ,  les  hommes ,  d'un  Su- 
périeur ,  &  les  filles ,  d'une  Supérieure.  Ils  doU 
vent  faire  leurs  inilruâions  gratuitement. 
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ËCOIES  dt  Droit.  VUoU  ds  Beryte  ou 
Béroé ,  ville  de  Phénicie ,  paroît  être  la  plus 
ancienne  école  publique  de  Droit  ;  c'eft  de  là 
quelle  eft  nommée  Nutrix  legum ,  dans  la 
conftimtîon  de  Juftinien.  On  ne  fait  pas  pré- 
cifément  en  quel  tems  elle  fut  fondée  ;  mais  le 
premier  qui  en  ait  parlé ,  félon  Ménage ,  eft 
Grégoire  Thaumaturge ,  qui  vivoit  fous  Aie- 
xandre-Sévrere,en  X2i.  Elle  étoit  encore  célè- 
bre dans  le  VIP.  fiecle. 

L^s  Empereurs  Théodofe-le-Jeune  &  Va- 
lentinien  III  établirent  une  autre  école  de 
Droit  à  Conftantinople ,  en  425.  L'étude  du 
Droit  Romain  fut  abolie  en  Orient  depuis 
145  3 ,  que  Mahomet  II  s'empara  de  Conftan- 
tinople. 

Les  incurfions  des  Barbares  ,  en  Italie ,  fu- 
rent caufe  que  les  livres  de  Juftinien  fe  perdi- 
rent prefque  aufli-tôt  qu'on  avoit  commencé 
à  les  connoître*  L'étude  du  Droit  Romain 
eut  en  France  le  même  fort  à  peu-près  qu'en 
Italie. 

Haloahder  ,  Jurîfconfulte  Allemand  ,  fut  le 

Sremier  qui  vers  l'an  1^00  mit  en  vogue  l'émdô 
es  loix  Romaines  dans  fa  Patrie.  Il  y  eut  une 
école  de  Droit  établie  à  Paris,  peu  de  tems  après 
celle  de  Théologie.  Elle  exiftoît  dès  le  tems  de 
Philippe- Augufte.  L'étude  du  Droit  François 
fiit  établie  dans  les  écoles  de  Paris,  par  une  Décla- 
ration de  l'année  1^80. 

ÉCOLES  de  Peinture.  On  entend  ordinaire- 
ment par  ce  mot,  la  claflfe  ou  la  fuite  des 
Peintres  qui  fe  font  rendus  célèbres  dans  un 
pays  ,  &  en  ont  fuivi  le  goût. 

Ecole  Allemande.  Les  Ouvrages  de  cette  école 
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fe  cara6lérlfent  à  une  repréfentation  fîdele  de 
la  nature  ,  telle  qu'on  la  voit  avec  fes  défauts , 
&  non  comme  elle  pourroit  être  dans  fa 
pureté.  Durer  (  Albert  )  jetta  les  fondemens 
de  VécoU  Allemande  ,  &  fe  rendit  extrêmement 
célèbre  par  fes  premiers  ouvrages.  Les  Souve- 
rains recherchèrent  fes  tableaux  avec  empreflTe- 
ment,  &  le  comblèrent  d'éloges ,  d^honneurs  & 
de  biens. 

Ecole  Flamande.  Hubert  &  Jean  Van  -  Eyck 
peuvent  être  regairdés  comme  les  fondateurs 
de  V école  Flamande.  Jean ,  qu'on  appella  depuis 
Jean  de  Bruges  ^  du  nom  de  cette  ville  où  il 
s'étoit  retiré ,  y  trouva  ,  dans  le  XIV*.  fiecle  , 
le  fecret  admirable  de  la  peinture  k  l'huile,  qu'il 
communiqua  à  Antoine  de  Meflîne ,  &  celui- 
ci  le  fit  paffèr  en  Italie. 

Ecole  Florentine.  Les  Peintres  de  cette  école 
qui  mettent  k  leur  tête  Michel  Ange  &  Léo- 
nard de  Vinci ,  qui  en  font  comme  les  Inftî- 
tuteurs ,  fe  font  rendus  recommandables  par 
un  ftyle  élevé ,  par  une  imagination  vive  & 
féconde ,  par  un  pinceau  en  même  tems  hardi  , 
correâ  &  gracieux. 

Ecole  Françoije.  Jean  Coufin  doit  être  re- 
gardé comme  le  premier  Peintre  François , 
qui  fe  foit  fait  quelque  réputation  ;  mais  on  ne 
peut  ôter  k  Simon  Vquet ,  premier  Peintre  de 
Louis  Xni ,  la  gloire  d'avoir  été  le  Fondateur 
de  Y  école  Françoife ,  &  la  plupart  de  nos  meil- 
leurs Riaîtres  ont  pris  de  fes  leçons.  On  compte 
parmi  fes  élevés ,  le  Sueur,  le  Brun ,  Mignard  , 
Mole  ,  Teftelin ,  Dufrefnoi ,  &c.        ■ 

Ecole  Romaine.  Les  Peintres  de  cette  école 
ont  le  bonheur  de  nommer  Raphaël  k  leur 
tête  ;  &  il  eft  certain  que  fon  mérite  émïnent , 

& 
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Itles  Difciples  qu'il  a  formés^  font  k  plus 
grande  gioire  de  cette  écoU.  La  touche  de  cette 
tcole  eft  facile ,  fa  vante ,  correâe  &  gracieufe  % 
fa  compofition  eft  quelquefois  bizarre ,  mais 
él^ante. 

Ecole  Vénitienne.  Les  frères  Bellino  (  Gentil 
&  Jean  )  en  jetterent  les  fondemens  ^  mais  c'efl 
le  Titien  &  le  Giorgion  qu'il  faut  mettre  à  la 
tête  des  célèbres  ArtiAes  de  cette  école  ;  ce  font 
eux  qui  méritent  d'en  être  regardés  comme  les 
Fondateurs^  Un  favant  coloris  ,  une  grande  in-* 
telligecce  du  clair-obfcur ,  des  touches  gra-> 
cieuies  &  fpirituelles  ,  une  iinitation  de  la  nam- 
re,  qui  va  jufqu'à  féduire  les  yeux  ;  voilà  en, 
général  les  parties  qui  caraétérifent  fpéciale- 
ment  les  beaux  ouvrages  de  cette  écoU.  On 
reproche  à  Yécole  Romaine  d'avoir  négligé  le 
coloris  \  on  peut  reprocher  à  Vécole  Vénitienne , 
d'avoir  négligé  le  deffin  &  l'expreffion. 

Écoles  de  Théologie.  Depuis  la  naiflance  de 
VEglife  jufqu'au  XII*.  fîecle,  les  écoles  ont 
toujours  fubuflé  dans  tes  Eglifes  Cathédrales  ou 
dans  les  Monafteres  ;  mais  les  Scholaftiques  qui 
parurent  alors  ,  formèrent  peu  à  peu  les  écoles 
de  Théologie ,  telles  que  nous  les  voyons  fubfif- 
ter.  D'abord  Pierre  Lombard ,  puis  Albert  le 
Grand  ,  St.  Thomas,  St.  Bonaventure,  Scot^ 
&c.  firent  des  leçons  publiques  ,  &  par  la 
fuite ,  les  Papes  &  les  Rois  fondèrent  des  chai- 
res particulières ,  &  attachèrent  des  privilèges 
aux  ronÔions  de  Profefïeur  en  Théologie. 

Ce  n'a  été  qu'au  renouvellement  des  Lettres , 
fous  François  I  ,  que  les  écoles  de  Théologie  ont 
commencé  à  prendre  k- peu -près  la  forme 
qu'elles  ont  aujourd'hui.  Ce  n'eft  même  que 

Tome  IL  C 
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tous   H^ri  Ut  <^e  k  première   chalit  cté 

Thédl^ie  de  NÉV^rre  a  été  fondée  &  occupée 

pdf  te  rameux  René  Beiioit ,  depuis  Ottré  ikr 

S«fiic-£ufiache. 

ECOSSCMS  &  COMPAGNIE  ÉCOSSOISE. 

C'eft  la  (première  Compagnie  des  Gardes^du^ 
Corps  de  nos  Rois.  Chifcrles  VII ,  comitie  plxp* 
fieursde  lis  prédéceffTeQts ,  em  dans  fes  armées 
des  Troupes  auxiliaires  dé  cette  Nation^  Il  fîtt 
a  contient  de  leur  fervîce ,  qu'il  choifît  parmi 
ees  "écraniier^  uà  certain  nombre  des  plus  lir^ 
ves ,  dotit  d  conipoCa  une  Coii!kpa{;nte  d'Ord<M3«^ 
snoce^  devinée  à  la  <g*arâe  de  fa  Perfonne*. 
C'eft  à  cet  érabliiTemetit  que  la  pnemiere  Omïi«- 
pa^nie  «fes  Cardes  de  nos  Rois  rappoi^e  ibm 
origine* 

.Lapremietie  Compagnie  de  k  GendarDïerie^ 
compôfée  ^  £)us  le  mente  K<A ,  des  .Gendar-^ 
mes  EcaJJbis ,  n'a  point  auffi  eeffé  de  porter 
le  nom  de  Compagnie  Ecojdbifi  ^  &  ^eljt  la 
{^lus  ancienne  des  Troupes  du  Roi* 

M.  Màûger ,  Garde-du-Corps  ,  4&ns  on  Pe^-* 
me  intitulé  VOtgitu  &Ui  :pfx>grès  des  Garêx^ 
éû-C^rps ,  qu'il  nt  imprimer  en  t74«; ,  4ipof- 
trophe  ainii  les  Ecojfbis ,  qui  ireâdit'M»  tzSM, 
àt  fervices  k  Charles  VIL 

Ah  1  je  vous  reconnois  ,  Ecoffoîs  géhfréux  > 
!lhtrépidéi  Toutiens  â\m  Prince  malheureux  : 
Sans  vous  ,  fans  le  fecours  que  votre  bras  lui  donne  .y 
ï*eut-€tre  il  n'-eût  jamais  recouvré  fajCouronne: 
Mais  ne  vous  flattez  poinx  d'avoir  orop  entrepris  ; 
Xe  lervtce  fut  graiid ,  vous  en  avez  le  prix  ; 
Si  nos  Rois  vous  ont  dâ  leurCourenûe'&leurgloir^ 
L'boAAeur  de  les  garder  vaut -biesi  une  yiâoire. 
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ËCklTÙRË.  La  première  méthode,  &  en 

même  tems  la  plus  fîmple  qui  s'eft  offene 
à  tous  les -hommes  ,  pour  perpétuer  ieurs  idées, 
a  confiné  <l'abord  à  demner  toxft  naturelle*^ 
tnem  les  images  des  choTes:  ainlî ,  pour  expri- 
mer l'idée  d'un  homme  ou  d  ^n  cheval ,  on 
a  repréfenté  la  forme  de  Tun  ou  de  l'autre, 
le  premier  eflfai  de  l'écriture  a  donc  été  ime 
fimple  peinture  t  on  à  fu  peindre,  avant  que 
de  favoir  écrire. 

Les  Mexicains  n'em|doyoiem  pas  d'autre 
màhode  ^que  cette  éctuurt  en  peinture ,  pour 
conferver  leurs  loix  &  leurs  hifioires.  Mais  les  in* 
convéniens  qui  refultoient.de  l'énorme  grofleuif 
des  voisines  dans  de  pareils  ouvrages,  por- 
tèrent bientôt  les  Nations  plus  ingénieufes  ât 
plus  civilifées  ,  k  imaginer  des  méthodes  plu^ 
tourtes.  La  plus  célèbre  -de  toutes  efl  celle  que 
les  Egyptieiis  ont  inventée  ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  non\  à' hiéroglyphique^  Par  ion  moyen , 
l^écriture  ,  qui  n'étoit  qu'une  fimple  peinture  ^ 
devint  peinture  &   caraâere.    Voyei^HliKO^ 

€LYP»ES* 

Les  hiéroglyphes  d'Egypte  Soient  un  fimple 
*tf  netnem  d'une  écriture  plus  ancienne ,  qui 
teflembloit  à  Vécriture  groffiere  en  peinrare 
des  Mexicains  ,  en  ajoutant  feulemem  des 
marques  caraôeriôîques  aux  images.  Vccriture 
Chinoffe  ^  fait  un  f&s  de  plus  j  elle  a  rejette 
fe  images  ,  &  n'a  confervé  que  les  marques 
abrégées ,  qu'elle  a  multipliées  jufqu'k  un  nom- 
îwprodfgîeux.  Chaque  idée  a  fa  marque  dif- 
tinâe  daiis  ee^t  écriture  ^  ce  qui  iait  que , 
femblable  au  <^^a;ftere  nmverfcl  de  V écriture 
en  peinture ,  "elle  continue  aujourdliui  d'être 
commune  à  difTérentes  Naûons  voifines  de  la 
•        .  Cij 
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Chine,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  difFë 

rentes. 

En  effet ,  les  caraderes  de  la  Cochinchine, 
du  Tonkîng  &  du  Japon  ,  de  l'aveu  du  favant 
P«  du  Halde ,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
Chine ,  &  fignifient  les  mêmes  chofes ,  fans 
toutefois  que  ces  Peuples  ,  en  parlant ,  s'expri- 
ment de  la  même  forte.  Ainfi ,  quoique  les  ha- 
bitans  de  ces  pays-la  ne  puiffênt  pas  s'entendre 
les  uns  les  autres  en  parlant,  ils  s  entendent 
fort  bien  en  écrivant ,  &  tous  leurs  livres  font 
communs  ^  comme  font  nos  chiffres  d'arithr 
métique. 

Les  Egyptiens  gnt  eu  différentes  efpeces 
d^écriturcj  luivant  Tordre  du  tems  dans  lequel 
diacune  a  été  inventée  ou  perfeélionnée.  On 
peut  les  rapporter  à  quatre  fortes.  Vhiérogly^ 
phiquc^  \2l  Jymboliqut  y  Vépijiolique  &  ï^hiéro^ 
grammatique.  Les  deux  premières  n'étoient  pas 
formées  avec  les  lettres  d'un  îilphabet  ;  mais 
elles  Pétôient  par  des  marques  ou  carafteres 
qui  tenoient  lieu  des  chofes  &  non  des  mots, 
.  Mais  lorfque  l'étude  de  la  Philofophie  ,  qui 
avoit  occafionné  Vécriture  fymboliquc  ,  eut 
porté  les  Savans  d'Egypte  à  écrire  beaucoup , 
ils  fe  fervirent ,  pour  abréger ,  d'un  caraâere 
courant ,  que  les  Anciens  ont  appelle  hiérogra- 
phiquc  ou  hiéroglyphique  abrégé  ^  qui  conduifit 
à  ia  méthode  des  lettre^,  par  le  moyen .  d  un 
alphabet ,  d'après  laquelle  méthode  ,  *  Vécriture 
tpifioliquc  a  été  formée..  — 

Cet  alphabet  épijloliquz  occadonna  bientôt 
Tinvention  d'un  alphabet  facré,  que  les  Prêtres 
Egyptiens  réferverent  pour  eux-mêmes,  a6n  de 
fervir  à  leurs  fpéculations  particulières.  Cette 
.écriture (wl  nommée  hiérogrammatique ^\  caufe 
de  l'ufâge  au^jusi  ils  i  ont  appropriée. 
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Vicrltun  étoît  dans  cet  état  &  n'^voît  pas  le 
inolndre  rapport  avec  ï écriture  aâuelle.  Les  car 
raôeres  dont  on  s'étoit  fervi ,  repréf^qtoiçnt  desi 
objets,  \  celle  don.t  nous  nous  fçrvpn^  rqpréfente 
des  ions  :  c*eft  un  art  nouveau.  Un  génie  heu- 
reux, on  prétend  que  ce  fut  le  Secrétaire  d'ur\ 
des  preniîçr^  Rois  d'Egypte  ,  appelle  Thdit  ou 
Thot ,  fçntit  ^ue  Iç  difcours ,  quelque  v^rié  & 
quelque  étendu  qu  il  puiflè  être  pour  les  idées , 
n'eft  pourtant  compofé  quç  d'un  afièz  petit 
nombre  de  fbns  ^  qu'il  ne  s'agiflpit  que  de 
Ifur  aflRgner  k  chacun  un  caradçre  rçpréfen- 
tatif.  Il  abandonna  dope  ïécritur^  rçpréfenta-». 
tive  des  étreç,,  qui  uq  pouvoiç  s'étendre  \ 
l'infini ,  pour  s'en  tenir  à  une  combinî^ifon  de^ 
fbns,  qui  quoique  très-bornée,  produiç cepen- 
dant le  même  effet, 

Si  on  y  réfléchit ,  dit  M,  Duclos, ,  le  premier 
qui  ait  faitçesob{ervations,qui  ne  font  pas  moîns^ 
juftes  que  délicates  ^^  on  verra  que  cet  art  ayante 
été  une  fois  conçu ,  dut  être  xoxmé  prçfqu'en 
lyiême  tems  \  ôç  c*e(l  ce  qui  ççleye  la  gloirç  de^ 
rinvençeuç.  En  effet ,  après  avoir  eu  le  génie^ 
d'apperçevoir  que  les  fons  d'une  langue  pou-», 
voient  fe  décompofer  &  fe  diftinguér,  Vénu- 
niération  dut  en  être  bientôt  faite  :  il  étpit  bîei^ 
plus  f^cîlç  de  compter  tous  les  fons  d'unç  lari-r 
gue  ,  que  de  découvrir  qu'ils  ppuyoiçnt  fe^ 
compter.  L'un  efl  un  coup  de  génie  r  l'autre,^ 
lin  umple  effet  de  l'attention..  Peut  -  être„  ç'y^ 
a-t-il  jamais  ^u  d'alphabet  complet ,  que  celui^ 
de  l'Inventeur  AqV écriture^  ILeflbiea,vraifem-> 
blable  que  s'i]  n^'y  ^^^  pas^  alors. ^ut^ant  de  lettres, 
ou  caçaÔereS  qu'il  nous  en  faiid^^k  i^uipur^, 
(Fhui .  c  eft  que  la  langue  4e  rinyentçuç  u'eot 
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exigeoît  pas  davantage.   L'orthographe  n'a  été 

parfaite  qu'à  la  naîfîance  de  Yécriture. 

Thot,  en  fàifant  fervir  les  lettres  à  expri- 
mer des  mots  &  non  dei  èhofes ,  évita  l'inconvé- 
nient inévîtablç  de  l'apcienfie  ecnVi/re,celùi  d*êtré 
imparfaitement  &  obfciirément  entendue.  Ce-* 
pendant,malgré  tous  les  avantages  dê^caraâeres. 
de  Talphabet ,  les  Egyptiens  cônfèr vererit  long- 
tems  après  Tufa^  des  hiéroglyphes  ,  &  ils  fuh-^ 
fiftent  encore  au}ourd'hui  fur  lés  colonnes  6t 
les  ftames  qui  nous  viennent  d'Egypte, 

Une  écriture  qui ,  en  repréfentant  les  fôns  de 
là  voix ,  peut  exprimer  toutes  les  pénfées  8ç 
les  objets  que  nous  ^vons  coutume  de  défigner 
par  ces  fons ,  parut  fi  fimple  éc  fi  féconde  , 
îu'elle  fit  une  fortune  rapide.  Elle  fê  répan-» 
ît  par-tout  ;  elle  devint  1  écriture  courante  de 
toutes  les  Nations  policées ,  &  fit  négliger  la 
Jymboliûue  y  dont  on  perdit  peu  à  peuTufag^ 
dans  là  iociété ,  de  manière  qu'on  en  oublia  U 
fignificatîon, 

Leslettreâ  grecques  font  incoiftëffablement 
tes  premières  qui  aient  été  portées  en  Eurppe, 
CàdmUs  qiii  j^  felbn  lé  f  réfideht  feoûhiër ,  quoi-» 
que  Égyptien  d'6riginè ,  étoît  iié  en  PKéniciCj^ 
porta  dans  là  Grèce  la  connoifiance  des  lettre^ 
ou  des  cataâèrès  alphabétiques.  La  comparai^ 
fon  de  Talphabèt  Phénicien  &  de  Talphabét  Grec 
fuffit  feule  pour  s'en  convaincre. 

Les  matières  fùbjeôîves  de  Vécrlture  ,  ou  fiir 
lefquelles  on  a  écrit ,  ont  fuivi  la  marche ,  leç 
progrès  &  la  gradation  de  l'efprît  humain.  Le 
bois ,  comme  matière  qui  n'avoit  pas  befoim 
dune  grande  préparation ,  férvît  tè  premier  à 
Vécriturç.  Lej  rouîèaux ,  oU  d'écercç ,  dy  de 
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km\\»  àt^^hrçs ,  Iç  fuii^ireiu  4e  ton  pvh^  ,  4^ 
)f$  pierres ,  les  briques  £(  le^  métapx  ^re^c 

s>toiiQEls  î|!  la  f^inti  la  pbi^  sçcilMe,  1  ^Ufts 

%ifm%  Içs:  T^bfe  d^  1^  lipi^  les  \^éiimiyfh^  4* 

ïgypWBS  fur  1^  pyrfLnii493  6f  oja^ifqups;  Iqs 
4e  S^iiOA  écBtea  ^  À^  tabler  4d  Wis  ;i   Us 

toaç  4^  4i>u9s«  Ta^til^ç  c)i6^i^  i^pns^s ,  gf%- 
téfç  £^ir  Taîrain  ;  1^  |oqc  féaa)«5 ,  çivilips  4c 
«éfésfitniftlfs  4es  (rrçQ$,  iafcrite?  ipr  de?  tar- 
Wes  4e  pafçHle  wt^firç  ,  qu'Us  af^if Uoiegt 

M  ÏVS  lieçle ,  ^  fe%^Q«  de  |^l)l«s  4'ai-' 
fsèi  0\Jk  de  ipi^vre ,  ou  .de  tçibiliectefi  df}  bpia^ , 
iB^Weç  de  ç^tufe  ^  ou  4f^  B4pes  4ç  Hage  : 
4^  'dernières  fur- tout  éteienc  d*Q9  ifVfA 
n&ie  ;  ofi  les  ^ppellou  lint^i  ^  fuiv^t  V\\xi^ , 
!§£  c{iriafini ,  (eiçn  Çlaudie».  Le^  t9J^les  4& 
pipmb  onf  awlfi  fervi  de  nww^^e  k  JV^f fVW<Ç  ; 
î'ÎYQiie ,  le  buis ,  le  çitFon  5ç  mêrae  l'a^Api^ 
iurçni  f^i^  également  ï  jcontribut^Qn 

Av;$L{|t  que  les  Romaifis  eufTeat:  ipup^ifit 
FMfdge  de  graver  leurs  bix  fur  le  bronsce  ^ 
^wiMBWgmçPt  îfel*»  û^ferivoiept  fw  dfs  t^blRt- 
tes  de  çhènp.  Qu  1§$  t^lettes  ét<H4»pr  toqtei 
ftWfi,  iW  filp^  ^taîçnt  «ndnite?  :  4»^  W  pre- 

pùema*.,  fill^ç  ç'aippellôwnf  y^M^ ,  çh^  |fs 

RotoîWïf ,  &  ^iffPWJ ,  chez  leç  Grec^s*  Djs  ces 
i^bl^s  4q  4<>^  i  pn  faifpH  des  livres ,  W^^f^  i  .%fii 
^(a<]^^  gf  ^¥^  fap^  eiiduit ,  étoîenf  p^r  çonf^quopt 
intfaç^es/  Dans  |e  fécond  c^s ,  laiJWe^  pjpi 
enpjetit ,  eUes  éioiem  rei^puv^^sç  <Hi  dç  (^irç,  oiv 
(de  er^îe ,  ou  de  pl^re  :  M  pr^nM^l^  efpece 
s^^PP^loit  cera ,  Se  ^n  général ,  eU^$  fe  noi^-- 
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îîient  verte  ou  noire:  au  moins  celle&des  tablettes 
<jui  nous  relient  paroît-elle  noire,  ou  d'un  vert 
il  obfcur ,  qu'il  eft  difficile  de  la  diftinguer  du 
noir.  Il  eâ  probable  qu'il  y  entroit  de  la  poix , 
ou  autre  matière  femblable  pour  lui  donner 
la  confluence  qu'on  y  remarque.  On  en  con- 
fetve  aux  Abbayes  de  Saint-Germain-des-Prés 
&  de  Saînt-Viôor.  Ces  tablettes  n'étoient  quel- 

3uefoîs  enduites  que  d'un  côté ,  quelquefois  des 
eux.  Au  moyen  des  bandes  de  parchemin 
collées  de  difi^nce  en  diflance ,  fur  le  dos  de 
ces  ais  &  rapprochées  les  unes  des  autres ,  on 
en  formoit  des  livres  reliés  aflèz  proprement , 

3ue  Ton  appelloit  codicelU.  Lorfque  les  pages 
toient  remplies  &  que  Vécriture  qui  y  étoît 
tracée ,  n'intéreflbitplus  ,  on  l'efFaçoit ,  en  ren- 
dant uni  l'enduit  de  cire  ,  &  alors  on  s'en  fer- 
voit  de  nouveau  au  même  ufage  ^  c  eft  ce  qui 
fait  que  l'on  y  déchiffre  encore  quelquefois 
des  traits  d  une  ^cnVz/r^antérieurè  à  celle  qu'ont 
y  lit ,  &  qu'on  n'en  trouve  guère  de  plus  an- 
cienne que  le  XIV*.  fiecle.  Uufage  des  ta- 
blettes a  duré  jufqu'k  ce  que  le  papier  ait  pré- 
valu ,  c'eft-à-dire ,  jufqu'au  commencement  du 
XIV*.  fiecle.  Elles  fervdient  aflez  communé- 
ment k  des  Journaux  d  uinéraîres. 

En  général ,  l'ufage  de  graver  les  lettres 
femble  avoir  précédé  toutes  les  autres  écritures. 
Dans  la  fuite,  les  peuples  ayant  reçu  fucceffive- 
ment  la  théorie  de  Récriture  ,  varièrent  confî- 
dérablement  dans  la  forme  de  l'exécution  ,  & 
fur-rtout  dans  la  difpofition  des  lignes.  Le  P. 
Hugues ,  de  prima  fcrihtndi  origine ,  c.  8.  a  fait 
repréfenter  vingt -quatre  manières  différentes 
d'écrire  ;  mais  toutes  celles  qui  ont  été  en  ufage 
peuventfe  réduire^  trois  efpeces;  favoir,  V  écriture 
perpendiculaire ,  l'orbiculaire  &  l'horifontale. 
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ÉCRIVAIN ,  Artîfle  qui ,  avec  la  plume  & 
Vencre ,  peut  tracer  fur  le  papier  toutes  forces 
de  traits  &  de  carafteres. 

La  découverte  de  rimprimerie  a  fait  tom- 
ber récriture  dans  le  XVl^.fiecle.  Cet  art  qui 
faifbîc  fubfifterplus  de  dix  mille  fcriv^i/zj  dans 
les  feules  villes  de  Paris  &  d'Orléans ,  fut  infen<«- 
fiblement  négligé.  Les  manufcrits  de  ce  tems- 
Ik  font  à  peine  lifibles  ^  tandis  que  ceux  des 
fieclçs  précédens ,  font  tracés  avec  une  préci- 
fion  ^  une  délicatefTe  qui  égale  ou  furpafle 
même  la  beauté  de  nos  éditions  les  plus  re-^ 
cherchées. 

Ces  Ecrivaîm  ]om(ib\erit  en  partie  des  im^ 
munités  de  l'Univerfité  \  ils  étoient  en  même 
tenis  Peintres  &  Enlumineurs,  On  admire  en- 
core dans  les  miniatures  qui  ornent  nos  vieux 
manufcrits^  la  légèreté  du  pinceau  ,  la  fra^ 
chcur  &  la  richefle  des  couleurs  variées  avec 
des  couches  d'un  or  bruni ,  qui ,  pendant  une 
longue  iùite  de  fiecles,  ne  paroit  pas  avoir  reçu 
la  moindre  altération.  Le  fecret  d'appliquer  l'or 
d'une  manière  fî  durable  ,  eft  enfeveli  avec  ces 
anciens  Ecrivains.  On  a  envain  effayé  de  le 
renouveller  ;  les  ouvrages  modernes  n'ont  ni 
le  même  éclat  ^  ni  la  même  folidité. 

Les  Ecrivains  étoient  d'autant  plus  eflimés 
en  France ,  qu'encore  bien  avant  fous  la  troi- 
fieme  race ,  les  Nobles  fe  piquoient  de  ne  fa-r 
voir  pas  écrire.  Il  exifte  encore  une  infinité 
d'ares  authentiques  &  bien  poflérieurs  au  fiecle 
de  Charlemagne ,  dans  lefquels  on  trouve  ces 
mois  y  qui  femblent  avoir  été  une  formule  ufitée 
pour  les  Nobles  :  le4it Seigneur  a  déclaré  ne  favoir 
pas  écrire ,  attendu  fa  qualité  de  Gentilhomme. 

Il  y  a  \  Paris  une  Communauté  de  Maitres-% 
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Exigera  «-  Ttifë$  Ecrivains  :  leurs  Stsituts  fi)nt 
àe  1 648.  Elle  efi  gouvernée  par  va  Sy ncUc  (S( 
vingt-  quatre  anciens  Makres  :  c'eft  à  çepx  d  ef^ 
tr^eux  qui  ofit  acquit  l'âge  ,  le  îppf^  ^  la  capa*» 
cki  preicrtte  par  les  Réglemira^ ,  que  ibni;  r^ihr 
veyées  les  v^ifications  é'^cciturç  &  Êgn^t^ref 
ordonnées  par  Juftice* 

U  e&  juÔe  de  ne  pas  fiipprinii^  W$  aoini 
de  qï|e^ue$*^ns  de  ceux  qui  i#  ioi^t  4iftingué$ 
dafts  l'art  admirable  de  ré^rimre.  On  xzffoj^ 
que  Rocco  (  Girolomo  )  Y^niltf  n ,  dé^ia  au 
Duc  ^  SavQte,  Van  1603 ,  un  livre  iiianuf^ 
crit ,  orné  d^un  fi  grand  nombre  dq  car44tei^$ 
il  tirades  de  fa  main ,  fi  eaic^ièmndent  hxtps , 
me  le  Frimie  admirant  fon  induftrie  ^  lui  oak 
HHT  le  chlimp  au  col  une  chaîne  d'Qr ,  du  pri:^ 
de  115  ^C9s*  Jean  Marcel  fak  motion  de  pluii 
#eurs  Bçmains  qui  ont  fait  \  la  plume  d<es 
livres  éioQnans  de  toutes  fortes  de  cara^re^  ; 
<)omme  en  France  ,  Le  iGagneur ,  Lucs^ ,  iidtr 
ferand  ;  eQ  Italie ,  D.  A^iguftin  de  Sienne ,  Mair^^ 
tin  de  Romagne ,  le  Curiq^  Romain  >  I0  PabÂn  ^ 
\s  Verune. 

Un  Rdigieux  Italien  (  Frer«  Ah^mn»)  reiK 
fcsrmatout  le  Synobole  des  Autres  »  avec  I9 
commiencetsEient  de  rSvatigilfe  de  Saint  J^an^ 
idm  w  efpace  çrand  comme  \m  deoleir^  Cet 
ouvrage  fut  admirédeTËon^wr  Ch(ii^$  V 
&  du  Pape  Clément  YIL 

Un  François  préfen^  \  h  l^eine  £lîfal)eth  , 
un  i^pier  de  la  grandeur  d^uci  Hard^  d%n>$  )e<iiiel 
U  avott  écarii  lesr  dix  Comm^demens  de  Di^u  ^ 
le  Symbole  dey  Apôtres ,  U  f  Oraifôn  Pomi^ 
nicale ,  le  nom  de  la  R^iste  &  la  da^te  de  l'iinnée^. 
Il  lui  donna  en  même  ^vsxè  unepaise  de  bK 
nettes  fi  JbdttArieuicn6ilti3âQ&,  <)ue  pa(  c^ 
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jnoyenelleen  dHKngoa  facilement  toutes  les 
fettrei. 

M»s  Sînibaléor  Seor/a  ,  né  !l  Gènes  ea 
159 1 ,  mérite  un  éloge  particulier  pour  Tadrefle 
iù  Ta  main.  Entre  autres  t)reuves  de  fes  taléfls , 
jf  copioît  à  k  phime  les  eftampes  d'Albert 
jMittt .  d'une  man?ere  à  trompei  les  connoif- 
feurs  d*ltalie ,  qtii  les  croyoient  gravées  ,  ou 
qur  les  prenoient  pour  lés  originaux  même. 

Fàrmî  les  modernes ,  ceux  qui  ont  excellé 
fe  plus  eri  France  ^  en  l'art  d'écrire  à  U  pfame , 
font  Barbedor  ,  Alais  ,  Lefgret ,  Saurage , 
RdiGgndI ,  Vincqi^ït ,  Rolarid,  &c.  Les  Ectivaim 
tes  jrtus  cilebrei  d'Anemagrie ,  foàt  Weudeifer  ^^ 
Gbos ,  Houthufius  ^  Wolffen  ^  Lofen^en  ^  & 
Friedeilapten, 

ÊCRÔUEIIËS,  tunteti^s  dures  &  mdolen- 
lentes,  fâmàfiëes  le  plus  fôtivem  ou  entaflfëes 
fes  tines  auprès  des  autres.  Otî  pfétend  que 
Robert  eft  le  premîer  de  no$  Rots  k  qui  Dieu 
ait  accôfdé  le  don  de  guérir  dès  écraueltts  :  on 
ne  voit  point  en  effet  qu'il  foit  fait  mention  de 
c&fe  prérogative  avant  le  :îCi^flecle,  temsot^ 
régrioit  le  Koi  Robert  Matthieu  Paris  rapporte 
que  là  bénédidioft  qiîè  le  Rôî  fait  en  cette 
occafioti ,  à  été  introduite  par  St.  Louis. 

Le  Vénérable  Guibert ,  Abbé  de  Nogent, 
qui  écrivoît  il  y  a  606  ans ,  dît  que  Louis-le- 
Gros  tou>:hoit  les  éctouéttés  \  &  que  Philippe  I , 
fon  père ,  avoit  ufé  de  ce  privilège,  mais  que 
quelque  crime  le  lui  aVôit  Fait  perdre, 

Râoiii  de  PreSles ,  en  parlant  au  Roi  Char-r 

fes  V ,  Itïi  dît  ;  Vas  devanciers  &  vous ,  opet  (dk 

vertu  ô  puiffance  qtd  vous  efi  donnée  de  Ùieu  , 

fue  vou^  faites  nUraçks  en  vâtte  vie ,  Jt  grandes 
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&  Ji  appertes  j,  que  vous  garije^^  (fune  trhhar^ 
riblc  maladie ,  qui  s'appelle  les  écrouelles  ;  de 
laquelle  nul  autre  Pri^e  terrien  ne  peut  garir^^^ 
hors  vous. 

Le  Continuateur  de  Moinftrelet  remarque 
^uffi  <jue  Charles  VIII  toucha  des  malades  k 
Rome,  &  les  guérit:  dont  ceux  des  Jtalies  jàit-ilf, 
voyant  ce  n^jierey  ne  furent  onquesfi  émerveillés. 

Les  anciens  Hiftorîens  Anglois,  attribuent 
^uflî  k  leurs  Rois  cettç  prérogative ,  &  pré- 
tendent qu'Edouard  le  Confeflèur ,  qui  regnoit 
en  1 043  ,  la  reçut  du  Ciel ,  à  caufe  de  fesi  vertus 
Çc  de  la  (ainteté ,  avec  la  gloire  de  la  tranfmet-. 
tre  à  tous  Tes  fucceflèurs.  Le  Roi  Jacques  III , 
fiigitif  en  France  ,  s'occupoit  k  f;oucher  les, 
Eçrouelleux  dans  nos  Hôpitaux, 

ECU  ,  bouclier  plus  grand  que  les  boucliers 
ordinaires  ,  &  plus  long  que  large ,  de  forte  qu'il 
çouvroit  un  homme  prefque  tout  entier.  Les  écus: 
furent  inventas  ,  dit-on ,  chez  les  Samnîtes  ;  ils 
^toient  convexes ,  larges  de  dçux  pieds  &  demi , 
4c  longs  de  cinq,  les  uns  avec  des  angles  &  les^ 
autres  en  ovale  ;  mais  tous  étoient  d'un  bois  de 
faule  ou  de  figuier ,  renforcé  de  nçrfs  de  bœuft  y 
fur  lefqueis  on  cplloi^  une  toile  ,  que  Ton  coun 
vroit  enfuîte  4e  cuir  de  taureau.  Le  haut,  le 
milieu  &  le  bas  étoient  garnis  de  lances  de  fer , 
pour  réfifter  aux  coups  de  fabre ,  auj^  pierres, 
&  aux  traits  pouflTés  avec  violencç.^ 

Les  Maures  portent  des  écus  de  leur  hauteur  ^ 
quMls  embelliflent  de  diverfes  peintures.^ 

Vécu  des  anciens  Chevallçrs^  étoij  une  arme 
défenfive  ,  faite  en  forme  dç  bouclier  léger ,; 
j(ur  laquelle  on  peiguoit  4e^  ai:n\oiriçs,  djesi4Sr, 

yifç§  QU  d^s  chiitrçsit 
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£cu ,  piect  de  mormoie ,  ainfî  appellée ,  parce 

iqu^elle  efi  chargée  de  Vécu  de  France  j  ou  de 
lécu  des  aripoiries  de  nos  Rois.  Par-tout  o& 
il  efi  parlé  dVcû  avant  1641 ,  il  faut  l'entendre 
dé  Vécu  d'on 

Louis  XIV  )  en  1^41  >  ordonna  la  fabrica- 
tion d'une  nouvelle  monnoie  d'argent ,  fous  le 
nom  de  louis  ^argent  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
ordinairement  écu  blanc.  On  peut  voir  dans  le 
Traité  hifioriquc  des  monnpies  de  France ,  par 
Le  Blanc  »  les  divers  changemens  du  poids ,  de 
la  valeur  &  de  la  fabrique  des  écus  dUargerU. 

Quant  aux  écus  dor ,  Le  Blanc  a  fait  voir 
que  Philippe  de  Valois  n'en  étoit  pas  l'auteur , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru  ,  &  oue  cette 
monnoie  avoir  eu  cours  avant  ce  Fnnce.  Les 
Rois  Charles  VI ,  Charles  VII ,  Louis  XI , 
Charles  VIII  ,  Louis  XII  &  François  I  firent 
frapper  des  cols  dor  de  difFérens  titres  &  de 
difierens  poids  ^  en  forte  que  cette  monnoie 
varia  iuivant  les  diverfes  conjonéhires.  On  a 
difcontinué  en  France  de  faire  des  écus  dor , 
depuis  16^5. 

On  a  commencé  à  frapper  des  louis  d'or  en 
1640,  fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XÏII.  Voye:^ 
Monnoie. 

ÉCUYER,  Le  titre-d'^ci/jereft  très-ancien. 
Dès  le  tenis  de  la  décadence  de  l'Empire  Ro- 
main ,  il  y  avoit  deux  fortes  de  gens  de  guerre , 
qui  furent  fur  tous  les  autres  en  réputation  de 
bravoure  •,  favoir  les  Gentils  ,  &  les  Ècuyers  ;  en 
latin  y  Gendles  &  Scutarii,  Ammien  Marcellin 
rapporte  que  Julien  TApottat  fut  afïïégé  dans 
la  ville  de  Sens ,  par  les  Sicambriens ,  parce 
qu'ils  favoient  que  les  Ecityçrs  &  les  Gentils 
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n'y  ëtoient  pas   :  ScuUtrias  noà  adc/fe ,  ne<i 

Çetudes. 

Les  Prkures  qui  râarent  de  Germanie  établit 
^ans  les  Gaules  ^a  Monarchie  Erançoife ,  imi- 
tèrent les  Romains ,  &  ayant  vu  ies  Gentils  te 
4es  Ecuytrs  umc  ie  pDeoiier  rang  entre  les  Mu 
iitakes  ^  &  pofléder  les  meilleurs  bénéfices  ou 
serres,  appellerent  idumême  nom  ceux  qui 
liiccéâerem  aux  mânes  emplois  &  bénéfices  ^ 
ibus  ies  Rois  François. 

L'état  d^EeBy£rsi'ébçÂt  pas  même  nmiveatt 
pour  ifis  Francs*  Tacite  dit  en  foa  livre  des 
-moeurs  xUs  Cemicàns  ^  que  quand  un  jeune 
JxxAtat  était  en  âge  de  poaer  ies  armes,  queU 
5qtt'0n  jdes  Princes  ,  ou  bien  le  père  ou  autre 
garent  du  jeune  homme ,  kii  donooit  dans 
Vaflembiée  de  la  Nation  un  écu  &  un  javelot  : 
Scuio  trameépu  fui^iem  ornant.  Ainfi  ildeve*» 
sioit  Scutarius  ,  Ecuyer ,  ce  qui  relevoit  beau* 
coup  fa  condition  ;  car  jufqu'à  cette  cérémo<^ 
nie  j  Aes  jeunesrgens  h'étoient  xonfidécés  que 
conune  membres  de  leur  famHIe  ;  ils  deve^ 
noient  enfuite  les  hommes  de  la  Nation.  Anté 
àoc  domûs  pars  viderauTy  mox  Rcipuilbcas*  Ce 
futikns  doute  der&  qu3eti  France ,  ioes  Ecuytrs 
furent  aufïï  appelles  Gentilshommes  ,  quafi 
Gentis  hommes. 

^n4ippelloit  Ecuycrs ,  dans  Tancienne  Milice, 
^es  Gentilshommes  quiiasToient  ie  fervice  mî-* 
Iitflii;e  À  ^  fuite  des  Chevaliers ,  avant  que  dé 
p^rtrenir  k  cette  dignité.  Leurs  fondions  ^toieiK 
d^éfire  aflidus  auprès  des  Chevaliers ,  &  de  leur 
i:endre  certains  iervices  à  Tarmée  À  dans  les 
coumois. 

Ils  p0r«0i«im*tes  armes  du  Chevalier ,  jufqu^ 
«e  qinl  voulût  Vpn  f<;rvir.  lis  éu)iùu  à  pied 
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bu  à  ditrai ,  dTelon  i|ue  les  CheraUets  alloieot 

eux-mêmes  :  ils  n'avoient  pas  ie  droit  de  & 
rênr  aufli  imuignifiquement  qoe  les  Chevaliers  ; 

6  ée  qudt^ue  haute  naidànce  qu'ils  fuflenc, 
^and  us  fe  trouroîent  en  campagne  avec  les 
Chi^alierS)  ils  avoienc  des  fieges  plus  bas 
qu'eux  )  &  un  peu  écartés  en  arrière*  \\s  ne 
s  afTeyoient  pas  même  à  table  avec  les  Cheva- 
liers ^  'fyffètAAh  Comtes  ou  Ducs.  Un  Ecuyer 

fà  aârok  frappé  un  Chevalier ,  fi  ce  n'étoit  en 
d^ndant ,  écoit  cotidamné  k  avoir  le  poing 
coupe. 

Le  titre  ^Ëci^tr  eft  aujourd'hui  un  ncre  de 
Noblifië ,  qui  n'appartient  qu'à  ceux  qui  6nc 
it^t  4e  porter  des  ^c«is  &:  des  armoiries  ;  les 
Simples  Nobles  &  Gentilshommes  ajoutent  ce 
ritre  après  leurs  noms  4c  furnoms  ,  pour  mar- 
que de  leur  Nobleflè  ;  à  la  différence  de  la  haute 
Nobleflè  y  qui  porte  le  titre  de  Chevalier,  pour 
marquer  i'atidefineté  de  fon  extraâion ,  éc 
qu'€â:le  âd(cendde  perfbnnes  qui  avoient  été 
fdks  Oievaliéfs. 

ÉGUV'Kl ,  {Grand-)  Officier  delà  Cou- 
reft&e  ^  qii'49111  tiommoit  autrefois ,  4e  Makn 
dttÈmric^Rin.  Cet  Office  ne  reômonte  pas 
^us%atiitH|uele  XMS  fiecle.Ce  n^eft  que  vers 
cetGtiis4k  4(|Uè  '€^t  Officier  a  coi^mencéà  ne 
recevoir  l'ordre  que  du  f^rince  ;  &  dans  les 
regiflres  de  la  Chambre  des  Comptes ,  on 
btmve  'qlie  d'abord  il  n'eut  que  ie  titre  de 
MiâlYiê  ^de  t'ËtUrk.  Sous  Philippe^e-Long ,  il 

7  ^joignit  celui  de  P^remier  Ecuytr  dii^  Corps  ; 
Hàîppe^c  ^crenee  ,  fous  Charles  VI ,  ajouta 
^  €^tte  dernière  qualité ,  celle  de  Grand-Maître 
dttEturU»  Alain  ^€oyon  ,  Favori  de  Louis  XI, 
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eft  le  premier  qui  ait  été  qualifié  de  Grànd-^ 
Ecuycr  de  France. 

On  trouve  dans  lliifloire  des  grands  Officiers 
de  la  Couronne ,  la  liile  des  Grarids-Eci^erà 
de  France.  Ils  commencèrent  à  Roger  furnom- 
mé  ÏEcuyer ,  à  caufe  de  fon  emploi.  Il  étoit 
Maître  de  V Ecurie  de  Philippe-le-Bel ,  en  ii95- 

EFFIGIE.  L'ufage  des  exécutions  par  effigU 
tire  fon  origine  des  facrifîces  &  des  triomphes 
des  Anciens ,  lefquelsj  au  lieu  de  facrifier  la  per^ 
fonne  même  ,  lacrifioient  quelquefois  feule- 
ment fon  effigie.  L'exécution  par  effigie  ,  en 
matière  criminelle ,  vient  particulièrement  des 
Grecs ,  chez  lefquels  on  faifoic  le  procès  aux 
abfens  ,  &  on  les  exécutoit  par  effigie ,  ou  bien 
on  écrivoic  leurs  noms  avec  la  condamnation 
fur  des  colonnes. 

ÉGOUTS  ,  fe  dît  des  canaux  fouterreins  , 
par  où  fe  déchargent  les  immondices  des  villes. 
Hugues  Aubriot ,  Prévôt  de  Paris ,  fous  les 
règnes  de  Charles  V  &  de  Charles  VI ,  entre- 
prit le  premier  d'y  faire  faire  des  égouts  en 
plufieurs  endroits ,  pour  faire  écouler  les  eaux 
&  les  immondices  dans  les  prés  des  environs  , 
&  fut  le  premier  inventeur  de  ces  canaux  fou« 
terreins ,  fî  néceflàires  à  la  propreté  des  rues  ^ 
&  plus  utiles  encore  à  la  fanté. 

ÉLECTEURS  DE  L'EMPIRE  i  ce  font 
des  Princes  qui  ont  le  droit  d'élire  TEmpe- 
reur.  L'opinion  commune  &  la  plus  cpnfiam-- 
ment  reçue  eft  que  le  Collège  Eleâoral  a  pris 
naiflànce  fous  le  règne  de  Frédéric  II ,  &  qu'il 
s'établit  du  confentement  tacite  des  Princes  & 

des 
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des  Etats  de  PEmpire,  fatîgiiésdes  malheurs 
qu'occafionnoiént  les  longs  interrègnes  ,  lorique 
tous  les  Etats  de  TEmpire  procédoient  à  lé- 
leflion  d  un  Empereur. 

La  célèbre  conftitution  de  l'Empereur  Char- 
les IV ,  dite  la  Bulle  dUor ,  de  1 3  5  6 ,  eft  la  pre- 
mière loi  de  l'Empire  ,  qui  fixe  le  nombre  des 
EkScurs  &  affigne  k  chacun  d'eux  fes  fonôions. 
Par  cette  loi ,  leur  nombre  fut  fixé  k  fept  ;  trois 
Eccléfiaftiques  ,  qui  font  les  Archevêques  de 
Trêves ,  de  Cologne  &.  de  Mayence  ;  &  quatre 
féculiers,  le  Roi  de  Bohême  ,  le  Comte  Palatin 
du  Rhin ,  le  Duc  de  Saxe  &  le  Marquis  de 
Brandebourg.  Mais  en  164.8  ,  l'on  fut  obligé, 
par  la  paix  de  Munfler ,  de  faire  un  huitième 
Eleâorat  pour  le  fils  de  Frédéric  V ,  Comte 
Palatin  du  Rhin  ,  qui  avoit  été  dépouillé  de 
fes  Etats  &  de  fon  titre  à^Eleâcur  ^  en  i6x2> 
&  mis  au  ban  de  l'Empire ,  pour  s'être  fait 
proclamer  Roi  de  Bohême  ,  &  dont  le  titre 
avoit  été  conféré  au  Duc  de  Bavière.  Enfin  ,  en 
1691 ,  l'Empereur  Léopold  créa  un  neuvième 
Eleâorat,  en  faveur  d'Erneft  de  Brunfwick, 
Duc  4'Hanovre  ,  dont  le  fits  Georges  monta  fur 
le  Trône  d'Angleterre,  en  17 14.. 

La  France  n'a  reconnu  le  Duc  d'Hanovre , 
en  qualité  HEltBtur  ^  qu'en  1714,  par  la  paix  , 
de  Raftad.  C'eft  depuis  1717  ,  que  les  Rois  de 
France  traitent  les  EUclcurs  de  Frères. 

ELECTION ,  Tribunal  où  les  Elus  rendent 
leur  juftice ,  où  l'on  juge  les  différends  furies 
tailles  &  impôts  ,  en  première  inftance  à  l'ex- 
ception des  Gabelles  &  Domaines  du  Roi. 

Ce  fut  le  Roi  Jean ,  qui ,  dans  une  aflemblée 
des  Etats  Généraux  du  Royaume ,  fit  une  Or- 
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donnance  ,  datée  du  a8  Décembre  135 «5 ,  poar 
une  levée  fixe  des  droits  fur  le  fel ,  &  d'autres 
droits  d'Aides  fur  les  marchandifes  &  denrées 

3ui  feroient   vendues  ,  à   raifon  du  huitième 
enier  pour  livre  ,  qu'il  ordonna  être  payés  y 
fans  exception  de  perfonne. 

Il  établit  par  cette  même  Ordonnance ,  des 
Juges  ,  pour  connoître  des  différends  qui  pour- 
roient  naître  à  Toccafion  de  ces  importions  ^ 
les  uns  pour  juger  en  première  infiance ,  &  les 
autres  en  dernier  refîbrt.  On  choifit  dans  cha- 
que Bailliage  trois  Elus  \  le  premier  dans  le 
Clergé ,  le  fécond  dans  la  Nobleflè  ,  le  troifie- 
me  dans  le  Tiers-Etat  ;  &  neuf  Généraux  pour 
avoir  autorité  fur  tous  ces  Juges ,  tirés  aufli  des 
trois  Etats.  Ces  Généraux  jugeoient  en  dernier 
reflbrt  les  appellations  des  premiers  Juges; 
leurs  Jugemens  valoient  autant  que  les  Arrêts 
du  Parlement  ;  &  Ton  n*en  pouvoit  appeller. 
Voilk  l'origine  &  le  premier  établiflèhient  des 
Elcclions  &  de  la  Cour  des  Aides. 

Les  Commiflîons  à! Elus  furent  enfin  érigées 
en  titre  d'Office  formé ,  fous  le  règne  de 
Charles  VII. 

Il  y  a  préfentement  cent  quatre-vingt-une 
Elevions  en  France  ,  qui  font  diflribuées  dans 
les  Provinces  &  GénéraUtés,  qu^on  appelle 
pays  dElcâion. 

ÉLECTRICITÉ ,  propriété  qu'ont  certains 
corps  d'attirer  &  de  repouflèr  alternativement 
d'autres  corps  qu'on  leur  oppofe.  Le  premier 
corps  qu'on  ait  reconnu  éleârique  ,  c'efl  Pam- 
hre  ou  le  fuccin.  A  peine  eut-on  fait  cette  dé- 
couverte, qu'on  s'emprefla  de  l'approfondir, 
&  d'en  faire  un  fujet  de  Pbyfique  expérimen- 
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taie  \  pour  cela ,  il  falloir  dëfîgner  cette  pro- 
priété par  quelq^ue  nom  ;  le  mot  ajnbre  y  parut 
peu  propre  ^  la  fignification  latine  qui  efl 
ek3rum  phit  davantage ,  on  la  faific,  &  on  eu 
tira  le  mot  éleâricite. 

Ce  terme  ^  qui  eft  François ,  femble  annon- 
cer une  origine  moderne  \  cependant  la  décou- 
verte de  la  vertu  de  l'ambre  ,  tient  à  lantiquité 
ta  plus  reculée.  Le  Philofophe  Thaïes  en  étoit 
fi  furpris  ,  qu'il  croyoit  que  l'ambre  étoic 
animé.  Les  femmes  de  Syrie  connoiflbient 
l'ambre  avant  Thaïes ,  &  l'appelloient  har^ 
paga ,  c'eft-k-dire  ,  attirant  avec  force  ;  PHqq 
nous  apprend  qu'elles  s'en  fervoietit  même 
particulièrement  pour  leurs  cheveux  ,  au  lieu 
d'agraffes. 

Les  Naturalîftes  s'apperçurent  par  la  fuite, 
que  les  corps  bitumineux  &  réfîneux ,  tels  que 
le  foufre ,  le  jayet ,  la  cire ,  la  réjine ,  avoient , 
àuffi  bien  que  V ambre  ou  le/uccin  ,  la  propriété 
d'attirer  des  pailles  &  autres  corps  légers  ;  que 
le  verre  ,  les  pierres  précieufes ,  la  foic^  la  laine, 
le  crih  &prefque  tous  les  poils  des  animaux 
avoîent  la  même  vertu  ;  enfin  ,  qu'il  fuffit  de 
bien  fécher  chacun  de  ces  corps  &  de  les  frotter 
un  peu ,  pour  voir  voler  vers  eux  tous  les  corps 
légers  qu'on  leur  préfente.  Sur  ces  exemples  , 
on  a  depuis  chauffé  plus  vivement  &  rrotté 
avec -plus  de  patience,  une  infinité  d'autres 
corps ,  &  on  leur  a  trouvé  auflî  la  même  pro- 
priété ;  en  forte  qu'en  pouffant  plus  loin  cet 
examen  ,  on  s'eft  afluré  que  tous  les  corps  de 
la  nature  peuvent  devenir  éleâriques ,  pourvu 

Su'ils  foient  auparavant  parfaitement  féchés  & 
rottés. 

Néanmoins  les  méraux  fe  fontconftamment 
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fbuftraits  à  cette  épreuve  ;  rougis ,  frottés ,  bat-r- 
tus ,  limés ,  ils  n'ont  jamais  donné  le  moindre 
figne  d  attraâion  éleârique;  en  forte  qu'ils  font 
une  exception  à  la  règle  générale ,  ainfi  que 
l'eau  &  tôutjes  les  liqueurs  qu'il  eft  impoffible 
^  de  foumettre  au  frottement* 

Les  fentimens  des  Phyfîciens  font  partagé^ 
fur  la  caufede  Vclcclricité  :  tous  cependant  con-* 
viennent  de  l'exiftence  d'une  matière  éleélrique 
plus  ou  moins  ramaffëe  autour  des  corps  élçc- 
irifés  ;  c'eft  ce  fluide ,  félon  eux ,  qui  produit, 
par  fes  mouvemens ,  les  effets  de  VéleSricué. 

Les  premières  obfervacions  fur  VéleSricité 
font  de  Gilbert ,  Phyficien  Anglois  ,  qui  a  fi 
bien  écrit  fur  l'aimant.  Quelque  tems  après  , 
Othon  dé  Guerick ,  Bourguemeftre  de  Magde- 
bourg ,  s'avifa  de  faire  avec  un  globe  dé  foufre 
des  expériences  qui  donnèrent  des  connoiflan-r 
ces  plus  exaftes  fur  cette  propriété*  des  corps  ; 
ce  fut  la  première  machine  de  rotation  qui  pa- 
^  tuf.  Cet  habile  Phyficien  découvrit  le  premier 

les  attradions  &  répulfions  éleftriques^  &  la- 
poiTîbilité  de  trànfmettre  Vélcclncité  ,  par  le 
moyen  d'un  fil.  Il  obferva  auflî  que  le  globe 
confervoit  fa  vertu  pendant  des  heures  entières  y 
pourvu  qu'on  ne  retirât  pas  la  main  qui  avoir 
îervi  à  1  éleârifer.  Robert  Boyle  ,  &  après  lui 
les  Phyfîciens  de  l'Académie  de  Florence  firent 
fur  ce  fujet  plufieurs  autres  obfervations ,  dont 
les  plus  conhdérables  roulent  fur  Vambre  ou 
le  fuccin.  Enfin ,  Hauksbée  imagina  le  tuyau  & 
le  globe  de  verre ,  qu'il  fit  tourner  fur  Ion  axe^ 

En  172.0,  M.  Gray  donna  dans  les  Franfac- 
tions  Philofophiques ,  les  découvertes  qu'il  avoir 
faites  ftir  Vélcclncité  de  plufieurs  corps  qu'on  ne 
croyoit  pas  éleâriques^  il  enfeigna  aufli  les 
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moyens  d'éleflrîfer  les  métaux  &  les  liqueurs 
pai  lafimple  approche  d'un  aurre  corps  éleârifé. 

Ri.  Du  Fay  a  ranimé  tautes  ces  expériences  > 
&  en  a  fait  un  fujet  particulier  de  Phyfique 
fo't  curieux.  C'eft  lui  qui  a  trouvé  que  la  corde 
h  plus  commune  étoit  ce  qui  convient  le 
mieux  pour  trarifmettre  Yélc3ricité.  Il  a  décou- 
vert que  la  foie,  ou  des  tuyaux  de  verre  or- 
dinaire n'interrompent  point  le  cours  de  Ijt 
matière  éledrique ,  le  long  des  cordes  qu'ils 
fupportent.  Il  a  porté  enfin  YékSricité  i  une- 
diÔance  beaucoup  plus  grande  que  les  Anglois* 
Il  lui  a  fait  parcourir  1156  pieds  de  Paris  ,  par 
un  vent  de  nord-oueft  très-violent,  &par  u» 
tems  fec  &  affèz  froid,  Voyei^  Feu  Elec- 
trique. 

Il  étoit  réfervé  k  notre  fiecle  de  produire  ^ 
par  le  moyen  de  la  machine  éleârique ,  les^ 
phénomènes  les  plus  furprenans;  nous  nous 
contenterons  d'en  indiquer  ici  quelques-uns^ 
tels  que  la  commotion  éleflrique ,  ou  Texpé- 
tience  de  Leyde  ,  cannue  fous  le  nom  de  coup^ 
foudroyant ,  trouvée  en  1746  ,  k  Leyde ,  par  M... 
Cuneus;  le  clavecin  éleôrique  imaginé  erv 
17^9,  par  le  P.  Laborde  Jéfuite  ;  l'aurore^ 
boréale  éleftrîque ,  de  M.  Canton  ;  la  balance 
électrique,  de  Winkler  ;  le  drap  à  aigrettes  élec-- 
triques ,  de  M.  Villctte  ^  les  girouettes  &  tourne-^ 
broches  éleâriques;  la  roue,  le  carillon-,  le  planée 
taire  éleftriques  ;  les  courfes  de  chevaux  élec- 
triques ;  les  pluies  de  feu  ,  les  jets  "d'éau  y  les. 
cafcades  éleftriques  ,  &  miHe  autres  jeux  élec-* 
niques,  qui  préfentent  un  fpeâacle  plein  de^ 
phénomènes  finguliers  ^  curieux  ,  amulans,», 
iptérefTans  &  modifiés  de  mille  n?anierès  diffé-^ 
rentes.  , 
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ELEGIE  ,  petit  poëme  dont  les  plîûntes  & 
la  douleur  font  le  principal  caraâere  ;  je  dis  ^ 
le  principal  caraâere ,  car  bien  que  ce  poëme 
fe  fixe  ordinairement  aux  objets  lugubres  y  il 
ne  s'y  borne  pourtant  pas  uniquement.  V Elégie 
doit  ion  origine  aux  plaintes  utitées  de  tout 
tems  dans  les  funérailles.  Horace  ignoroit 
l'inventeur  de  ce  poëme  ;  quelques-uns  difent 
que  c  eft  un  certain  Théoclès  de  Naxi ,  qui  dans 
ia  douleur,  compofa  le  premier  cette  efpece 
de  vers.  L 'invention  du  mot  François  Elégie , 
eft  due  k  Lazare  de  Baïf ,  dans  le  fiecle  de 
François  L 

ELEPHANT.  (  Ordre  de  t  )  C'eft  un  des 
Ordres  Militaires  des  Rois  de  Danemarck, 
aînfi  appelle  ,  parce  que  fes  armes  font  nn 
éléphant.  De  favans  Critiques  fou  tiennent 
que  c'eft  aux  Croifades  qu'il  faut  en  rappor- 
ter l'origine  ,  &  que  Canut  VI  en  fut  le  pre-, 
mier  innituteur.  Ils  difent  que  ce  Prince ,  en 
^^189  ,  envoya  une  flotte  contre  les  Sarrafins, 
qui  prit  Siluma  &  Ptolémaïde  ;  que  dans  cette 
guerre  ,  quelqu'un  des  Danois  croifés  ayant  tué 
un  éléphant  y  cette  a^ion  extraordinaire  donna 
Qccaiion  à  l'inftitution  de  cet  Ordre  ;  que  Bech- 
Uian ,  Pîcoreville  &  Juftiniant  la  rapportent 
effeâivement  aux  Croifades  \  que  Ton  donne 
plus  de  500  ans  a  l'Ordre  de  ï éléphant  \  cg  c^\ 
revient  au  tems  que  nous  venons  de  dire; 
qu'il  étoit  très-ordinaire  de  prendre  pour  fes 
armes  les  dépouilles  des  ennemis  vaincus  & 
les  marques  des  belles  aâions  qu'on  faifoit  ; 
en6n ,  que  plufieurs  de  nos  armoiries ,  par 
exemple ,  le  lion  des  Provinces  dea  Pays-Bas , 
font  du  tems  des  Croifades. 
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,  Beflàrion  rapporta  d'Orient  à  Rome ,  une 
iliionnoie  antique  &  très-rare ,  fur  laquelle  on 
voit  l'image  de  la  Sainte  Vierge  &  un  éléphanu 
Cadien  Dupuis  croit  que  c'écoit  la  marque  des 
Danois  croifés  contre  les  Sarraiins  ^  &  qu  il  faut 
la  rapporter  à  l'Ordre  de  YéUphant,  L'Ordre  de 
UUphant  étoit  fous  la  proteâion  de  la  Sainte 
Vierge ,  &  il  s'appelle  encore  k  préfent  l'Ordre 
de  Sainte  Marie  ;  &  au-defîbus  de  Yéléphant  ^ 
pend  une  image  de  la  Sainte  Vierge  environ- 
née de  rayons, 

Chriftien  I  fonda  la  chapelle  de  Rofchild^ 
pour  y  tenir  les  Aflfemblées  ou  Chapitres  de 
rOrdre,  Frideric  II  remit  en  honneur  cet  Or- 
dre &  créa  beaucoup  de  Chevaliers.  Chriflien 
V  laugmenta  &  l'orna  beaucoup.  Les  Cheva- 
liers de  rOrdre  de  VéUpkanl  portent  aujour- 
d'hui le  collier  d'où  pend  un  éléphant  d'or  , 
émaillé  de  blanc  ,  le  dos  chargé  d'un  château 
d'argent,    maçonné    de  fable.   V éléphant  eft 

Sorte  fur  une  terrafle  de  fynople ,  émaillée  de 
eurs.  Les  Rois  de  Danemarck  ne  font  des 
Chevaliers  de  V éléphant  y  que  le  jour  de  leur 
couronnement. 

EIEV ATOIRE ,  infiniment  de  Chirurgie 

?ui  fert  à  relever  des  os  ,  comme  ceux  des 
aôures  dç  la  tête ,  déprimés  ou  enfoncés  paf 
(juelaue  coup  ou  par  une  chute.  M.  Petit  a 
imaginé  un  nouvel  étevatoire^  dont  la  main 
n'eft  point  l'appui ,  &  beaucoup  plus  sûr  que  ce- 
lui dont  on  fe  fervoit  anciennement.  Cetinftru- 
ment  néanmoins  a  paru  fufceptible  d'être  per- 
feâionné.  On  voit  dans  le  fécond  volume  des^ 
MéffL  de  VAcad.  de  Chirurgie,  des  remarques  fur 
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la  conftruftion  &  Tufage  de  Véltvaioirc  de  M. 
Petit ,  par  un  autre  Académicien.  • 

On  a  auflî  imaginé  depuis  peu  un  éUvatoirc 
fait  en  levier ,  dont  on  fe  ferc  pour  les  dents. 

ELIXIR.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens 
aient  connu  Vélixir.  Il  eft  probable  qu'il  ne  fut 
inventé  ,  qu'après  qu'Arnaud  de  Villeneuve  eut 
fait  connoîtr^  l'efprit-de-vin  ,  pu  que  Raîmond 
Lulle  l'eut  employé  dans  divers  travaux  fur  les 
végétaux.  Ce  fut,  fur -tout,  depuis  ParaceWe 
que  les  élixirs  fe  multiplièrent ,  après  qu'il  eut 
publié  fon  élixir  de  propriété.  Il  n'eft  prefque 
point  d'Auteur  de  Chymie  médicinale ,  ou  de 
Médecin  prétendant  au  titre  de  Chymifte,  qui 
n'ait  trouvé  quelque  élixir  particulier.  Les  Char- 
latans ,  fur  -  tout  ^  en  ont  répandu  un  grand 
nombre. 

ELLIPTIQUE.  Kepler  a  avancé  le  premier 
que  les  orbites  des  planètes  n'étoient  pas  cir- 
culaires ,  mais  elliptiques.  Cettehypotheféaété 
foutenue  enfuite  par  Bouillaud ,  Flamfteed  , 
Newton ,  &c.  D'autres  Aflronoroes  modernes 
l'ont  confirmée  depuis  ,  de  façon  que  cette 
hypothefe ,  qu'on  appelloit  autrefois  par  mépris 
Xhypothefe  elliptique  ,  eft  univerfellement  reçue 
aujourd'hui. 

EMAIL ,  compofition  faite  de  verre  calciné, 
de  fel ,  de  métaux ,  &c.  que  l'on  applique  avec 
le  feu ,  fur  des  ouvrages  de  terre ,  de  cuivre  , 
d'or ,  d'argent ,  &c.  pour  les  embellir. 

L'art  d'émailler  fur  la  terre  &  fur  les  métaux , 
eft  très-ancien.  Si  l'on  en  croît  les  anciens  Hif- 
toriens,  les  briques  dont  les  murs  de  Babylone 
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(urent  confiruits ,  étoientdes  brigues  ématUées, 
dont  les  émaux  repréfentoient  différentes  figu- 
res. Il  y  avoit  au  tems  de  Porfenna ,  Roi  des 
Tofcans^des  vates  émaillés  de  différentes  figures. 

Cet  art  après  avoir  été  long-tems  brut,  fit 
toui-à-coup  des  progrès  furprenans  à  Faenza 
&  à  Calleî-Durante ,  dans  le  Duché  d'Urbiiu 
Michel  -  Ange  &  Raphaël  floriffoient  alors  j 
aufli  les  figures  qu'on  remarque  fur  les  vafes 
quon  émailloit^  font  -  elles  plus  frappantes  par 
le  deflin  ,  que  par  le  coloris.  On  n'y  employoit 
que  le  blanc  &  le  noir  ,  avec  quelques  tein- 
tes légères  de  carnation  au  vifage  &  à  d'autres 
parties.  Tels  font  les  émaux  qu'on  appelle  de 
Limoges.  Les  pièces  qu'on  faifoit  fous  Fran- 
çois 1 ,  font  très  -f  peu  de  chofe ,  fi  on  ne  les 
effime  que  par  la  manière  dont  elles  font  colo- 
riées. Tous  les  émaux  dont  on  fe  fervoit  étoienc 
clairs  &  tranfparens;  on  couchoit  feulement 
quelquefois  des  émaux  épais ,  féparément  & 
\  plat ,  comme  on  feroit  encore  aujourd'hui , 
pour  former  un  relief.  Quant  a  cette  peinture 
qui  confifle  k  exécuter  avec  dqp  couleurs  mé- 
talliques y  toutes  fortes  de  fujets  fur  une  plaque 
d  or  ou  de  cuivre ,  qu'on  a  émaillée  &  quelque- 
fois contre  -  émaillée ,  elle  étoit  entièrement 
Ignorée. 

On  en  attribue  l'invention  aux  François. 
L'opinion  générale  eft  qu'ils  ont  les  premiers 
exécuté  fur  for  des  portraits  aufli  beaux  & 
auffi  finis ,  que  s'ils  a  voient  été  peints  ou  k 
l'huile ,  ou  en  miniature.  Ils  ont  même  tenté 
des  fujets  d'hifloire,  qui  ont  au  moins  cet 
avantage ,  que  l'éclat  en  efl  inaltérable. 

Ce  hit  en  1632,  qu'un  Orfèvre  de  Château- 
dun ,  qui  entendoit  très-bien  l'art  d'employer 


^^  Ê  M  A 

les  émaux  clairs  &  tranfparens ,  fe  mit  \  cher- 
cher l'autre  peinture  qu'on  appellera  plus  exac- 
tement new/z/re /^r  r email  y  qu'en  émail  ^  &  il 
J parvint  a  trouver  des  couleurs  qui  s'appliquoient 
ur  un  fond  émaîUé  d'une  feule  couleur  &  fe 
parfond  oient  au  feu.  Il  eut  pour  Difciple  un 
nommé  Gribalin  :  ces  deux  Peintres  commu- 
niquèrent leur  fecret  à  d'aunres  Artîftes ,  qui  le 
perfeâionnerent ,  &  qui  pouflerent  la /;em/iir« 
Jfiir  rémail  jufqu'au  point  où  nous  la  pofiëdons 
aujourd'hui.  L  Orfèvre  de  Châteaudun  s'appel- 
loit  Jean  Toutiru 

Le  pnemier  qui  fe  diftingua  entre  ces  Artiftes, 
fut  rOrfevre  Dubié  ,  qui  logeoit  aux  galeries 
du  Louvre.  Peu  de  tems  après  Dubié,  parut 
Morliere  d'Orléans,  qui  travailloit  h  Blois.  Il 
borna  fon  talent  à  émaiHer  des  bagues  &  des 
boites  de  montre.  Ce  fut  lui  qui  forma  Robert 
Vouquer  de  Blois  ,  qui  l'emporta  fur  tous  fes 
prédécefTeurs  ,  par  la  beauté  des  couleurs  qu'il 
employa  &  par  la  connoiiïknce  qu'il  eut  du 
deffin.  Vouquer  mourut  en  1670.  On  peut  dire 

2ue  fes  ouvrîmes   en  émail  font  des  chefs- 
^œuvre  de  Part. 

EMBLÈME  ,  îm^e  ou  tabléa«i ,  qui  païf 
la  repréfenution  de  quelque  hiftoîre  ou  fym- 
bole  connu ,  accompagnée  d'un  mot ,  ou  d'une 
légende ,  nous  conduit  à  la  connoiflTance  d^une 
autre  chofe ,  ou  d'une  moralité. 

Les  emblèmes  fontaufli  anciens  que  le  ni/onde  ; 
puifque  félon  St.  Paul  le  monde  efl:  un  emblème 
de  la  Divinité.  Dieu  même  ne  parla  guère  aux 
Prophètes  que  de  cette  manière  figurée ,  leur 
faifant  V(>ir  en  images ,  ce  qu'il  vouloit  qu'il  s 
anaonçtflem  tie  fa  part  au  Peuple.  Les  Chal^ 
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Âéens  furent  les  premiers  qui  mirent  le  Ciel  en 
emblèmes ,  en  donnant  des  noms  &  des  figures 
aux  confiellations  qu'ils  deilinerent  pour  mar- 
quer la  différence  des  faîfons ,  la  diflînâion  des 
quatre  parties  du  monde ,  &c.  &c.  Les  Egyp- 
tiens &  les  Arabes ,  s'empreflèrent  de  s'en  raire 
des  Divinités  ;  les  Grecs  en  firent  aufli  le  fujet 
de  leurs  fables.  Pythagore ,  fur  cet  exemple  des 
Chaldéens ,  mit  toute  la  Philofophie  en  para- 
bole énigmatique.   Socrate  fut  plus  heureux 
dans  les  emblèmes  qu'il  fit  de  la  morale  y  qu'il 
rendit  par-lk  aifëe  &  intelligible.  Platon  forma 
fur  ces  emblèmes  le  plan  de  fes  idées,,  &  par 
ce  moyen  ,  le  monde  commença  k  fe  remplir 
de  ces  images  ingénieufes ,  qui  donnèrent  lieu 
à  tant  d'inventions  poétiques. 

Les  infcriptions  dont  on  accompagna  les 
ftatues ,  les  bas-reliefs  &  les  peintures  ,  fîirent 
une  autre  occafion  de  l'origine  des  emblèmes , 
auffi-bien  que  les  réflexions  morales ,  politi- 
ques &  civiles  fur  les  événemens  de  l'hilloire. 
Ces  inflruâions  agréables  avoient  été  comme 
enfevelies  dans  l'oubli  par  l'ignorance  de  cinq 
à  fix  fiecles ,  lorfqu  Alciat ,  célèbre  Jurifconfulte 
de  Milan ,  en  releva  le  fouvenir  &  la  gloire 
par  le  recueil  qu'il  en  publia  vers  Tan  1498. 

EMINENCE ,  titre  que  Ion  donne  aux  Car- 
dinaux. Luc  Holftein ,  dans  un  difcours  public , 
ayant  traité  le  Cardinal  François  Barberin, 
à' Eminentijfime^  tous  les  autres  Cardinaux  vou- 
lurent depuis  être  traités  de  même,  ce  qui 
donna  lieu  au  décret  par  lequel  le  Pape  Urbain 
VIII  ordonna,  le  10  Janvier  1630,  que  les 
titres  à'Erfiinence  &  A* Eminef^iffime ,  leroient 
attribués  aux   Cardinaux.  On  ne  leut   avoit 
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donné  jufqu'alors  que  le  titre  de  Seigneurie ,' 
JRjévércndiJJime  &  IUufiri[fime  :  ils  prirent  tous 
avec  joie  i'Eminence  ;  il  n'y  eut  que  le  Cardinal 
Maurice  de  Savoie ,  qui  la  refiila ,  &  qui  con-* 
ferva  toujours   celui  aAlteJfe  Séréniflime. 

Les  Eledeurs  Eccléfiaftiques  &  le  Grand- 
Maître  de  Malte  ,  prennent  aufli  le  titre  d'£i7zi- 
nence. 

ENCAUSTIQUE  ,  forte  de  peinture  prati- 
quée par  les  Anciens  ,  dont  Tufage  s'étoir 
perdu ,  &  qu'on  a  renouvellée  dans  ces  derniers 
tems.  Peindre  à  Vencaujiique ,  c'eft  peindre  avec 
de  la  cire ,  des  couleurs  &c  le  feu.  M.  le  Comte 
de  Caylus  &  M.  Mignot ,  Dodeur  en  Médecine^ 
travaillèrent  de  concert ,  dès  l'an  175  3, ou  même 
i7«;2 ,  à  reffufciter  Vcncaujtiquc;  &  en  ly'î^ ,  ils 
firent  voir  a  l'Académie  des  Belles-Lettres  un 
tableau  de  Minerve ,  travaillé  dans  ce  genre. 
En  1755  ,  ils  publièrent  deux  Mémoires  très- 
inftruâifs  fur  cette  matière.  Cependant  M.  Ba- 
chelier ,  Peintre  de  l'Académie  ,  a  formé  des.' 
prétentions  fur  cette  découverte. 

ENCENS  &  ENCENSEMENS.  On  voit,  dit 
M.  Aubry,  par  les  anciens  Ordres  Romains ,  que 
V encens  2l  été  introduit  dans  les  Eglifes  comme 
un  parfum ,  pour  purifier  l'air  &  les  perfonnes. 
L'on  commença  k  s'en  fervir  dans  les  premiers  • 
tems  de  TEgUfe,  où  les  Fidèles,  obligés  de  fe 
cacher ,  s'aflTembloient  en  fecret  dans  dtes  lieux 
fouterreins,  humides  &  mal  fains.  Llialeine  d'un 
Il  grand  nombre  de  perfonnes  renfermées  pro- 
duifoit  une  mauvaife  odeur ,  que  l'on  tâcha 
de  diffiper.  par  le  moyen  de  ï encens,  ou  de 
quelques  autres  parfums.  Telle  eft  l'origine  de^ 
1  encens  dans  nos  Eglifes». 
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Quand  le  Chriftianifme  fut  établi  fur  les 
inines  du  Paganifme  ,  l'ufage  de  Vencens  con*- 
tinua  \  mais  ce  ne  fut  plus  alors  pour  purifier 
Tair  des  Eglifes ,  ce  fut  pour  imiter  l'exemple 
des  Rois  Mages ,  qui  préfenterent  de  Tor  &  de 
Xtnccns  k  N.  S.  &  pour  porter  les  Chrétiens  à 
détacher  leurs  penfées  de  la  terre,  &  à  les 
élever  au  Ciel ,  avec  la  fumée  de  Vencens.  Dans 
la  fuite ,  ce  qui  n'avoit  été  d'abord  qu  un  hom- 
mage, d'oblatîon  au  Sauveur  du  Monde ,  devint 
\mt  oblation  honorifique  aux  Princes  de  la  terre 
&  aux  Miniflres  de  l'Autel.  Le  premier  exem- 
ple eut  lieu  en  faveur  des  Empereurs  de  Conf- 
tantinople. 

Dans  TEglife  Métropolitaine  de  Bordeaux , 
le  1 8  d'Oâobre  1 6 1 5  ,  aux  fiançailles  de  Ma- 
dame Elifabeth  de  France  &  de  D.  Philippe  , 
Prince  d'Efpagne,  repréfenté  par  le  Duc  de 
Guife  ,  l'Autel  &  M  •  le  Cardinal  de  Sourdis 
furent  encenfés ,  &  non  le  Roi  j  difant  les  Cha-- 
pclains  de  S.  M,  qiHon  avait  autrefois  empoifonm 
des  Roisj  par  le  moyen  des  ENCENSEMENS  ,  & 
qdoà  le  Roi  efij  on  ne  doit  pas  même  ENCENSER 
l'Autel. 

Le  zç  Novembre  fuivant',  dans  là  même 
Eglife,  au  mariage  de  Louis  XIII  &  d'Anne 
d'Autriche  ,  TEvêque  de  Xaintes  officiant, 
l'Autel  ni  le  Roi  ne  furent  point  encenfés ,  & 
dit  le  fieur  de  Boulogne  ,  le  plus  ancien  des 
Chapelains  de  S,  M.  quon  peut  quelquefois 
ENCENSER  le  Roi  ,  non  de  prés  ,  mais  de  loin. 

A  l'entrée  de  ce  même  Prince  dans  la  ville 
deTroies,  le  z^  Janvier  16x9,  MeJJîeurs  les 
Prévôt  &  fous-Doyen ,  à  la  porte  de  la  Catbd'- 
drale ,  portoient  chacun  un  encenfoir ,  ou  le  feu 
était  fans  ENCENS. 
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EKCRE  à  écrire.  Ce  mot  ,  félon  Ménage  ; 
vient  de  l'Italien  inchiofiro^  qui  a  été  fait  du  latiii 
encaujhim ,  dont  les  Polonois  ont  fait  incojl ,  les 
Flamands  inkt ,  &  les  Anglois  ink.  Les  Anciens 
ufoient,  pour  écrire,  d'un  léger  pinceau,  &  leur 
ericrc  n'etoit  autre  chofe  que  du  charbon  fait 
de  cœur  de  pin  ,  pulvérife  dans  un  mortier  & 
détrempé  auprès  du  feu ,  ou  au  foleil ,  avec 
de  la  gomme  pour  lui  donner  de  la  confiftance. 

Polignores  &  Mycon ,  Athéniens ,  l'un  & 
l'autre  excellens  Peinn-es,  paflTent  pour  être 
les  premiers  qui  aient  fait  de  Vencré  de  marc 
de  raifin ,  que  l'on  nomma  tryginum ,  qui  veut 
dire  ,  fait  de  lie  de  vin. 

Les  Empereurs  &  les  Rois  écrîvoient  avec 
une  encre  pourprée,  qui  étoit  compofée  de 
coquilles  pulvérifées ,  &  du  fang  tiré  de  la  pour- 
pre mêlés  enfemble.  Il  n'étoit  permis  qu'à 
eux  d'écrire  avec  cette  encre ,  appellée  par  les 
Latins  tncaufium.  Selon  Pline ,  le  feul  des  an- 
ciens ,  qui  rapporte  les  différentes  manières  de 
faire  de  V encre  ,  ufitées  de  fon  tems  ,  V encre 
la  plus  commune  &  celle  dont  on  fe  fervoit^ 
pour  écrire  des  livres ,  étoit  faite  avec  de  la  fuie 
4'un  bois  appelle* /^^^ ,  que  l'on  méloit  avec 
<îblle  que  l'on  tiroit  des  tuyaux  de  cheminées , 
&  dans  laquelle  on  faifoit  fondre  de  la  gomme. 
Le  même  Auteur  parle  d'une  efpece  à^encre  qui 
venoit  des  Indes  &  dont  il  ignore  la  compofî- 
tion  \  mais  il  prétend  que  toute  forte  ai  encre 
doit  être  mife  au  foleil ,  pour  acquérir  fa  per- 
fedion ,  &  que  celle  dans  laquelle  on  faifoit 
infiifer  du  vin  d'abfinthe ,  empêchoit  les  fouris 
dç  ronger  les  livres. 

Les  Anciens  faifoieht  encore  de  X encre  avec 
le  fang  de  certains  poiflbns  qui  l'avoient  noir'. 
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fis  fe  fervoîent  d  une  liqueur  rouge  pour  écrire 
les  titres  des  livres  &  les  grandes  lettres  :  c'étou, 
félon  Ovide ,  du  vermillon  ou  quelqu'autre 
liqueur  dans  laquelle  on  faifoit  infufer  du  bois 
de  cèdre. 

Nec  titubis  minio,  ntc  cedro  charta  notetur. 

Quoique  l'écrittire  en  lettres  d'or  &  d'argent 
pour  les  titres  des  livres  &  pour  les  grandes 
lettres foit  très-ancienne,  on  ne  peut  cepen- 
dant aflfurer  qu'elle  fût  en  ufage  chez  les  Ro- 
mains, fur-tout  du  temsdela  République. 

hts  HoUandois  attribuent  à  Laurent  Cofier, 
natif  d'Harlem  ,  l'invention  de  Vcncrc  dont 
l'Imprimerie  fe  fert  aujourdTiui. 

Encre  Jympathique.  On  appelle  ainfi  toute 
liqueur  avec  laquelle  on  forme  une  écriture 
iavifible,  en  forte  pourtant  qu'il  y  ait  un 
moyen  de  la  faire  paroître  quand  on  veut. 
On  en  connoiflbit  déjà  de  quatre  fortes ,  mais 
l'écriture  formée  avec  ces  encres^  une  fois  rendue 
vifible ,  ne  difparoiflbit  plus.  M.  Hellot  nous  a 
6it  connoître  une  nouvelle  encrt  jympathique , 
qu'il  avoir  vue  pour  la  première  rois  entre  les 
mains  d'un  Artiile  Allemand ,  &  qui  a  par-deflus 
ks  autres ,  la  propriété  finguliere  de  paroitre 
&de  difparoitre  à  volonté^  fans  aucune  addi- 
tion ,  &  fans  altération  de  couleur.  Voye^^AdJ^s 
les  Mémoires  de  ï Académie  des  Scieiues  1737 , 
le  Mémoire  que  M.  Hellot  a  donné  fur  cette 
matière. 

ENFANS ,  Bons-Enf  ANS  :  il  y  a  à  Paris  le 
Séminaire  des  bons  -  enfans.  C'étoit  autrefois 
^  Cdlege ,  qui  avoit  été  fondé  en  1250  »  par 
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Gauthier  de  Château-Thierry ,  Evêque  de  Paris. 
St.  Louis  légua  par  fon  teftâment  60  livres  k  ce 
Collège  des  bons-cnfans. 

Jean  -  François  de  Gondi ,  Archevêque  de 
Paris  ,  le  donna  à  M.  Vincent  de  Paul  ,  en 
i6z^.  Ce  faim  homme  s'y  retira  &  y  com- 
mença l'établiflèment  de  la  Congrégation  de 
la  Miffion ,  dont  cette  maifon  peut  être  regar- 
dée comme  le  berceau,  Vincent  ayant  été 
obligé  d'aller  faire  fa  demeure  à  Saint-Lazare, 
il  établit  au  Collège  des  bons^enfans  ,  un  Sémi- 
naire qui  eft  dirigé  par  des  Prêtres  de  la  Con- 
grégation de  la  Miffion.  Ce  Séminaire  eft  fous 
l'invocation  de  St.  Firmin. 

Enf ANS-BLEUS  à  Paris:  c'eft  l'Hôpital  du 
Saint-Efprit ,  fitué  auprès  de  l'Hôtel-de- Ville. 
Il  fut  fondé  en  1326,  des  charités  de  diverfes 
perfonnes  pieufes  pour  de  pauvres  enfans  aban- 
donnés ,  &  on  les  habilloit  de  bleu ,  d'où  leur 
èft  venu  le  nom  ^enfans-blcus. 

Enfans  -  Dieu  ,  ou  Enfans  -  rouges. 

Cet  Hôpital  dut  fon  origine  à  François  I , 
à  la  foUicitation  de  Marguerite  ,  fa  fœur  uni- 
que ,  femme  de  Henri  d'Albret ,  Roi  de  Na- 
varre. François  I  donna  pour  cet  établifTement 
la  fomme  de  trois  mille  fix  cens  livres  tour- 
nois, provenue  de  la  taxe  qu'on  avoir  impofée 
fur  les  ufuriers.  Cet  argent  fut  remis  entre  les 
mains  de  Jean  Briçonnet,  PréGdent  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  qui  chargea  .Robert 
de  Beauvais  d'acheter  une  maifon  avec  cour  & 
jardin  ,  auprès  du  Temple  ,  laquelle  coûta 
7200  livres. 

^   Le  Roi  par  fes  Lettres-patentes  du  mois  de 

Janvier 
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)misx  tf  5  ^  >  vieux  Ayle  ^  dÀrl^re  qu*il  eft 

Fondateur  de  cette  maiibn ,  où  il  veut  qu*oa 
reçoive  tous  les  pauvres  petits  en/ans  »  qut 
feront  trouvés  à  1  Hôtel  -bieu^  orphelins  de; 
père  &  de  mère  »  pourvu  qu'ils  ne  foient  pa< 
nés  &  baptiiës  dans  la  ville  &  fauxbourgs  dt. 
Paris.  Il  ordonne  de  plus  que  ces  tnjans  ioicnt 
appelles  cnfam-dUu^  <iL  qu^is foient  vêtus  d'étof* 
fes  rouges  ^  pour  marquer  que  c'eft  la  charité 
qui  les  fait  mblifien 

ENFANS-TRQU VÉS.  Dans  tous  les  tenjs  ; 
fl  y  a  eu  des  cnfans  abandonnés  parleurs  pères, 
ig:  leurs  m^res  >  &  expofés  au  h^^ard  de  périr 
fans  fecours.  Cet  ufage  barbare  étoît  reçu  che:^' 
les  Anciens ,  même  daqs  les  Républiques  le$ 
mieux  policées.  A  Lacédémo^e ,  lorfqu'mi  m« 
fatu^çn  naiflant  y  paroi/Toit  foible^  délicat  ou. 
mal  fait ,  les  Anciens  des  Tribus  le  condam-^  ' 
noient  à  périr  &  le  faifoient  expofer.  A  Athe-- 
nés ,  les  perès  >  pour  le  moindre  intérêt  de  fa^ 
mille  p  les  abandonnoietit ,  ou  ils  les  tuoient 
eux-mêmes.  Afiëz  ordinairement ,  les  merei 
plus  tendres  employoient  la  rufe  pour  fauvef 
la  vie  à  ces  malheureufes  viâimes  de  Tintérêt, 
Elles  faifoient  mettre  dans  les  langes ,  ou  ail'» 
*  leurs,  une  bague  ou  quelqu'autre  bijou,  afin 
que  ceux  qui  trouveroient  ces  enfans ,  s'en  char- 
ge^ffent  plus  aifément ,  &  les  fifTent  élever , 
dîuis  l'efpérance  qu'ils  pourroient  un  jour  être 
reconnus  &  rachetés  fort  cher  par  leurs  parens. 
Les  Thébàîhs  étoient  les  feuls  parmi  les  Grecs , 
qpi  enflent  horreur  d  une  telle  cruautés 

Uufage  d'expofer  les  enfans  étoit  au(fi  fort 
ancien  en  Italie.  Ce  que  Tite-Live  rapporte 
4s?^  Fondateurs  de  RQme,Remus  &  Romulu$, 
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q<it  furent  expofés  fur  le  Tibre ,  en  eft  une 
preuve.  Dans  la  fuite,  la  loi  de  Romulus,  qui  don-« 
noit  droit  de  vie  &  de  mort  aUx  pères  fur  leurs 
ènfans ,  fut  le  fondement  de  lufage  barbare  de 
les  expofer ,  ou  de  les  faire  mourir  dès  leur 
âaiflaiice.  Aînfi ,  lorfqu'un  enfant  vetioit  de 
nakre,  on  le  mettoita  terre:  fi  le  père  vou- 
loit  rélever  ,  il  le  relevoit  lui  -  même ,  ou  le 
fkifott  relever;  d-oii  eft  venu  le  mot  iollerc 
libéras  ;  fi  le  père  ne  difoit  mot'  ,  c^toit  une 
preuve  qu'il  vouloir  qu'on  l'exposât  &  qu'on 
s'en  défit.  Cependant  on  réprima  dans  la  fuite 
cet  ufage  barbare. 

En  France ,  les  Magifirats ,  toujours  attentifs 
^  l'ordre  public ,  ont  fouvent  étendu  leur  vigi- 
lance k  la  fubfifiance  des  enfans  expofés ,  &: 
ont  fait  plufieurs  réglemens  à  ce  fujet  \  mais 
ifaalgré  toutes  ces  fages  précautions  ,  il  maii- 
quoit  un  lieu  de  retraite  pour  les  enfans  tX'- 
pofés ,  &  cet  établifTement  d'un  lieu  pour  les 
recevoir,  n'eft  pas  fort  ancien.  Il  eft  dû  aux 
fbins  charitables  de  Saint  Vincent  de  Paul, 
Inftîtuteur  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare. 
H  fïit  touché  en  homme  Chrétien  *&  en  bon 
Citoyen,  de  l'abandon  des  enfans  expofés ,  dont 
Famé  étoit  en  grand  danger  par  le  défaut  du 
Baptême ,  &  la  vie  naturelle  par  l'abandon  des 
pères  &  mères ,  ou  inhumains  ou  dans  l'im- 
puiffànce  de  les  nourrir  &  de  les  élever.  La 
perte  de  ces  jeunes  fujets  pour  la  Religion  "tf* 
pour  l'Etat ,  toucha  le  cœur  de  St.  Vincent , 
îi  dîfpofé  aux  œuvres  de  charité. 

L'époque  de  ce  germe  de  l'Hôpital  des  en- 
fans'tivuvés  j  eft  de  Tannée  1638.  Une  veuve 
charitable  voulut  bien  fe  charger  de  les  rece- 
voir ,  Se  les  Commiflàires  du  Ciiâi^et  ^  après 
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îroîr  îaît  leur  procès- veAal  de  V enfant  expofé , 
I  ertvoyoîent  chez  cette  veuve.  Elle  demeuroit 
prés  Saint-Landry ,  &  fa  maifon  fut  nommée , 
la  mai/on  de  la  couche.  Daiis  la  même  année 
Î638  ,  rhofpke  de  ces  enfdnsfxxt  changé  ,  &  il 
fut  tranfporté  près  Saint-Viftor ,  fous  lia  cou- 
duite  d'une  perfonne  de  piété. 

En  1640,  St.  Vincent  de  Pâul  convoqua 
une  aflèmblée  de  Daniel  de  piété ,  qui  avoienc 
bien  voulu  prendre  foin  des  enfans-tromfés.  Le 
choix  du  fort  des  enfans  à  élever  fut  aboli ,  la 
vie  fut  confervée  à  tous  ;  le  Roi  entra  dans  ces 
rues  charitables ,  &  S.  M1  eut  la  bonté  d'accor-^ 
der  le  Château  de  Bicêtre ,  pour  retirer  les 
ttifans  abandonnés. 

Tous  les  grands  établiflëmens  éprouvent  des 
difficultés  de  différente  namre  \  la  vivacité  dô 
Pair  de  Bicêtre  s'oppofa  àr  la  confervation  des 
mfans\  otl  les  ramena  dans  le  fâu>cboUrg  Saiht'^ 
Lazare  ;  ils  y  furent  nourris  &  élevés  jtîfqu'en 
1670  :  alors  on  les  transféra  dans  la  rue  neuve 
Notte-Dame* 

Ces  premiers  établiflèmetts  des  ènfans-trouvé^ 
doivent  être  regardés  comme  des  tentatives 
pour  parvenir  à  un  établiflèment  folide  ;  juf-* 
àues-la  il  avoi  tété  errant  en  difféfens  endroits*. 
£n  1670 ,  il  fut  fixé  où  il  (libfifte  encore  au- 
jourd'hui. Le  Roi  mit  ce  nouvel  Hôpital  fous 
fa  proteôion,  &  lui  fit  part  de  fes  aumônes  ;  il 
lui  accorda  des  Lettres-patentes ,  &  la  Reine 
Marîe-Therefe  d^Autriche,  voulut  bieti  pofer 
la  première  pierre  de  la  Chapelle  des  enfans-' 
trouvés. 

C^eft  à  compter  de  ce  tems-lk ,  qu  oii  peut^ 
voir  Tutilité  de  cet  établiflèment.  Plus  le  nom- 
6re  des  enfans   expofés  a  augm'eûté ,  jpltiâ  leur 
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âfyle  eft  devenu  utile.  F^rnu  rps  malheliiPBUit 
enfans ,  les  uns,  viâinies  du  feux  honneur  de  leur 
père  &  de  leur  mère ,  étoient  fou  vent  facrifiés  i 
une  honte ,  jufte  à  la  vérité  dans  fon  origine,  mais 
^ien  condamnable  dans  fon  effet  :  à  peine  ce? 
ùifans  avoieqt-ils  reçu  la  viç ,  qu'on  leur  donnoit 
la  mort ,  ou  parce  que  les  pères  &  les  mères 
craignoient  ces  témoins  innocens  de  leur  mau- 
\  vaîfe  conduite ,  ou  parce  quie  Tétat  de  l^tir 
fornine  ne  leur  permettoit  pas  de  les  nourrir  \ 
les  autres,  nés  d'un  mariage  légitime ,  &  ceux- 
là  même  n'étoient  pas  ejfempts  de  ces  incon- 
véniens ,  les  cris  de  la  namre  ne  pouvant 
'remporter  fur  1*  mifere  &  fur  l'indigence. 

Lesfentîmèns  naturels,  la  ïleligion , l'Etat 
&  la  fociété ,  tout  a  concouru  à  la  confervation 
des  enfans.  Lfi  xi^ture  Répugne  toujours  à  it. 
deilruâion }  la  Religion  s'y  oppofe  par  des 
vues  fupérieures  &  par  des  motife  plus  élev&i 
PEtat  ne  peiît  avoir  un  trop  grand  nombre  de 
Sujets ,  ils  font  ia  force  &  fa  gloire  ;  &  ^ 
Société  demande  pour  fon  intérêt  propre ,  1* 
confervation  des  Citoyens.  C^eft  auffi  l'objet 
principal  de  rétabliffement  des  cnfaas-trovvis^ 

ÉNIGME.  Dans  la  première  >prigine  àtss  fenr 
gués  ,  les  hommes  furent  obligés  de  joiipdro 
le  langage  d'aâion  g  celui  de$  Ions  articulés, 
&  de  ne  parler  qu'avec  des  images  fenfibles. 
Les  connoidànces  aujourd'hui  les  plus  commu- 
nes étoient  fi  fubtiles  pour  eux ,  qu'elles  n« 
pouvoient  fe  trouver  à  leur  portée ,  qu'autel 
qu'elles  fe  rapprochoient  des  fens.  Enfuite^^ 
quand  on  ém^ia  Içs  propriétés  des  éire^  pqnr 
en  tirer  des  allufions ,  on  vit  paroitre  les  p^--^ 
^aboies  &  lç$  mgrm^  qui  d^THVqxt  d'w^^*^ 


i^tlS  \  \i  nîëéè ,  que  les  Sages,  ou  êeux  ^i  m 
donnoîent  pour  tels  ,  crurent  devoir  cacher  au 
vulgaire  une  partie  de  leurs  connoiflances.  Far* 
fô^Ié  lafiglgé  imaginé  pour  la  clartë  ,  fut  changé 
en  tHyfieres  :  le  ftyle  danjs  lequel  ces  prérendus 
Sages  tenfërihôient  leurs  indruétions^écoit  ob{^ 
cur  &  énigriiatique  ;  peut-être  par  la  diiËculté 
dé  s^éxprimer  clairénfiênt ,  peut  -  être  aufli  k 
dèfïein  de  rendre  lés  connoîfTances  d'autant  plvilfe 
eftimablés ,  qu^etlés  feroiént  moins  communes*. 
Oii  vit  donc  lés  Rois  d'Orient  mettre  lemr 
ÇWire    dans   les  propofidons  oh f cures ,  &:  te 
izAXt  un  mérité  de  cômpofer  &  de  réfoudre  de^ 
inigffics.  Leur  fagede   cohfiftoit  ,  en  grande 
partie ,  dans  ce  genre   d  étude.  Un  homme 
ifitélligerît ,  dit  Safomon  ,  parviendra  à  çomH 
ffendré  un  proverbe ,  k  pénétrer  les  paroles  des. 
îàges  &  leurs  fentences  ohp:urcs,  C'étoh  chtt 
«lûx  IVfâgé  y  pour  éprouver  leuif  jfagacité ,  4& 
fè  prêfeiitef ,  ou  dé  s^envoyer  les  uns  aux  autres 
dés  énigmes  ^  &  d'y  attacher  des  peines  &  desL 
récompenfes.  On  connoie  V énigme  que  Samfoa 
propola  aux  rhiliftins. 

Les  énigmes  étoient  depuis  long^tems  danSw 
iSubli  le  plus  pi'ofond ,  lorfqu'elles  reparurent 
éûfin  dans  le  XVII*.  fiecle.  On  les  babilla  pour^ 
lors  en  Europe  avec  plus  d'art ,  de  finefle  &  de 
goût ,  qu'elles  ne  Tavoient  été  datns  TAfie  \  &. 
on  les  foumit ,  €omme  tous  les  autres  poëmes^ 
à  des  loix  &  à  des-  règles  étroites  ^  dont  le  P». 
Meneftrîer  à  publié  un  traité  particulier. 

ENREGISIÎÏÉMÉNT:  Venn0rtmcm  des 

aétes  Royaux  pu  Impériaux,  eft  de  toute  antt- 

.^ué.,Lç  premieir  dîîplôrvvç  que  ^on  connoiffe,^ 

qui  ëR,  dé  rÊmpérèùr  Gafbi  ^  inarqué  expref-^ 
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fémenc  k  la  fin  qu'il  a  été  enngfiri  &  homo^ 
loguéau  Capicole. 

Le  mot  à^enregifircr  fe  trouve  dans  le  maniif- 
crit  de  la  vie  de  Su  Louis ,  oue  Ton  conferve 
Il  la  Bibliotheaue  du  Roi.  C'eft  la  première  fois 

2u  il  en  eft  fait  mention  dans  nos  archives ,  ou 
iUeur$  ,  &  il  étoit  alors  très-^nouveau.  Avant 
le  règne  de  ce  Prince,  Ton  écrivoic  fur  des 
peaux ,  que  Ton  rouloit  enfuite  ,  à  la  manière 
des  Anciens  \  delà  le  nom  de  volume  ou  rou^ 
leau  y  du  nlot  latin  volumtn ,  à  volvèndo  rouler  ^ 
qu'on  a  donné  9  tant  aux  livres  qu'aux  peaux  ^ 
qui  contenoient  ces  aÔes,  Lorfqu*on  infcrivoit 
quelque  chofe  fur.  ces  rouleaux  >  cela  s'appel- 
loit  inrotûlan. 

Etienne  Boileau ,  Prévôt  de  Paris  fous  Saint 
l43uis ,  fut  le  premier  qui  fit  écrire  en  cahiers 
oi^  regiilres^  les  aâes  de  fa  Jurifdiâion^  Jean 
de  Montluc ,  Greffier  du  Parlement ,  fit  dç 
même  un  regiflre  des  Arrêts  de  cette  Cour , 
qui  commence  en  1x56  ;  cet  ufage  fut  cond-* 
nuépar  fes  fuçce(iéurs. 

Ce  font  ces  compilations  de  pièces  copiées 
^  tirées  d'ailleurs ,  qui  ont  donné  naiflance  au 
nom  de  rcgifirc ,  du  latin  regejlum ,  quafi  ite-^ 
rum  gcfium.  Cet  établiflèment  des  reginrcs  eft 
la  véritable  origine  des  erifcgijiremens  des  Or* 
donnances  &  dçs  Lettres-Pateptes  de  ups  Hois.,^ 
comme  Iç  dit  Lama^re^ 

ENSEIGNE  ,  fîgne  militaire  ,  fous  lequel 
fe  rangent  les  Soldats ,  félon  les  d^érens  corps 
Idont  ils  font.  Dans  la  première  antiquité  ,  les 
'  enfei^nts  militaires  furent  au(fî  fîmples  que 
Pétoient  les  premières  armes  %  &  les  diverfçs 
Nations  ou  Partis ,  pour  k  reconooitre  dans  les 
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mmbzu\  employèrent  pour  fignal  de$  choies 
trés*communes ,  comme  de&  branches  de.  ver- 
dure, des  oifeauxen  plume,  des  têtes  d^ani- 
maux ,  des  poignées  de  foin  mifes  au  hau( 
d  une  perche  :  mais  k  mefure  qu'on  fe  perfecr 
donna  dans  la  manière  de  s  armer  &  de  coi^-^ 
battre ,  on  imagina  des  cnftigncs ,  ou  plus  foli«- 
d^s ,  ou  plus  riches ,  &  chaque  Peuple  voulut 
avoir  les  iiennes  caraâérifées  par  des  fymboles 
qui  lui  fuflent  propre^. 

Le  nom  à'cnftigm  eft  un  nom  générique  ^ 
&  parmi  nous  ^  ce  genre  fe  ûibdivife  en  deuK 
efpeces ,  drapeau  pour  Tlnfanterie ,  &  étaidard 
pour  la  Cavalerie^. 

L'exiflence  des  enjiignu  chez  les  Hébreux  ^ 
cft  atteftée  par  T Ecriture:  Singidi pcr turmas , 
^na  atquc  vcxilla  caftrametabimtur  jilii  Ifracl, 
dit  Moyfe  »  chap,  z  des  nombres  ;  chacune  des 
douze  Tribus  dlfraël ,  ayant  une  CQuIejur  à  elb 
afieâée  ,  avoit  un  drapeau  de.  cette  couleur  ; 
fur  lequel  onvayoit,à  ce  ou  on  prétend,  la 
figure  ou  le  fymbole  qui  déugnoit  chaque  Tri^ 
bu,  félon  la  prophétie  de  Jacob.  L'£cnture  parle 
fouvenc  du  iioa*de.  Juda^  du  navire  du  Zabu-^ 
bn,  des  étoiles  &  du  firmament  d'Iflachar. 

les  Nations  idolâtres  portoient  fur  leurs  r/z-- 
feignes  y  l'image  de  leurs  Dieux  ».  ou  les  fymbo« 
les  de  leurs  Princes  y  ainfi  les  Egyptiens  eurent 
le  taureau  &  le  crocodile.^  les.  Aflyriens,  le 
pigeon  ou  la  colombe  i,  les  Perfes^  un  aigle 
d'or  au  bout  d'une  pique  ^  &c.  Les  Grecs  & 
les  Romains  favbient  par  expérience ,  que  dans 
le  fort  du  combat,  k^s  ranp;s  fe  rompoient> 
&  que  les  Soldats  fe  méloient  aiféçnent^  de 
ibrte  qu'ils  ne  pouvoient  entendre  le  comman-^ 
dbngit  X  ai  fe  ralUer  q^and  il  le  (àUoic  Pouci 
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*bvtéf  il  ééî  tfièofivéoiens ,  iti  dlMfierèrtt  vàé 
enftigru  ou  draptau  ^  à  Chaque  corps  d'Intaa'»^ 
terie  ou  de  Cavalerie ,  afin  que  par  ce  tnoyen 
les  Troupes  puflent  dans  la  confufion  A*unt  mé^ 
lée ,  reconnaître  leurs  injiigneâ  ^  k  teiiir  taa^ 
gées  f  ou  fe  rallier. 

Dans  les  plus  anciens  téms  où  régnoit  la 
fimplicité ,  on  portoit  pour  tnfiigm  militaire  , 
un  faifceau  de  toin  ou  a  herbe ,  attaché  au  bout 
d  une  perche.  Dans  la  fuite  >  les  Grecs  porte-" 
,  fttnt  au  milieu  de  leurs  tnjeigiïes ,  di^rentes 
lettres  de  l'alphabet^  ou  difflîrens  animaux ,  pou^ 
diftinguer  les  Provinces  &*les  Villes.  Lei  La^ 
cédémoniens  avoient  Fe  a^  les  Mefléniens ,  te 
M  ;  les  Athéniens ,  la  chouette ,  oifeau  cot^a- 
çré  \  Minerve  \  les  Thébains ,  le  fphinx  ;  lés 
Corimhiens,  un  cheval  ailé,  ainfi  des  autres. 
La  plupart  des  enfeignes  étoient  arbitraires , 
car  îbuvent ,  pour  annoncer  qu'il  falloit  cora-* 
battre ,  on  élevoit  un  manteau  de  pourpré 
au  bouc  d'une  pique;  quelquefois  c'étoit  ua 
morceau  de  toile  blanche. 

Les  Romains ,  avant  Marius ,  avoient  pouf 
mfdgnes  militaires  des  Légions ,  plufie^irs  for-* 
tes  d'animaux  di^rens,  tels  que  1  aigle ,  \6 
loup  ^  le  minotaure ,  le  cheval,  le  fanglier, 
&c;  mais  ce  Général  ne  eonfervàque  I^aiçle, 

2ui  devint  Vcnjtigru  propre  à  chaque  Légion* 
let  aigle  avoir  les  ailes  déployées ,  tenant 
quelquefois  un  foudre-  dans  fes  ferres.  Il  évoit 
ordinairement  d'or  ou  d'argent ,  &  quelquefois 
de  bronze  ou  de  fer.  Il  étoit  pofé  au  bout  d'une 
pique  fur  un  petit  piédeftal,  rond  ou  quarré> 
de  même  métal  ;.  fa  groiïèur  étoit  à  peu-pré^ 
celle  d'un  pigeon.  Les  Romains  omoient  ces 
mftignês  de  difiiErentK  ptEkes  figures  j  &  dc^ 


iéSÊÊXMta  ^tii  i«i!lfëfentoiêht  lès  Itti^gtt  dà 
Dîetljt  ôiï  des  graàds  hdmme^  de  la  Képiibli* 
<)ue.  Lés  Trempés  airoietit  une  liAguIiefe  véné* 
ration  pout  les  ettJiijHei  ;  foùvent  les  Soldats 
jûTéent  pwt  elles ,  &  \e\xt  tendoient  te  mémto 
culte  qu'aux  Diet^t  :  fls  leur  offroîeiit  de  Vcft^ 
cens,  &  les  or  noient  de  fleurs. 

Quoique  l'aigle  fôt  Yenjèigne  générale  de  ta 
Légion,  chaque  cohorte  âvoit  les  fiennes.qui 
étoieht  en  forme  de  petites  bannières ,  d  uùe 
érofiê  de  pourpré ,  fur  laquelle  on  avbif  péiAt 
ou  brodé  des  dràëons  ou  d'autres  anifnâujt. 
Chaque  manipule  &  chaque  cei^nirie  porrorefit 
«uffi  leurs  ttj^tignts  dé  même  toulenr ,  fuf  lef- 
qnélles  étotent  tt/Tue^  des  lettres  de  Tàlphabèc 
pour  les  diftinguer,  Vâmdatd  on  Vehfà^rie  mi* 
titwe  de  la  Cavalerie  ^  appellée  vexiÛum ,  étoit 
Une  pièce  d'étoffe  précieufe  d'environ  un  pied 
enquai:ré,  attachée  au  ho\xt  d'une  pique.  Ceux 
qui  porcbîent  les  enjeignes  &  les  étendards  ^ 
avotcnt  ordinairement  la  tête  <:ouverte  d'une 
peau  de  liott. 

A  Feitemple  à^  Grecs  &  des  Éoniains ,  lès 
Nattons  qui  fe  font  établies  en  Europe  fur  lés 
débris  de  la  ptriflfârité  Rotnaîrte ,  ont  eu  àts  éà- 
fûmes  à2iTi$  leurs  armées.  En  retnontant  juf- 
qù\  rétabliflenienr  de  ndtte  Monàrthie  ^  on 
voit  qne  les  Ff ançois  qui  entrèrent  dans  tes 
Gaules ,  avoielit  des  rt/r/g7iAp  chaînées  de  divers 
fymboles.  Les  RîpUâîf es  àvoretit  pbut  fyiïibolte 
uiie  épée  qui  dMiênbît  lé  tMeù  de  la  guerre  ; 
les  Siçàmbres  avôienr  une  tête  de  bcètif  ;  & 
Ton  coufviieQt  affei:  communément,  que  nos 
premierit  t^cài  portôient  deî  crapaudi  daHs 
W$  àèAdàtik. 

dtiiAi  détCHù-Cteéïîeii,  ptît  potrr  e»(eigfU 
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bannière  de  Sl  Martin  de  Tours  ^^qiit  fiit 
le  premier  Patron  de  la  France.  Cette  bannîèœ 
quiétoit  d'un  bleu  uni,  fut  pour  les  François 
le  premier  étendard ,  comme  le  Idbarum  ravoic 
été  pour  les  Romains ,  depuis  la  coaverfion  de 
Comlantin.  Nos  Rois  y  depuis  Hugues  Capet., 
ayant  fixé  leur  féjour  à  Paris ,  ^t.  Denis ,  Pa*- 
tron  de  leur  Capitale ,  devint  bientôt  celui  de 
tout  le  Royaume ,  &;  la  bannière  de  St.  Dents 
prit  la  place  de  celle  de  St.  Martin  de  Tours. 
Louis-le-Gros .  eft  le  premier  de  nos  Rois  qui 
l'ait  employée  ;  on  la  nomma  Voiifiammci  elle 
étoit  rouge  V  couleur  afFeâée  aux  Martyrs ,  & 
étoit  chargée  de  flammes  d'or ,  d  où  étoit  venu 
fon  nom^  comme  quelques-uns  Pont  prétendu. 

Outre  l'oriflamme ,  tl  y  avoit  encore  dans  nos 
arméçs  deux  enfiigncs  principales  ;  favoir ,  la 
bannière  ou  V étendard  de  France^  qui  étoit 
porté  à  la  tête  du  corps  de  Troupes  le  plu^ 
diflingué  ,  &  le  pennon  Royal ,  qui  étoit  une 
enfiigne  înféparable  de  la  Perfonne  du  Roi. 
.  Sous  Charles  Vil  ,Jes  bannières  &  les  peu- 
lions  difpanirent  &  firent  place  aux  drs^eaux 
de  l'Infanterie ,  aux  étendards  Çc  aux  guidons 
de  la  Gendarmerie  &  aux  cornettes  de  la  Cavar 
lerie  légère. 

L'ufage  de  mettre  des  croix  furies  enfeignes 
avoit  commencé  au  tems  des  Croifades ,  &  ces 
croix  furent  rouges  dans  les  enfeignes  de  France, 
îulqu^au  tems  it  Charles  VI  :  c'étoit  alors  la 
couleur  de  la  Nation*  Mais  les  Anglois  ,  qui 
tvoient  jufqu'alqrs  porté  la  croix  blanche  ^ 
ayant  pris  la  rouge ,  \  caufe  des  prétendus 
droits  qu'ils  croyoient  avoir  fur  le  Royaume 
de  France,  Charles  VU,  encore  Pauphia, 
.«changea  la  croix  rouge  des  enfeignes  Fran^pifes  j^ 
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Cfiime  eroix  blanche ,  &  fe  donna  k  hri-méme 
une  cnfiigne  toute  blanche,  qu'il  nomma  cor^ 
nette  j  &  la  donna  poftir  cnfiigne  à  la  premierp 
des  Compagnies  de  Gendarmerie  qu'il  créa. 
Depuis  Charles  VII ,  jufqu^  François  I ,  il 
n  y  eut  en  France  que  deux  enfiignes  Royales 
blanches  ;  fçavoir ,  la  cornette  blanche ,  donc 
nous  venons  de  parler ,  &  la  cornette  Royale , 
oui  étoit  comme  Y  étendard  du  corps  du  Prince, 
oc  qu'on  portoit  devant  lui ,  foit  dans  les  ba-^ 
tailles^  foit  en  tems  de  paix  dans  les  grandes 
folemnités,  comme  aux  entrées  publiques^ 
&(r.  Mais  depuis  les  guerres  du  Calvinilme , 
ounre  les  cornettes  blanches  des  Généraux 
d'armée ,  à  qui  le  Roi  accordoit  cette  préroga.-* 
iRvç,  il  y  eut  en  France ,  fur-tout  fous  Char- 
les IX ,  autant  £  enfiignes  Manches  qu  il  y  avoit 
de  Colonels  Généraux  des  différentes  Milices. 
Chaque  Colonel  mit  fon  drapeau  blanc  dans 
fa  Compagnie  Colonielle  ;  &  par  la  fuite ,  lorf- 

2ue  l'Infanterie  fut  enrégimentée ,  le  Colonel 
rénéral  voulut  avoir  une  Compagnie  dans 
chaque  Régiment^  &  que  cette  Compagnie 
eût  un  drapeau  blanc. 

Le  droit  du  dr^^peau  blanc  a  pafTe  de  la 
Comp^nie  Colonelle  Générale  à  la  Compagnie 
Colonelle;  la  première  ayant  été  fupprimée  , 
chaque  Meftre  de  Camp ,  ou  Colopel  d'un 
Corps  particulier ,  s'eft  arrogé  à  cet  égard  les 
prérogatives  du  Colonel  Général. 

ENTRÉES,  privilège  accordé  à  des  parti- 
culiers; d'être  admis  auprès  des  Rois ,  des  Prin- 
ces ,  &  .(les  Grands  Seigneurs ,  dans  certains 
tems  &  a  certaines  heures.  Cette  coumme  dçs 
Rqî^^  de  di(linguçr  leurs  Courtifans    ^  ks 
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pettyohes  qcfl  létir  font  attacTiéés  par  Ui  (!!fl9» 
^fcûtts  entrlés  ()ti'il$  te^r  àxsdntnt  ehè2  eut'^ 
éft  fbrt  aotfeàtie.  Séûéque,  dans  foft  lîvl-cf  4  deïs 
Bienfaits ,  nbni  hiilfdit  qUe  C.  ÇracÊHuS  & 
liyius  Drttfîis ,  TrîbunS  du  Peuple ,  en  futent 
lesr  auteurs  \  Rome.  «  Parmi  nous ,  dit  -  il  ^ 
»  Gracchus ,  &  après  hii ,  Liv^ius;  Drufu^ ,  ont 
»  commencé  k  ieparer  là  fbtite  de  leurs  amis 
»  &  de  leurs  Cournfans  ,,  en  recevant  les  uns 
3»  en  particulier  ^  le^  autres  avec  t^ufieurs ,  & 
9  les  autres  avec  tout  le  monde  is.  Cet  ufage 
<fÀ  avoit  été  long-tems  interrompu ,,  fut  réta<» 
bli  par  Tibei^e ,  &  prit  enfin  de  fi  fertes  racines 
fous  CoftHanân,  qu*il  /eil  toujours  coûfervé 
depuis. 

L^lfaffe  de  ce  qu'on  appelle  grandes  &  peti- 
tes entrées  ttt  adopté  aujourd'hui  dans  toutes  les 
Cours  de  l'Europe  ;  &  il  y  a  des  charges  qui 
donnent  le  privilège  d'entrer  \  certaines  heures 
dans  la  chambre  du  Souverain ,  lorfque  la  porfe 
en'  eft  inrerdite  aux  autres  Courtifans. 

ENTRÉES ,  fe  dît  encore  de  ces  réceptions 
iblemnelles ,  que  l'on  fait  aux  Rois  &  aux  Rei- 
ses  y  la  première  fois  qu'ils  entrent  dans  une 
ville.  Ces  fortes  de  cérémonies  varient  fuivaftt 
le  temSy  les  lieux  ft  les  nanons  ;  mais  elles  font 
toujours  un  monument  des  ufages  des  diiFé- 
tens  peuples  »  &  de  la  diverfîté  de  ces  ufagés 
dans  une  même  narioh  ,  lefqliefi  font  commti^ 
nément  un  excellent  tableair  de  xaraâere. 

Bn  raflèmblam  les  faits  réjpândus  dans  tout 
fe  cours  de  notre* hifbire  fur  cette  matière,  da 
fèrà  fbtcé  de  convenir  de  detuc  cHofes  qui  fub- 
fiftent  toujours  les  mètties  j  je  veux  dire ,  U 
paffîiofn  du  peuple  firairçois  pour  te^  Spef^clési, 
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l|ii|ds  ^lll  f<Mw:nt , -^  ioA  mfiow 
isfinc  invîol^If  pour  ms  Rm  4^  pour  nos  Rein^iv 

ENVOYÉ.  L^/  qualité  à'Efivayi  extraordi^ 
n^rty  iliivanc  i'pKervation  de  Wiquefort,  eft 
trës*fnQ4efne  ^  &  même  fnoips  ancienne  quf 
celle  ide  Héfidenr.  (.es  Mipiftfe^  ^yi  en  ont  été 
fevêms ,  ont  voulu  d'abord  fe  faire  confidérer 
prefque  comme  des  Ambaflàdeiirs  \  on  leur 
4pnQoit  en  effec  autrefois  lies  cârrotTes  du  Roi 
^  de  U  R^ine ,  pour  les  conduire  à  laudience ; 
mais  en  1639 ,  la  Cour  de  France  déclara  qu'elle 
ne  feroit  plus  honneur  à  cette  (brte  de  Minières, 
&  on  np  Ta  point  fait  d|»pqi$. 

Le  Miniftre  Juftinjani  efi  le  premier  qui  ait 
f u  la  qualité  ^'Envoyé  extraordinaire  à  la  Coup 
de  France  y  depuis  que  les  honneurs  y  ont  été 
réglés.  Il  prétendit  fe  couvrir  en  parlant  au 
Roi;  ce  qui  lui  fut  refqfé.  Lp  Roi  déclara 
Ôiéipe  à  cette  occaHon  y  qu'il  n'entçndoit  pas 
que  Y  Envoyé  extraordinaire  qui  efi  de  fa  parc 
k  Vienne,  fût  regardé  autren^nt*qu'un  Réfi- 
dent  ordinaire.  Depviis  ce  tems  ,  on  a  traité 
de  la  même  in^niore  ces  deuic  efpeces  de  Mi-« 
niflre$. 

JÉPÉE  ,  ^jcQe  offenfi^e  qu'on  porte  au  côté, 
tiç,  qui  Qf^  en  ufage  chez  prefque  toutes  les  Na-' 
Ôons.  Les  ijiftoriens  projFane$  attribuent l'inven*-^ 
tion  de  Vépée,  à  Belus  ,  Roi  d^P^fÏYtiey  &  père  de  > 
Ninus.  M^s  f^ns  nous  arrêter  à  4e$  .traditions 
vagues  &  incertaines,  on  voit  par  l'écriture ,  que 
cfCfip  4rifi^  étoit  connue  dans  l'Afie ,  dès  la  plus 
haijitp  ^iquîté ,  de  tous  les  Peuples  policés. 
A(»'a^^m  prend  fon  épée  pour  immoler  Ifaac* 
%dP9  â^  l^mi^9i\  yfipjfi  k  IjL.  im^  dans 
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Sicheiti ,  &  s'en  fervent  pour  maflacf er  toio 
les  habicans.  Ces  premières  épies  écoienc  dô 
cuivre  &  npn  de  fer ,  comme  le  prouvent  a({èa& 
les  écrits  d^Homerc  &  de  Virgile. 

Vépce  des  Grecs  étoit  plus  courte  que  celto 
des.  Romains  \  ils  la  portoient-  fur  la  cuiflè 
droite  ,  fans  doute  pour  kiiffèr  plus  libre  le 
mouvement  du  bouclier  qu'ils  avoient  au  bras 
gauche.  Ils  en  attribuoient  l'invention  aux  Cré-* 
tois.  Un  Lacédémonien  difoit  que  ceux  de  fon 
pays  portoient  des  cpées  fort  courtes ,  pour  en 
frapper  de  plus  près  leurs  ennemis. 

Le  refpeâdes  François  pour  Vcpce^  eft  auffî 
ancien  que  la  Nation.  Nos  anciens  Chevaliers 
donnoient  des  noms  à  leurs  épéts.  Joytuft  étoit 
le  nom  de  celle  de  Charlemagne;  celle  de 
Rolland  ,  s'appelloit  Durandal\  celle  d'Ogier^ 
Courtin  \  celle  de  Renaud ,  flambcrgç ,  comme 
on  voit  dans  le  roman  des  quatre  fils  Âymond* 

Sous  la  féconde  race  de  nos  Rois  &  dans  les 
premiers  tems  de  la  troifieme  y  les  épécs  étoient 
larges  y  fortes  &  courtes  ,  pour  ne  point  fecafler 
fur  les  cafques  &  les  cuirafles.  Telle  fut  celle 
dé  Godefroi  de  Bouillon,  dont  THilloire  des 
Croifades  dit  qu'il  fendoit  un  homme  en  deux« 
La  mode  des  épées  courtes  étoit  encore  en 
France  du  tems  de  Su  Louis.  Elles  avoient  de 
la  pointe  &  étoient  à  deux  tranchans.  Les  épées 
étoient  fufpendues  à  un  baudrier  ou  k  un  cein- 
turon :  Tulage  du  ceinturon  devint  plus  fré-^ 
quent  dans  les  armées ,  fous  Louis  XII  &  Fran* 
çoisl. 

Le  Chevalier  Bayard  fit  un  grand  cbs  de  Ibn 
épie  y  depuis  qull  eut  Thonneur  de  s'en  fervir , 
pour  faire  Chevalier  François  I.  On  ne  fait 
plus  ce  que  cette  épéc  eft  devenue.  On  a  à  Su 
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Denis  Celte  de  Charlemagne ,  dit-oti ,  celle  de 
là  Pucelle  d*Orléans ,  &  celle  du  vaiÙwt  Tal« 
bôt  y  Capitaine  Anglois. 

Louis  XII  exigea  comme  une  condition  abfb-* 
tu6  du  traité  de  paix  avec  les  Vénitiens ,  qu^ls 
lui  renveriroient  Vépée  qu'on  portoit  devant 
Charles  VIII ,  &  dont  ils  s'étoient  emparés. 

Don  Pedro  de  Tolena ,  AmbafTadeur  d'El^ 
pagne ,  en  1608 ,  rencontra  un  jour  au  Louvre 
on  Officier  qui  pprtoit  Yépée  d'Henri  IV  :  il 
s'arrêta ,  mit  un  genoux  en  terre  &:  la  baifa,  en 
difant  :  rendons  cet  honneur  à  la  plus  glorieujc 
ipée  de  la  Chrétienté. 

Quant  k  la  cérémonie  qu'obfervçnt  la  plu-^ 
part  des  Ordres  Militaires  ,  de  tirer  Vépée  du 
fourreau  à  PEyangile  ;  elle  fut  inflituée  par 
RGéfîslas  y  Roi  de  Pologne  ,  le  premier  Roi  de 
ce  pays  qui  ait  embraiTé  la  foi  chrétienne. 

*  ÉféES  ,  (  Ordre  des  deux  ).  ou  les  Chevaliers 
au  Chrijl  des  deux  épées,  C'eft  un  Ordre  Mili- 
taire en  Livonife  &  en  Pologne,  Juftiniani 
rapporte  que  Berthold  ,  fécond  Evêque  de 
Riga  9  vers  l'an  1193,  perfuada  k  quelques 
Gentilshommes  qui  revenoient  des  Croifades  ^ 
de  pafler  en  Liyonie ,  pour  y  avancer  la  propa-» 
gation  du  Chriftianîfme  j  mais  que  la  mort  Tem- 
pécTia  d'exécuter  ce  projet.  Albert  y  Chanoine 
de  Brème,  fon  fuccefleur ,  le  fit  vers  Tan  1 103 , 
&ces  Gentilshommes  formèrent  une  Compa- 
gnie qui  fut  érigée  en  Ordre  Militaire.  Vinnus 
fut  le  premier  Grand-Maître  de  cet  Ordre.  On 
les  nomm^  les  Chevaliers  de  J.  C.  des  deux 
épées ,  .parce  qu'ils  portoient  dans  leurs  bannie^ 
xts  deux  épéés  paUëes  en  fautoir.  ' 
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ÉFERON  ^  pièce  de  fer  ^  4oAt  eft  ^rm^  1# 
t^on  d'un  Cavalier  qui  veut  monter  ï  cheval^ 
L^ufage  des  éperons  étoit  très-fréquent  chez  les 
Anciens,  tes  Grecs  les  connoifToient.  Virgije  , 
ainfi  que  Silius  Italicus,  nous  les  défignetis 
par  cette  elcprelfion  :  f errata  eatce.  Tërençe  ea 
fait  auffi  mennon.  I^ous  n'en  voyons  cepet^«^ 
d^nt  aucune  trace  dans  l^s  monumeiis  qui 
nous  refient  ;  mais  '  on  doit  croire  que  cette 
armure  ne  conHftant  alors  que  dans  une  pçtite 
pointe  de  fer,  fortant  en  artiere  du  talon  ^  on 
e  négligé  de  la  marquer  &  de  la  rçpréfenter 
fût  les  marbres  &  fur  les  bronzes.  Le  P.  d^ 
Mqntfapcon  eft  de  ce  fentiment.  On  voit  dans 
fon  ouyrage  une  gravure  qui  pfirç  Hmage  d  un 
ancien  éperon. 

Autrefois  les  éperons  étpient  une  marque 
de  diftînâion.  1! éperon  doré  éiablifibit  la  diffé- 
rence qui  régnoit  entre  le  Chevalier  &  TEcnyac 
Celui-ci  pe  pouvoit  le  porter  ^(Lrgçnié.  Le  ro- 
turier n'en  avoit  point ,  il  fervoit  à  pied  dans 
les  armées.  Sous  Louis  -  le  -  Débpqnaire  ,  en 
8i5 ,  une  aiTemblée  des  Seigneurs  &  des  £vê- 
ques  défendit  aux  Evéques  &  aux  Eçcléfiafli- 
^uesla  mode  profane  de  porter  des  éperons  ^ 
qui  éioit  alors  celle   des  gens  de  Cour. 

Il  y  aîi  Paris  une  Communauté  à*£peronnîers, 
qui  étoit  jointe  à  celle  des  Selliers  -  Lormiersi 
leurs  ftatûts  font  de  1576,  donpés  par  Henri 
III  ,&  confirmés  par  Henri  IV.  les  Fperon- 
niers  ont  été  féparés  en  1673,  dps  SeUiers"- 
Lormiers  ^  cette  fépar^tipti'  ne  pprt4  stuçune 
atteinte  k  leurs  droits  refpeâifs. 

Éperon  ,  nom  4*^  Q%àxp  de  Chevalerie  i 

étabU 
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«tâbh  par  le  Pape  Piç  IV  ,  Tan  15^0.  Les 
Chevaliers  portent  une  Croix  tîfliie  de  filets 
d'or.  Le  Pape  Innocent  XI  le  conféra  k  PAm* 
bafladeur  de  Venife>  le  3  Mai  1677* 

Autrefois  ^  lorfqu'on  dégradoit  un  Chevalier 
de  Y  Eperon  ,  ou  autre  ^  on  le  faifoit  botter  8c 
prendre  fes  éperons  dorés ,  &  oti  les  lui  brifoic 
fur  les  talons ,  à  coups  de  hache» 

r  ÉPHÈMÉRIDES ,  nom  que  les  Aftronomes 
donnent  aux  Tables ,  où  font  calculés  les  mou- 
remens  des  aftrcs ,  &  où  l'on  trouve  pour  cha<» 
que  année  Tétat  du  ciel.  Ce  font  des  journaux 

ai  font  connoître  en  quels  afpeds  lesaâres 

nt  entr*eux^ 

|>  Jean  de  Monteregio  ,  environ  Pan  1400 ,  qui 
a  achevé  Vipitomc  fur  Talmagefte,  qui  a  fait 
Un  livré  fur  les  triangles  plans  &  fphériques , 
&  uii  autre  fiir  les  comètes,  eft  le  premier  qui  ait 
Calculé  des  éphémérides  pl)ur  plufîeurs  ànnées< 
Après  cet  Aftronome  ,  le  plus  célèbre  dans  Id 
genre  des  éphémérides  ^  eft  Kef)ler  :  fon  ou- 
vrage finit  eii  1636.  Riccioli^  Argolij  Caflini, 
de  la  Hire ,  Defplaces  &  TAbbé  de  la  Cailla 
en  ont  calculé  fuccefiivement» 

* 

ÉPICES  ,  font  des  droits  ètl  argent  que  les, 
Juges  de  plufîeurs  Tribunaux  font  autorifés  a 
recevoir  des  Parties  ,  pour  la  vifite  de  certains 
procès*  L'origine  des  épices  ^  même  en  argent , 
i*emontô  jufqu'aux  Grecs.  Homère,  dartsla  deP» 
cription  qu'il  fait  du  jugement  qui  étoit  figuré 
fur  le  bouclier  d'Achille  ,  rapporte  qu'il  y  avoit 
deux  talens  d^or  pofés  au  milieu  des  Juges  , 
pour  donner  à  celui^  qui  opineroit  le  mieux» 

Plutarque  dit  que  Périclés  fut  le  premiei; 
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qui  attribua  aux  Juges  d'Atbenes  des  fataireâ 
appelles  pry tantes  ,  parce  qu'on  les  prenoic  fur 
t^  deniers  que  les  Plaideurs  conâgnoient  k 
l'entrée  du  procès  ,  dans  le  Pry  tanée  ,  qui  ëtoh 
un  lieu  public  >  defiiné  à  rendre  la  juflice. 
Cette  corvfignation  ëtoic  du  dixième  %  mais  tout 
n'écxyit  pas  pour  les  Juges;  on  prenoit  au(& 
là-deflus  le  falaire  des  Sergens. 

A  Rome»  tous  les  Magiftrats  avoient  des 
gages  fur  le  fifc  ,  &  fatfoient  ferment  de  ne 
lien  exiger  des  Particuliers.  Il  étoit  cependant 
permis  aux  Gouverneurs  de  recevoir  de  petits 
préfens,  mais,  cela  ëtoit  limité  à  des  chofes 
propres  k  manger  ou  à  boire  dans  trois  jours* 
Conftantin  abolit  cet  ufage ,  &  défendit  à  tou% 
tes*  Juges  d  exiger  ,  ni  même  de  recevoir  aucuns 
préfens  ;  maisTribonien',  qui  étoit  lui-même 
dans  Tufage  d'en  recevoir,  ne  voulut  point 
kiférer  cette  loi  dans  le  Code  de  Juftinien. 
L'Empereur  lui-même  fe  relâcha  de  cette 
lëvérité. 

Quelques-uns  ont  cru  qn^andennement  en 
France  les  Juges  ne  prenoient  point  Sifïcts  \ 
€ependant  ^  outre  qu'il  eft  probable  que  Ton 
y  fuivit  d^abord  le  même  ufage  que  les  Ro- 
mains y  avoient  établi ,  on  voit  dans  les  loix 
des  Vifigoths ,  obfervées  dans  toute  f  Aquitaine , 
qu'il  étoit  permis  au  Rapporteur  de  prendre  un 
vingtième. 

Il  y  eut  en  1344  une  Ordonnance  de  Phir 
lippe  de  Valois  ,  qui  permit  aux  CommiflTaires 
députés  du  Parlement  ^  pour  la  taxe  des  dé- 
pens ,  ou  pour  l'audition  des  témoins  ^  chacua 
èhi  fols  parifis ,  par  jour ,  outre  les  gages  du 
Rôî.  D'un  auttfe  c6té,  Tuf^  s'introduifit  que 
la  Partie  qtii  avQÎt  gagné  ion  procès  ^  ea  venant 
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teftietcier  fes  Tnges,  leur  prëfentoit  quelques 
boites  de  confitures  feches  ou  de  dragées  , 
que  Ton  appelloit  alors  épiccs  ^  pzrce  qu^avant 
la  découverte  des  Indes ,  on  confifoit  les  fruits , 
&:  on  faifoit  les  dragées  avec  des  épiceries ,  & 
non  pas  avec  du  fucre ,  qui  étoit  fort  rare  el^ 
ce  tems-là. 

Ce  qui  étqit'  d'abord  purement  volontaire , 
pafla  en  coutume,  fut  regardé  comme  un  droit , 
&  devint  de  néceflité.  Ces  épices  furent  enfuite 
converties  en  argent  :  on  en  trouve  Torigine 
4ès  Tan  1 369  ;  on  voit  fur  le  régime  du  Far« 
kment,  que  le  âfire  de  Tournon ,  par  la  licence 
de  la  Cour ,  bailla  vingt  francs  d'or  pour  le^ 
épices  de  fon  procès  jugé ,  laquelle  fomme 
nit  part^ée  entre  les  deux  Rapporteurs.  Cc% 
épices  font  aujourd'hui  trèsTConfidérables. 

Dès  le  Re^ne  de  Charles  VIII ,  la  fupprei^ 
fion  des  épices  des  Juges  fut  réiblue;  matsi 
la  mort  de  ce  Prince  en  empêcha  l'exécution* 

ÉPIGRAMME.  Ce  mot  fignifîe  propre- 
ment infcfiption ,  &  tire  fon  origine  des  inf<^ 
criptions  que  les  Anciens  mettoient  aux  tom^ 
beaux ,  aux  fiâmes ,  aux  Temples ,  aux  Palais  ^^ 
aux  arcs  de  triomphe.  Ce  n'étoit  d'abord  que 
de  fimples  monogrammes  \  on  fit  dansia  fuite 
de  petites  pièces  en  vers ,  pour  les  rendre  plus 
faciles  à  retenir.  Hérodote  nous  en  a  confervé 
piufieurs. 

.  Outre lufage  de Tinftimtion , Ton  s'en  fervit 
depuis  pour  raconter  un  fait ,  ou  pour  carac- 
térifer  une  perfonne  ;  &  ces  petits  poëmes. 
gardèrent  le  nom  A'épigrammes» 

Le  but  de  Vépigmmme  moderne  doit  être 

4e  corrigea  les  mœurs  &  d'ioffaruire  en  diver- 

--,  •• 
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riflant  ;  elle  ne  doit  fe  propofer  qu'un  feuf 
objet  ^  &  le  traiter  dans  les'  termes  les  plus 
concis. 

ÉPINGLE,  petit  infiniment  de  métal,  droit 
&  potnm  par  un  bout ,  qui  fert  d'attache  amo-- 
vibte  au  linge  &  aux  étoffes.  V épingle  eu  de 
tous  les  ouvrages  méchaniques  le  plus  miifce  ; 
le  plus  commun  ,  le  moins  précieux ,  &  ce-^ 
pendant  un  de  ceux  qui  demandent  peut-être 
le  plu^i  de  combinaifons  ;  d'où  il  réiulte  que 
fart,  ainli  (jue  la  nature ,  étale  fes  prodiges 
dans  les  petits'  objets  ^  &  que  rinduftrie  eft 
auffî  bornée  dans  fes  vues  ,  qu  admîrable^dans 
fes  refTources;  car  une  épingle  éprouve  dix- 
huit  opérations  avant  d'entrer  dans  le .  com- 
merce. 

Les  premières  épingles  furent  faites  en  An- 
ghterre,  en  154.3.  Les  Dames  fe  fervoient 
auparavant  de  brochettes  de  bois. 

ÉPITAPHE  ,  înfcription  fur  un  tombeau, 
à  la  mémoire  d'un  défunt.  L'origine  en  eft  très-* 
ancienne  ,  dès  les  tems  les  plus  reculés ,  &  chez 
tous  les  Peuples  polices,  on  chantoit  des  vers  en 
Thonneur  des  morts ,  le  jour  de  leurs  obféques  , 
&  on  les  ripécoit  tous  les  ans  k  pareil  jour.  Les 
Grecs  mettoientfimplement  pour  épiuDhe,\e 
nom  de  celui  qui  étoit  mort ,  avec  l'epithete 
de  bon  homme  ou  as  banne  femme.  A  Athènes^ 
on  mettoit  feulement  le  nom  du  mort,  celui 
de  fon  père ,  &  celui  de  fa  Tribu.  A  Sparte ,  . 
on  n^accordoit  des  épitapher  qu'à  ceux  qui 
étojent  morts  dans  un  combat,  &  pour  Je 
fervico  delà  Patrie,  ufage  fondé  fur  le  génie 
de  ces  Républicains ,  qui  n'admettoient  guère 
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^e  les  vertus  milttaîres.  Les  Romains  ajou« 
toient  au  haut  de  leurs  épîtâphcs  ^  Dits  ilfa- 
mbus. 

La  formule  fia  viator  ,  qui  fe  rencontre 
dans  un  grand  nombre  Sépitaphcs  modernes  » 
tire  fon  origine  de  la  coutume  des  aïK^ens 
Romains ,  dont  les  tooibeanx  écoienc  le  long 
des  grands  chemins. 

Vépâaphe  eu  quelquefois  un  trait  de  morale^ 
plein  de  force  &  de  vérité  ;  telle  efi  ccUe 
d'Alexandre  : 

Sufficit  huic  tumulus ,  ad  non  fuffcctrat  orhis» 

Ceft  dommage  qu'i\rîftote  ne  Tait  pas  fàtte 
par  anticipation  ^  &  qu'Alexandre  ne  Tait  pas 
lue. 

Les  premières  épitaphes  que  nous  trouviem 
de  nos  Rois ,  font  celles  de  Pepm  &  de  Char- 
lemagne ,  rapportées  par  Eginard,  On  mit  fur 
le  tombeau  du  prepièr: 

Ci  git  Pépin ,  le  père  de  Charletnagae. 

Vépitaphe  k  la  gloîre  d*un  mort ,  efî  déroutes. 
les  louanges ,  la  plus  noble  &  la  plus  pure ,  fur- 
tout  lorfqu'elle  n'eft  que  l'expreflîôn  naïve  du 
caraôere  &  des  aftionS  d'un  homme  de'  blert* 
Telle  eft  celfe  de  M.  le  Maréchal  du  Muy ,  Mjl-- 
niftre  de  la  guerre ,  mort  en  1775  •, 

Sincère  dans  les  Cours,  auftere  dans.Ie6c«imps.^  . 
Stoïque  fans  bumeur  y  généreux  fans  ^^iblelTe^  . 
Le  mérite  à  fes  yeux  fut  la  feule  nobleHe. 
Sous  le  joug  du  devoir  il  fçut  courber  les  Gr-inds^ 
Ht  bravant  leur  crédit,  mais  payant  leurs  WeflTires  ^. 
Il  obtint  I^r  eftime ,  en  frondant  leurs  murmures^. 
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Tufte  dans  fes  refus  y  jufte  dans  fea  bîen£iits , 
Il  n'eut  point  de  flatteiir8y&  ne  voulut  point  Têcrr* 
Placé  piU  d*un  Héros,  objet  de  nos  regrets,  * 
Il  fut  &  le  cenfeur  &  Tarnî  dé  fon  Mattre. 
lueurs  mânes  dans  ce  Temple  halntenc  confondus; 

L'Etat  leur  doit  an  doaUe  hommage  ; . 

L'un  fut  le  Caron  de  a^tre  Ige  ; 

L'autre  en  èûe  été  le  Titus. 

ÉPITH  ALAME ,  ou  chant  miptiaî ,  rfl  en 

général  une  efpece  de  poéfie  très^andenne.  Les 

Hébreux  en  connurent  i\ifage ,  dès  le  tems  de 

^avîd.  LUpifhalamc  fut  aum  tronnu  chez  les 

Grecs:  dans    fa    première  origine,  ce  n*étoit 

Îu'unefimple  acclamation  d'hymen^  S  hymcmt.^ 
e  motif  &  l'objet  de  cette  acctamadon  font 
.évidens  ;  chanter  hymm ,  6  hymtniç ,  c^étôiç 
/ans  4oute  féliciter  les  nouveaux  époux  fur  leUr 
union ,  &  fouhaiter  outils  n'eu(fent  c^u'unniênie 
cœur  &  un  même  elprit ,  comme  ils  n'alloieni 
plus  avoir  qu'une  même  habitation* 

Stéfichore,  qui  floriflbit  dans  la  XLIP,  olym- 
piade, pafîe  communément  pour  l'Inventeur  àet 
Vépifhahmc  chez  les  Grecs.  Vcpithalame  latin 
eut  à  peu -près  la  même  origine. 

Parmi  les  Sabines  qu'enlevèrent  les  Romains, 
H  y  en  eut  une  qui  Te  faifoit  remarquer  par 
fa  jeunefle  &  par  fa  beauté.  Ses  ravidèurs 
craignant  avec  raifon  ,  dans  un  tel  défordre , 
qu*on  ne  leur  arrachât  un  butin  fi  précieux  „ 
saviferent  de  crier  qu'ils^  la  conduifoient  à 


^  Feu  Monfeigneur  le  Daiyhio ,,  près  duquel  il  eft 
enterré  \  Sens* 
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Ttialafltas ,  jeune-homme  basui ,  biefifidc,  vail^ 
laift ,  confidëré  de  tout  le  luonde  y  &  dont  le 
nom  feul  imprima  tant  de  refpeâ,  que  bieo 
loin  de  ibnger  à  la  moindre  violence ,  le  Peu- 
1^  accompagna  par  honneur  les  ravidèurs, 
en  f^iiant  fans  ceflfe  retentir  le  nom  de  Thalaf** 
fiu$.  Un  maiîage  que  le  hafard  avoît  fi  bieti 
aïlbrti ,  ne  pouvôit  manquer  d'être  heureux  \  il 
le  fut,  &  les  Romains  employèrent  depuis,  dan$ 
leur  acclamation  nuptiale ,  le  mot  Thalajius  ^ 
qui  fignifioit  la  même  chofe  qu^hymen  St, 
kymence  chez  les  Grecs,  Les  vers  qu'on  chan^ 
toit  alors  étaient  grofliers  âc  pleins  d  obfcéni^ 
tés  ;  on  les  appelloit  fefcennims. 

Cette  efpëce  àJépithalamt  fut  en  ufage  iuf<« 
qu'au  tems  de  CacuUe .,  le  premier  des  Latins  > 
qui  prenant  Sapho  pour  modèle ,  fubfiituà  k 
Thalajius  racclamation  des  Gcecs  ,  hymen ,  tf 
hymaiée ,  &  porta ,  chez  les  Ladns ,  VépithaJamt 
à  la  perfedion  où  nous  le  voyonsL  Ce  poëme 
fe  chantoit  ï  Rome  comme  en  Grèce,  à  la 
porte  de  Pappartemem  des  époux  ,  par  deux 
chœurs  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles  ^ 
avec  l'accompagnement  des  flûtes. 

On  dît  ofdinaifiemeat  tjue  ïépithatazr»  eQ 
récudl  des  Poètes. 

Les  Graveurs  d'Hollande  appellent  épitha^ 
lames ,  certaines  efiampés  faites  en  Thonneur 
de  quelques  nouveaux  mariés  ,  da,ns  lefquelleâ 
on  lesrepréfente  avec  des  attributs  allégori- 
ques ,  convenables  k  leur  état  &  à  leur  qua- 
lité ;  on  y  joint  auffi  toujours  quelques  vers  à 
leur  louange.  Bernard  Picart  eft  le  premier 
qui  ak  fait  de  ces  fortes  d'eftampes  allégori- 
^fiçsL  la  mode  s^en  eft  établie  en  Hollande  4^ 

Y  iv 
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fon  tems ,  &  perfonne  p'a  mieux  réufli  qne 
lui  dans  ce   genre. 

ÉPONGE.  On  a  mîs  Yéponge  au  rang  des 
zoophites  ;  on  a  cru  auifî  que  c'étoit  une  plaih' 
te  ;  enfin  ,  M.  Pcyflbnel ,  Médecin  de  Mar- 
feille  ,  a  découvert  que  Véponge  étoit  formée 
par  des  înfeâes  de  mer ,  de  même  que  beau- 
coup d'autres  prétendues  plantes  marines. 

ÉPOUSER  LA  MER.  Tous  les  ans  ^  Ve- 
tiife ,  le  jour  de  l'Afcenfion^  le  Doge  y  fuivi 
des  principaux  du  Sénat ,  monte  iiir  le  Bucen-^ 
taure  ,  &  s'étant  avancé  hors  du  port,  il  jette 
dans  l'eau  un  anneau  d'or,  en  difant  ces  paroles: 
Mer ,  n&us  tépoiifons ,  en  figue  de  Vtntpire  yéri-» 
table  &  perpétiul  que  nous  avons  acquis  far  tau 

Cette  cérémonie  finguliere  doit  fon  origine 
au  Pape- Alexandre  III ,  qui ,  pour  fe  fouftraire 
aux  pourfuites  de  l'Empereur  Frédéric  Barbe» 
roufle ,  (e  réfugia  k  Venife ,  en  habit  de  (impie 
Prêtre.  Là,  un  François  appelle  Commode^ 
l'ayant  reconnu  un  jour  dans  une  Eglife ,  il  en 
alla  avertir  Sébaftien  Ziani,  qui  étoit  alors 
Doge  de  la  République.  On  rendit  de  grands 
honneurs  k  ce  Souverain  Pontife,  &  après 
avoir  inutilement  envoyé  des  AmbaflTadeurs  à 
!Frédéric ,  pour  l'obliger  à  donner  la  paix  k 
l'Italie  &  au  Pape,  ce  Doge  lui  promît  ^  au  nom 
de  la  République ,  de  le  remettre  fur  le  Trcne 
Pontifical.  Frédéric ,  4e  fon  côté ,  arma  contre 
les  Vénitiens  foixante-quinze  galères ,  dont  il 
donna  le  commandement  k  fon  fils  Othon^ 
I^s  Vénitiens  préparèrent  en  diligence  un  ar- 
mopicot  capable  de  réfiiler.  ]Les  âotte$  s'attac^  « 
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querent  avec  fureur  ;  la  viâoîre  fe  déclara  pour 
les  Vénitiens.  Le  Doge  Ziani  rentra  triom-* 
phant  k  Venife  ,  conduifant  le  Prince  Othon  , 
Qu'il  avoit  fait  prifonnier.  Le  Pape  fe  rendit 
uir  le  rivage  ,  à  la  tête  du  Sénat  &  du  Clergé. 
Il  embrafla  le  Doge ,  &  lui  préfenta  un  anneau , 
en  lui  difant  :  ce  Reccvti^cet  anneau ,  fervez-vous 
i>  en,  comme  d'une  chaîne  ,  pour  tenir  la 
»  mer  afliijettie  à  l'empire  Vénitien.  jEpoafe^ 
y>  la  mer  gvec  cet  anneau  \  que  déformais  ^ 
3»  \  pareil  jour  ,  tous  les  ans ,  la  célébration 
>>  de  ce  mariage  foit  renouvellée  par  vous  & 
»  par  vos  fuccefleurs ,  afin  que  toute  la  pofié-* 
»  rite  fâche  que  les  armes  Vénitiennes  ont 
»  acquis  Tempire  des  flots,  &  que  la  mer  vous 
»  eft  foimiife ,  comme  l'époufe  Teft  k  fon 
»  époux  »,  La  République  de  Venife  prit  dès-» 
lors  le  titre  de  Souverame  de  la  mer  Adria- 
tique. 

ÉPROUVETTE:  petit  infiniment  dont  on 
fait  ufage  dans  Tartillerie  9  pour  connoitre  la 
qualité  de  la  poudre.  Jean  Badineton  Anglois , 
après  avoir  paffé  en  revue  dans  la  pyrotechnie 
toutes  les  machines  connues  pour  éprouver  la 
force  de  la  poudre ,  en  propofe  une  nouvelle 
très-fimple ,  qu'il  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes.  M.  Fin^enpn ,  qXii  hous  en  a  donné 
la  defcription ,  convient  de  fa  (implfcité  & 
de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'exécuter 
par-tout  ;  ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  des 
éprouvettcs  à  reflbrr ,  quoique  d'ailleurs  très- 
bien  imaginées.  La  machine  de  Badington  eA 
de  plus  très  -  propre  pour  fuîvre  facilement 
toutes  Içs  exporieaces  fur  le  refibrt  de  lair; 
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EQUERRE.  On  doit  cet  infirumcnt  à  Pjw 

diagore ,  qui  le  tira  de  la  ijj^.  propoficbn  au 

livre  I  d'EucUde ,  17une  de  tes  plus  belles  dé* 

courertes. 

Véqucm  des  Canonniers  a  été  inventée  ptf 

I^icolo  Tartaglia,  Machémancien  de  Bretoe^ 

dans  l'Etat  de  Venife. 

EQUITATION.  Fpyq[^  Cavalerif. 

.  ESCALIER.  Marin  Legeret  a  publié ,  en  ' 
1692,  la  manière  de  cooiftruire  des  cfcaUers 
de  bois  ^  compofés  de  courbes  rampantes.  En 
17 12,  un  Gentilhonmie  Breton  donna  une 
niéthode  générale^  pour  tracer  des  courbei 
rampantes  de  bois ,  propres  à  la  conibruâion 
des  tfcaUers ,  tels  qu^ils  font  préfentemetrt  à 
la  mode.  Ils  ont  pris  l'idée  de  ces  méthode^ 
fur  Iç  principe  du  quartier  de  vis  rufpendu , 
duquel  le  P.  Derand  Jéfuite  fait  mention  dans 
ion  livre  de  la  coupe  des  pierres,  ou  de  Tar-^ 
diiteâure  des  voûtes  ,  pag.  423* 

Le  célèbre  Palladio  en  le  premier  ^t  ait 
décrit  les  chofes  les  plus  curieufes  que  nous 
ayons  fur  les  ouvertures ,  la  ficuatioa ,  la  granr^ 
•deur  ,  les  formes  &  la  conftruâîon  des.  ffca- 
iîcrsy  fit  il  a  joint  des  deffins  à  ces  defcrip^ 
tions.  Ils  font  k  la  fuite  du  premier  livre  de 
ion  ouvrage  d'architeâure  ^  <îul  parut  k  Rome> 
en  1570,  m-JhUcK 

ESPAGNOLE,  {lanpie  )  Les  Romains  ayant 
conquis  l'Efpagne,  la  langue  latine  s'y  intro- 
duit fans  pdne ,  6c  elle  s'y  feroit  confervée 
dans  £1  pureté  primitive ,  >ans  nnvafiQn  des 
Peuples  du  Nord  qui  la  corrompirent,  en  y 
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teêFatit leurs  termes  &  lerr  cionfïmfiioti.  Cette  ' 
altération  ftit  encore  plus  fenf.bte  dans  le  VIII*. 
ficelé,  lorfqtie  les  Mî^ureis  inonr  etent  rEfpagne*  ^ 
Sî  la  langue  latine  s'y  conferva ,  ccnime  1^ 
langue  des  Savans  &  celle  de  la  Religion  Oc 
des  Loix  ;  d  un  autre  côté  ,  la  langue  des 
^laures  devint  en  quelque  forte  la  langue  vul- 
gaire des  Efpagnols.  Un  fe  piquoit  même  il 
v]ordoue,  de  parler  élégamment  V Arabe.  T\ 
n'y  eut  que  lès  Peuples  qui  furent  fe  fouftraîre 
au  joug  des  Maures ,  qui  conferverent  leur  an- 
cien idîôme,  Teh  furent  )es  Cantabres  ,  lâi 
Aériens ,  &  les  Peuples  de  la  Galice. 

Le  mélange  des  langues  Efpagnole  tic  Aràhe , 
fortna  dans  te  IX%  fiecle ,  la  lai^e  CaJiiUane^ 
&  elle  commença  dans  le  XI\  fiecle  à  fe  per« 
fedîonner.  Ce  fut  alors  que  le  Roi  Alphoniè 
VI  reconquit  Tolède  fur  les  Maures.  Cette 
ville,  aîïifi  que  le  refte  du  Royaume ,  fut  ha- 
bitée ,  fous  ibn  règne ,  par  cinq  Nations  dîfFé- 
rentes  :  par  les  Mofaraoes ,  les  Caftillans  ,  le^ 
Francs ,  les  Maures  &  les  Juifs.  Toutçs  ces 
migrations  occafionnerent  la  décadente  de 
Tancienne  écrimre  &  de  la  langue  Gothique.  Le 
Roi  conquérant  défendît  qu^on  l'employât  dé- 
formais dans  les  aôes  publics.  Il  voulut  qu'on 
y  fubfiituât  le  câraftere  gallitan  ou  françois^ 
&  la  langue  Latine.  Les  Mofarabes  (  Chré- 
tiens, defcendus  des  anciens  Goths ,  qui  avoient 
tonfervé  4eur  iR:elïgioii  &  leurs  loix  pendant 
Poppreffion  des  Mahométans  )  furent  les  feuls 
qui  ré/i/îerent  &  qui  conferverent  l'écriture  & 
ta  langue  Gothiques. 

Les  langue^  Arah  '&  Cafiittane  s'élevèrent 
tofuîfe  fur  les  ruines  de  cette  langue.  1  ufagç 

féçiijce  îçs  'aâes  Va  Isu^gtiç  Arah  VintroduUit 
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dans  le  XIV.  fiecle  »  &  fe  maintint  dans  le 
Xlir.  U£glife  primatiaie  de  Tolède  garde 
dans  fes  archives  plus  de  deux  mille  de  ces 
aâes ,  faits  la  plupart  par  de  nobles  Chrétiens, 
par  des  Religieux ,  des  Eccléfiafliques ,  &  même 
par  des  Archevêques.  Les  Notaires  de  Tolède 
fignoient  encore  dans  le  XIV^  fiecle  tous  leurs 
aâes  en  Arabe  &  en  EJpagnoL  Les  mœurs  Ara-- 
bcs  influoient  par-tour.  v>n  voit  dans  les  maifons 
qu'on  fait  avoir  été.  bâties  par  des  Chrétiens  y 
des  panneaux  décorés  de  gravures  &  de  mou- 
lures de  plâtre  ,  o^  il  y  a  des  infcriptions  ^ra-* 
hcs  avec  des  ornemen!^  de  mofaïque*  ^ 

Le  Roi  Ferdinand  III  rendit  un  grand  fer- 
vice  k  la  nation  EJpagaoU ,  en  aboliflTant  Tufage 
d'écrire  les  aâes  publics  en  langue  Latine,  il 
fit  auHi  traduire  le  corps  du  droit  que  Les.  Maures 
fuivoientà  Cordoue>  en  langue  vulgaire.  Son  fils 
Alphonfe  X  protégea  les  lettres  &  les  cultiva 
lui-même.  Sons  fon  règne,  on  ajouta  k  récriture 
les  ornemens  des  lettres  initiales  Se  majufcules.i 

Mais  le  règne  de  Ferdinand*le-Catholique 
fut  le  plus  glorieux  pour  les  lettres  &  pour  la 
langue  Efpagnoh.  L'Imprimerie  qui  commença 
en  Efpagrte  l'an  1474. ,  &  les  ouvrages  d' An- 
toine de  Lebrija^  contribuèrent  a  en  afTurer  les 
progrès.  Enfin  rétabljflTement  de  l'CJniverfité 
d'Alcala  &  les  ^équens  voyages  des  gens  de 
guerre  ou  des  cournfans  ^  achevèrent  d'oter  \  la 
langue  CaJliVant  ce.  que  les  fiecles  précédens 
avoient  pu  lui  laidèr  de  rude* 

ESPRIT.  (  Ordre  du  Saint)  Cet  Ordre  fut 
établi  en  France  »  fous.  le.  nom  à' Ordre  & 
Milice  du^  Saint-Ejprit  jj  le  3 1-  Décembre  i  S7^  1^ 
par  Henri  111 ,  en  mémoire  de  trois  grands 
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événemens  arrivés  le  jour  de  la  Pentecôte , 
&  qui  le  touchoient  perfonneilement  ;  favoir , 
fa  naifTance,  fon  éleâion  à  la  Couronne  de 
Pologne  ,  &  fon  avènement  à  celle  de  France. 
L'Ordre  du  Saint-E/prit  n^eA  compote  que  de 
cent  Chevaliers ,  qui  font  obligés ,  pour  y  être 
admis ,  de  faire  preuve  de  trois  races. 

Tous  les  Chevaliers  portoient  autrefois  une 
croix  d^or  au  col ,  pendante  k  un  ruban  de 
couleur  bleu-célefle  ;  maintenant  elle  eft  atta* 
chée  fur  la  hanche  au  bas  d'un  large  cordon 
bleu  en  baudrier.  Avant  de  recevoir  i  Ordre  du 
Saira-Effrit  ^  ils  reçoivent  celui  À^Suint^Mi* 
ckelj  ce  qui  fait  que  leurs  armes  font  entourées 
de  deux  colliers,  l'un  de  Saint- Michel^  com- 
pote de  SS  &  de  coquilUs  entrelacées ,  l'autre 
du  Saint' Efprit  qui  eft  formé  de  fleurs-de-lys 
d'or  ,  d'où  naiflent  des  flammes  &  des  bouil- 
lons de  feu  &  de  HH  couronnées  avec  des 
ieftons  &  des  trophées  d'armes. 

Le  Roi  eft  Grand-Maître  de  cet  Ordre  ,  & 
prête  en  cette  qualité  ferment  le  jour  de  foa 
îacre ,  de  maintenir  toujours  M  Ordre  du  Saint-' 
Efprit^  de  ne  point  fouffrir  qu'il  tombe  oti 
diminue,  ou  qu'il  reçoive  la  moindre  altéra- 
tion dans  aucun  de  fes  principaux  ftatuts. 

ESTAMPE  f  empreinte  qui  fe  tire  d'une 
planche  gravée.  On  ne  peut  douter  de  l'an- 
cienneté de  la  gravure ,  puifque  cet  art  étoit 
en  ufage  chez  les  premiers  Peuples  :  cependant, 
l'un  de  fes  effets  le  plus  fimple  &  en  même 
tems  le  plus  précieux,  fart  de  multiplier  k 
Knfîni  par  des  empreintes  les  traits ,  qu'il  fait 
former  ,  ne  prit  naiffance  que  vers  le  milieu  du 
XV'.  fiecle^  en  i^éo*  Les  Italiens  difent  qud 
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Ce  fut  un  Orfevre  de  Florence ,  oômin^  Mi^ibf 
ou  T  homas  Finiguerra ,  qui  fit  cette  découverte* 
Les  Allemands  prétendent  ^u  contraire  que 
la  petite  ville  de  Bockholt,  dans  TEvêché  de 
Munfler ,  a  été  le  berceau  de  Tart  des  ^fiampcsé 
L'Auteur  de  cette  découverte  fut ,  félon  eux  » 
un  (impie  Berger,  appelle  François.  Ce  qu^ 
paroit  certain  ,  c'eft  qu'elle  fut  uniquement 
l'effet  du  hafard  ;  mais ,  fi  rinduflrie  4es  hom* 
Uies  fe  voit  amfi  humiliée  par  l'origine  de  la 
plus  grande  partie  de  Tes  plus  fingulieres  inven-^ 
ôons ,  elle  peut  s'enorgueillir  par  la  perfeâiôQ 
rapide  à  laquelle  ellis  conduit  en  peu  de  temsi 
tes  moyens  nouveaux  dont  le  hafard  l'enrichit^ 

Ce  fut  Hugues  Carpi  qui  inventa  la  gravure 
m  taille  de  bois  &  ie  clair-obfcur ,  qui  fait 
paroitre  une  efiampc ,  comme  fi  elle  étoit  re^ 
hauffée  de  blanc  au  pinceau. 

Environ  vers  le  même  tems ,  le  Farmefan.fis 
ie  Beccafumi  trouvèrent  le  fecret  à  l'eau** 
forte  y  rnaniere  beaucoup  plus  expéditive  que 
la  gravure  au  burin^  mais  l'une  &:  Tautre  ont  été 
portées  depuis  au-delà  de  ce  qu  elles  étoient 
dans  leur  commencement.  Il  ne  faut  que  s'ar^ 
.  réter  fur  les  belles  tjlampcs  des  grands  Maitres  ^ 
pour  s'en  convaincre.  Les  recueils  des  ejlam^ 
pes  du  Roi  ont  été  fouvent  un  des  plus  magni- 
fiques préfens  qu'il  ait  fait  aux  AmbafTadeurs. 

Cet  arts'efl  enrichi,  de  nos  iours,  de  quel-* 
ques  découvenes.  On  a  trouvé  le  moyen  d  imi-' 
ter  en  gravure  le  grain  du  crayon  de  fanguine  ^ 
de  manière  à  tromper  les  yeux.  On  a  encore 
imaginé  le  lavis  de  l'encre  de  la  C  hine. 

Un  Peintre  Allemand  ,  en  173s  >  nous  4 
apporté  l'art  de  graver  les  planches  en  couleur , 

à  Taidâ  de  diffiirew  çiûvrcf.  U  ÇQx^ii^  w  trois 
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^Qulâtirs  y  qui  produifent  par  leur  mélange  au« 
tant  de  ceintes  (|u'il  en  puiflè  naître  de  la 
palette  d'un  habile  Peintre.  Ce  fecret  a  été 
publié  en  i7%6  ^  dans  un  vol.  in- 8.  Voyei^ 

Gravure. 

ÉTABLISSEMÉNS  DE  FRANCE,  ou  ùa- 
blijjfcmcns  de  St.  Louis.  C'eil  un  Code  compofé 
des  Loix  Romaines ,  des  Canons  &  des  Décré- 
tâtes y  des  coutumes  du  Royaume  &  des  Ordon- 
nances de  nos  Rois ,  que  St.  Louis  fit  publier  ^ 
en  IZ70.  Quoique  les  mœurs  foient  bien 
changées  depuis  cette  ancienne  Ordonnance  » 
'elle  lert  cependant  à  éclaircir  plufieurs  points 
de  notre  Droit  François. 

M.  Ducanee  fut  le  premier  qui  donna ,  en 
1558,  une  édition  de  ces  établiffcmcns  ^  à  la 
fuite  de  l'hifioire  de  St  Louis^  par  Joinville* 

ÉTABLISSEMENT  DES  FIEFS.  Ceftune 
Ordonnance  latine  de  Philippe-Augufle ,  datée 
du  I  Mai  1 209 ,  faite  dans  une  a&mblée  des 
Grands  du  Royaume ,  à  Villeneuve-le-Roi , 
près  de  Sens.  Cette  Ordonnance  efl  regardée 
par  iès  connoiflèurs ,  comme  la  plus  ancienne 
des  Rois  de  la  troifieme  race ,  qui  porte  une 
forme  conftitudve  ;  auparavant,  ils  ne  déclar 
roient  leur  volonté  qu'en  forme  de  lettres. 

ETERNUEMENT.  Si  Ion  en  croît  ^uel- 
Gues  Auteurs  modernes ,  Tufage  fi  familier  de 
(aluer  après  Vétcmucment^  &de  faire  des  fouhaits 
en  faveur  de  ceux  qui  éternuent ,  ne  remonte 
en  France  qu'au  fiecle  de  Brunehaut,  &  au 
Pontificat  de  St.  Grégoire  le  Grand  ,  pendant 
lequel  une  xnaladie  épidémique  biSoii  expirer 


?, 
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fur  le  champ  les  perfonnes  qui  ^certitioient  ^ 
ce  qui  obligea  le  laiat  Pontife  d'ordonner  des 
prières  publiques  ,  pour  détourner  les  funefles 
effets  de  la  contagion  de  l'air;  mais  ,  difent  les 
Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences  &  Belles* 
Lettres ,  cette  coutume  fubfiftoir  de  toute  antî-» 
jquïté  ,  dans  toutes  les  parties  du  monde^connu. 
Elle  dut  Ton  origine  k  la  (uperfiition  des  anciens  , 

Î'iui  rejjardoient  Vétemuement  comme  un  pré- 
âge.  Ce  préfage  même  étoit  écjuivoque ,  & 
pouvoit  être  bon  ou.  mauvais  ,  fUivaût  les  oc- 
casions V  c'eft  pourquoi  Pon  faJuôit  la  perfonne 
qui  ^  éternuoit ,  &  l'oii  fàifoit  des  fouhaits  pour 
a  confervation ,  afin  de  détourner  ce  qu'il 
pouvoit  y  avoir  de  fâcheux,- 

Les  Grecs  &  les  Romains  adoptèrent  cet 
ufage.  Chez  ces  Peuples  ]  quand  quelqu'un 
éternuoit,  on  lui  difott  :  viv'e;^^  porte^^- vows 
bien  /  que  Jupiter  vous  confirvé.  Les  éternuemens 
du  matia,.ceft-k-dire ,  depuis  minuit  jufqu'à 
midi,  étoient  de  mauvais  augure;  .ils  étoierit 
bons  Taprès-diner  &  le  refté  du  jour,  &  en-» 
core  meilleurs  ,  s'ils  fe  faifoient  du  côté  droit* 
St.  Auguffin  témoigne  que  la  coutume  étoit  de 
fe  remettre  au  lit ,  s*il  arrivoit  d^éternuef  en 
&  chaufTant  le  matin  ;  mais  l'amour  rendoit 
toujours  les  éternuemens  favorables  aux  amans  , 
fi  l'on  en  croit  Catulle.  Ulyfîè,  dans  Homère  , 
prend  un  éternuement  de  Télémaque ,  pour,  un 
ugne  de  bonheur. 

Quand  le  Roi  de  Monomotapa  éternue,  îlfe 
fait  des  acclamations  de  proche  en  proche  dans 
tous  Tes  Etats.  Les  Siamois  fouhaitent  tine 
longue  vie  k  ceux  qui  éternuent,  parce  qu'ils 
croient  qu'un  des  Juges  des  enferi  a  un  regiC» 
jtre  ^  OÙ  la  durée  de  la  vie  de  cous  les  hommes 


tR  écrite  $  que  loHqu^  vient  à  ouvrir  ce  rKii« 
tie  2  &  k  jetter  les  yeux  fur  quelque  feuUkt^ 
tous  ceux  dont  les  noms  y  font  contenus ,  ne 
manquent  jamais  d'étemuer. 

Cecce  finguliere  fuperfiiûon  n*a  plus  lien 
chez  nous  ^  même  pariai  le  Peuple»  11  nous  exÈ 
eft  reilé  feulement  l'ufage  de  laluer  machi- 
nalement les  perfonnes  qui  éterauent ,  &  cet 
ufage  entre  dans  les  devoirs  de  la  citiUté  que 
l'éducation  prefcrit* 

ETIENNE.  (  Ofdn  de  Saini-)  Cofmc  I  de 
Médicis  ^  Grand  Duc  de  Tofcane ,  pour  dé*^ 
fendre  fes  côtes  des  defcentes  &  des  încurfions 
des  Turcs  &  des  Maures  de  Barbarie ,  inlHoia 
un  Ordre  de  Chevalerie ,  fous  la  règle  de  St. 
Benoit  ^  Tan  1561^  &  lui  donna  le  nom  de 
Samt^Etienne ,  en  méntioire  d'une  viâoire  rem- 
portée à  Marciano ,  en  1 5  5  4^  le  jour  de  la  fête  de 
St.  Etienne ,  Pape  &  Martyr.  Pie  IV  confirma 
cet  Ordre  ^  par  une  Bulle  de  l'an  1^6'z^  Cofme 
I  s'attribua  la  grande  Maitrife  de  cet  Ordre , 
y     à  lui  &  à  fes  fucceflèurs. 

Le  5  Novembre  1740 ,  le  Pape  Benoit  XIV 
fit  expédier  un  Bref  pour  rétablir  l'Ordre  de 
Chevalerie  de  Sain^Êtienne  de  Hongrie ,  qui 
écoit  depuis  long-tems  enfeveli  dans  l'oubli. 

ETIQUETTE ,  cérémonial  écrit  ou  tradi-^ 
tionnel  qui  règle  les  devoirs  extérieurs  des  rangs^ 
des  places  ou  des  dignités. 

Tous  les  anciens  Hifioriens  s'accordent  à  dire 
que  c  eft  des  Mede^  que  la  plupart  des  Nations 
avoieiit  empvxnié  Vctiqu^tte  qui  s'oblervoit  k  la^ 
Cour  des  Souver^ns.  Le  cérémonial  obfervé 
€hez  les  Rois  de  Perife  ^  n'étoit  qu'une  imita-, 
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lion  fit^&h .  Ik:  jfiàéïW  d^  oe)u^  4e$  ^RcÀ  î$9 
}Aéià\9<,CGR  çnçote  des^Medes:  que  les  Un^r 
laux^ayoient  reçu  cette  vénérapon  pjrofQode 
dont  ils  étoient  pénétrés  poui:  la  pexloime  d« 
j^eufs^ois  ;;leurrefpeâ  étoic  tel  quon  n'auîoit 
pfé. rire,  qi  même  cracher  en  fa  prefeoce^ 
UitifUitte  devint  chez  ces  î^euples  une  forte  ds 

culte.    .    .-.      .        ^     \  ;...:; 

..Il  y.avQÎt  une y/ifi/^//erChe(2* l^s  Empereurt 
du^bas  Empire  ,c'eft-à-direvlorfqu'ii  lily.^vôit 
plus  de  Romains  ,  quoiqu'il  y-cût  un  Gouver- 
fieifient  qui  en  portoit  é'  nool.  .Mais  V'éiiqi&ttc 
piraprement  dite  n'eâ  pas  fort  ancienne.  dàoS 
fe  fyftêtne  aâuel  de  TEurope.  Je.  ne  crois  pa) 
^u'on  en  trouvât  un  détail  en  forme ,  avaoc 
U  féconde  Maifon  de  Bourgogne.  Fbilippe-le-? 
Bon  ,  aufll  putfTant  qu^un  Roi ,  foiiffroit  impâ-* 
tiemmeht  de  n'en  pas  porter  le  titre.  Ce  fut 
peut-être  ce  qui  lui  fit  former  un  état  de  M^fo»^ 
qui  pût  eflPacer  celle  des  Rois  par  la  miêtgniff'** 
cence ,  le  nombre  de»  Officiers  &  le  détail  de 
leurs  fonflions.  *  . 

Cette  étiquette  pafHt  dans  la  Mailbn  d'Autri-^ 
£hè}.par  le  mariage  de  Marie  aVec  Maximilten. 
Les  Maures  avoiènt  porté  la  galanterie  & .  le$. 
fêtes  en  Efpagne  :  M  étiquette  y  porta  la  iftorgud 
&  .rennuî.     .  ...  -  .        .  :> 

U étiquette  TLt&  ni  févere,  ni  régulière  en 
France  /  il  y  a  peu  d'occafiot^  d'éclat  où  l'on  ne 
(oit  43bligé  de  rechercher,  ce  i\}x\  s'eft  pratiqué 
à  la  Cour  en  pareille  circonftance  ;  on  Ta  ou-% 
bHé  &  t^oii  tâché  de  le  rapeller  pout  l'oublier 
encorCé  *  :j 

/  Du  tems  de  la  Reine  Eiifabeth  ,  Vétiqutti^ 
étoit  portée  fi  loin  en  Angleterre  ,  que  le  Sé-^ 
esétave  Gecil,. dans: ^s  fondions  de  Um  isÀ.% 
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iMftete^ftu|ft^  de  fa  Soiivenûhe  )  a^satt  toujours 
été  oblige  fie  parier  âc^d'-écrire  à  genoux  ;  en- 
core aujourd'hui  les  Angloîs.iefvenc  à  genoux- 
leur  Roi  ,  &  ciOnfervencaine  étiquette  fort  céré'* 
mopîeule  poiur  lui.  Voyci^  CiniiiioNiAL. 

ÉTOFFAS.  M.  Golyon ,  Marchand  -  Fabri- 
cant ÔL  étoffes  ^  a  inventé^  il  y  a  environ  x^  ans  ,  ' 
une  machine  des  plus  curieufes ,  à  Tufage  des 
manufaâures  4e  toutes  iortes  à! étoffes*  Une  feule . 
perfonne  fait:  avec  cette  machine  cinq  opéra- . 
tions  \  la  fois  y  qui  font  ^  félon  les  termes  de 
liirt,  V^Jplage  y  le  bobinage  ,    le   retctrdage,^ 
Yfiûrd^^ge  &  yentolh^e  v  ainii  une  feule  per- 
fonne peut  préparer  par  .ce  moyen  ce  qui 
clevroit ,  paHér  entre  les    mains   de  cinq  per-  . 
fonoe»  fuceeflivement.  Cette  niachine  a  ravan«'. 
tage  <{u'oXi  peut  l'employer  pour  préparer  enua 
Y>^t  loixwtê-pnz^  mille  aunes  de  longueur  de* 
toutes  efpôcesft  de  :maneréi  filées  dont  ou  .fait) 
des  itoffes  ^.  teUes  que  le  cocqu  ^  la  laine  |ile> 
fleuret^  le  .p6il  de  cherre» 

'  ÉTOILES  FIXES.  Les  ChaldéeBS ,  iQtfpre-/ 
miers  Aftronomes  de  l'Univers ,  font  auffi  les 
premiers  qui  fe  foient  appliqués  à  la  çonnoif-  v 
hnce  des  étoiles  fixes  ,  &  qqiljss  aient;^diyifées  r 
en  confleUations.  Il  eil  parié  dans  le  Uvro  de, 
ïob  f  contôtn^orain  de  Jacob ,  des  Chambres 
ficHtes  At  midi ,  ce  qu'on  .  entend  ordinaire- 
ment des  conflellations  voifines  du  pôle  aufiral , 
dui  font  invifîbles  aux  habitans,  de  l'héno^ifphere 
i^ptentrional.  Selon  les  meilleurs  Critiques ,  les, 
fignes  du  fcorpion  &  du  taureau  font  aufli  dé'^> 
f^nés  dans  te  livre  de  Job.  Mais  il  faut  avouer 
pourtant  (me  les  çonQpiffiuKes  de  ces  prejpiiei:$« 
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tems  écoient  bien  bornées  à  cet  iégard ,  poif^iié 
la  gr^de  ourfe  ^  le  bouvier ,  orîon  i  le  grand 
chien ,  les  hyades^ks  pléiades  ^  le  fcorpion  &: 
,  le  taureau  font  les  feules  conflellations.dontit 
'  foie  parlé»  tant  dans  le  livre  de  Job  ^  que  dans 
Homère  &  dans  Héfiode. 

Hippar(iue>  (15- 341$  avant  J/C»  fit  uncara-* 
iQgnt  dos  étoiles  f  avec  la  defcription  exaâedfe^ 
leurs  grandeurs ,  fituanot^ ,  longitude  >  latkude, 
&c.  Ce  catalogue  eft  le  premier  dotlf  lious 
ayons  connoilîance ,  &  Pline  ne'  craint  point 
aappeiler  cette  eDtreprife  rem  ttiam  Deo  impto^ 
ham.  Hipparque  fie  monter  le  nombre  des 
itùUes  vifibiesà  1021  ;  elles  étoient  difiribuées 
en  48  conftelladons. 

'  Pcolomée  ajouta  quatre  étoiles  au  catalogue 
d^Hij^afque  ^  &  fît  monter  le  nombre  juiqu'k 
ioz6  ;  mais  dans  le  X  VP .  &  le  XVII^  lîetles  ^ 
lorfque  rAdronomie  commença  k  reâeurir, 
\6n  trouva  que  te  nombre  des  étoiks  étott  beau^^ 
C0up^us  grand.  On  ajouu  aux  48  cônftellacîons 
des  Anciens ,  douze  autres  nouvelles  qu'on  ob«^ 
ferva  vers  le  pôle  méridional  ^  &  deux  autres 
vtTS  te  pote  leptentrional. 

Ticho-Brahé  publia  un  catalogue  de  yjf 
étoildi  qu'il  obferva  lui-même.  Kepler  en  Éug-^ 
menta  le  nombre  jufqu'à  11^3  ;  le  P.  Riccioli 
îâfqi^  1468^  &  Bayer  jufqu'k  1709.  Halley 
&Lk  ajouta  373  qu'il  obfetva  lui-même  vers  le 
pôle  autarcique.  Hevelius,  fiir  les  obfervations 
de  Halley  &  fur  les  fieones  propres  ,  fît  un 
catatogitôde  1%%^  étoiles  ^  Se  depuis ,  Fiamiléed 
en  liait  un  contenant  '^coo  étoiles  qu'il  a  toutes 
»  obfervées  lui-même  avec  exaâitude. 
-  Les  changetnens  qu'ont  éprouvé  les  étoiles, 
(ont  très-confidérables  i  le  premier  fut  resxiar<:r 
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que  Vdn  ix^>avanc  j.  Ç  4>ar  Hipparque,  qui 
^'appejTçut  qu'il  paroiiloît  une  nouvelle  étoile^ 
£n  157a,  licho-Brahé  obferva  une  nouvelle 
étoile  dzns  If  coqfleUatioD  de;  Cafliopée  ;  eUe 
parut  groflTe. d'abord,  &  diminuant  peu  à  peu^ 
elle  dilbarut  au  bout  de.  ûx  mots.  ; 

David  Fabricius  a  découvert  une  a.utrQ  nou- 
velle diailç  dans  le  cou  dç  la  baleine  ,  qui  parujK 
&  difparuc  différentes  fois  dans  les  année^ 
1648  &  'i66x.  Son  cours  &  fou  mouvçmeiu 
ont  été  décrits  par  M.  BouiUaud.  Simon  Ma«- 
tius  fut  le  premier  qui  en  découvrit  une  dan; 
la  ceinture  d'AndromçdfC.  Kepler  en  a  obferv^ 
une  autre  daos  le  ferpenjtaire.  M.  Caifii^i  À  le 
premier  remarqué  une  autre  nouvelle  ctoile\ 
entre  la  cpofteUaQQn  de  Téridati  &  cclJQ  du 
lièvre*  ^  , 

Enfin  il  eil:cert^n  par  les  anciens  catalogue;» 
que  phifieurs  des  anciennes  itoitcs  ne  font,  pli:^ 
vifibles  à  préfent  Cela  fe  remarque  part^liév  « 
rement  dans  les  pléiades  ou  fept  etoiks ,  dpnt  U 
n'y  en  9  plus  que  fix  que  Tœil  peutapperceyoir,: 
c'eft  une  obfervadon  qu'Ovide  a  faite ,  il  :Y;  ^ 
long-tems  j  témoin  ce  vers  de  cet  Auteur.;  , 

Qua  fiptem  éliei ,  fix  âamen  effe  /bknt^ 

.  ÉTOitB.  (  Ordtt  de  t  )  C  ed  le  premier  O^- 
dre  de  Chevalerie  dont  notre  hifioire  &fl&menp 
ûon.  Il  fut  inditué  par  le  Roi  Robert ,  en  10:1.2  „ 
en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge»  qu'il  prit  pour  > 
fa  protedrice ,  &  qu'il  regardoit  comnie  ïétoitè 
de  la  mer  ,  &,  fon  guide  dans  le  gouvernement 
de  fon  Royaume.  Cet  Ordre  étoit  compofé  dp 
trente  Chevaliers  ,  en  y  comprenant  le  Roi  qui 
en  étoit  Grand  -  Maître.  Le  collier  étoit  à^or, 

à  trois  chaînes  entrelacées  de  rofes  d'or ,  éma%^ 
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técs  àîtematîvcmént  •  de*  olatfft:'  &  '  de  rouge  j 
au  bout  de  ce  collier  pèndoît  une  i/oïfeH'ôr ,  à 
cmq  raies.  *  •    ,  :    ,         - 

•"  UOrdre  de  IVro/Yr  tomba  daris.fojiblî ,  pen- 
sât! t  les  guerres  de  Philippe  dé  Valois  ,-&  l'oa 
en  interrompît  tilors  les'  cérémonies  &•  les, pra- 
tiques; mais  le 'Roi  Jean 'fort  fils.  '  Itf  rétablit 
■^n  i  3 $-2.  Lôuis'dé  FrànceDtjc  *flH3tïéaoj,ifils 
'de  Charles  V ,  porté  le  collier  de  èet  Ordre  ', 
•aux 'Céleffins  de  Paris.  '  --  /^  ''^' 
"  '  Louis  XI  ayant  inffitùé  POrdre^dé  Saîrit-Mi^ 
thel ,  les  Grande  dp  Royaunie  afoirùrent  à  en 
i^tfe  décorés ,  &  celui  de  ViSroife  tombâ'peif  à 
"iieti  dans  l'oubli  &  datls  le  mépris'.  '  '"  *      *  * 

■  '   ÉTR'ENNES.  Les  étrénnes  font^dfes^'  préifèns 

au'on  fait  le  premier  jour  de  Tan ,  accompagnés 
e  témoignages  fl'âmîtié,  &  de  fôuliâits  pour 
4à  *fanté  &  la  profpérité^de  cçux-à  qui-  on  donné 
ces  p^^ëfehs.  DutH  bdnum  &felix  initium  voverent, 
opiàrètityue,  comme  il  eftdit  dans  le  Gloflaire 
•dë^  Çyrîîle.  Ce  mot  'éntnncs  vient  de  fitenuus , 
hxkvàtr  mot  latin  qui  fignifiç  Ve  bon  augure» 
On 'ir^pporte  que  Tatius,  Roi  des  Sâbins ,  qm 
regnoïc  avec  Romulus  dans  la  ville  de  Rome , 
ayant  reçu,  comme  un  bon  augure,des  branches 
•Tcoupées  dans*  la  forêt  de  la  Déefle  Strenua , 
qiîVn  lui  préfenta  le  premier  jour  de  Pan ,  in- 
trodiiifit  cette*  coutume ,  &  donjia  le  nom  de 
^^rence  \  ces  préfehs ,  à  caufe  de  cette  Déefle  qui 
^éfida  dans  la  fuite  i  la  cérémonie  des  étrermes. 
'(!?eft  le  fentimentde  Symmaque ,  Ecrivain  trés- 
inftruit  dans  la  Religion  Payenfte, 

On  fait  que  les  Druides  Gaulois  pratiquoîerrt 
4a  même  cérémonie  ;  qu'ils  àlloient  au  com- 
^nehcemeht  de  l'année  prendre  ^ns  des  bois 


"^éilépi  derïiéflf^,  «:  qùïts le amribûbient 
au  Peuple  comme  uo  préiem  des  DiiguQc ,  ,doQ( 
la  vertu  ét^it  admirable.  .  '      >.        ' 

D'où  pou  voit  venif  utie  ferablablé' perfua."* 
"fion ,  dit  le  P.-  Tourriemine  ?  N'y  recbHnaîH- 
on  ff^  un  fouvenîr  confus  de  l'arbre  dé  vie*, 
'{)tïtiif^^dans  le  Paradis  terireflre,  fouvçnîr  dotjt 
ices  Pcétres  fe  fervirent  enfuite  pour  mettre  eh 
vogue  leurs  bois  fàcrés ,  ^xquels  ils  attrîbûbierit 
la  même  vertu  ?  Le  nom  de  là  Déèflè  Si^enua 
cQnfii'me  les  foupçoAs-  fur  VoHgine  de  cette  fu- 
perditton.  En  effet ,  il  y  à  bien  du  rapport,  au 
mot  Hébreu  élahim,  qui  peut  (ignifîer  IçDipi 
fM  ,  le  Dieu  de  la  force.  €;'eft  de  de  mot  q^ 
*Moyfe  s-'eftfer^î  dans  lfefr'f>remiêrs  chapitré j  de 
<Iâ Gmefe ,  eè iljparie de Tarbi-e  de  vie tjuëDj^ 
avoi^'fliis  dànsfte  Paradis  terreftrè.-   *  '* 

Quoique  le  prenlïéi?')<>ui^  de  l^ànf» 
^e^  les  Romains  ,  iis-  ne  kiffbient*  pas^  de 
^rav^ttleroe'jèik^i'lk ,  aiRn,'  difoiefn  t-irsij-de'n^ffe 
^  pas  pareflTeiiii  lè'*efte  de  l^hriée  :  11  étoîtdéFeh Ai 
de  {Mîon'onéer  j  la  J0uif  ^dA  cirenn^yi\xdiiiif  m,^ 
•i^te^te  mauvais  augure.  On  fe  foihâîîtôirfès 
ut»  idx  autriek' utiè 'SCtitiéë  acdokip^fiée  ^^e 


'  '»  /   A  c«r  totf  Vi/M  dicuntur  v^rba  caUndU^  • 


w  y   V 


':§f'^^^^^H  ^i^fi^nf^Sy^ff^^inm/que,  iffAc^* 


tes*  ^  pî*éfens  Tés  ])ltft  *  birdiriatres  qu'on  Te  faj- 
'  fott ,  étaient  des Ifigiies/des  dattes  &  dii  mie^ , 
pour  tértioigixer  îi  les  amîs,  qu'on  leur  fouhaitqit 
uneyîe\douce*'&  agréable.  .  J 

Les  Cliens  ,  ii^eft-U-dire ,  ceux  qui   ëtoîeîit 
-ibus  la  proiceëtibn  des  Grands  /portoiànt  xès 

Giv 
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fortes  â^itrénAis  H  leurs  Patrons ,  &  ils  y  )Of^ 

S  noient  quelque  petite  pièce  d'argent.  Tertuliea 
ic  dans  ion  Tr^té  de  .Hdolàtrie ,  que  les  Eco- 
liers donnoieht  des  àrtnnes  à  ceux  qui  étoient 
chargés  de  les  enfeigner.  Sous  TEmpire  d'Au^ 
gufle  ^  le  Peuple  ,  les  Chevaliers  &  les  SéjM^rs 
ïvk  prëfentoient  auflî  dés  ctrmnes  ;  &  Icra^uHl 
ë(oit  abfent ,  ils  les  portoient  dans  le  Capttole , 
ùxL  dans  le  veftibule^  fon  Palais.  L'argent  de 
ces  étrennes  étoit  empoyé  k  acheter  des  flatues 
de  quelques  Divinités.  Tibère  fit  un  Edit ,  :par 
lequel  il  défendit' les  étrennes^  paflfé  le  pre- 
mier jour  de  Tan  ,  parce  qu'auparavant ,  elles 
duroient  pendant  huit  jours  ;  mais  Cali^uk  fie 
favoir  au  Peuple ,  qu'il  accepteroit  les  étrennes 

au'on  lui  préfenteroit.  Claude  Ton  fucceflèur  les 
éfendit  ;  &  depuis  ce  tems4k  y  cette  coutume 
demeura  parmi  le  Peuple. 

Dans  les  premiers  fîecles  de  rEglife ,  & 
shémè  après  la  deffanâion.du  Pagaoïfme,  la 
coutume  d'envoyer  des  étrennes  aux  Magiftrats 
&  aux  Empereurs  ne  laifla  pas  de  s'obTenrer. 
IVIais  les  Conciles  &  les  Pères  déclamerait  fort 
contre  cette  cérémonie ,  à  caufe  des  abus  que 
les  Payens  y  avaient  introduits  v  ils  les.  appel- 
loient  calendes ,  du  mot  général  qui  fignifioic 
chez  les  Rpmains  le  premier  jour  du  mois^ . 
Le  fixieme  Concile  général  célébré  en  680  , 
condamne  les  fêtes  appellées  calendes  :  &  Afle- 
rius ,  Auteur  Grec ,  qui  efl  mis  au  nombre  des 
Feres,  nousalaiflë  upiêrmon  contre  les  fêtes 
&:  contre  le  paganifme  du  Roi  boit,  qui  étqic 
une  imitation  des  Saturnales.  Mais  l'Eglife  -a 
permis  les  étrennes  ,  depuis  qu  elles  n'ont  plus 
été  que  des  marques  réciproaiies  d'amitié  ou 
de  foumilHon ,  &  que   l'on  n  a  plus  mis  ea 


\ 
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ttTageks  (ûperftîdons  payennes ,  comme  de  pr6- 
(enter  de  la  vervaine  ,  ou  de  certaines  branches 
d'arbres  ;  de  mettre ,  pendant  le  jour>  des  flam* 
beaux  allumés  fur  la  table  oii  l'on  faifoit  des 
feftins^  de  clKmter  &  de  danfer  dans  lesrues^  &c» 

tTRJBRS.  La  plupart  des  Savans  convien- 
nent qu'ils  {ont  d'invention  moderne ,  &:  qu^ils 
étoient  entièrement  inconnus  aux  anciens  ;  on 
ne  voit  point  de  veiftiges  d'aucune  forte  d'appui 
pour  les  pieds  du  Cavalier,  ni  dans  les  colon* 
nés  y  ni  dans  les  arcs ,  ni  dans  les  autres  monu* 
mens  de  Tantiquité ,  fur  lefquels  font  repréfen- 
tés  nombre  de  chevaux ,  dont  toutes  les  parties 
des  harnais  font  néanmoins  parfaitement  dif- 
tnâës.  On  ne  trouve  même  dans  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins  aucun  terme  qui  défigne  Vctricn 
Xénophon  ,  dans  tes  leçons  qu'il  donne  pour 
înonter  k -cheval ,  n'en  parle  pas .;  Vegecc  nous 
ffiit  une  defcriptîon  de  Tuf^e  que  les  Grecs  »  & 
après  eux  les  Romains ,  faifoient  des  chevaux  de 
bois  qu'ils  {^laçoienten  été  dans  les  champs,  ^ 
en  hiver  ^ahs  les  mâifons.  Ces  chevaux  fer- 
voient  ^à.Mércer  les  jeunes-gens  k  monter  k 
cheval  ;  ils,  y  fautoient  d'abord  fans  armes-, 
tantôt  à  drbîè.,  tantôt k  gauche,  &  ils  s'accouw- 
noient  enfufte  infenAblement  à  y  fauter  étant 
armés.  Il  y'avoit  aùflî  des  motîtoirs  ^  quantité 
de  portes ,  *  &  d'efpaces  en  efpaces  fur  lei  che- 
mins ;  m^us  cette  précaution  n'obvioit  pas  ce-* 
pendant  à  Tipconvéniént  qpi  réfultoit  de  robU- 
galion  de  defcendre  &  dé  remonter  foùvent  \ 
cheval  en  voyage  ou,  \  V^r^^®* 

Ménage^  iprès  yoffius , a  dît  que  St.  J^érôme. 
eft  le  premiei:  Auteur  qui  ait  parlé  des  étriers. 
Il  &it  dire  à  ce  Saint ,  que  loriqu'il  reçût  ^ue^ 


cpios lettrés ',  îïaîïoît  monter  à  cîhèv^,'*:^u'^ 
^voit  déjà  le  pied  diris  Vitrier  \  niajs  Id  1?.  ^e 
Montfaucon  contefte  la' réalité  de  ce  paffage; 
&  ce  qui  éft  digne  de  rètnarque.  âpres  avoir 
térhôigtië  fa  furprife  ,  de"  ce  que  dei  iîecies  fi 
renommés  ont  été  privés  d!un  fecours  fi  néceC- 
JziTz  &  fi  facile  à  imaginer,  îl  place  Vorigîne 
^dea  ctrurs  au  règne  de  Th'éoaofe,  que  Ton 
iait  avoir  été  contemporain  de  St.  Térôhie.  «On 
»  n'avbit  pas  encore  ,  dît  ce  favaiit  Bénédîétio  ^ 
»  l'art  de  faire  entrer  dii  bois  dans  là  contfruc- 
»  tiori  des  Telles,  ce  qui paroit par  lés  monu- 
»  mens.  .Ce  n'eft  qiié  du  tems  dé'  Théodofe^ 
»  que  t*on  remarque  que  les  feltes^  dni  txn 
»  pommeau ,  &  que ,  félon  toutes  les,?pparen- 
»  ces,  lefpi^d  tti  éto\t  une  {5etîté  m'àc;hîri*e  àfi 
»  boji:  d'eft  depuis  ce  tems-là  qu'on  a^inv^nt^ 
»  les  étriersyi.     ,    \    .        '  */         [    '   l 

La  f  )rme  des  étriers  .a  varié  felbn  Té goiit  A^ 
fiecles  &  des  Peuples.  Lës'Tartaré^/'fentXx^hë- 
val ,  les  jambes  doublées  &  les  ^Vr^mépctrême.- 
ment  courts.  Lès  Turcs ,  tes  Perfés  &'l'esMof- 
jCOvites  fe  moquent  de  nos  longs V/aè>-y. 

On  prétend  ou'Amurat  II,  EYrtpér$ur  des^ 
«Turcs,  fut  empoifonné'  en  1 48 :5  i  par tiri e/rr^r 
d^une  largeur  extraordinaire  ,  dut  xroriteAoit  uti 
venin  fi  fubtil ,  qù'îrperça  les  bottes  5t  fit  jnou- 
w"1e  X:ayalier;      ''  '^,        '     ''•  Y   '  ;    ' 

Oh  a  imaginé  dépiiîs  peu  en  Angleterre  des 

îtxicrs  \  refTort ,  qui  fe  détachent  de  la  feftê*,  au 

"Jjnoment  flè  la  chute  du  ^cheval  ou  du  Cavalier* 

lÊTB-iEH,  terme  d'Ànatomîe  ^  fe   dit  d'un 

•petit  os  Cjui  eft  dans  vôrérlle  intérieure  de  ri^oqi- 

*çié^  auprès  de  den^  autres  appelles l'wfitrz^  ^ 

Ib  marteau.  lia  été  àiiifi ^iommé  à  cande  de  ^ 
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fipiri  trfàngufaire ,  "  qui  étoi;  kùtirefoîs  cellç 
ûçi'étr'urs.  Philippe  ïngraflîas.,  JSîcitien,  s'e^ 
ticquis  <][uetqûe  réputation  vers  l'an  i5fî5, 
pour  avoir  trouvé  le  premier  cet  p/îele.t  de 
l'oreîjle.  Cependant,. félon  quelques-uns , cette 
découverte  paroît  plutôt  devoir  être  attribuée  1^ 
ïuftache.        '_':   ^  '*    ' 

Calièrius ,  en  i  60 i  ,  'troUvâ  cet  oflTetefdaiis  U 
cheval  &  dans  le. chien.   . 

ÉTOtrSCXJE  ,<  Ac'adémie)<'6c\ézéie  Savant 
qui  yaffembîetit  i  Côrtone ,  Vîllé  de  Tofcane  ^ 
cHe  ne  fut  fondée  qufe  pendant  fautcJmne  de 
1717 ,  par  quelqties  <5entilih6mmes  qui  culti?- 
voient  les  BeÔès-lettres  &  t'jétude*  rf^s  anti- 
quités. Les  Académiciens  ont  '  prii  [le  nom 
aEtrafques  qui  convient  au  but  de .  feur  éfablîC- 
fement ,  puilqu'ils  s'appliquent  prîaclpalement 
^  rafïèmbler  ce  qu'on  peut  déterra  des  mor 
^mens  des  ïfmbus,  des  PclaJ^es.tt  des  Etnif-r 
fies  qui  ont  habité  i'ancîenné  'Etrurie.  Leiii: 
nombre  *  eft  niaiotenant  fixé  k  xenL  Xa  |>oéfie 
eft  exclue  de  leurs  affemblées. 

EUpISTESV<iprt!grégatîort  de  Prêtres  fécu- 
Tiers  inflitués  par  îe*P.  Eudes ,  qui  étoii  frère  dé 
Mezerai  j  HiftoricJgraphe  de  France,  te  P.  ^iz- 
dts  âvoit  été  Ptêtre  de  l'Oratoire  .  &  il  en  fôrt^t 
pburfbrmer'fa  Congrégation  jil*etai>lit  d*ab'oi4 
à  Caen^  &  c'èfl  delà  qu'elle  s'eft  répandue  dans 
la  France ,  fur-toui  en  Nbrmandîe  ^  commei 
Rouen p  à  Evreux.^à  G)utance.  l?îiiftitut  de 
ces  ^effleur/ éft  •  de  former  à  i'EgUfe*  de  faims 
Trêtres  ik  débonsEccléfiaftiques^  dans  Jes  Sé^ 
rainaîres  ,  dont  les  Evêques  Veulent  bien  leur 
confier  la  conduite;  Ik  prennent  lé  nom  de 
Congrégation  de  Jefus  &  de  Marie» 


zo8  -EVE  - 

ÊVÊCHÉ ,  c*efi  le  bénéfice  d*un  Evéqtte; 
Ces  fortes  de  bénéfices  font  confiiloriaux  ;  & 
les  premiers  ainfi  que  les  plus  anciens  de  tous  les 
offices  EccIéfîaiHques  :  leur  inflitution  remonte 
îufqu'k  la  naidance  de  TEglife.  Le  premier 
Evêché  eft  celui  de  Jérufalem ,  où  St.  Pierre 
fut  cinq  ans,  depuis  l'an  3^  de  Notre  Sei- 
gneur ,  &  où  il  mit  en  fa  place  St.  Jacques  le 
Mineur. 

L'étendue  de  chaque  Evéchc  n'étoit  pas 
d'abord  limita  ;  ce  fut  le  Pape  Djsnis  qui  en  fît 
la  divifion  en  368.  Le  Concile  de  Nicée  ^  teni; 
jen  325  ,  attribua  à  l'Evéque  de  la  Métropole 
ou  Capitale  de  la  Province  »  une  fupériorité  fur 
les  autres  Evêques  conprovinciayx  »  d^où  efi 
yenue  la  diftinâion  des  fvéfcAéf  Métropolitains , 
que  l'on  a  nommés  Archevêchés. ,  d^ivQc  les 
autres  Evicltés  de  la  même  Province ,  qu'oo 
appelle  Suffragans ,  parce  au'aQçiennement  les 
Titulaires  de  ces  Evéchés  afliftoient  à  Péleâiga 
.du  Métropolitain  y  &  le  confacroient 

EVENTAILS.  On  appelle  «^««te/ >  en  Eu- 
rope ,  une  peau  très-mince ,  ou  un  morceau 
de  papier  ^  de  taffetas  ou  d'autre  étoffe  légère 
tailHe  en  demi-cercle  y  &  montée  fur  plufieurs 
bàtohs  de  dîveriès  matières. 

La  coutume  qui  s'efl  introduite  parmi  l^s 
femmes  de  porter  des  ivaùails ,  eft  venue  de 
rOrient ,  où  la  chale^ur  du  climat  rend  l'ufage 
de  cet  inftrumen;  &  des  parafbls  prefque  in- 
difpenfable. 

En  Orient,  on  fe  fert  dé  grands  éventails  de 
plume  ,  pour  fe  garantir  du  chaud  &  des  mou- 
thés.  En  Italie  &:  en  Efpagne ,  on  a  de  grands 
tvenUds   quarrés ,  fufpeadus   au  milieu  des 
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appanemeos  j  particiiltéremefit  au-defliis  des 
tables  à  mai^er>  ^uî  par  le  mouvement  qu'oQ^ 
leur  donne  &  qu'ik  confervenc  long-tems ,  à 
caufe  de  leur  fulpenfion  perpendiculaire ,  n^' 
fraichiflènc  Fair  »  en  chaflant  les  mouches.  Ce 
(ut  fous  le  règne  de  Henri  III  qu'on  vit  pa» 
loinré  en  France  les  éventails^ 

Chez  les  Grecs ,  on  donne  un  éventail  aur 
Diacres ,  dans  la  cérémonie  de  leur  Ordina** 
don  ;  parce  que  dans  TEglife  grecque  c'eft  une 
fonâioa  des  Diacres ,  que  de  chaflèr  avec  un 
ivmtail  les  mouches  qui  incommodent  le  Pré* 
tre  k  la  Mefle. 

ÉVÊQUE ,  ce  mot  vient  du  grec ,  &  fignifie 
SuryeiUant  ou  InJpeScun  La  dignité  êHEvtyuc 
eft  très-refpeâabie ,  puifque  leurs  fondions  font 
facrées,  leur  infiitution  divinei  &  leur  fucceffîoa 
Bon^-interrompue.  Les  Evéques  font  au  -  defliis 
des  Prêtres  par  le  droit  divin ,  &  non  pas  feu- 
lement par  le  droit  £ccléfiaflique.  Us  font  les 
fucceflëurs  des  Apôtres ,  les  Princes  des  Prê- 
tres y  les  Pères  &  les  premiers  Doâeurs  de 
TEglife*  ^  ils  poflSdent  la  plénimde  &  la  per- 
feétion  du  Sacerdoce.  L'£pifcopat  dl  le  plus 
ancien  éi  le  plus  éminent  de  tous  les  béné- 
fices :  c'eil  la  fource  de  tous  les  Ordres  &  de 
toutes  les  autres  fondions  Ecdéfiafiiques. 

Le  titre  SEv((pu  a  fubfiflé  long-^tems  avant 
celui  èLArchevéque^  Ce  dernier  titre  ne  fe  don- 
noit  dans  le  VII<.  fiecle  qu'aux  Patriarches  ; 
depuis ,  lé  non^  è^ Archevêque  a  été  donné  &  eft 
refié  au  Chef  de  chaque  Métropole. 

Il  paroic  que  ce  fut  vers  la  fin  du  XP.  fîecle 
que  les  Evites  commencèrent  k  fe  dire  Evi-- 
§uespuT  la  gract  (U  Dieu ,  ou  par  la  mîjcricordc 


* 


\ 


^Rvinc:  i  :^uê4  iinfifati^nfi.  Ce;  fut  un  Evépc^ 
^  Goutan€€ss.  qut  ajoMU  le  preinier  en(  1 347  y 
en  te«s  de:  fés.Man^m^iu.  &  autres  Lettres  ». 
ces  mois; ,  &  par  lagr^ce  du. St.  Siegt  Apdfio^^ 
Uquc^  ei».  ref  QUrSoiflaiice  de .  ce  .qa'il  avott  été 
confîr;i>é  p^r  le  Pajpe, .       , 

La  translation  d'im  Mvf^  d'un  Siège  à  un. 
loutre  ;^  fuf  pratiquée^  pour  k  première  fois  ^  d^is 
{^  Illê,  fi«le  y,  en-j  la  pcfrfôfioe  d'Alexandre  ^ 
Myéfue de  JérufaienQi ^  elle fuc.eftfiiite djâfen<faie: 
au  Concile  d'Alexandrie^  en  ^o,  2tauCott«. 
cite  die.SardKLue,  en  347;  en  (brte  qu'ua^  Evélju^ 
ne  pouvoit  être  transféré  d'un  Siège  à  un  au-, 
tre  ,  que  par  ordre  d'un  Concile  Provincial , 
^aia  afiujourd'hui  une  (tilpenfe  du  Pape  fuffic 
i^ec  le  confêfitement  du  Roi. 

Les  Evé^tus  inpartibus  Infidelium  y  on  ^  com-' 
me  on  dit   par  abréviation  »  les  Evoques  in- 
p^rtibus^  y,  Sont  ceux  dont  le  Diocefeeft  occupé 
par  lesr  Infidèles.  Cet  ufage  a  commencé  du» 
tpm^  des  Croifades ,  oè  il  parut  néceflaire  de: 
do^tler  aux  villes.  foumife&»  aux.  Latins ,  des: 
Et{ques  de  leur  Communion ,  qui  coûferverent.- 
lei|r»tiGtes ,  ntême après (nâ'ilsënfurent cbafiës;. 
cm  cofPltilHie  cependant  de  leur  nommer  des'. 
fuccefibur^  Les  incurfions  faites  par  les  Mufiil^. 
mans  ,.ayam;empêché  ces  EvéquesAc  prendre 
podeiSon  de  1e\irs  Eglifes ,  &  d'y  faire  leursu 
^[MAÔiens  ;  le  Concile  in  truUa  leur  itonferva 
leur  rang  &.  leur  pouvoir  pour  ordonner  desi 
Clenes  &.préfider  dansl'Eglife*  c 

r  Actctennemem  on  qualifioit  les  jEv^u^^  ^  de> 
très-faints  &  hknfuureuz  ;  cb  n'efl  que  depuis: 
le' Cardinal. de  Rich^ieu  qu'ils  ont  pris  le  titre 
de  Monjiigneur ,  &  qu'ib  ont  la  Grandatr.  Qn^ 
les  appëlloit^auparavai^t  ilà{cM2tf.  Pef <;  m  Dieu  ^ 
ou  Mcjfirc  N. 


c  EXCELLENCE  ^  c'eft  uas  cpLz\\té  <!iu  titre 
d^honneur  qu'on  donne  aux  Amba(ra4eur&  £c 
k  d'autres  perfonnes ,  qu'on  ne  qualifie  pas  do, 
celui  d'AIceÂè.  Les  An^baflàdeurs  ne  font  en^. 
poflèflîon  de  ce  titre  que  dipuis  1^93  ,  quand 
Henri  IV ,  Roi  de  France  ,  envoya  le  Dx^c  do; 
Nevers  en  Ambaflkde  auprès  du  Pape ,  où  il^^ 
ait  d'abord  complimenté  4u  titre  àk  EtctlUncc\ 
Dafis  la  fuite ,  qn  doqna  le  mêmç  nom  à  tous, 
les  Ambaflàdeurs  r^^ans  dans  cette  Cour  ^ 
d'où  cet  ufage  s'eil  répandu  dans  les  autres. 

Les  AmbaiTadeurs  de  Veiûfe^  né  jouiflent  de 
ce  titre  que  depuis  1^36  9  tems  auquel  l'Em**; 
pereur  &  k  Roi  d'Efpagne  confeûarem  à  Itr 
teur  donner.  î 

EXCENTRICITÉ:  c'eft  dans. la  nouvelle. 
AftrQnomie ,  ou  dans  le  fyi^ême  des  ellipies  ,> 
la  4iilançe  qu'il  y  a  eqtre  \q  cercle.de  l!eUipfp 
&  kfpy^r^  pu  oieçi  entre  le  folçil,  âclecenr 
tre  de  l'excentrique. 

M*  Ci^ili  a  donné. la  méthode  de  trpuver 
ïfxcmtriciii  des  planètes  |  &  elle  aét^  inférée 
dans  le^  Tranfaâipns  philofophiques ,  n^.  57/ 
Dans  le  même  ouvrage.  n^«  i;z8|ilyaun0 
WSc^  itkéthode  géométrique^de  trpuver  Lk  aphé- 
lies, les  excentricités  êc  le;  propôrt^ns  des 
orbite/;  des  principales  planètes.  Elle  efi  de. 
M.  H(8iley,,Anglois^.  .  ir     .      -       - 

.  iÉXCLUSiONS*  Xmithade  d^  )  Ceft  une* 
manière  de .xéfoudre^  les  problèmes  en  nom^; 
bres^  es  rejen^t  d'abord  &  ex^Zu^zizf  certains^ 
nomjpi^s  i  comme  a  étant  pas  propres  à  la  ib-  * 
lution  de  la  queflion.  Par  cette  méthode  ,  Iq. 
problêiïiç  eft.fc«Pt#qlu^avecplu%depror^;, 
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fitude  &  de  fecilité.  M.  de  Frénicle ,  halnle 
Mathématicien  ,  qui  vivoît  du  tems  de  Defcar- 
tes ,  en  eft  l'inventeur.  Quelqu'infiance  qu'on 
lui  fît  y  il  ne  voulut  jamais ,  pendant  fa  vie,  don- 
ner communicatidh  de  cette  méthode  ;  mais 
après  fa  mort>  elle  fe  trouva  dans  Tes  papiers; 
&  c'eft  un  des  traités  que  Ton  a  donné  dans  le 
Recueil  intitulé  :  Divers  ouvrages  de  Mathtma^ 
iîque  &  de  Phyfiqiu  ^  par  MM.  de  rAcadcmu 
MoyaU  des  Sciences  ;  a  Paris  ,  169  3. 

EXPERTS.  L'ufage  de  nommer  des  Exptrts 
nous  vient  des  Romains  ;  car ,  outre  les  Âipen« 
teurs ,  Menjbres ,  qui  faifoient  la  mefure  des 
terres,  &  les  Huifliers-Prifeurs  ,  Siunmarii ,  qui 
eiHmoient  les  biens ,  on  prenoit  auifî  des  gens 
de  chacue  profeflion  ,  pour  les  chofes  dont  la 
connoiflànce  dépendoit  des  principes  de  Fart. 
Ainfi  nous  voyons  en  la  novelle  64  ;  que 
Teftimation  des  légumes  devoit  être  faite  par 
des  Jardiniers  de  Çonflantinople. 

n  y  avoit  autrefois  en  France  d'autres  £x- 
pcrts  que  ceux  qui  étoient  nommés  par  les 
Parties  /  ou  ,qui  étoient  nommés  d'office  par  le 
Tuge,  lorfquii  y  avoit  lieu  de  le  faire.  Henri 
H  fut  le  premier  de  nos  Rois  qui  créa  des 
Jurés  -  Arpenteurs  &  Mefureurs  des  terres  ^ 
dans  chaque  Baillage ,  Sénéchauflëe  &  autres 
reflbrts.  Henri  III  créa  des  Jurés  -  Maçons 
&  Charpentiers  en  toutes  les  villes  du  Royau- 
me. Ennn  Louis  XIY ,  en  1690 ,  créa  un  cer* 
dan  nombre  d'£r/7em  -  Jurés  pour  chaque 
ville  du  Royaume ,  &  cinquante  pour  celle  de 
Paris ,  c'eft-à-dîre  ,  vingt  •  cinq  Architeâes^  & 
vingt-cin^  Entrepreneurs ,  Maçons  &  Charoen- 
^ers  9  qui  feuls  peuvent  être  nonimé^  d'omce  , 

pour 
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pour  être  arbitres  des  conteilaiioos  entre  let 
Bourgeois.  Il  y  eut  encore  dans  la  fuite  d'autres 
Edits  du  même  Roi,  portant  création d'Ofiice 
d'£x/»«rtî  -  Prifeurs  &  Arpenteurs  -  Jurés  ,  par 
augmentation  du  nombre  qui  avoit  été  fixé. 

EXTRAITS ,  m  terme  de  Pharmacie.  Où  a 
trouvé  depuis  quelque  tems  la  manière  de  &ire 
des  extraUs  de  viandes  bouillies.  Ces  extraits  font 
en  tablettes  ,  &  on  peut  les  porter  commo-r 
dément  fur  terre  &  fur  mer.  Ils  fe  confer- 
vent  afièz  long-tems ,  &  par  ce  moyen ,  on 
a,  quand  on  veut,  de  bons  bouillons,  &  des 
conlommés. 

Cette  ioveodon  efi  due  à  M.  du  BuifTon.  Il 
la  montra  à  l'Académie  Royale  des  Sciences , 
Ctt  1765.    Voye:^  VHifioirc  de  M.  DukameL 
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ABLE.  La  fahlc  ou  l'hiftoire  poétique  doîc 
fon  origine  h. l'altération  de  l'I^iftoire  facrée  & 
profane,  k  Terreur,  à  l'ignorarjce , , au  pen* 
chant  pour,  le  merveilleux  ,  &'  fur  -  tout  aux 
pallions ,  qui ,  apjès  avoir  afFoibli  Tidée  d'un 
Créateur,^  ne  lainèrent  plus  juger  de$  chofesquc 
par  lesfens*     . 

Ninus ,  fils  de  Pçlus ^  fut ,  \  ce  qu'on  croît , 
le  premier  qui  fit  élever  au  milieu  de  Baby- 
tone  la  (latue  de  foU  père ,  &  ordonna  k  tous 
(es  Sujets  de  lui  rendre  le  cuUe  qui  eft  dû  à  la 
Divinité.  A  l'exemple  des  AfTyriens  ,  les  Na- 
tions voifines  adorèrent  ceux  de  leurs  Rois^ 
de  leurs  guerriers ,  de  leurs  grands  hommes 
qui  avoient  paru  s'élever  au-^dciïus  de  Thumanité* 

Bientôt  une  fouîe  d'idole» 
Ufurpa  TèDcens  des  mortels  ; 
Dieux  fans  force ,  ornemenff  frivoles 
De  leurs  ridicules  Autels. 
Amoureux  de- fon  efclavsge,. 
te  nionde  offrit  un  fol .  hommage 
Aux  monftres  les  plus  odieut  : 
L'infefle  eut  des  demeures  faintes  }       / 
Et  par  fes  defirs  &  fes  craintes  , 
L^homme  aveugle  compta  fes  DieuXé 

L*llirOTTE# 

Les  étrangers ,  Egyptiens  ou  Phéniciens,  qui 
abordèrent  en  Grèce  &  -en  policerent  les  ha- 
bitans ,  y  portèrent  les  fàbks.  Le  nombre  des 
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î)ieux  s*accrût  prodigieufement ,  &  l\)n  connut 
alors  les  Dieux  du  premier  &  du  fécond  ordre ^ 
t&  les  demi-Dieux.  Les  fables  païïèrent  des  poè- 
mes daps  les  hiftoires ,  &  des  hifloires  dans  la 
Théologie  ;  on  forma  un  fyftéme  de  religion  fur 
les  idées  d'Héliode  &  d'Homère  ^  on  érigea  des 
Temples ,  &  Ton  offrit  des  viâimes  k  des  Divi- 
nités qui  cenoienc  leur  exiilence  de  deux  PoëteSk 

Fable,  înftruôion  déguîfée  fou<  l^allégorie 
dune  aâion.  Les  Savans  en  font  remonter  l'ori- 
gine k  iHnvention  des  carafleres  fymboliques 
&  du  ftyle  figuré ,  c'eft-à-dire ,  à  l'invention  de 
Tallégorie  j  dont  h  fable  eft  une  efpece.  L'allé- 
gorie ,  ainfi  réduite  k  une  adion  fîhiple  &  à 
une  moralité  précife  ,  eft  communément  attri- 
buée k  Efope ,  comme  k  fon  premier  inventeur. 

Les  Fables  d*Efope  étoient  fi  familières  aux 
Grecs ,  que  pour  taxer  quelqu'un  dlgnorance , 
Ou  de  flupidité ,  il  a  voit  paUé  en  proverbe  de 
dire ,  cet  homme  ne  connoîtpas  même  Efope.  Les 
plus  célèbres  Fabulîftes  après  Efope ,  font  Phé-* 
dre ,  Avienus,  Faerno,  Pilpay ,  M.  de  la  Mothe, 
ie  PéreDeft)iIbrts ,  &  fur-tout  le  célèbre  Lafon-^ 
taine  qui  a  effacé  tous  les  Fabulifles  anciens  & 
modernes» 

FAGTUM  ,  Mémoire  contetiant  Texpofîtîoti 
d'une  affaire  contentieufe.  Ces  fortes  de  Mémoi- 
res fijreiit  ainfi  appelles ,  parce  que ,  dans  le 
tems  qu'on  les  rédigcoit  en  latin ,  on  y  mettoit 
entête  ce  mot  faSum^  k  caufe  qu'ils  com- 
mençoient  par  lexpofiiion  du  fait ,  qi  i  précède 
ordinairement  celle  des  moyens.  Depuis  que 
François  I  eut  ordonné  en  i«539  c^e  ijdiger 
tous  les  aâes  en  Françoiis',  on  ne  la^^'a  pas^  de 
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conferver  encore  au  Palais  quelques  tettnei 
latins ,  du  nombre  defquels  fut  celui  dcfaSum  , 
que  Ton  mettoii  en  tête  de^  mémoires. 

Le  premier  factum  ou  mémoire  imprimé 
aîrtfi  intitulé  faâum  ,  quoique  le  furplus  tût  en 
Ftàdçois ,  fut  fait  par  Jean  Jacques  de  la  Ver- 
gue ,  Sieur  de  Guillerârgues ,  Avocat  au  Par- 
iemfeht  de  Paris ,  &  gendre  de  M,  le  Maîdre  , 
premier  Préfident. 

FALfeALA,  bandes  d'étoffes plîffées  &  fefîon- 
lî'ées  qvîi  s'appliquent  fur  les  robes  &  \^%  ju- 
pons des  femmes.  Cette  mode  eft ,  dit-on ,  fort 
âncil'rtne ,  mais  le  mot  eft  'nouveau.  Où  pré- 
tend que  le  Courtifan  quia  enrichi  notte lan- 
gue du  mot  yà/i6^/a/êft  M.  de  Langlée,  Maré- 
chal des  Camps  &  Armées  du  Roi. 

Les  favans  amateurs  de  l'antiquité  font  re* 
monter  l'origine  des  falbalas  jufqu'aux  Parthes 
fe  aiijt  Perfes,  qui  ajoutoient  fur  le  fond  de 
l'habit ,  quelque  beau  qu'il  fût ,  une  étoffa  de 
différentes  couleurs ,  ou  plus  riche ,  coupée  par 
bandes  &  appliquée  en  forme  de  cercles^  de 
diftànce  en  diftance.  Les  plus  modèles  ne  ïnet- 
toient  qu'une  de  ces  bandes  (\it  leurs  habits , 
d'autres  en  mettoient  deux ,  trois  ,  quatre  & 
jufqu'k  fept*  Si  l'on  en  croit  Virgile  ,-.  c'étoit 
àUm  la  niode  du  tems  d'Enée.  Ce  Héros  donne 
pôUtpriîdé  là  côurie  navale  une  robe: 

Quant  plurima  circum 
Purpura  Meandro  duplki  Melibœa  cueurrit. 

JEneîd.  lié.  Y* 

M.  de  la  Mare  trouve  que  les  Romwrs  ont 
eu  aufïi  A^s  falbalas  ^  que  les  guerres  que  Va- 
l^rieii  eut  a  foutenlf  en  Orient  ^  apportèrent  à 
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Rome  i  ,&  qui  armèrent  dans  ia  fuite  toutç  la 
févérité  des  loix ,  pour  en  corriger  IVbus. 

Cette  grande  roue  du  monde  qui  ramenç 
tous  les  événemens ,  ramené  auffi  toutes  les 
modes;  {k  l'on  a  vu  renaître,  fur  la  fin  di|. 
dernier  (îecle  &  au  commencement  de  celui-^ 
ci ,  la  mode  des  falbalas  &  des  pretincaiUes  aveo 
plus  d'éclat  que  jamais. 

FALOT,  efpecç  de  grande  lanterne  de  camp. 
On  en  attribue  Pinvention  ï  l'Empereur  Ma^^ 
nuel,  félon  Cinnamus, 

FARCE,  cfpece  de  comique groflîer,  où  tputesi 
les  règles  de  la  bienféance ,  de  la  vraifemW.ajicç 
&  du  bon  fens ,  font  égalenient  violées.  Le  peur 
pie  Romain  défçrtoit  le  Théâtre  de  Tér^nçe^ 
pour  courir  aux  Farceurs  &  aux  Batçleuri. 
Werva  accorda  aux  inftances  du  Peuple  le  ré- 
tablifTement  des  farus  que  Domitîen  avoît 
défendues. 

Les  premiers  Farceurs  furent  amenés  en 
France .  par  Confiance  ,  fille  de  Guillaume  , 
Comte  de  Provence,  qui  éppufa  en  998  ,  le 
Roi  Robert.  L'arrivée  de  cette  Princeflè  q^ 
France  eft  regardée  comme  Tépoque  du  goût 
de  la  Natian  ,  pour  la  poéfie  en  langue  vul- 
gaire v  goût  que  les  Troubadours  accréditèrent 
depuis,  &  que  le  tems  n  a  fait  que  confirmer* 

PhUippe-^Aiigyifte  donna  un  Edit  qui  ban-^ 
nifToît  de  la  Cour  4^  de  tout  le  Royaume,  les. 
Farceurs  &  lès  Bateleurs  qui  ne  fervent  qu\ 
corrompre  la  pureté  des  mœurs  v  mais  Tes  fuc- 
çefieurs  les  <)nt  fçuff^rt^,  &;  on  les  fouffre  em-^ 
core  aujourd'hui  ;  c'çft  le  fpeâaçle  de  l,a  gi;^^ 
fiçrs  pPPHlAce^ 

^  *  •  r  Hiij 
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Parmi  les  célèbres  Farceurs  de  l*Hôtel  Ac 
Bourgogne ,  on  diffingue  fur  -  tout  Turlupîn , 
Gautier-Garguille ,  Gros-Guîllaume  &  Guillot- 
Gorju.  Gros-Guillaume  étoit  fi  gros ,  fi  gras  & 
fi  ventru ,  que  Ton  difoit  de  lui  qu*il  marchoît 
long  tems  après  fon  ventre  \  ce  qui  a  fait  don- 
ner depuis  le  nom  de  Gros- Guillaume  à  ceux 
qui  ont  beaucoup  de  ventre  &  qui  font  fort 

ruiflans.  Cette  maflè  cependant  qui  auroit  nui 
tant  d'autres ,  étoit  ce  qui  lui  lervoit  le  plus 
\l  faire  rire  ;  &  c'eft  peut-être  de  ce  Gros-Guil- 
laume que  nous  font  venues  les  figures  des 
Polichinelles ,  s'il  n'y  en  avoit  pas  avant  lui , 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  préfumer.  Jamais 
il  nefaîfoit  àe  farce  ,  qu'il  ne  fut  comme  gar- 
rotté de  deux  ceintures  ^  Tune  au-deflbus  du 
pombril  &  Tautre  au-defTus  du  fein  ;  ce  qui 
faifoit  qu'on  le  prenoit  pour  un  tonneau  de* 
puis  les  pieds  jufqu'à  la,  té(e« 

FARD.  L'amour  de  la  beauté  a  fait  ima- 
giner de  tems  immémorial  tous  les  moyens 
qu'on  a  cru  propres  à  en  augmenter  l'éclat, 
à  en  perpétuer  la  durée  j  ou  a  en  rétablir  les 
brèches. 

L'antimoine  èft  le  plus  ancien  fard  dont  il 
fcît  fait  mention  dans  l'hiftoire ,  &  en  même 
tems  celui  qui  a  eu  le  plus  de  faveur  dans 
Tântiquité.  Job  donne  à  une  de  fes  filles  té 
nom  de  vafe  d'antimoine  ,  ou  de  boite  à  met- 
tre du  fard.  Ifaïe ,  dans  le  dénombrement  qu'il 
fait  des  parures  des  filles  de  Sion ,  n^oublie  pas 
les  aiguilles  dont  elles  fe  fervoîent  pour  pein- 
*  dre  leurs  paupières  ;  la  mode  en  étoit  fi  reçue  y 
que  Jefabel  ayant  appris  rârrîvéé  de  Jehu  i, 
datnarie  ^  fe;  mit  le^  yeux  dans  rantimoxae\ 
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•u  les  plongea  dans  le  fard  y  pouf  parlera  cet 
ufurpateur ,  &  pour  fe  montrer  à  lui.  Cetufage 
iufàrd  tiré  de  rantimoine ,  ne  finît  pas  dans 
les  filles  de  Judée;  il  s'étendît  &  fe  perpétua  par-t 
tout.  Nous-  trouvons  que  Tertullien  &  St.  Cy- 
prien  déclamèrent  vivement  k  leur  tour  contre 
cette  coutume  ufitée  de  leur  tems  en  Afrique , 
de  fe  peindre  lés  yeux  &  les  fourcils  avec  du 
fard  d'antimoine. 

Les  femmes  Grecques  &  Romaines  emprun- 
tèrent des  Afiatiques  la  coutume  de  fe  peindre 
les  yeux  avec  de  Tantimoine  ;  mais  pour  éten- 
dre encore  plus  loin  l'empire  de  la  beauté ,  & 
réparer  les  couleurs  flétries,  elles  imagine-» 
rent  deux  nouveaux  fards  inconnus  auparavant 
dans  le  monde  ^  &  qui  ont  paflTé  jufqu'à  nous  j 
je  veux  dire  le  blanc  &  le  rouge. 

Ovide  nous  a  donné  des  recettes  détaillées 
de  fards  qu'il  confeilloit  de  fon  tems  aux  Da- 
nses Romaines  ;  je  dis  aux  Dames  ,  car  le  fard 
du  blanc  &  du  rouge  étoit  réfervé  aux  femmes 
de  (Qualité ,  fous  le  règne  d' Augufte  ;  les  Cour-; 
tifanes  &  les  Affranchies  n'ofoient  point  encore 
en  mettre.  On  inventa  bientôt  après  un  fard 
compofé  de  la  terre  de  Chio  ou  de  Samos  ; 
que  l'on  faifoit  difibudre  dans  du  vinaigre.  Ho- 
race l'appelle  humida  creta.  Pline  nous  apprend 
que  les  Dames  s  en  fervoient  pour  fe  blanchir 
la  peau. 

Poppée,  cette  célèbre  Courtîfane ,  inventa 
Bne  pâte  qui  couvroit  tout  le  vifage.  C'étoit 
une  efpece  de  fard  onélueux ,  qui  formoit  une^ 
croûte  durable,  &  qui  ne  tomboitqu'après  avoir 
été  lavée  avec  une  grande  quantité  de  lait , 
lequel  en  détachoît  lès  parties  &  découvroît 
trne  extrême  blancheur^.  Poppée  mît  ce  nou^ 

Hiv 
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venu  faxi  \  la  mode  ^  lui  donna  Ton  vxmk  ; 
Poppaana  Pingicia ,  &  s'en  fervit  dans  fon  exil 
même,  où  elle  fit  mener  avec  elle  un  trou- 
peau d*ânefl[ës ,  Sa  k  feroit  montrée  avec  ce 
Cortège,  dit  Ju vénal ^  jufqu'au  pâle  hyper-^ 
borée. 

L'hifloire  de  tous  les  Peuples  prouve  qu  il 
n'y  en  a  pas  qui  ne  foit  dans  lufage  de  fe 
colorier  diverfes  parties  du  corps ,  de  noir ,  de 
blanc ,  de  rouge ,  de  bleu  ,  de  jaune ,  de  verd , 
en  un  mot ,  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  luî- 
vant  les  idées  qu'ils  fe  font  formées  de  la  beauté* 
Avant  que  les  Mofcovites  euflënt  été  policés, 
par  le  Czar  Pierre  1,  les  femmes  Ruflfes  favoient 
déjà  fe  mettre  du  roiige,  s'arracher  les  four- 
cils  ,  fe  les  peindre ,  ou  s'en  former  d'artificiels. 
Les  Groenlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de 
blanc  &  de  jaune  ;  les  Zembliennes ,  pour  fe 
donner  des  grâces  ,  fe  font  des  raies  bleues  au 
front  &  au  menton. 

Les  Mingreliennes ,  fur  le  retour ,  fe  peignent 
tout  le  vifage ,  les  fourcils  ,  le  front,  le  nez  fie 
les  joues  \  les  Japonnoifes  fe  colorent  de  bleu 
les  fourcils  &  les  lèvres  ;  les  Infulaires  de  Som- 
breo  au  nord  de  Nicobar ,  fe  plâtrent  le  vifage 
Ùe  verd  &  de  jaune.  Les  Arabes  font  dans 
l'ufage  de  s'appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras  y  aux  lèvres  &  aux  partiçs  les  plus  appa- 
rentes du  corps.  Ils  mettent^  hommes  &  fem- 
mes ,  cette  couleur  par  petits  points  ,  &  la  font 
pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite 
exprès  :  ta  marque  en  eft  inaltérable. 

Les  Floridiennes  d'Amérique  fe  peignent 
le  corps ,  le  vifage  ,  les  bras  &  les  jambes  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables,  parce 
qu'elles  ont  été  imprimées  dan^  les  chairs  paj; 
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le  moyen  de  pjufieurs  piquûre$.  les  feniines 
Sauvages  Caraïbes  fe  barbouUlear  coule  U^iiice 
de  rocou. 

Les  Tu^ueHes  Africaines  s'injeâent  de  U 
tutl^e  préparée  dans  les  yeux  pour  les  rendre 
plu$  noirs  y  &  fè  teignent  les  cheveux ,  les  mains 
&:  les  pieds  en  couleur  jaune  &  rouge.  Les 
femmes  Maures  fuivent  la  mode  des  Tur- 
quefTes:  mais  elles  ne  teignent  que  lesiourcils 
&  les  paupières  avec  de  la  poudre  de  mine  de 
plomb.  La  plupart  des  filles  Nègres  du  Séné- 
gal'y  avant  de  fe  marier,  fe  font  broder  la  peau 
de  différentes^ figures  d'animaux  &  deVeurs  de 
toutes  couleurs. 

Eti  Europe ,  le  blanc  &  le  rouge  ont  aufli 
fait  fortune.  La  France  en  a  lobligatton  aw 
Italiens  qui  paflèrent  à  la  .  Cour  de  Catherine 
de  Médicis  f  mais  ce  n'ed  que  fur  la  fin  du 
fiecle  paÎTé ,  que  l'ufage  du  rouge  eft  devenu 
général  parmi  les  femmes  de  condition* 

Un  AmbafTadeur  Turc ,  à  qui  on  demandoit 
fon  fentiment  fur  les  beautés  Françoifes ,  ré- 
pondit qu'il  ne  fe  connoiffoit  pas  en  peinture* 

FARINE.  II  neft  pas  pofHblede  manger  en 
fubftance  le  grain  fec  &  couvert  de  fon  enve- 
loppe; il  a  donc  fallu  chercher  différens  moyens 
de  le  préparer.  Nous  ne  trouvons  rien  de  plys 
généralement  établi,  dans  les  premiers  temt > 
que  Pufage  de  torréfier  les  grains  ;  prefque  tous 
les  Peuples  connus  Vont  pratiqué ,  &  les  Sau- 
vages le  pratiquent  encore  aôuellement.  Les 
Voyageurs  dans  l'Ethiopie  ne  prennent  ordi- 
nairement d'autre  provifion  que  de  l'orge  grillé. 

On  fit  enfuite  tremper  &  bouillir  le  grain 
dans  Teau  >  à  peu^près  comme  on  acconimP(fe 
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le  riz  dans  l'Orient  :  c'étoit  origînaîrenient  ta 
Façon  dont  les  Grecs  &  les  Romains  prépa- 
roient  leurs  grains ,  qui  dans  cet  état  leur  fer- 
voient  d^aliment  journalier ,  Teau  les  faifant  en- 
fler &  les  attendrifTant  aflTez ,  pour  qu'on  pût 
les  manger  commodément  On  retrouve  des 
traces  de  ces  anciennes  pratiques  chez  lesKal- 
muques  des  bords  de  Tirtis  :  l'orge  eft  leur 
nourriture  ordinaire.  Ils  le  font  tremper  quel- 
que tems  dans  leau  &  le  preflent enfuite  pour 
le  dépouiller  de  fon  écorce ,  après  quoi ,  ils  le 
mettent  fur  le  feu  dans  des  chaudières ,  où  ils 
le  laifl?nt  fans  eau  ,  jufqu'à  ce.  qu'il  foit  bien 
rôti  ;  alors  ils  le  mangent  à  poignées. 

Mais  on  ne  fut  pas  long-tems  à  fentir  que 
le  bled  avoit  befoin  de  quelqu*autré  prépara- 
tion :  l'idée  vint  de  le  broyer  ;  on  fe  (ervit 
pour  cela  de  pilons  &  de  mortiers  ,  foit  de 
bois ,  foit  de  pierre.  Les  Grecs ,  les  Romains 
&  prefque  toutes  les  Nations-  de  l'antiquité  oçt 
été  long-tems  (ans  trouver  d'autres  moyens  de 
convertir  le  bled  en  farine.  De  nos  jours  en- 
core ,  ce  font  les  feules  machines  en  ufage  chçz 
3uantité  de  Nations.  Cette  farine  cependant 
evoît  être  fort  groUître  j  il  eft  probable  que 
dans  les  commencemens ,  on  la  mangeoit  mê- 
lée avec  le  fon ,  comme  font  encore  aujour- 
d'hui certains  Peuples  faiivages.  Il  fallut  trou- 
ver le  fecret  d  en  faire  la  féparation ,  ce  que 
Ton  trouva  infenfiblement,  foit  en  pafTant  le 
bled  pelé  dans  quelques  tamis  groffiérement 
faits ,  ou  dans  des  paniers  d'ofier  ou  d'autres 
matières  femblables,  fôit  même  en  le  vaa- 
nant. 

Succeflîvement    les   arts  fe   perfeâionne- 
«cent.  On  reconnut  bientôt  l'utilité  dont  pou- 
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Toîcnt  être  (graines  pierres ,  pour  ëcrafer  & 
broyer  les  grains.  Les  Peuples  les  plus  groflîers 
&  les  plus  fâuvages  ne  l'ignorent  pas.  Ils  con- 
vertifTent  leur  bled  tn  farine ,  par  le  moyen  de 
deux  pierres  ,  Tune  fixe  ,  ia  l'autre  qu'ils  font 
mouvoir  k  force  de  bras ,  à  peu-près  ,  com- 
me nos  Peintres  broyeut  &  mêlent  leurs  cou- 
leurs. Il  eft  probable  qu'on  en  ufa  ainfi  dans 
les  premiers  tems  \  ce  travail  néanmoins  de- 
voir être  bien  incommode  &  bien  fatiguant. 
11  fallut  donc  chercher  l'art  de  moudre  le  grain 
dune  manière  moins  pénible  &  plus  expédî- 
tivé  :  à  la  fin ,  on  inventa  la  meule  5c  le 
moulin. 

Adiénée  dit  qu  on  éleva  autrefois  des  ftatues 
dans  la  ville  de  Scolon  en  Béotie ,  k  Thonneur 
de  Mégalarte  &  de  Mogalomafe ,  pour  avoir 
été  les  inventeurs  du  pain  &  de  la  farine. 

Farine  ,  (  Jean-  )  terme  populaire  qi^î  fe 
dit  d'un  imbécille ,  d'un  benêt.  Ce  mot  vient 
de  quelque  farce  ,  dans  laquelle  un  Aéteur , 
qui  faifoit  le  perfonnage  d'un  imbécille ,  avoît 
le  vîfage  enfariné  &  le  nom  de  Jean-farine. 

FAUCONNIER.  Le  Grand  Fauconnier  de 
Trancje  n'étoit  qualifié  dans  fon  origine  ,.  que  de 
Fauconnier.  C'eft  aînfî  qu'on  le  trouve  parmi 
les  Officiers  de  la  Couronne  ,  fous  la  féconde 
race.  Il  fut  enfbiite  connu  fous  le  titre  de 
Maître  Fauconnier  du  Roi.  Jean  de  Beaune 
exerça  cette  Charge  depuis  1 2$  o,  jufqu'en  i  z  $  8. 
Tous  fes  fucceflèurs  portèrent  le  même  nom  , 
jufqu'à  Euftache  de  laucourt,  qui  fut  établi 
Grand  Fauconnier  de  France ,  en  1406',  fous 
Charles  VI,  Cette  Charge  a  été  démembrée  de 
celle  de  Grand  Veneur. 
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La  faucùrmene ,  de  la  manière  4om  éUc  (c 
pratique  parmi  nous  ,  a  été  inconnue  aux 
Grecs  &  aux  Latins  ;  tous  leurs  livres  ne  peu- 
vent pas  feulement  fournir  un  mot  propre  pour 
la  nommer.  Elle  eft  fort  en  ufage  en  Alle- 
magne ,  où  beaucoup  de  Princes  en  ont  un^ 
confidérable  &  fouvent  exercée. 

FAYENCE ,  efpece  de  poterie  fine  ,  iaitc 
de  terre  vernîflëe  ,  ou  plutôt  émaillée.  La 
fayence  eft  originaire  de  Faenza ,  ville  d'Italie 
près  de  Boulogne,  La  première  J^ye/îc^  qui  fc 
ibit  fabriquée  en  France  ,  s'eft  faîte  à  Nevers. 
On  raconte  qu  un  Italien  qui  avoit  conduit  en 
France  un  Duc  de  Nivernois  ,  Tayant  accom- 

fiagné  k  Nevers ,  apperçut  en  s'y  promenant 
a  terre  de  l'efpece  dont  on  faifoit  la  fayence 
en  Italie ,  qu'il  l'examina,  &  que  l'ayant  trouvée 
bortne ,  il  en  ramafTa  ,  la  prépara  &  fit  conf- 
truire  un  périt  four,  dans  lequel  fut  faite  la 
pTQtniere  fayence  que  nous  ayons  eue.  On  eft 
allé  dans  la  fuite  fort  au-delà  de  ces  premiers 
eftais. 

On  a  étal>li  en  France  plufîeurs  manufaâu« 
'  tes  de  fayence.  Celles  de  Rouen  &  de  Sevré 
près  de  Paris  ont  fort  bien  réuffi* 

FÉE  ,  efpecç  particulière  de  Divînîtés  ima- 
ginaires, ou  de  Génies  qui  hab|itoient  fur  la  terre^ 
&  s'y  diftinguoient  par  qyançité  d'aâions  &  de 
fondions  merveilleufes ,  tantôt  bonnes ,  tan- 
tôt mauvaîfes.  Leur  origine  vient  d'Orient ,  ^ 
il  femble  que  les  Pçnans  &  les  Arabes  en 
'  foient  les  Inventeurs  ,  leur  Hiftbire  &  leur  Re- 
ligion étant  remplies  dlûftoires  de  Fégf  &  ^c 
Dragons. 
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M»  Afiruc  dans  Ton  Hifioirc  NaturtUt  ài 
Languedoc ,  conjeâure  que  les  Dcœ  Fatuœ  des 
Romaîhs ,  qui  padbietit  pour  les  femmes  des 
Faunes  &  des  Sylvains ,  &  auxquelles  on  ac- 
cordoit  le  privilège  de  prédire  l'avenir,  ont 
donné  naiflànce  aux  Fées. 

Naudé,  dans  fon  Mafcurat ,  tire  Torigine 
des  contes  des  Fées  ^  des  traditions  fabuleufes 
fur  les  Parques  des  Anciens.  Il  fuppofe  que  les 
unes  &  les  autres  ont  été  des  Députés  &  de$ 
Interprètes  des  volontés  des  Dieux  Furies  hom- 
mes \  enfui  te  il  entend  par  Fées  une  efpece  de 
Sorcières  qui  fe^rendirent  célèbres  en  prédifant 
l'avenir  par  quelque  communication  quelles 
prétendaient  avoir  avec  les  Génies.  Quoi  qu'ea 
dife  Nau  Jl ,  les  Fées  n'ont  pas  fuccéde  aux 
Parques  ,  ni  aux  Sorcières  des  Anciens  ;  maïs 
plutôt  aux  Nymphes ,  telle  qu'étoit  Egérie. 

Ce  qui  a  encore  donné  naiflànce  à  nos  Fces^ 
c'eft  que  les  Auteiurs  des  anciens  Romans  ont 
connu  la  force  &  la  valeur  d'Achille  dans 
Homère  ;  ils  en  ont  été  frappés  ,  &  delà  nos 
paladins.  Les  Géans,  dont  nous  voyons  tant 
d'exemples  dans  les  Romans .  ont  tiré  leuc 
ongîne  de  Goliath:  aufli  voit -on  dans  nos 
anciens  Romans ,  les  murailles  de  plufieurs 
Tîiles  tombées  pour  le  befoin  de  l'Auteur , 
comme  celles  de  Jéricho  par  la  volonté 
divine. 

•  9 

FÊËRÎt;.  Ôrt  avoit  tenté  autrefois  d'intro^ 
àuîfe  la  féerie  k  TOpéra ,  comme  un  nouveaa 
moVen  de  produire  le  merveilleux ,  feul  vrai 
fend  (îe  ee  fpeâacle  ;  mais  le  peu  de  fuccés  de 
Manto  la  Fée  &  de  la  Reine  Defpérîs ,  iem- 
bîbit  1  avoir  décrèditée.  Un  Auteur  moderne. 
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en  la  maniant  d'une  manière  îngënieufe  i  à 
montre  que  le  malheur  de  cette  première  fen- 
tati'/e  ne  devoit  être  imputé  nia  l'art,  ni  au 
genre. 

En  173  j ,  M.  de  Moticrif  mît  une  entrée  de 
féerie  dans  fon  Ballet  de  V Empire  de  r Amour  ^ 
&  il  acheva  de  faire  goûter  ce  genre ,  en  don- 
nant Zelmdor  Roi  des  Sylphes^ 

FENDRE ,  (  machine  à)  otitîl  k  l'aide  du^ 
quel  les  Horlogers  divifent  &  fendent  les  dents 
des  roues  des  pendules,  montres,  &c.  en  tel 
nombre  de  parties  que  réxigent  les  machines 
auxquelles  ils  employeur  ces  roues.  Il  y  a  peii 
tle  machines  k  l'ufage  des  arts ,  qui  foit  plus 
néceflaire  &  dont  la  juftefle  foit  aUflî  eflentielle  ^ 
que  celle  de  la  machine  à  fendre  fr'eft  de  là 
que  dépend  la  perfeftion  des  machines  qui 
fervent  a  mefurer  le  tems ,  comme  pendules  ^ 
montres  ,  &Ci 

L'Auteur  de  cette  belle  machine  hoîis  eft 
inconnu ,  aînfi  que  Tont  prefque  toujours  été 
ceux  qui  ont  fait  des  découvertes  mites /'tan- 
dis que  Ton  fait  les  noms  de  plufieurs  Invén-i» 
teurs  d'inutilités.  La  machiné  à  fendre  vient  d'An-* 
gleterre',''&  le  premier  qui  en  ait  fait  en  Francèi, 
a  été  M.  Taillemard ,  très  -  bon  Machinîfte  , 
mort  il  y  a  environ  quarante  ans.  M/HuHot  y 
fon  élevé,  dont  le  talent  pour  les  machines  eft 
fort  connu ,  l'a  perfeftionnée. 

La  machine  à  fendre  inventée  par  le  ixeut 
Sully,  eft  moins  parfaite  &/ beaucoup  plus 
compofée  que  celle  de  M.,  Hullot.  La  plus» 
grande  partie  des  pérFeAîons  que  Ton  redon- 
noîtra  dans  la  pratique  de  cette  machine  ,  lut 
ont  été  données  par  M.  de  jia  f  autriere  k  qui 
«lie  appartenoit- 
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fi&rtt  Fâjrdoîl ,  Horloger  i  Paris,  &  très-boa 
Machinifte,  eft  l'Auteur  de  l'ingénieufe  machi^ 
ne  à  fendre  toutes  fortes  de  nombres^ 

FER.  De  tous  les  métaux ,  le  fer  eft  celui 
qu'on  a  connu  le  dernier ,  &  le  dernier  aufli 
qu'on  a  fu  travailler.  La  nature  a  répandu  le 
ftr  dans  tous  les  climats  ;  il  n'y-  a  cependant 
point  de  métal  plus  difficile  k  reconnoitre  & 
à  découvrir;  rien  ne  le  décelé.  La  plupart 
des  autres  niétaux  ^ont  l'avantage  &  la  pro«3 
priéié  de  fe  montrer  (bavent  tels  <}u'ils  (ont, 
c  eft-k-dire ,  fous  la  Forme  du  métal.  Les  mar^ 
caflîtes  même  d  or  ,  d'argent ,  de  duivre ,  &c. 
ont  ordinairement  une  certaine  couleur  &  ua 
certain  éclat  qui  les  font  diftinguer  ;  mais  le 
fer  eft  prefque-  toujours  caché  Ibus  des  enve- 
loppes qui  n'indiquent  point  de  métal  aux 
yeux  du  vulgaice.  On  ne  le  trouve  pour  Tor- 
dinaîre  qu^ià  f^rme  de  roc  ,  &  enfoui  profon-*- 
dément  fous  terre.  Dans  les  pays  même  oîi 
ce  métal  abonde  ,  &  où  il  eft  le  plus  à  dé- 
couvert, on  le  .foule  aux  pieds  fans  le  con- 
noître  ;  ce  n'eft  qu'une  efpece  de  gravier  ou 
de  fable  noirâtre,  qui.  n'eft  diftingué  par  aucun 
figne  ,  des  autres'  matières ,  qui  ,ians  être  fer^ 
fe  préfentent  avec  les  mêmes  apparences.  .    • 

La  manipulaiJoH  de  ce  métal  eft  encore  un 
des  grands»  obftacles  qui  a  dû  retarder  le 
plus  lon^rtems  l'ufage  àwfer.  Une  feule  fontq 
îuffit  pour  rendre  l'or  &  l'argent  duftiles  & 
malléables  :  il  n'en  :eft  pas  aînu  du  fer-^  un 
morceau  de^ir  fondu  fort  intraitable  du:  moule 
dans,  lequel  il  a  été  jette,  &  nr^eff  pas  plus  duc- 
tile qu'un  caillou.  Il  a  donc  fallu  ,  avant  qu'on 
ait  pu'  forger  le  jfèr^  trouver  l'art  d'adoucir  & 
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(de  rendre  dtiâite  la  première  fonte.  Les  iiiébn- 
dies  des  forets ,  les  feux  fouterreins  &:.cofis  les 
autres  événemens ,  qui  originairement  ont  pu 
contribuer  à  donner  des  indices  fur  la  fabri- 
que de  Tôt ,  de  Tai^gent  &  du  cuivre ,  n*au- 
iront  été  d'aucune  unlité  pour  celle  du  fer  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  que  Thiftoire 
nous  wprend  des  Mexicains  &  des  Féru* 
viens.  (îes  Peuplés  qui  pofîëdoient  depuis  long- 
tems  l'art  de  travailler  l'or  ,  Targent  &  le  cui-i 
vre,  n'avoient  aucune  notion  dixfer^  quoiqu'il 
y  en  ait  abondamment  au  Mexique  &  au 
Pérou. 

Enfin ,  le  témoignée  des  Ecrivains  de  Tan* 
dquité  eft  unanime  fur  le  peu  de.connoiffan* 
ces  que  les  premiers  hommies  ont  eu  du  fer. 
Tous  cotivtennént  que  ce  métal  eft  le  dernier 
qu'on  ait  fu  travailler  ,  &  qu'anciennement  on 
«mployoit  les  outils  àe  pierre  ou  de  cuivre  à 
tous  les  ufâges  auxquels  nous  ÊUfons  fervir 
aujourd'hui  \efer. 

Ce  n'eft  pas  que  le  fer  ait  été  entièrement 
inconnu  aux  Anciens.  Il  y  arvoit  une  tradition 
chez  les  Egyptiens ,  qui  ponolt  que  Vulcain 
leur  avoit  appris  à  forger  des  armes  de  fer. 
Jjcs  Phéniciôns  mettoient  aufli  au  nodibre  de 
leurs  plus  anciens  Héros ,  deux  frères  qui  paf- 
fbientpouraN^oir  trouvé  Icfer  &la  manière  de 
k  travailler.  Leîs  Cretois  au  rappon  de  Diodore , 
plaçaient  égalehient  la  découverte  &  la  fabri«- 
que  éviftr  dans  leis  tems  les  plus  reculés  de 
leur  hîftoîré.  Les  DaAyles  du  mont  Ida  pré-^ 
tendaient  avoir  appris  de  11  mferë  dès  Dieux  , 
l'art  de  travailler  ce  métal.  Ehfin  ,  Prométhée 
dans  Efchile  ,  fe  vante  d'avoir  enfeigné  aux 
hommes  la  fabrique  .de  toiis  les  métaux.  Quelr^ 

ques 
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ques  Auteurs  attribuent  la  découverte  &  l'ufage 
du  fer  aux  Cy dopes  ;  d'autres  aux  Chalybes^ 
Peuples  très-anciens  &  très-renommés  pour  leur 
habileté  à  travailler  ce  métal.  Les  Calybes  ha* 
bitoient  fur  le  rivage  méridional  du  Pont-Euxin, 
entre  la  Colchide  &  la  Paphlaeonie.  Clément, 
Alexandrin  prétend  que  le  lecret  de  rendre  * 
le  fet  malléable  ,  eft  dû  aux  Noropes ,  Nation 
fituée  dans  la  Pannonîe,  le  long  duïDanubei 
entre  le  Noricum  &  la  Mœfie. 

Le  livre  de  Job  prouve  que  de  fon  tems  oa 
connoiffbit  &  on  favoic  travailler  le  fer  dans 
quelques  contrées.  Les  livres  de  Moyfe  fournie» 
ient  aufïï  un  témoignage  très-marqué  de  l'an- 
cienneté de  cette  découverte  dans  l'Egypte  & 
dans  la  Paleftine.  Ce  Législateur  marque  que 
le  lit  d'Og ,  Roi  de  Bafan ,  étoît  de  fer.  11  com-* 
pare  la  fervîtude  que  les  Ifraélites  éprouvèrent 
en  Egypte ,  a  l'ardeur  d'un  fourneau  où  l'on 
fond  ce  métal  ;  &  ,  ce  qui  eft  encore  plus  re* 
marquable ,  c'eft  que  dès-lors  on  faifoit  en  fer 
des  épées ,  des  couteaux  ,  des  coignées  &  des 
inftrumens  a  tailler  les  pierres  ^  ce  qui  prouve 
qu'on  avoir  trouvé  l'art  .de  convertir  le  fer  en 
acier  ,  &  le  fecret  de  la  trempe. 

Les  Anciens  s'accordent  aflez  fur  le  tems 
auquel  les  Grecs  ont  connu  &  fait  travailler 
\tfer.  Tous  placent  cette  découverte  fous  le 
règne  de  MinosI ,  143 1  ans  avant  J.  C,  Cette 
connoiffànce  avoit  paffé  de  la  Phrygie  en  Eu- 
rope ,  avec  les  Dadyles ,  lorfqu'ils  quittèrent 
les  environs  du  mont  Ida  ,  pour  venir  s'établir 
dans  la  Crète.  Il  né  paroît  pas  cependant  que 
IVrt  de  travailler  le  fer  fut  dès-lors  fort  répandu 
dans  la  Grèce.  U  en  a  été  originairement  des 
^recs ,  comme  de  tous  les  Peuples  de  Panti- 
Tome  IL  I 
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quité.  Ils  ont  employé  le  cuivre  k  la  plupart 
des  ouvrages  auxquels  nous  faifons  aujourd'hui 
fervir  le  fer.  Du  tems  de  la  guerre  de  Troye , 
non-feulement  les  armes ,  mais  encore  les  ou« 
tils  &  tous  les  inftrumens  des  arts  méchani*^ 
ques  écoient  de  cuivre.  Le  fer  étoit  alors  fi 
ertimé  ,  qu  Achille  dans  les  jeux  qu'il  fait'  cé- 
lébrer en  ITionneur  de  Patrocle  ,  propofe, 
comme  un  prix  confidérable  j  une  boule  de  ce 
métal.  Homère  en  parle  toujours  avec  grande 
diflinétion. 

Il  eft  probable  que  le  fer  entre  dans  la 
compofition  de  la  plupart  des  corps  \  nous  de« 
vons  cette  découverte  à  M,  Homberg.  Il  fe 
trouve  même  du  ^cr  dans  les  cendres  des  fubf- 
^'  tances  animales  j  qui  a  dji  néceflairement  paf-* 
fer  dans  le  corps  des  animaux  ,  au  moyen  des 
végétaux  qui  leur  ont  fervi  d'alimens.  L^expé- 
rience  prouve  en  eflfet  qu'il  fe  trouve  plus  ou 
moins  àtfer  dans  le  fang  de  tous  les  animaux, 
e'eft  la  chair  &  le  fang  des  hommes  qui  en  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité.  Les  quadru- 
pèdes^ lespoifîbns,  &  enfin' les  oifeaux  vien- 
nent enfuite.  M.  Menghini ,  favant  Italien ,  a 
'trouvé  que  deux  onces  de  la  partie  rouge  du 
fang  humain  donnoitWii^t  grains  d'une  cendre 
attirable  par  laîman. 

Le  Royaume  de  France  a  des  mines  de ^r 
confid érables ,  &  nos  Ouvriers  Artifles  eiï  font- 
toutes  fortes  d'ouvrages  recherchés  de  l'étranger. 

Fer-Blanc.  M.  Colbert  appella  en  France 
les  premiers  Manufaôuriers  tn  fer-blanc  qu'on 
y  ait  vus.  Les  uns  s'établirent  à  Chenefey  en 
Franche  -  Comté ,  les  autres  k  Beaumont-la- 
Ferriere  en    Kivernois  j   mais    ces   Ouvriers 
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précieux  ne  trouvant ,  pour  les  foutenir ,  nî  une 
intelligence  ,  ni  une  proteâion  telles  que  celles 
qui  les  avoient  attirés  ,  n'eurent  aucun  fuccès, 
&fe  retirèrent.  Il  s  en  éleva  une  manufafture. 
à  Straibourg  fur  la  fin  de  la  Régence.  Il  y  a 
aôuellemenf  plufieurs  nianufaâures  àt  fer-blanc 
en  France. 

En  1759  ,  il  s'eft  élevé  une  manufafture  de 
ftr  battu  blanchi  ,  k  la  Charité-fur-Loire, 

FERRER  LES  CHEVAUX.  Les  Grecs  nf 
connoiflToient  point  l'art  de  ferrer  les  chevaux  ^ 
aucun  paflage  d'Homère  ne  le  donne  k  enten- 
dre ,  &  Xénophon  lui  -  même ,  dans  le  livre 
qu'il  a  corapofé  de  la  manière  de  panfer  &  de 
gouverner  les  chevaux ,  ne  parle  point  de  la 
ferrure.  Ce  fait  doit  paroître  d'autant  moins 
extraordinaire,  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  Peuples  qui  rj e  font  point  dans  l'ufage  de 
ferrer  leurs  chevaux. 

Les  Romains  connurent  les  premiers  cette 
pratique ,  mais  elle  ne  devint  générale  qu'en- 
viron l'Empire  de  Sévère.  Fabretti ,  qui  prétend 
avoir  examiné  tous  les  chevaux  repréfentés  fur 
les  colonnes  &  fur  les  marbres ,  déclare  n'en 
avoir  jamais  vu  qu'un  qui  foit  ferré.  Suétone 
nous  apprend  que  le  luxe  de  Néron  étoit  tel , 
qu'il  ne  voyageoit  jamais  qu'il  n'eût  k  fa  -fuite 
mille  Voituriers  au  moins ,  dont  les  mules 
éioxtxii  ferrées  d'argent.  Pline  aflure  quelles 
fers  de  celles  de  Poppée  ,  femme  de  cet  Em- 
pereur ,  étoient  d'or. 

Autrefois  on  ne  ferroit  point  les  chevaux 
avec  des  clous  ;  on  fe  contentoic  d'attacher 
les  fers  avec  des  liens ,  à  peu  -  près  comiiie 
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(iés  fouliers.  Le  Roi  Charles  IX  ferroU  fort 

bien  fon  cheval. 

Ferrer  la  mule,  Te  dit  proverbiale-i 
ment ,  quand  les  Valets ,  ou  les  Commiffion-' 
naires  trompent  fur  le^prix  des  marchandifes  ^ 
&  les  comptent  plus  qu'ils  ne  les  ont  achetées* 
Ce  proverbe  vient  d  une  adion  que  fit  autre- 
fois le  Muletier  de  Vefpafien ,  au  rapport  de 
Suétone-,  qui,  fous  prétexte  qu'une  des  mules' 
étoit  déferrée.,  arrêta  long-tems  la  litière  de 
cet  Empereur  ,  &  par-là  fit  avoir  audience  à 
celui  à  qui  il  l'avoit  promife  ,  moyennant  quel- 
que fomme  d'argent,  dont  l'Empereur  ayant 
connoifiance,  voulut  partager  avec  lui  legaia 
qu'il  a  voit  fait  à  fcrnr  la  mule* 

iFÊTÈS.  Lqs  fêtes  prîfes  en  général  dans  leur 
înftitution  ,  font  proprement  des  jours  de  ré- 
jouifTance ,  établis  dans  les  premiers  tems  pour 
honorer  les  Princes  &  les  héros  ,  ou  pour  re- 
mercier les  Dieux  de  quelque  événement  favo- 
rable. Telle  étoit  l'origine  des  feus  chez  les 
Peuples  policés  du  Paganifme  ,  &.  telle  eft; 
auffi  à  pQu-près  Torigirie  des  fâe^  parmi  les 
Juifs  &  parmi  les  Chrétiens  :  il  y  a  néanmoins 
cette  différence ,  que  dans  Tmilitution  de  nos 
fêtes  ,  les  premiers  Pafleurs  ont  eu  principale- 
ment .en  vue  le  bien  dç  la  Religion  &  le  main-- 
tien   de  la  piété. 

Dans  les  jours  de  fêtes  des  Payens ,  on  ne 
rendoît  point  la  juflice  ;  le  négoce  &  le  tra- 
vail des  mains  ceffoient ,  &1e  ftiuple  les  pafibit 
dans  les  réjouilîances.  Chez  les.  Grecs  ,  comme 
chez  les  Romains,  on  faifoit  des  fefiins,  on 


t&êhtoït  des  ieux  ;  les  uns  &  les  antres  avoient 
à^s  fêtes  réglées ,  qui  revenoienr  chaque  mois^ 
comme  les  néoménies ,  chez  les  Grecs  ;  les  ca* 
kndes ,  au  premier  jour  du  mois  ,  chez  les 
Romains. 

L'établtflèment  des  fêtes  parmi  nous  eft  auflî 
ancien  quelle  Chriftianifme  même.  ILétoit  na-^ 
turel  que  les  premiers  Fidèles  confervafTent  la 
mémoire  de  ces  jours  mémorables  ,  qui*  étoienç 
autant  d'époques  de  leur  délivrance  &  de  leur 
bqnheur ,  de  ces  jours  confacrés  par  la  naif- 
fance ,  la  mort ,  la  réfurreâion  &  Tafcenfion 
de  leur  divin  Maître.  Ils  s'afTembloient  pour 
folemnîfer  ces  heureux  jours  ^  dont  le  fouvenii: 
étoit  .encore  récent  pour  eux. 

Aux  fêtes  de  Jefus-Chrift  fuccéderent  celles 
des  Martyrs  qui  ont  été  les  premiers  Saints  du 
Chriftianifme ,  &  enfuite  celles  des  autres  Fi-»- 
deles ,  dont  la  vie  pénitente  &  mortifiée  n'avoit 
été  qu'un  long  martyre. 

L'ufage  des  premiers  Chrétiens  étoit  de  relâ^ 
cher  aux  jours  de  fêtes  y  quelque  chofe  de  leurs 
auftérités  ordinaires  ^  il  étoit  même  défendu  d« 
jeûner  ces  jours-là^  «  Ilefl  vrai  que  les.  Moines 
d^Egypte ,  dit  l'Abbé  de  Heury  ,  ufoient  de 
grandes  précautions  pour  empêcher  que  ce  petit 
relâchement  ne  leur  fit  perdre  le  fruit  de  l'abf- 
tinençe  paflee  ;  mais  enfin  ils  en  marquoient  la 
diftinction  ».  St.  Pacôme ,  fuivant  Tordre  de  St. 
Palémon  ,  fon  Maître^  prépara ,  le  jour  de  Pâ-» 
ques ,  des  herbes  avec  de  Thuile ,  au  lieu  du 
pain  fec  qu'ils  avoient  accoutumé  de  manger. 
St.  Athanale  fe  paroit  les  jours  à^  fêtes  du  man- 
teau que  St.  Antoiile  lui  avoit  laiiTe.  C'étoitune 
coutume  établie  dès-lbrs  entre  ks  Chrétiens  v 
de  prendre  ,  aux  jours  de/eïe^ ,  des  habits  pré?- 
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cieux,  &  cle  faire  meilleure  chère,  d'où  eft  vena 
le  nom  de  fcflin  ,  comme  qui  diroit  un  repas 
de  fétcs. 

Les  meilleures  chofes  dégénèrent  en  abus. 
La  joie  fainte  que  les  premiers  Chrétiens  fe 
faifoienc  un  devoir  de  témoigner  dans  la  célé- 
bration de  leurs  fêtes ,  s'eft  changée  en  une 
licence  effrénée  ;  &  les  fétcs  ne  font  plus  au- 
jourd'hui ,  pour  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens ,  qu'une  occaiion  de  débauche. 

\&  fétcs  de  Pâques  ,  la  Pentecôte  &  XAfcenfion 
font  les  plus  anciennes  fêtes  parmi  les  Chré- 
tiens. Les  Seigneurs  étoient  autrefois  obligé}  de 
venir  les  célébrer  dans  la  principale  cité  de 
leur  Diocefe  ^  &  les  Rois  s'en  faifoiei^t  un 
devoir. 

La,  fête  de  Varc  ou  àvL  perroquet  eR  un  diver- 
tiflèment  public  ,  que  Ton  renouvelle  tous  les 
ans  ^  Montpellier ,  au  commencement  dumois 
de  Mai  ^  comme  celle  de  Voie  en  plufieurs  au- 
tres endroits  du  Royaume.  On  la  nomme  ail- 
leurs le  papeguai ,  ou  Voifeau.  Cet  exercice 
fut  inftitiié  à  Montpellier  par  les  Rois  d'Arra- 
gon  y  lorfqu'ils  en  étoient  maitres. 

Dans  les  afiëmblées  de  nos  premiers  Rois , 
Gu'on  appelloit  Cours  pUnieres ,  ce  n'étoit  que 
fêtes  X  feftins  &  divertiffemens.  Le  luxe  &  la 
magnificence  y  étoient  étalés.  Ces  Cours plénic" 
rcs  fe  tenoient  au  couronnement  des  Rois  ,  à 
leur  mariage,  aux  baptêmes  de  leurs  enfans, 
&  lorfqu'ils  les  faifoient  Chevaliers.  Ces  aflèm- 
blées  qui  duroîent  feptou  huit  jours  ,  attiroient 
grand  nombre  de  Charlatans,  de  Bateleurs, 
de  Danfeurs  de  corde ,  de  gens  qui  faifoient 
des  contes  y  de  Jongleurs  qui  jouoient  de  la 
vièle,  &c. 


FEU  13^ 

Le  Roi  paroîfibit  à  ces  fétts ,  la  Couronne 
fur  la  tête  j  &  avec  tout  l'appareil  deia  Ma- 
jeflé.  Sa  Cour  étoit  compofée  de  Pairs  Laïques 
&  EcclëfîaAiques ,  du  Connétable  &  des  grands 
Officiers  de  la  Couronne.  Dans  ces  cems-là , 
comme  aujourd'hui ,  les  habitans  des  villes 
faifbient  briller  leur  efpric  &  leur  joie  par  des 
devifes  ,  des  emblèmes ,  &  des  figures  allégo- 
riques. On  fe  plaifoit  a  faire  battre  des  bêtes 
féroces  ,  les  unes  contre  les  autres.  Pepin-le- 
Bref  afliflant  un  jour  à  un  de  ces  combats ,  &; 
voyant  un  lion  qui  tenoit  un  taureau  à  la  gorge , 
il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnoient  :  il  faudrQit 
faire  lécher  prifc  à  ce  lion  ;  chacun  pâlit  do 
frayeur  à  cette  propofition.  Pépin  le  remar- 
qua ;  il  fauta  dans  Tarene ,  attaqua  le  lion , 
lui  coupa  la  tête ,  &  dit  aux  fpeâateurs ,  avec 
Tair  &  le  ton  d*une  noble  fierté:  Eh -bien!, 
mt  croyc^^yous  digne  de  vous  commander?  La 
taille  n  ajoute  rien  au  courage  ni  à  ta  valeur; 
[owenei^vous  de  ce  que  fit  le  petit  David  au  grand 
Goliath  ,  &  Alexandre  au  libn  de  The£alie. 

Les  duels  publics  ont  été  aufli  pendant  biea 
des  fiecles  des  fpeétacles  fanglans,  qui  amu- 
foient  les  Rois  ,  la  Noblefle  &  le  Peuple.  C'étoit 
un  grand  plaifir  pour  eux  de  voir  deux  aveu- 
gles des  Quinze-vingts  ,  s^entrebattre  en  pour- 
fuivant  un  porc ,  qui  devenoit  la  récompenfe 
de  celui  qui  Pavoit  tué. 
•  A  ces  tortes  de  fêtes  ont  fuccédé  les  joutes  ^ 
les  courfes  de  bagues  ,  les  carroufels ,  les  fpec«* 
tacles  &  les  bals  ,  fuivant  les  occaiions. 

FEU.  C'eft  une  vérité  généralement  atteftée 
par  les  traditions  les  plus  anciennes  &  les  plus 
unanimes  ^  qu'il  a  été  un  tems  où  une  grande 
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partie  du  genre  humain  ne  favoît  ce .  que  cMtoîf 

Sue  le  feu ,  ignorant  les  propriétés  &  l'ufage 
e  cet  élément.  Les  Egyptiens ,  les  Phéniciens  , 
les  Perfes  ,  les  Grecs  ,  &  pluiîeurs  autres  Na- 
tions avouoient  qu'originairement  leurs  ancê- 
tres n'avoient  pas  l'ufage  du  feu.  Les  Chinois 
conviennent  de  la  même  ignorance  dans  leurs 
premiers  pères.  Pomponius  Mêla ,  Pline ,  Plu- 
tarque  &  plufîeurs  autres  Auteurs  de  l'antiquité 
parlçnt  de  Nations ,  qui ,  lotfqu'ils  écrivoient, 
étoient  privées  de  l'ufage  du  feu  :  fait  attefté 
auflî  par  des  relations  modernes. 

•Les  habîtans  des  Isles  Marianes ,  découver- 
tes en  1511,  n'avoient  aucune  idée  du  feu  j 
jamais  ils  ne  furent  plus  furpris ,  que  quand  ils 
en  virent,  lors  de  la  defcente  que  Magellan 
fît  dans  une  de  leurs  Isles.  Ils  le  regardèrent 
d'abord  comme  une  efpece  d'animal  qui  s'atta- 
choit  au  bois  dont  il  fe  nourriflbit.  Les  pre- 
miers qui  s'en  approchèrent  de  trop  près, 
s'étant  Tbrûlés ,  en  donnèrent  de  la  crainte  aux 
autres ,  &  n'oferent  plus  le  regarder  que  de  loin, 
de  peur  ,  difoient*ils  ,  d*en  être  mordus  ,  &  que 
ce  terrible  animal  ne  les  blefsât  par  fa  violente 
refpiration;  car  c'eft  l'idée  qu'ils  fe  formèrent  de 
la  flamme  &  de  la  chaleur.  Telle  avoir  été  auflî 
celle  que  les  Grecs  s'en  étoient  formée  origi- 
nairement. 

On  afliire  que  dans  Plsle  de  Los-Iordenàs  , 
dépendante  de  la  Chine,  l'ufage  àwfeu  étoît 
autrefois  inconnu;  on  en  dit  autant  des  habî-' 
tans  des  Philippines   &  des  Canaries,  &   de 

Slufîeurs  Peuples  4e  PAmérique  ,  entr'autres 
es  Amikouanes ,  Nation  découverte  depuis 
£eu  de  tems,  dans  TAn^érique  méridionale* 
'Afrique  offre  encore  de  nos  purs  des  Peuples 
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quî  font  dans  la  même  ignorance  ,  &  cVft  par 
cette  raifon  fans  doute,  qu'^nciennen  ci  t  il  y 
ave  !t ,  comme  il  s  en  trouve  encore  aujouid  hui , 
desNati.ns  qui  mangeoient  la  chair  des  ani- 
maux toute  cri:e. 

La  nature  cependant  ofFroit  aux  premiers 
hommes  plufîeurs  indications  fur  le  feu ,  &  plu- 
fieurs  moyens  d'en  afiurer  la  découverte.  la 
foudre  ne  porte  que  trop  fréquemment  la  flam- 
me fur  la  terre.  Les  Egyptiens  difoient  être  re- 
devables de  la  connoîflance  du  feu  k  un  de  ces 
fones  d'âccidens.  Le  feu  eft  fouvent  occafionné 
par  la  fermentation  de  certaines  matière^  réu- 
nies dans  un  même  lieu ,  par  le  choc  des  cail* 
loux  &  par  le  frottement  des  bois  :  le  vent  a 

f)lus  d  une  fois  embrafé  des  rofeaux  &  des 
brêts  ;  c'eft  k  cette  caufe  que  les  théniciens 
rapportoient  la  découverte  au  feu.  Vitruve  eft  du 
même  fentiment.  Les  Chinois  dîfent  que  Sui- 
Gin-Schi ,  un  de  leurs  premiers  Souverains  , 
enfeigna  la  manière  d'allumer  du  feu  ,  en  frot- 
tant fortement  deux  morceaux  de  bois  &  les 
feifant  tourner  l'un  dans  l'autre;  les  Grecs, 
avoient  k  peu-près  la  même  tradition  :  c'eft 
encore  aujourd'hui  la  méthode  la  plus  ufitée 
chez  les  Sauvages. 

Enfin ,  fans  parler  des  volcans ,  on  trouve 
àts  feux  naturels  allumés  dans  prefque  tous  les 
pays.  On  voit,  en  Italie,  &  ailleurs,  des  endroits 
où  la  terre  enflamme  les  matières  combufti- 
blés  qui  fe  trouvent  à  fa  furface.  A  la  Chine  , 
dans  la  Province  de  Kamfi ,  il  y  a  des  puits  de 
feu  dont  on  fe  fert  pour  cuire  les  viandes  5 
on  voit  en  Perfe  de  femblables  fouterreîns, 
où  les  anciens  Souverains  avoient  établi  leurs 
cuifines.  S!il  a  donc  été  un  tems ,  où  prefque 
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tous  les  hommes  étoient  privés  de  l\ifage  du 
feu  9  ce  n'eft  pas  que  cet  élément  ne  ie  ma- 
nifèflât  en  bien  des  manières  ;  mais  c'eft  qu'on 
ignoroit  l'art  de  s'en  fervir ,  d'en  avoir  k  vo- 
lonté y  de  le  transporter ,  &  de  le  reproduire 
après  qu'il  étoit  éteint.  Auili  tous  les  Peuples 
ont-ils  regardé  ceux  à  qui  ils  ont  cru  être  re- 
devables de  cette  découverte ,  comme  les  In- 
venteurs des  arts,  parce  qu'en  efFet  il  n'y  a 
prefque  aucun  art  qui  piiiiïè  fe  pader  du  feu. 

Nos  Charlatans  modernes  mangent  du  feu , 
marchent  Jur  le  feu,  &  lavent  leurs  mains  de 
plomb  fondu.  Leur  fecret  ne  confifte  qu'en 
un  pur  efprit  de  foufre  dont  on  fe  frotte  les 
mains  &  les  parties  qui  doivent  toucher  le  feu  , 
parce  qu'il  brûle  &  cautérife  l'épiderme ,  Ten- 
dùrcit  aufli  bien  que  le  cuir  &  le  fait  réfifter 
au  feu  y  comme  il  eft  dit  dans  le  Journal  des  «Sa-« 
vansj  de  l'an  1680.  Ce  fecrèt* d'ailleurs  n'eft  pas 
nouveau,  puifqu' Ambroife  Paré ,  Chirurgien,  de 
Charles  IX ,  dit  lavoir  éprouvé  fur  lui-même. 

Feu  d! Artifice ,  compofîtion  de  marierez 
combuftibles ,  faite  dans  les  règles  de  l'art.  Les 
feux  d  artifice  ne  font  point  une  invention 
moderne  ;  les  Anciens  les  ont  connus.  Clau- 
dien  ,  dans  un  poëme  compofé  pour  célébrer 
le  Confulat  de  Manlius  Théodore  ,  fur  la  fin 
du  IV^  Siècle ,  invite  les  Ro^iains  \  faire 
éclater  par  des  témoignages  publics  la  joie  que 
leur  caufoit  l'élévation  de  ce  grand  homme , 
&  parmi  les  différentes  fêtes  qu'il  les  prefîe 
de  donner  à  cette  occafion  ,  il  en  efl  une  qu'il 
décrit  aînfi: 

Mobile  ponderibus  defcendét  pegma  reduSis  y 
Jnque  chorifpeciem  Jpàrgentes  ardua  flammas 
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Scena  rotet  :  vaiios  effingat  muleîber  orbes 
Fer  tabulas  impuni  vagus  ;  piâaque  citato 
Ludant  igné  crabes  y  &  non  permiffà  morari 
Fida  per  innocuas  errent  incendia  turres. 

«  Que  le  Aéâtre  mobile  où  eft  Y  artifice  foît 
3»  d  abord  rabaiffé  ;  que  dans  toute  fon  éten«- 
»  due  ,  il  faflfe  rouler  fes.  flammes  ;  que  Itftu 
»  ferpentant  légèrement  de  tous  les  côtés  ,  y 
»  forme  mille  ondulations  circulaires  ;  que  les 
»  bois  s'en  trouvent  invèffis ,  fans  en  être  cn- 
»  dommages,  la  flamme  les  efileurant  avec 
»  trop  de  rapidité  pour  leur  nuire  ».  Si  Clau* 
dien  avoit  eu  k  décrire  nos  feux  d^ artifice  mo- 
dernes ,  dont  tout  reflet  efl  produit  par  la  pou- 
dre, auroit-îl  pu  s'exprimer  autrement?  Ses 
exprdffîons  n  offrent-elles  pas  k  l'efprit  l'im^e 
juâe  &  reflemblante  de  ce  que  ces  feux  & 
cette  poudre  préfentent  k  nos  regards  ?  Cepen- 
dant la  poudre  étoit  inconnue  aux  Anciens  \ 
quelle  >étoit  donc  la  matière  combuflible  qu'ils 
mettoîent  en  œuvre ,  pour  donner  ces  fortes 
de  fpeâacles  ?  c'efl  ce  que  nous  ignorons  par- 
faitement. 

Les  Chinois  ont  poufle  Tart  des  feux  ifarti-^ 
ficcy  pour  la  variété  des  formes  ,  des  couleurs  , 
des  effets  ,  jufqu'au  dernier  période.  Les  Mof- 
covites  font  fupérîeurs  au  refte  de  l'Europe 
dans  les  cômbînaifons  des  figures ,  des  mou- 
vemens  &  des  cpn trafics  du  feu  artificieU 

On  eft  redevable  au  P.  d'Incarfille  ,  Jéfuîte 
de  Pékin ,  d'une  préparation  de  fer  ,  îîont  les 
Chinois  fe  fervent  pour  former  \e\xvfeu  brillant, 
&  pour  repréfenter  des  fleurs.  C'eft  k  lui  que 
nous  devons  la  çonnoiflancé  d'une  pâte  que 
ces  Peuples  employeur  pour  repréfenter  tnfcu 
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des  figures  d'anîmaux  &  des  devifes.  Ceft  lut 
qui  nous  a  appris  aufli  que  les  Chinois  ,  pour 
obvier  aux  accidens  du  feu ,  mettent  dans  la 
colle  des  cartouches,  de  l'argille  &  du  fel 
commun ,  ce  qui  les  empêche  de  prendre /èw. 

La  manière  de  communiquer  le  feib  d'un  ^ r- 
tifice  mobile  k  un  artifice  fixe ,  a  été  apportée 
de  Bologne  en  France,  en  1743  ,  parles  fleurs 
Ruggieri, 

Le  feu  verd  pour  les  feux  ^artifice  a  été 
trouvé ,  il  y  a  quelques  années ,  par  le  célèbre 
M.  Margraf. 

Feu  de  Joie,  On  né  peut  douter  que  les 
Anciens  n'aient  eu ,  comme  nous,  des  feux  & 
des  réjouifPances  publiques.  Ce  fut  d'abord  par 
un  motif  de  Religion  que  l'on  alluma  ce& 
feux.  Cette  manière  d'honorer  la  Divinité  par 
le  feu ,  eft  auffi  ancienne  que  le  monde.  Le 
vrai  Dieu  l'a  agréé  dans  les  facrifices  qui  lui 
furent  offerts  par  les  premiers  Patriarches.  Les 
Grecs  allumoient  en  Thonneur  de  Minerve ,  de 
Vulcain  &  dt  Prométhée ,  une  infinité  de  lam- 
pes ,  en  aôions  de  grâces  de  ce  que  la  première 
de  ces  Divinités  leur  avoit  donné  l'huile  :  que 
Vulcain  étoit  le  premier  Fabricateur  des  lam- 
pes :  &  que  Prométhée  les  avoir  rendues  uti- 
les j  par  le  feu  qu'i*  avoit  volé  dans  le  ciel. 

Ovide ,  parlant  de  la  fête  qui  fe  célébroit  à 
Rome  en  l'honneur  de  la  Déeffè  Paies ,  re- 
.  marque  qu'«n  avoit  coutume  de  pafl'er  trois 
fois  par-defTus  les  feux  de  paille  qu'on  y  allu- 
molt ,  ufage  que  le  Peuple  a  retenu  du  Pa-« 
ganifine  : 

Mo  X que  per  ardentes  ftipida  crepitantis  ace f vos 
Trajicias  céleri  fircnuq  membra  pede. 


FEU  ,    .     t4t 

Ce^  fêtes  &  ces  îlluminarions  hodurnes  de- 
vinrent bientôt  profanes  &  fàcrëes  tout  à  la 
foisi  Dans  les  Lampadophories  ,  les  Grecs  celé* 
broient  difFérens  jeux  à  la  lueur  des  lampes , 
&  ces  jeux  étoient  accompagnés  de  danies  & 
de  divertiflèmens.  L'appareil  d'une  autre  fétc 
dédiée  à  Bacchus  ,  confîfloit  en  une  grande 
illumination'  nodurne ,  &  dans  une  profufion 
de  vin  qu'on  verfoit  aux  paflans.  À  Rome ,  dans 
lafolemnité  des  jeux  féculaires  >  qui  duroient 
trois  nuits ,  il  fembloit  que  les  Empereurs  Se 
les  Ediles  qui  en  faifoieiit  la  dépenfe  ,  voulue 
fènt ,  par  toutes  fortes  de  fêtes  ,  dédommager 
le  Peuple  delà  rareté  de  leur  célébration.  Ca* 
pitolin  obferve  que^  l'illumination  que  donna 
Philippe  ,  dans  les  jeux  qu'il  célébra  a  ce  fujet  ^ 
fut  fi  magnifique ,  que  ces  trois  nuits  n'eurent 
point  d'obfcurité. 

Un  des  feux  de  joie  les  plus  remarquables 
de  l'antiquité,  c'eft  celui  que  Paul  Emile,  après 
la  conquête^  de  la  Macédoine ,  alluma  lui- 
même  à  Amphipolis  ,  en  préfence  de  tous  les 
Princes  de  la  Grèce  qu'il  y  avoit  invités.  La 
décoration  lui  coûta  une  année  entière  de  pré- 
paratifs ,  &  cette  fête  fut  accompagnée  de  tous 
les  fpeâacles  auxquels  le  Peuple  eft  fenfible. 

Mais  il  ne  s'efl  jamais  fait  de  feu  de  joie 
dans  le  monde  ,  qui  ait  procuré  de  plaifir  pa- 
reil à  celui  du  fimple  feu  d'Adrien.  Le  Prince 
ordonna  qu'on  le  préparât  dans  la  place  de  Tra- 
jan ,  &  que  le  Peuple  Romain  fut  invité  de  s'y 
rendre.  Là ,  l'Empereur ,  en  préfence  de  la  ville 
entière ,  annuUa  toutes  fes  créances  fur  les  Pro- 
vinces ,  en  brûla  dans  le  feu  qu'il  avoit  com- 
mandé ,  les  obligations  &  les  piémoires ,  afin 
quon  ne  pût  craindre  d'être  un  jour  recherché. 
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&  cnfuite  il  fe  retira  ^  pour  bàCkt  le  Peuple 
libre  dé  célébrer  fes  bienfaits.  Ils  moncoient 
k  nn^  fomme  immenfe  que  Ton  évalue  k  en-» 
yiron  cent  trente-trois  millions  cin<|  cent  mille 
livres ,  argent  de  France.  La  mémoire  de  cette 
belle  aâion  s  eft  CQnfervée  dans  les  Hifioriens , 
les  infcriptions  &  les  médailles  y  &  elle  ne  pé- 
rira jamais. 

L'illumination  de  la  veille  de  St.  Jean-Bap- 
^fte ,  eft  prefqu'aufli  ancienne  que  la  prédiâioii 
qu'en  a  faite  Jefus-Chrift;  elle  s'eft  toujours 
confervée  &  s'eft  changée  en  un  feu,  d^nt 
Saint  Bernard  faifoit  remarquer  à  fes  Religieux 
que  la  cérémonie  étoit  déjà  fi  univerfellement 
pratiquée  de  fon  tems,  qu'elle  s'obiervoit  même 
chez  les  Turcs  &  chez  les  Sarrafins. 

Quant  k  nos  fcu:3ç  &  k  nos  illunûnadons 
modernes ,  les  Florentins  &  les  Siennois  font 
ceux  k  qui  eft  due ,  non-feulement  la  gloire  de 
la  préparation  de  la  poudre  avec  d'autres  ingré«> 
diens,  pour  divertir  de  loin  les  yeux;,  maïs 
encore  celle  de  l'élévation  des  machines  &  des 
décorations  propres  k  augmenter  le  plaifir  du 
ipeâacle.  Ils  commencèrent  k  en  donner  des 
dnfais  ,  aux  fêtes  de  St.  Jean-Baptifte  &  de  l'Af- 
fomptioà  ,  fut  des  édifices  de  bois  qu'ils  élevè- 
rent à  la  hauteur  de  plus  de  4.0  brauçs  &  qu'ils 
ornèrent  de  fiâmes  peintes  y  de  la  bouche  & 
des  yeux  defquels  il  fortoit  du  feu. 

Cet  ufage  pafla  de  Florence  à  Rome  ,  où, 
k  la  création  des  Papes ,  on  fît  voir  d'abord 
des  illuminations  de  pots- à- feu ,  du  haut  du 
Château  Saint  -  An^e.  La  pyrotechnie  ,  depuis 
ce  tems-lk ,  eft  devenue  un  art  cultivé  dans  tous 
les  pays ,  qui ,  /elon  qu'on  a  fu  fe  fervir  des 
fecours  de  l'Architeâure ,  de  la  Sculpmre  &:  de 
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la  Peinture ,  a  donné  lîeu^à  un  nombre  infini 
iefeux  de  joie  &  de  fêtes  publiques. 

Feu  cleSriquc.  On  entend  par  lefeuéleâri* 
jue ,  ce  fluide  très-délié  &  trè^-adif  qui  eft 
répandu  dans  tous  les  corps ,  qui  les  pénétre 
Se  les  fait  mouvoir ,  fuivant  de  certaines  loix 
d'attraôion  &  de  répulûon  ,  &  qui  opère  en 
un  mot  tous  les  phénomènes  de  l'éleâricité. 

Ce  fut  à  loccafion  de  la  douleur*  que  rei^ 
fentit  M*  du  Fay ,  en  tirant  par  hazard  une 
étincelle  de  la  jambe  d'une  perfonne  fufpendue 
fur  des  cordons  de  foie ,  qu'il  penfa  que  la 
matière  éleârique  étoit  un  véritable  ftu ,  capa* 
blc  de  brûler ,  auffi-bien  que  \&feu  ordinaire  | 
&  que  la  piquure  douloureufe  qu'il  avoit  ref- 
fentie,  étoit  une  vraie  brûlure.  Enfin  ^  plufieurs 
favans  d'Allemagne  ayant  répété  les  expériea-* 
ces  de  M.  du  Fay ,  &  pourfuivi  fes  recherches, 
M.  Ludolf  vint  à  bout  d'enflammer  l'efprit  de 
vin  par  une  étincelle  éleârique  qu'il  tira  da' 
pommeau  d'une  épée  ,  &  confirma  par  cette 
belle  expérience  la  vérité  de  ce  qu'avoit  avancé 
M.  du  Fay ,  fur  la  reflemblance  du  feu  &  de 
la  matière  éleôrique. 

On  fait  aujourd'hui  que  tous  les  corps  fuC- 
ceptibles  d'éledricité ,  c'efl:-à-dire ,  prefque  tous 
les  corps  de  la  nature  font  appercevoir  le  feu 
iUdnquc  d'une  manière  plus  ou  moins  fenfi- 
ble ,'  dès-qu'on  les  éleârife  k  un  certain  degré. 

Feu   Grégeois ,   aînfî  appelle ,  parce    que 
les  Grecs  s'en  fèrvirent  les    premiers  vers  la 
fin  du  VII%  fiecle.  Il  fut  inventé  par  un  In- 
génieur d'Héliopolis  en  Syrie,    nommé  Cal— 
Unicus  y    qui   s'en   fervit  il    biçn    dans    les 
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batailles  que  les  Généraux  de  l'armée  navatô 
de  l'Empereur  Conftantin  Pogonat  livrèrent 
aux  ^arrafîns  ,  auprès  de  Cizique  fur  THélef- 
pont,  qu'il  brûla  leur  flotte  compofëe  de 
trente  mille'hommes.  L'huile  qui  fert  de  nour- 
riture à  l'autre  fcu-^  fervoit  à  éteindre  celui-ci  ; 
cette  invention  s'eft  perdue ,  particulièrement 
depuis  qu'on  a  trouvé  celle  de  la  poudre.  Ce 
feu  augmentoît  fa  force  &  fa  violence  dans 
l'eau  qui  fembloit  lui  fervir  d'aliment.  C'étoit 
un  compofé  de  foufre  ,  de  naphte ,  de  poix , 
de  gomme  &  de  bitume.  ' 

On  le  jettoit  quelquefois  avec  une  efpece 
de  mortier ,  ou  bien  avec  des  arbalètes  à  tour; 
fouvent  dans  des  phioles  &  des  pots ,  d'autre- 
fois avec  des  pieux  de  fer  aigus ,  enduits  de  poix, 
d'huile  &  d'étoupes.  On  la  fouffloit  auffi  avec 
de  grands  tuyaux  de  cuivre. 

Cet  artifice  fatal ,  dont  les  François ,  fous 
St.  Louis,  ignoroient  le  fecret,  &  dont  les 
Sarrafins  fe  fervirent  contre  eux,  embrafa  leurs 
tours ,  &  défola  toute  l'armée  des  Croifés. 

Les  François  favoient  le  fecret  de  l'éteindre  , 
&  ils  y  réufïîrent  quelquefois ,  comme  le  té- 
moigne Joiri ville ,  par  le  moyen  du  vinaigre 
mêlé  de  fable  &  d'urine,  ou  avec  des  cuirs 
d'animaux  nouvellement  écorchés*. 

Un  particulier ,  en  cherchant ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,.  une  compofition  pour  faire  àcs 
diamans  faux  ,  retrouva  le  feu  grégeois  ^  ou  du  . 
moins  un  feu  dévorant  aflez  femblable  à  celui 
dont  les  Anciens  avoient  le  fecret.  On  en  fît 
l'eflTai  dans  une  des  cours  de  l'Arfenal  de  Paris  , 
&  on  en  vit  des  effets  prodigieux.  L'Auteur  fut, 
dît-on,  récompenfé  de  fon  fecret,  à  condi- 
tion qu'il  ne  le  publieroit  pas. 

Feu 
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T^IT.  [machintà)  Elle  appartient  primitive- 
ment aux  François.  £n  169^5  M.  Papin  propofa 
dans  U9  petit  ouvrage  la  conffaruélion  d'unwiou« 
velle  pompe,  dont  les  pifions  feroient  mis  en 
mouvement  par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ^ 
alternativement  condenfée  &  raréfiée.  Cette  idée 
fut  exécutée  en  1705  par  M.  Dalefme^  de  l'Aca* 
demie  des  Sciences.  Enfin ,  les  Anglois  l'exé- 
cutèrent en  grand.  C'eft  par  le  moyen  de  cette 
machine  à  feu  c^on  dépêcha  les  mines  de  Condé 
en  Hainaut  ;  les  Anglois  s'en  fervent  auflidans 
leurs  mines  de  charbon. 

Feu  ou  incendie.  On  a  inventé  k  Paris 
Une  pompe  qui  porte  l'eau  jufqu'au  haut  des 
maifons  ,  où  un  homme  en  dirige  le  bout  par 
îQUt  où  il  veut ,  &  dont  on  fe  (ert  avec  fuccès 
dans  les  incendies  ^  pour  éteindre  ie  feu.  Un 
Allemand  a  in  venté  une  compofition ,  qui,  jettée 
dans  le  feu  ,  l'éteint  dans  un  indant.  11  en  a  fait 
des  expériences  en  Saxe ,  &  le  30  Juillet  172a, 
à  Anifterdam  y  elles  furpalFerent  l'attente  des 
fpeâateurs.     . 

Lefieur  Gideon  Dare,  de  Londres^  vient  d'in- 
venter une  nouvelle  pompe  très-commode  pour 
éteindre  le  feu.  Elle  décharge  un  muids  d'eaa 
dans  l'efpace  de  fix  minutes ,  à  la  diftance  de 
cinquante  pieds.  Elle  eft  fi  facile  k  employer , 
qu'un  enfant  peut  la  faire  jouer  d  une  main  ^ 
pendant  que  de  l'autre  il  donne  la  direâion  au 
tayau  i  le.  volume  d'ailleurs  en  eft  très-petit. 
On  la  renferme  dans  une  boëte  d'un  pied 
quatre ,  que  l'on  tranfporte  &  place  fans  peine 
par-tout  où  l'on  veut. 

FEUILLANS,  Ordre  de  Religieux  vêtus  de 


^* 


blanc,,  qui  vivent  fous  Tétroîte  obfervance  de 
la  Règle  de  Saint  Bernard.  Ce  nom  efi  venu 
d'ian^réforme  de  l'Ordre  de  Citeaux  ^  qui  ai 
été  faite  premièrement  fous  Henri  III  y  dans 
l'Abbaye  de  Feuillans ,  à  cinq  lieues  de  Tou- 
loufe  ,  par  le  B.  Jean  de  la  Barrière  qui  en  étoit 
Abbé  Commendataire.  Le  Pape  Sixte  V  l'ap- 
prouva ,  &  les  Papes  Clément  VIII  &  Paul  V 
lui  accordèrent  des  Supérieurs  particuliers.Cettc 
Congrégation  n'a  que  vingt-quatre  Maifons  en 

France. 

« 

Il  y  a  auflî  des  Religieufes  appellées  -FVr/i/- 
tantines ,  qui  fuivent  la  réforme  des  Feuillans. 
Elles  ont  en  France  deux  Couvens,  Tun  à 
Paris  ,  l'autre  à  Touloufe. 

FIACRES.  Ces  voitures  publiques  qui  font 
maintenant  à  la  difpofition  des  particuliers , 
ji'étoîeftc  point  encore  établies  au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  fut  un  nom- 
mé Sauvage  à  qui  cette  idée  fe  préfenta  ;  fon 
èntreprife  eut  tout  le  fuccès  poffible  :  il  eut 
bientôt  des  imitateurs.  Sauvage  demeuroît  rue 
Saint-  Martin ,  dans  un  Hôtel  appelle  Saint-Fia- 
crç  \  c'eft  delà  qu'eft  venu  le  nom  de  fiacres  , 
qui  eft  refté  depuis,  &  k  la  voiture,  &  au  Cocher* 
En  1650,  un  nommé  Villartne  obtint  le  pri- 
vilège exclufif  de  louer  à  Paris  de  grandes  & 
petites  carioles.  M.  de  Givri  en  obtint  un  pour 
les  carrôfTes.  Il  lui  fut  accordé  par  Lettres-pa- 
tentes du  mois  de  Mai  1657,  de  placer  dans 
les  carrefours  &  autres  lieux  publics,  des  car- 
roffes  à  l'heure ,  à  la  demi  -heure  ,  au  jour  ,  qui 
meneroient  jufqu'à  quatre  à  cinq  lieues  de 
Paris.  L'exemple  de  M.  Givri  encouragea  d'au- 
tres perfonneç  k  demander  dépareilles  grâces^ 
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&  Ton  em  K  Paris  un  nombre  prodigieux  de 
voitures. 

Les  Anglois  difent  que  c'efi  d  eux  qu^ans 
a  emprunté  l'ufage  des  fiacres  &  des  chaifes  à 
porteur  ^  &  que  ces  dernières  ont  été  appor^ 
tées  en  France  par  un  nommé  Monbrun ,  h^ 
tard  du  Duc  de  Bellegarde. 

FIDELITE.  {Ordre  de  la)  Cet  Ordre  de  Che- 
valerie fut  inftitué  en  1 6ji,p^r  Chrîftiern  V,  Roi 
de  Danemarck.  Il  eft  compofé  de  dix-neuf  prin- 
cipaux Seigneurs  &  Officiers  du  Royaume ,  qui 
doivent  porter  au  cou  une  croix  blanche  atta- 
chée a  un  ruban  blanc  &  rouge  ,  en  mémoire 
de  celle  qu'on  dit  avoir  miraculeufement  ap- 
paru au  Roi  Valdemar,  lorfqu'il  faifoit  la 
guerre  aux  Payens  de  Livonie, 

Fidélité.  (  Ordre  de  la  )  Cet  Ordre  mili- 
taire fut  inftitué  le  14  Janvier  170 1 ,  par  Fré- 
déric III ,  Eleâeur  de  Brandebourg  &  Roi  de 
Pradè.  Ce  Prince  donna  aux  Chevaliers ,  pour 
marque  de  cet  Ordre ,  une  croix  d'or  émaillée 
de  bleu  ^  ayant  au  milieu ,  les  chiffres  de  ce 
Prince  FR  ,  &  aux  angles ,  l'aigle  de  Prufle 
émaillë  de  noir.  Cette  croix  eft^  attachée  k  un 
tuban  couleur  d'orange,  que  les  Chevaliers 
portent  en  forme  d^écharpe  ,  depuis  l'épaule 
gauche  jufqu  à  la  hanche  droite ,  fur  le  jufte- 
au-corps.  Ces  Chevaliers  portent  encore  fur  le 
coté  gauche  de  leurs  habits ,  une  croix  brodée 
d'argent ,  en  forme  d'étoile  ,  au  milieu  de  la- 
quelle eft  un  aigle  en  broderie  d'or ,  fur  un 
rond  d'orange ,  l'aigle  tenant  dans  lune  de 
iès  ferres  une  couronne  de  laurier  ,  &  dans 
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Pautrc  un  foudire  avec  ces  mots  :  Jîitûfn  cidquei 

w  broderie  d'or. 

FIEFS.  LVrigîtie  des  Jiefs  n'eft  pas  bteri 
tbnnue ,  &  les  recherches  d'un  Auteur  du  der- 
liîér  fiécle ,  qui  a  fur  ce  fujet  compofé  un  vo- 
luilie  in-folio ,  ne  ront  pas  beaucoup  éclaircîe- 
II  y  a  Ik-defTus  trois  opinions  différentes  donc 
chacune  a  fes  parrifans.  Les  uns  Tiont  entiére- 
tnent  rapportée  au  Droit  Romain  ,  &  Dumou- 
lin a  réfuté  ce  fentîment  dans  fa  préface.  D'au-^ 
très  ,  fur  le  fondement  du  titre  de  feudis  ,  ont 

Î*  rétendu  que  les  Jîefs  dévoient  leur  origine  aux 
.ombards  ;  mais  l'opinion  la  plus  commune 
&  la  plus  fuivie  ,  eu  que  Pinflitution  des  fiefs 
èft  purement  Françoife. 

Dumoulin  ,  Legrand  ,  Lalande  &  plulîeurs 
autres  Auteurs  ont  fuivi  cette  opinion,  que  nous 
croyons  la  meilleure  i  ils  difent  que  les  f  ran- 
çoîs  s'étant  rendus  maîtres  des  Gaules ,  nos  pre* 
miers  Rois  qui  avoient  amené  avec  eux  dé 
Grands:  Seigneurs  &  beaucoup  de  milice",  leuf 
idiftribuerent  toutes  les  terres  conquifes  ;  leS 
iconceflïons  qu'ils  en  firent,  fiirent  appellées 
l>énêjices  ,  &  ceux  qui  les  poffëdoient ,  Benefi'- 
ciarii  ;  terme  que  les  Lombards  empruntèrent, 
car ,  dit  Dumoulin  ,  loin  que  nous  ayons  reçu 
ides  Lombards  l'ufage  des  fiefs  ,  c'èft  de  nous 
qu'ils  l'ont  appris. 

Ces  conceîfions  ne  fe  faifoient  d'abord^que 
|)0ur  en  jouir  pendant  la  vie  de  celui  qui  en 
€toit  gratifié  ;  mais  fur  la  fin  de  la  féconde 
race  de  nos  Rois,  &  au  commencement  de 
la  troifieme ,  ces  biens  commencèrent  k  de- 
venir héréditaires,  11$  paflerenc  dabord  aut 
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fnîTàns  mâles ,  puis  aux  collatéraux ,  enfuite 
aux  filles ,  &  infenfiblement  les  Seigneurs  per- 
mirent à  leurs  Va/Taux  de  les  vendre ,  n)0|;en- 
nant  un  certain  droit  qu'on  leur  payoit  pouc 
avoir  leur  çonfentçmçnt. 

Ces  pçrmiflio.ns  devinrent  enfin  fi  ordinaires  ^ 
qu^ellès  pafièrent  en  droit  commun  ;  &  dans  la 
plupart  des  coutumes  ,  les  Vaflaux  vendi- 
rent leurs  Jîefs  fans  la  permiflîon  du  Seigneur  ^ 
en  payant  le  droit  qu'on  avoit  coutume  de 
payer  pour  obtenir-  la  permiflîon.  C  eft  de 
cette  manière  que  fe  font  introduits  les  droits 
de  quints  &  autres  droits  féodaux. 

Les  Seigneurs ,  auxquels  les  Rois  avoîent  fait 
des  concédions  ,  en  firent  de  femblables  h  des 
€entilshommes  inférieurs  ;  ceux-ci  en  firent 
à  d'autres,  &  c'eft  delà  que  viennent  les  arrière-* 

Ces  conceflîons  fe  faîfoîent  toujours  à  la 
charge  du  fervice  militaire  ;  c'eft  pour  cela 
que  nous  voyons  que,  quand,  dans  les  fiécles 
reculés,  les  Seigneurs  le  faifoient  la  guerre 
les  uns  aux  autres ,  leurs  Vaflaux  étoient  obli- 
gés de  les  fuivre ,  &  d'amener  avec  eux  leurs: 
arriere-Vaflaux. 

Depuis  que  nos  Rois  ont  défendu  ces  guerres; 
de  Seigneurs  contre  Seigneurs ,  le  fervice  mi- 
litaire n'a  plus  lieu  pour  les  Sujets  y  mais  il  ^ 
fubfifté  pour  les  Rois ,  jiifqu^k  ce  qu'ils  ayent 
mis  fur  pied  des  troupes  réglées  ;  &  nous 
n'avons  plus  de  veftiges  de  ce  fervice,  que 
dans  la  convocation  du  ban  &  de  l'arriere- 
ban ,  par  laquelle  le  Roi  oblige  tous  les  No- 
bles à  fervir  durant  un  certain  tems  k  I*, 
guerre,  foit  qu'ils  poffedent  des  fiefs  y  ou  aoiv 
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Voilk  en  abrégé  ce  que  l'on  peut  dîre  fur  Toit» 

gine  &  fur  Thiftoire  des  fiefs. 

Dtns  leur  état  aôuel ,  on  les  dîvife  en  fiefs 
de  dignité  fie  en  fiefs  fimples. 

Les  fiefs  de  dignité  font  les  Principautés, 
les  Duchés , -Marquifats ,  Comtés,  Vicomtes, 
Baronnies. 

h^s  fiefs  fimples  font  ceux  qui  ne  donnent 
aucun  de  ces  titres  &  dignités  à  ceux  qui  les 
poffédent. 

Fief,  {franc-  ).  Cette  épithete  eft  donnée 
aux  fiefs ,  parce  qu'ils  ne  doivent  être  tenus  que 
par  des  perfonnes  franches  &  nobles  de  race , 
ou  annoblies,  qui  font  franches,  libres  &  exemp- 
tes de  tailles,  aides  fie  fubfides.  Après  l'ac- 
croiflementôc  le  parfait  établiflèment  des  fiefs; 
ceux  qm  en  étoient  les  poflTefleurs ,  obtinrent 
que  les^e/i  ne  feroient  poflëdés  que  par  des 
Nobles  ,  à  l'exception  des  Roturiers ,  en  forte 
que  la  poflèffion  d'un  fief  étoit  une  preuve  de 
nobledè  ^  mais  la  néceilité  où  furent  réduits  les 
Gentilshommes  de  vendre  leurs  fiefs  pour  le 
voyage  de  la  Terre-Sainte ,  fut  une  occafion 
aux  Roturiers  de  pouvoir  les  poflTéder.  Les  Pa- 
pes qui  foUicitoient  les  Croifades,  obtinrent 
le  confentement  des  Rois  en  faveur  des  Ro-- 
turiers. 

Philippe-le-Hardi ,  en  1175  >  donna  permit» 
fion  aux  Roturiers  de  poflTéder  des  fiefs ,  en 
payant  une  certaine  finance,  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  droit  de  franc-fief  ^  &  en 
1^79 ,  Henri  III  ordonna  qu'à  l'avenir  les ^^ 
n'annobliroient  plus. 

FIL.  La  plu^  grande  partie  du  genre  humain 
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a  été  long-tenis  fans  connoitre  le  fil  i  on  ^ 
été  obligé  d'y  fuppléer  par  quelqu^autre  expé-* 
dient.  On  peut  juger,  par  les  moyens  qti'em- 
ployent  encore  aujourd'hui  plufieurs  Peuples  ^ 
de  ceux  qu'on  aura  employés  priginairement. 
Les  habits  des  Peuples  du  Groenland  font  cou-^ 
fus  avec  des  boyaux  de  chiens  marins ,  ou  d  au- 
tres poiflbns  qu'ils  ont  Tadrefle  de  couper  très-» 
minces  ,  après  les  avoir  fait  fécher  à  lair.  Les 
Efquimaux ,  les  Samoyedes  y  les  Sauvages  de 
l'Amérique  &  de  l'Afrique  employenc  aujç 
mêmes  ufages  les  nerfs  des  atiimaux.  On  en 
ufa  de  même  dans  les  premiers  tems  :  Hé(iode 
fait  mentiqn  de  ces  anciennes  pratiques  ches; 
les  Grecs. 

A  regard  des  inftrumens  propres  à  coudre 
les  vêtemens  y  les  os  pointus  ,  les  arêtes  &  les 
épines  tinrent  lieu  ,  dans  les  commencemens , 
des  alênes ,  des  aiguilles  &  des  épingles ,  dont 
nous  nous  fervons  aujourd'hui*  Les  anciens  ha- 
bitansduPéroqneconnoiflbient  ni  les  ^iguilk^ 
ni  les  épingles  :  ils  fe  fervoient  de  longues  épi* 
nés  pour  coudre  &  attacher  leurs  habits.  Qn 
pourroit  nommer  bien  des  Peuples  ,  qui  de  nos 
jours  font  encore  réduits  aux  mêmes  expé^^ 
diens. 

A  mefure  que  les  foçiétés  fe  policerent, 
les  premières  inventions  furent  perreôionnées. 
On  chercha  des  manières  de  s'habiller  &  plus 
commodes  &  plus^ropres  que  les  écqrces,,  les 
feuilles  ,  les  peaux ,  &c.  On  s'apperçut  bîen«^ 
tôt  qu'on  pouvoit  faire  un  meilleur  ufage  de  la 
dépouille  des  animaux.  On  chercha  les  moyens 
d'en  féparer  la  laine  ou  le  poil ,  &  d  en  former 
des  vêtemens ,  auffi  chauds  &  aufii  folides  « 
mais  plus  fouples  que  les  cuirs  Sa  les  fourruresi;^ 

Kiv* 
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on  trouva  le  fecf et  de  réunir ,  par  le  moyeit 
du  fufeau ,  ces  difFérens  brins  &  d'en  faire  un 
fil  continu  ;  cette  invention  remonte  k  la  plus 
haute  antiquité. 

Les  Egyptiens  difoîent  que  c^étoît  Ifîs  qui 
leur  avoit  enfeigné  l'art  de  filer.  Les  Chinois 
font  honneur  de  cette  découverte  k  l'Impéra- 
trice ,  femme  d'Yao.  On  peut  remarquer  k 
ce  fujet ,  que  la  tradition  de  prefque  tous  les 
Peuples  donne  à  des  femmes  la  gloire  d'avoir 
inventé  l'art  de  filer  ^  de  tiflTer  les  étoffes  & 
de  les  coudre  :  les  Lydiens  rapportoient  cette 
découverte  k  Arachné;  les  Grecs  à  Minerve; 
les  Péruviens  k  Marna-  Oella,  époufe  de  Manco- 
Capac ,  leur  premier  Souverain.  C'étoit  auflî  à 
des  femmes  que  l'antiquité  Grecque  &  Ro- 
maine attribuoit  l'invention  de  Taiguille  ;  l'krt 
de  fihr  la  foie  de  certains  vers ,  &  d'en  faire 
des  étoffes.  Ces  traditions  font -elles  fondées 
fur  l'hiftoire  ,  ou  n'ont-elles  d'autre  origine  que 
le  genre  d'occupation ,  qui ,  de  tous  les  tems  & 
chez  tous  les  Peuples ,  a  fait  le  partage  du  fexe  ? 
C'eft   fur  quoi  nous  ne  prononcerons   point. 

Le  rouet  ^out  filer  a  été  inventé  k  Brunlwick , 
en  1530,  par  un  Bourgeois  dç  cette  ville, 
nommé  JTurgen. 

Fil  d'Archai.  Richard  Arclial  fut  le  pre- 
mier Inventeur  de  la  manière  de  tirer  le  fil  de 
fer ,  &  lui  donna  fon  nonK 

Fil  de  Pignon  ,  nom  que  les  Horlogers 
donnent  k  du  fil  d'acier  cannelé  en  forme  de 
pignon.  L'Invention  du  fil  de  pignon  &  celle 
de  la  machine  k  fendre ,  ont  rendu  deux  grands 
fervicesk  rhorlogerie*pradque,  en  abrégeant 
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&  perfeôîonnant  beaucoup  rexécutîoft  des  deux 
parties  eflentielles  d  une  montre ,  les  roues  & 
les  pignons. 

Les  Anglois  font  les  premiers  qui  aient  fait 
de  ce  fili  les  Genevois  ont  tenté  de  les  imiter , 
mais  avec  peu  de  fuccès  ,  leur  fit  étant  encore 
fort  imparfait.  Plufieurs  perfonnes  avoient 
tenté  k  diverfes  reprifes  d'en  faire  dans  ce  pays- 
ci  ,  mars  infruâueufement  ;  enfin  M.  Blackey , 
habile  faifeur*  de  reflbrts ,  a  réuflî  à  en  faire 
dauflî  parfait  que  les  Anglois  ;  on  peut  dire 
même  qu'il  les  a  furpadé ,  en  ce  qu'il  en  a 
fait  de  très-gros  pour  les  pignons  des  pendu- 
les ,  ce  quMs  ne  font  pas» 

FILS.  Le  nom  de  Fils  eft  le  titre  ordi- 
naire que  les  Papes  donnent  adhiellen^ent  aui( 
Puiffances.  Avant  le  milieu  du  V^.  fiecle , 
les  Papes  s^étoient  toujours  fervis  de  titres 
honorifiques ,  en  écrivant  aux  Empereurs  & 
aux  Impératrices.  Saint  Léon  le  Grand  eft  le 
premier  qui ,  en  écrivant  à  l'Impératrice  Pul- 
chérie ,  la  qualifie  tk  fa  tris^gloricufc  Fille  ;  & 
Félix  III  eft  le  premier  qui  ait  traité  l'Empe- 
reur de  Fils.  Depuis  ce  tems ,  les  Papes  n'ont 
gueres  manqué  de  dénommer  ainfi  les  Em- 
pereurs ,  les  Rois  ,  les  Princes  &  les  Grands, 
Cette  époque  eft  fi  certaine ,  que  des  Lettres 
des  Papes  aux  Empereurs ,  avant  le  milieu  du 
V^  fiecle ,  feroient  juftement  fufpeftes  ,  |i 
elles  portoient  cette  qualification. 

FISTULE.  M.  Anel ,  Chirurgien  François^ 
a  trouvé  une  nouvelle  manière  de  guérir  le$ 
fiflules  lacrymales ,  fans  avoir  recours  au  ban-*- 
dage  compreffif ,  au  caufiique  ^  au  £sr  ni  a» 
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ku.  n  a  découvert  que  le  pus  fortoïc  par  les 
points  lacrymaux ,  &  a  trouvé  le  fecrec  d'intro- 
duire ^  par  ces  points,  dans  le  fac  lacrymal  ,unç 
ibnde  &  une  ieringue  d'une  délicaiiefTe  incon- 
cevable. 

La  cure  de  hifijhdc  k  l'anus  n'a  été  conniue 
de  nos  Chirurgiens ,  que  fous  le  règne  de  Louis 
XIV.  C  eft  le  célèbre  Maréchal  qui  le  premier 
fit  Theureufe  expérience  de  cetçe  opéradon, 
Henri  V  Roi  d'Angleterre  mourut  de  cette 
maladie  à  Compiegne,  en  i^xx^  ' 

.  FLEURS-DE^LYS.  Il  s'en  faut  bien  que 
les  flcurs-dc'lys  foient  auQî  anciennes  que  la 
Monarchie  Françoife  :  non-feulement  on  n'en 
parloitpasdu  tems  de  Pharamond  qui  l'établit, 
environ.l'an  412  9  mais  il  eft  certain  qu'elles 
n'ont  été  employées  dans  les  armes.de  France, 
qu'environ  700  ans  après.  Le  plus  ancien  t:é* 
moignage  qu'on  ait  desjleurs-4^''lys,  eft  tiré  des 
Mémoires  de  la  Chambre  à^s  Comptes ,  où  il 
^  marqué  que  Louis  VU  ,  dit  le  Jeune ,  fit 
parfemcr  dçjtcurs'^4ys  les  habits  de  PJiilipp^ 
4bUguftefonfils,  lorfqu'il  le  fit  faqrer  k  Rheim;. 
On  eft  partagé  {ur  le  motif  qui  a  engagé  Louis 
VII  à  choifir  les yieurs-de-ly s.  Les  uns  difent 
ue  c'eft  parce  que  fon  père  Louis,-le*Gros, 
è  nômmoit  FUury  ;  d'autres  foutiejnne.m 
qu'il  choifit  cette  fleur ,  uniquement  p^rce 
qu'elle  lui  plut,  comme  Aquilius  Flprus  Trium- 
vir ,  Monétaire  du  tems  d'Augufte ,  choifit  l.e 
bluet  que  nous  voyons  encore  dans  fes  médail- 
Jes  ,  &  qui  ne  fert  qu'à  y  'expliquer  fon  nom 
de  Florus, 

Louis  VII  fit  mettre  la  flcur-dc-lys ,  non- 
feulement  fur  les  bannières  de  France  ^  mais 
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3  la  fit  même  graver  fur  fon  fceau  Royal.  Peu 
de  tems  après ,  Blanche  de  Caftille ,  mère  du 
Roi  St.  Louis  ,  fonda  l'Abbaye  du  Lys.  Philip^ 
pe*le-Bel  fit  battre  une  mônnoie  qu'on  appeila 
des  florins ,  parce  que  y  d'un  côté ,  ils  avoient 
une  cToix  fleurdeUJéei  nos  liards  qui  vinrent 
enfuite  prirent  aufli  leur  nom  du  lys ,  dont  ils 
portoient  la  marque.  Le  nombre  des  lys  fut 
enfuite  multiplié  lur  l'écu  de  nos  Rois ,  6c  on 
lesyfema  même  fans  no^ibre.  Ce  fut  Charles 
VI  qui  les  fixa  à  trois  ,  dans  l'ordre  où  ils  font 
demeurés  depuis  \  car  il  y  a  des  monnoies 
d'or  de  Philippe  de  Valois  ,  qui  ont  Técu  à 
ttmflturs-dc'lys  ,  auflî  bien  que  des  fceaux  de 
Juflice  Royale  ,  où  il  n'y  en  a  pas  davantage. 

Dans  la  découverte  faite  k  Tournai  en  1653, 
du  tombeau  de  Childeric  I ,  on  y  trouva  l'an- 
neau de  ce  Prince ,  environ  cent  médailles 
d'or  des  premiers  Empereurs  Romains ,  deux 
cens  autres  médailles  d'argent  toutes  rouillées^ 
un  javelot ,  un  graphium  avec  (on  flylet  &  de^ 
tablettes ,  le  tout  garni  d  or  \  une  figure  en 
or  d  une  tête  de  bœuf,  avec  un  globe  de 
cryflal  &  des  abeilles  auflî  toutes  d'or ,  au 
nombre  de  trois  ceqs  &  plus.  Cette  riche  dé- 
pouille fut  donnée  à  l'Archiduc  Léopold ,  <70u- 
vcrneur  des  Pays-Bas  ;  &  après  fa  mort ,  Jeanr 
Philippe  de  Schonborn  ,  Eledeur  de  Cologiie , 
fit  préfent  à  Louis  XIV,  en  16^5  ,  de  ces 
précieux  reftes  du  tombeau  d'un  de  fes  pré- 
décefTeurs  :  on  les  garde  à  la  Bibliothèque  du 
Roi. 

Quelques-uns  ont  prétendu  prouve»  par  ce 
monument ,  que  les  Memieres  armes  de  nos 
Rois  étoîent  des  abeilles ,  &  que  des  Peintres 
&  des  Sculf^eurs  ixial^ubîles  ayant  voulu  les 


repréfenter ,  y  avoîent  fi  mat  r éuffl  ,  (Jb'elfe^ 
devinrent  nos  JUurS'-de-'tys 'y  rmîs  cette  conjec- 
ture nous  paroit  plus  imaginaire  que  fondée  f 
parce  que  y  fuivant  touteapparence ,  les  abeilles 
de  grandeur  naturelle  &  d'or  maflîf ,  trouvées 
dans  le  tombeau  de  Childeric  I ,  n'étoieat 
qu'un  fymbole  de  ce  Prince,  &  non  pas  fes 
armes.  Ainfi ,  dans  la  découverte  qu'on  fit  ea 
164.6,  du  tom^beau  de  Childeric  II,  en  tra- 
vaillant ï  l'Eglife  de  Saint-Gçrmain-jdes-Prés  , 
on  trouva  quantité  défigures d,u  ferpent.h deux 
tètes ,  appelle  par  les  Grecs  amphisUne ,  lef- 
quelles  figures  étoient  fans  doute  également 
le  fymbole  de  Childeric  II ,  comme  les.  abeilles 
rétoient  de  Childeric  L 

FLORAUX,  {jeux  )  Ces  jeux  furentînftitués 
çn  l'honneur  de  Flora ,  c'eft-k-dire  ,  de  la  Déefle 
des  fleurs ,  dont  le  culte  fut  établi  à  Rome 
par  Tatius  ^  Roi  des  Sabins ,  &  Collègue  de  Ro-* 
mulus.  Elle  avoit  déjà  du  tems  de  Numa ,  fès 
Prêtres  &  fes  facrifices  ;  mais  on  ne  commença 
à  célébrer  ces  jeux ,,  que  Tan  de  Rome  $13, 
fous  deux  Ediles  de  la  famille  des  Publiciens. 
Ce  ne  fut  que  l'an  580  que  ces  jeux  devinrent 
annuels,  ai'occafion  dune  flérilité  qui  dura 
plufieurs  années,  &  qui  avoit  été  annoncée  par 
des  printems  froids  &  pluvieux.  Le  Sénat,  pour 
fléchir  Flore  ,  ordonna  que  les  jeux  de  cette 
Divinité  fuflent  célébrés  tous  les  ans ,  le  28 
d'Avril. 

Nous  avons  en  France  des  jeux  floraux  ^ 
inflitués  en  1324.  On  en  doit  le  projet  &réta- 
bliflèment  k  fèpt  hommes  de  condition ,  ama-f 
teurs  desBelles-Lettres ,  qui ,  vers  la  Touflaint 
4e  l'an   1 313 ,  réfolurem  d'inviter  par  unq 
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«lettre  circulaire  tous  les  Troubadours  ou  Poëtes 
d|  Provence  à  fe  trouver  k  Touloufe  le  i  Mû 
Je  l'année  fuivante ,  pour  y  réciter  les  pièces 
de  vers  qu'ils  auroient  faites  ,  promettant  une 
violette  d'ork  celui  dont  la  pièce  feroit  jugée  la 
plus  belle.  Les  Capitouls  trouvèrent  ce  deflèin 
fi  utile  &  11  beau,  quHls  firent  réfoudre  au 
Confeil  de  Ville,  qu'on  le  continueroit  aux 
dépens  de  la  Ville.  Arnaud  Vidal  (Je  Caftcl- 
saudari  remporta  le  premier,  en  1314 >  la 
violette  d'or. 

Vers  Tan  1^40,  une  Dame  de  condition  ^ 
nommée  Clémence  Ifaure ,  légua  la  meilleure 
patrie  de  fon  bien  à  la  ville  de  Touloufe ,  pour 
eternifer  cet  ufage  &  faire  les  frais  des  prix  ,  qui 
feroient  dés  fleurs  d'or  ou  d'argent  de  dîné'* 
rentes  efpeces. 

Les  jeux  jflorakr  ont  été  érigés  en  Acadén^ie, 
par  Lettres -paten tes ,  en  1694.  ^^  nombre  des 
Académiciens  efl  de  quarante ,  comme  à  l'Aca^ 
i^émie  Françoife. 

FLOTTE,  nombre  confîdérable  de  vaîf- 
féaux  qui  vont  enfemble ,  foit  pour  le  com- 
merce ,  foit  pour  la  guerre.  Les  Jhttes  Phéni- 
ticnnes  font  les  premières  flottes  dont  il  foit 
feit  mention  dans  Thifloire.  On  les  vit  fuccelV 
iivement  dan^  la  Grèce ,  dans  la  Sicile ,  dans 
la  Sardaigne  &  dans  les  Gaules.  Encouragés 
par  des  fuccès  continuels ,  les  Phéniciens  ofe- 
rent  enfin  palTer  le  détroit,  vers  Pan  1250, 
avant  J.  C.  &  leurs  flottes  s'étendirent  dans 
rOcéan ,  U  la  gauche  &  à  la  droite  du  détroit 
de  Cadix. 

Les  Idiiméens ,  les  Hébreux  &  les  Syriens 
K  tatdçreac  pas  \  équiper  auili  à^s  flottes  ouf  ^ 
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chandes.  PEcrimre  parle  des  &équens  voyages^ 
ijue  faifoient  les  grandes ^or/c^  de  Salomon  ^n 
Afrique  ,  dans  la  terre  d'Ophir  &  de  Tharfi^  , 
fous  la  conduite  des  Phéniciens.  Elles  partoienc 
d'Elath  &  d'Âfîongaber,  ports  de  la  mer  Rouge, 
(&  employoient  trois  ans  à  faire  le  voyage.  Elles 
en  revenoient  chargées  d'or  &  d'argent ,  de 
gommes  ,  de  réfine ,  de  bois  odoriférans  ,  de 
pierres  précieufes  ,  de  dents  d'éiéphans,  & 
même  de  finges  &  de  paons. 

Ce  ne  fut  que  vers  les  derniers  tems  de  la 
Monarchie  Egyptienne ,  que  fes  Souverains 
commencèrent  à  entretenir  des  Jlottes  marchan- 
des  &  des  forces  navales  ;  jufqu'alors  les  Egyp- 
tiens n'avoient  eu  que  de  foibles  barques ,  ou 
même  des  radeaux  y  dont  ils  fe  fervoient  pour 
côtoyer  les  bords  du  golfe  Arabique.  Bocchoris, 
qui  fegnoit  environ  Tan  670  avant  J.C.  ouvrit 
.enfin  les  yeux  fur  l'importance  &  les  avantages 
^'avoir  une  marine.  Il  publia  des  loix  très-fages 
fur  cet  objet ,  &  l'entrée  des  ports  d'Egypte 
ne  fut  plus  interdite  aux  Cottes  étrangères. 
Néehos  fon  fils  fit  conflrtiire  quantité  de  vaif- 
(eaux  fur  la  Méditerranée  &  fur  la  mer  Rouge  \ 
il  Voulut  avoir  une  connoifiance  exaâe ,  non- 
feulement  de  ces  mers ,  mais  zxxffi  de  celles  des 
Indes  &  de  celles  d'Afrique.  Dans  cette  vue, 
ce  Prince  fit  partir  des  bords  de  la  mer  Rouge , 
une  /iotie  conduite  pair  des  Phéniciens ,  avec 
<}rdre  de  fuivre  toujours  les  côtes  d'Afrique  ^ 
d'en  faire  le  tour  &  de  retourner'en  Egypte ,  en 
rentrant  dans  Ta  Méditerranée  par  les  colonnes 
d'Hercule ,  c'eft-à-dite ,  par  le  détroit  de  Cadix 
ou  de  Gibraltar.  Il  fut  obéi ,  &  cène  entreprife 
maritime  fut  exécutée  par  les  Phéniciens  ^  en 
trois  ans  de  tems»  i 
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les  Eginetes  &  les  CorînthieDS  lont  les 
Premiers  Peuples  de  la  Grèce  connus  dans 
i  hiftoire  par  leurs  riçheflTes  &  par  leurs  forces 
maritimes.  Athènes  n'eft  devenue  célèbre  par 
&  marine ,  que  depuis  la  première  expédi- 
tion des  Perfes  dans  la  Grèce.  Les  Athéniens 
furent  regardés  dès  •*  lors  comme  ceux  qui 
entendoient  le  mieux  la  navigation  ;  on  diioit 
dans   la  Grèce  :  hs  Athéniens  pour  la  nun 

Il  eft  parlé  dans  Thucidide  d'une  aâion  mé* 
liaorable  qiîi  fe  pafTa ,  environ  l'an  660  avant 
J.  C.  entre  \2.  flotte  des  Corinthiens  &  celle  des 
habicans  de  Corfoue  ;  c'eft  le  plus  ancien  com- 
bat naval ,  dont  il .  foit  fait  mention  dans  les 
chjroniques  de  la  Grèce. 

La  premiere^o/re  des  Romains,  dans  la  pre- 
mière guerre  punique,  étoit  compofée  décent 
foixante  voiles  ;  les  Romains  n'employèrent 
que  foixante  jours  à  couper  le  bois  &  k  fabri- 
quer tous  ces  vaifleaux.  Plipe  dit  qu'en  la  fé- 
conde guerre  punique ,  la  flotte  Romaine  fut 
équipée  &  mife  k  la  voile  en  quarante  jours , 
depuis  qu'on  eut  frappé  le  premier  coup  de 
coignée  pour  abattre  les  arbres.  Deux  cent 
vingt  navires  contre  le  Roi  Hiéron ,  furent 
jettes  en  mer  en  quarante-cinq  jours»  Scipion 
n'employa  que  le  même  efpace  de  quarante- 
finq  jours  k  mettre  en  mer  nne  flotte. 

On  diftînguoit  dans  les  flottes  Grecques' & 
Romaines ,  deux  fortes  de  vaifleaux  de  guerre: 
les  uns  plus  grands  &  plus  pefans  ;  les  autres 
l^us  petits  &  plus  légers.  Ces  deux  fortes  de 
vaifleaux  fe  divifoient  en  biremes  ,  triretnes , 
(jaadriremcs ,  quinquéremes ,  &  foriiioîent  à  pro- 
prement parler  les  armées  navales  des  Anciens» 
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Les  vaifleaux  de  guerre  alloient  plus  k  rames 
qu'k  voiles ,  &  les  vaiflèaux  de  tranfport  ou 
marchands  alloient  plus  à  voiles  qu'à  rames. 

L'hifloire  moderne  n*a  guère  de  flottes  plus 
célèbres  que  celle  que  Philippe  II  avoir  pré- 
parée pendant  trois  ans  en  Portugal ,  à  Naples 
&  en  Sicile  y  pour  détrôner  la  Reine  Elifabeth. 
£lle  étoit  compofée  de  130  vaifleaux  ,  de 
^7868  tonneaux  y  192.95  Soldats,  8450  Mate- 
lots i  2088  Efclaves  ,  &  2.630  grandes  pièces 
d'artillerie  de  bronze  de  toute  efpece^  fans 
compter  20  caravelles  pour  le  iervice  de 
l'armée  navale ,  &  dix  vaifièaux  d  avis  à  iix 
rames.  Le  Duc  de  Médina  -  Celi  fit  voile  de 
Pembouchure  du  Tage  avec  cette  belle  flotte, 
en  1588 ,  &  prit  fa  route  vers  le  Nord.  Elle 
efluya  une  première  tempête ,  qui  difperfa  les 
vaifîeaux ,  en  forte  qu'ils  ne  purent  fe  rejoindre 
enfemble  qu'à  la  Corogne^  Elle  en  partit  le 
IX  Juillet,  &  entra  dans  le  canal ,  k  la  vue 
des  Anglois  qui  la  laiiferent  paflèr. 

On  fait  aflez  quel  en  fut  le  fuccès ,  fans  le 
détailler  ici.  Les  Efpagnols  perdirent  dans  le 
combat  naval ,  outre  fix  k  fept  mille  hommes , 
quinze  de  leurs  plus  gros  vaiflèaux ,  &  ils  en 
eurent  un  fi  grand  nombre  qui  fe  briferent  le 
long  des  côtes  d'Ecofle  &  d'Irlande ,  qu'eh 
1728  le  Capitaine  Row  en  découvrit  un  du  pre- 
mier rang  fur  la  côte  occidentale  d'Eçofle, 
&  qu'en  1740  on  en  apperçut  deux  autres  de 
cet  ordre  ,  dans  le  fonds  de  la  mer,  près 
d'Edimbourg  ,  dont  on  retira  quelques  canons 
de  bronze. 

Les  Provinces  -  Unies  frappèrent  k  ce  fujet 
une  médaille  admirable  |  avec  cet  exergue  :  la 

gloire 


é  )  ou  bien  à  fcriis ,  parce  aue  de  tout 
s  joires  fe  font  tenues  au  lieu  où  Ton 
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^îttrU appartient  qiià  Dieu\  &  au  revers  étoit 
repr4}entée  Izjlotte  d'Efpagne ,  avec  ces  mots  : 
elle  efi  venue  y  elle  nefi  plus. 

FOIRE.   Ce  mot  vient  du  Xznn  forum; 
(  marché 
tems  les 

célébroit  les  fêtes  ou  les* 'dédicaces  de  TEglifei 
La  foire  ne  diffère  du  marché  que  par  le  con^ 
coi^rs  d'un  plus  grand  nombre  de  Marchands 
&  d'Acheteurs  attirés  par  les  franchifcs  & 
exemptions  de  droits  dont  jouiffent  X^sfoires, 

La  plus  ancienne /oire  établie  en  France  & 
dont  on  !ait  connoilfance  ^  eft  \^  foire  àa  Landi, 
Suivant  les  chroniques  du  IXV.  fiecle ,  elle  fut 
établie  à  Aix-la-Chapelle  par  CharlemagneV  Si 
transférée  par  Charfes-le-Çhauve  à  Saint-Denis^ 
Il  y  eut  encore  un  grand  nombre  à^  foires  étar 
blies  du  téms  de  Charlemagne. 

Ij^,  foire  de^Saint-Gerniain  kfParis  a  com- 
mencé en  1482  ,  fous  Louis  XL  Les  foires  \lei 
plus  célèbres  font' en  France,  celles  de  Bieàu-^ 
caire'i  de  Lyon,  de  Guibrai,  de  Bordeaux^ 
de  rôrîeti't;'  '&c.  En  Allemagne,  celles  de 
Leipfickj^  deiFrancfort,  &c.  En  Hollande,  il 
n'y  z  point  de  foires. , 

•  * 

FONDERIE ,  ou  Vart  de  jetter  les  métaux 
tn  fonit.  Les  Egyptiens  &  les  Grecs  ont  connu 
la  fonderie  ;  mais  ce  qui  refte  de  leurs  ouvra- 
ges ,  &  ce  que  Thiftoire  nous  apprend  de$  au- 
tres, n'eft  que  médiocre  pour  la  grandeur..  Le 
ColoiTe  de  Rhodes  ,  ainû  que  quelques  autres, 
ouvragés  ^ui  nous  paroiifent  prodigieux  aujour-* 
d'hui  y  n  etoient ,  félon  toute  apparence  ,  que» 
des  platines  de  cuivre  rapportées.  C'eft  aiiiyS.: 

Tome  U.  L 
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qu'on  a  fait  la  fiatne  du  Connétable*  de  Moo^» 
norenci ,  élevée  à  Chantilly«  » 

On  peut  exécuter  de  très-grands  ourrages 
d^n  feul  jet.  L'expérience  qu'qn  fit  du  Ibur- 
Aeau  de  la  ilacue  équeftre  de  la  place  de  Louis- 
îé-iGrand^  prouve  due  le  métal  efi  fufîon  peut 
couler  k  5P  pieds  k  Vsdr ,  fans  fe  figer  ;  c'efl  ce 
(jue  LandouiUet  n'ignoroit  pas.  Quand  on  pro-^ 

Sofa  de  faire  dans  le  chœur  de  Notrç-Daine 
.e  Paris  un  Autel  en  baldaquin  de  bronze ,  de 
50  pieds  de  haut,  pour  acquitter  le  vœu  4e 
Louis  XIII ,  cet  habile  Fondeur  y  CommitTi^irê 
de  \z  fonderie  de  Rochefort,  s'offrit  de  le  fopdre 
^'un  feul  jet ,  dans  le  chœur  même  de  Notre-p 
pame ,  dans  la  place  où  le  modèle  étoit  fi;tit  ^ 
établiflant  fes  fourneaux  dans  l'Egliie ,  en  fiortc 

2'  u^il  ny  eût  eu  aucun  embarras  de  tr^nfpoxt. 
'e  projet  étoit  beau  &.  poflible  »  mais  au-deiT^^ 
des  lumières  de  fon  tems  y  &  Ton  pourroit  4tré 
que  Landouillef  naquit  un  peu  trop  tôt. 

La  ftatue  éqûèftre  élevée  par  la  ville  dç 
î^aris  dans  la  place  de  Loui$-le-*Grand^  en 
1^99^  eft  le  plus  grand  bu vi*a|[eqiu.'iît  p^eut- 
èçre  i^m,aîs  été  fopdu  d'un  féui  jeç';  il  a  vingt- 
un  ^îeds  de  haut.  Les  Itàtues  éqùçljfçs  de  Marc- 
Aurele  à  Rome  ,  de  Cofme  de  Médicis  à 
Florence  ^  de  HeHrî  IV  &  de  Louis  XslII  à 
i^^s^  f  ont  été  fondues  par  pièces  tëb^rées.  Il 
en  eft  de  diéme  de  la  chaire  éQ:vEigixCe  de 
Saint  -  Pierre  de  Rome  ;  cet  ouvrage,  qui  a 
quatre«vingt  pieds  «de  haut ,  eft  fa.ic  de  pièces 
remontées  fur  une  armature. 
'  Lorfque  M*  le  Moine,  habile  S^ulptenr , 
exécuta  la  ftatue  équeftre  de  Louis  îkv  ^  spour 
la  ville  de  Bordeaux  ^  il  y  woik  ^o  abs  ^U4ft 
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celle  âé  louis  XIV  >  pour  la  ville  4e  Paris ,  atroit 
été  fondue  i  les  Mouleurs ,  les  Forgerons  &  les 
Fondeurs  qu'on  y  avoir  employés  o'écoient  plus 
vivans  ;  &  la  pratique  en  éfioit  prefque  perdue  ^ 
fan$  les  mémoires  &  les  4eflin^  recuoUis  par 
M-  de  BofFrand)  &  communiqués  à  M.  le  Moine. 
Ce  fut  à  Taide  de  ces  mémoires  que  l'art  de 
^ndre  d'un  >et  des  flatues  équeftres  fe  recrouva. 
M.  Gore ,  CpmmiflTaire  des  fontes  de  l' Ar* 
fenal ,  au  fujet  de  la  fonte  de  la  fiame  de  Louis 
XV ,  h  Paris ,  imagina  un  procédé  des  plus 
faeuieux ,  pour  affurer  Tes  opérations.  Au  lieu 
de  faire  coul^^r  le  métal  du  haut  en  bas  du 
saoule ,  comme  dans  un  pot ,  ainfi  qu'on  le 

Sratiquoit  précédemment  ^  il  le  fit  refluer  du 
as  en  haut ,  c'efi^à-dire  »  qu'il  fit  pafler  fa 
jna^ç  p^  toutes  les  parties  inférieures  de  la 
fiatMe ,  pour  la  faire  arriver  dans  toutes  les 
parties  fupérieures.  Par  ce  moyen ,  il  aiTura  Ut 
fuccès  de  fa  £bnte;  &  en  fuivant  cette  mé^ 
thode  j  il  eft  préfque  impoflible  de  manquer 
aujourd'hui  ces  ouvrages ,  quelque  confidera*-* 
blés  qu'ils  foîent 

La  flat^ç  de  Louis  XV  ï  Rheims  a  été  fon^ 
due  de  cette  manière ,  &  a  confirmé  la  fupé-* 
riorité  de  cette  invention.'  Aiufi  on  fe  fouvien* 
dra  à  janiais  que  le  monument  érigé  à  Louis-^* 
ie-bien-Aimé  ,  par  la  ville  de  Paris,  eftrépo» 
que  de  la  p^feétion  de  cet  art. 

La  foatç  deQQS  canons  a  auffi  reçu  une  iiou* 
relie  per&âion.  Autrefois  on  n'avoir  d  autra 
méthode,  pour  former  Tame  d'un  canon ^ 
que  de  le  couler  à  Paide  d'un  noyau ,  k  peu-fNrès 
comme  on  fond  une  cloche.  Cette  méthode 
les  rendoit  fujets  à  crever.  Maritz^  il  y  a  en- 
viron vingt-çitiq  aos ,  remédia  à  ce  défaut^ 
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en  imaginant  de  couler  les  canons  pleins  tf 
maflifs  fans  noyau  ;  enfuite,  à  l'aide  d'une 
nouvelle  machine  quil  inventa ,  eii  forme 
d'alézoire  ,  il  parvint  k  forer  Tame  des  canons 
&  à  égallfer  leur  furface  îniérieiire  parfifte- 
ment,  de  forte  qu'il  leur  donna  la  forme  polie 
&  cylindrique  qui  leur  convient .,  &  par  con- 
féquent  une  foliditë'  qu'ils  n'àvoient  pas.  Oh 
peut  avec  cette  machine  forer^  un  canon  en 
vingt-quatre  heures. 

FONTAINE.  L'origine  des  fontaine^  a  de 
tout  tems  piqué  lacuriofité  des  Philofophes: 
Les  Anciens  avoient  leurs  hypoihéfes  fur  ce 
xnéchanifme,  ainiique  les  Modernes  ;  on  peut 
les  rapporter  toutes  à  deux  principales  :  dans 
Tune  ,  on  prdtend  que  les ^w/fl//2r*nf emprunt 
lent  leurs  eaux  que  de  la  mer  ^  dans  ir'autre  , 
onattribue  leur  origine  uniquement  aux  pluies. 
Ces  deux  opinions  font  prefque  les  feules  qui 
aient  partagé  les  Phyficiens  dans  tous  les  tetns. 
,  Il  paroit  plus  naturel  d'adopter  en  partie  les 
deux  fentimens ,  &  de  dire  -qu'il  y  a  des  fan*- 
taims  qui  viennnenc  uniquement  de  la  mer , 
d'autres  qui  viennent  uniquement  des  pluies  & 
des  neiges ,  d'autres  enfin  /  qui  viennent  eh 
partie  de  la  mer,  &  en  partie*  des  pluies  & 
des  neiges.  . 

Plufieurs  fantairus  ont  leur  flux  &  reflux 
comme  la  mer ,  parce  qu'elles  communiquent 
par  àes  conduits  foutérreins  avec  la  mer ,  dont 
elles  ne  font  pas  fort  éloignées,  Plufieurs  ^/z- 
mms  tariffent  dans  Jes  tems  de  fécherefle , 
parce  qu'elles  ne  doivent  leur  origine  qu'aux 
pluies  &  .aux  neiges-  Quelques  fantaines  en- 
fin ,  dans  les  tems  de  plus  grande  iG^herefle  ^ 


F  O  ÎT  i6f 

Cminuçnt  confidérablemenc ,  fans  cependant 
tarir  jamais^  parce  quelles  viennent  en  partie  des 
çaux  de  pluie ,  &  en  panie  des  eaux  de  la  mer» 
Le  fan\eux  Plongeur  de  Sicile  ayant  été  cher^ 
cher  dans  le  goufre  de  Charybdeune  coupe  d'or* 
que  le  Roi  de  Sicile^  y  4voit  fait  jetter  exprés  y 
il  aflura  qu'il  y  avoit  de  groifes  fources  qui  for- 
U)ient  du  fond  de  la  mer  ep  cet  endroit-là;  le 
Roi  y  fit  jetter  encore  unébourfe.  attachée  à.  una 
ièconde  coupe  ;  le^  Plongeur  y  retourna,  mais 
il  n  en  revint  pas.  La  découverte  d'une  fource^ 
dans  ce  goufre  profond ,  méritoit  un  fort  plu^ 
heureux. 

Fontaine  Artificielle.  On  appellej 
ainfî  une  machine ,  par  le  moyen  de  laquelle. 
Teau  efl  lancée  ou  verfée.  De  ces  machines  >.' 
les  unes  agiiïent  par  la  pefanteur  de  leau ,  fie 
forment  des  }ets^  des  gerbes,  des  pyramides > 
des  napes  ,  des  cafcades  ,  des  buffets  ;  on  les. 
diflribue  en  fontaines  jailli ffantes ,  en  fontaines, 
tn  pyramide^  en  eaux  plates  ^  en  fontaines 
rocailUeSy  en  h^ins^il! Italienne^  à  V Egyptienne^. 
&c.  Les  autres  agiflent  par  le  reflbrt  de  fair , 
comme  Iz.  fontaine  de  Héron  y  la  fontaine  de 
eomprejjion ,  la  fontaine  à  commandement ,  ficc. 

La  fontaine  de  Héron ,  ainfi  nommée  de  foa 
Inventeur,  Héron  d'Alexandrie,  qui  floriffoit 
110  ans  avant  J.  C,  efl  peut-être  la  plus 
ancienne  invention  qu'il  y  ait  en  ce  genre^ 
NÎQUwentil  Ta  perfeftionnée.  Elle  efl  compofée. 
de  deux  badins  qui  font  exaâement  fermés ,  fie. 
qui  communiquent  enfemble  par  un  tuyau  de 
trois  a  quatre  pieds  de  hauteur».  L'on-  remplit 
d'abord  prefqu'entiérement  de  vir>,  le  baffin 
fupérieur  de  la  fontame  v  l'on  met  enfuit«sd«^ 
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Teau  dans  le  ba(fîn  inférieur  ;  cette  eau  cha^ 
Tair  dfe  ce  dernier  baflîn ,  &  roblige  à  momef* 
par  le  canal  de  communication  dan^  le  ballîii 
lupérieur.  Ce  nouvel  air  gravite  fur  la  furface 
iJu  vin ,  &  le  fait  fortir  en  forme  de  jet.  Voilk 
fans  doute  pourquoi  les  Phvficiens  Charlatans 
défîniflent  la  fontaine  de  H^ron  y  une  fontaine 
oui  donne  du  vtn^  lorfquon  lui  donne  de 
rcau. 

La  fontamc  de  compreffion  eft  une  fontaint 
artificielle  de  cuivre  ou  de  fer  blanc ,  dont  une 
moitié  eft  remplie  d'eau ,  &  l'autre  moitié 
contient  un  air  extraordinairement  comprimé. 
Lorfqù'on  ouvre  le  robinet  de  cette  fontaine , 
Ton  voit  l'eau  en  fortir  avec  impémofité  ^  & 
s'élever  jufqu'k  une  hauteur  prodigieufe  ,  parce 
que  l'air  comprimé  preflè  la  fumce  de  Teau 
avec  toute  la  force  que  lui*  donne  fon  reflbrt^ 
&  Toblige  k  s'échapper  en  forme  de  jet  par  le 
tuyau  qui  fe  trouve  au  milieu  dç  la  fontamc  , 
ic  qui  defcend  prefque  jufqu'au  fond. 

La  fontaine  a  conimandemdit  eft  ainfi  ap- 
pellée  ,  parce  qu'elle  joue  ou  s'arrête  k  la 
vobnté  de  celui  qui  la  fait  aller.  Elle  eft  dé  Pin- 
vènticMi  du  célèbre  S'turm ,  Allemand ,  (  Stut- 
xnius  )  Mathématicien  du  fiecle  pafTé.  On  en 
peut  voir  U  defcription  dans  Mufchenbrodk  ^ 
Eftài  de  Phjrfîque,  §•  1390. 

Wolf  &  Chambers  nous  ont  donné  la  dfef- 
cription  d'une  fontaine  artificielte ,'  qui  com- 
mence à  jouer ,  dès  que  Ton  allume  des  bou- 
gies 9  &  qui  cefle  quand  on  les  éteint. 

Les  propriétés  des  Syphons  ont  auflî  fourni 
quantité  de  fontaines  artificielles  cuTxevikSjqu'on 
peut  voir  dans  tes  livres  de  Phyfique.  Nous  nous 
contentons  d'avxMr  indiqué  les  principales. 
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Fontaine  pombs tique.  Ct&  un  vaiK 
(eau  qui  contient  1  eau  defiinée  à  la  boiflbn  â( 
aux  autres  ufages  d'une  maîfon.  La  falubricé  a 
fait  d'abord  imaginer  desfonidines  de  cuivr* 
fablées ,  qui  clarifîaflent  l'eau ,  &  enfuite  des 
fantaines  de  plomb  à  fable  &  k  éponge ,  qui 
euflènt  l^avantage  de  donner  des  eaux  limpides^ 
&  d'obvier  au  danger  du  cuivre  &  de  Tétain.  ' 
Ces  dernieresyo/2fame5  font  excellentes,  Se  oji 
ne  peut  trop  en  recommander  Tufage*  JVL  Ami 
qui  les  a  inventées ,  a  rendu  un  fervice  impor-*> 
tant  k  la  fociêté ,  qui  ne  peut  trop  lui  en  mar-* 
^uer  fà  reconnoinance.  Il  a  varié  fon  inven* 
non  en  plufieurs  manières  différentes  ,  & 
toutes  ingénieufes.  Voye^^  les  ouvrages  qu'il  a 
publié!^. 

Fontaines  DE  Vin.  L^ufege  de  difiribuer 
in  Hn  au  Peuple ,  dans  les  occafions  de  ré^^ 
joaiflTances  ^  efl  fort  ancien.  Monfbrelet ,  en  par<^ 
lant  de  Tentrée  que  Charles  V  fit  dans  PaViS  ^ 
Remarque  ,  a  qu  il  y  avoit  defibus  l'échaBiud 
»  une  fontaine  jettant  hypoCras ,  &  trois  fyre-^ 
D  nés  dedans,  &  étoit  ledit  hypocras  aban-^ 
to  donné  à  chacun  ». 

Lorfque  le  Roi  Charles  VI ,  la  Reine  If&^ 
belle  de  Bavière,  &  le  Roi  Henri  d'Angle- 
terre ,  avec  fa  femme  Madame  Catherine  de 
Frante ,  vinrent  à  Paris  ,  «  tout  le  jour ,  dit  en- 
»  core  Monftrelet ,  &  tome  la  nuit ,  découloit 
»  vin  en  aucuns  carrefours  abondamment  par 
s>  robinets  d'airain ,  &  autres  conduits  ingé- 
9  nieufement  faits ,  afin  que  chacun  en  prihft 
»  k  fa  volonté  i>. 

Alain  Chartier  raconte  dans  ion  hifloîré  de 
Charles  Y  II ,  que  parnjti  les  joies  du  Peuple 
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lie  Pans ,  lorfmie  le  Roi  y  entra  ^  «  devant  te* 
n  Fiiies-Dieu  était  une  fontaine  ,  dont  Tun  des 
»  tuyaux  jettoit  lait ,  Tautre  vin  vermeil ,  Tau- 
9  tre  vin  blanc  ^  &  l'autre  eau  i>« 
.  Enfin  Monftrelet  rapporte  que  lors  de  l'en- 
p  trée  du  Roi  Louis  XI ,  dans  la  rue  Saint- 
»  Denis,  ëtoit  une  fontaine  qui  donnoit  vin  & 
»  hypocras  k  ceux  qui  boire  en  vouloient  ». 
Le  Prévôt  des  Marchands  &  les  Echcvins  de 
la  ville  de  Paris  demandèrent  à  Henri  IV ,  en 
i6o2y  la  permiflion  de  mettre  un  impôt  fur 
les  fontaineJf^  afin  de  fubvenir  aux  frais  des 
feftins  qu'ils  dévoient  donner  aux  Députés  des 
Cantons  SuifTes.  Henri  IV  leur  répondit:  trou-' 
,  ve^^  qiulqù! autre  exvtdient  que  celui  -là^  il  nap^ 
partient  quà  /.   u  de  changer  teau  en  vin» 

FONT  ANGE.  Ceft  un  nœud  de  rubans, 
que  les  femmes ,  qui  fe  mettent  proprement , 
portent  fur  le  devant  de  leur  coëfFure  un 
peu  au-deffus  du  front ,  &  qui  lie  la  coëfFure. 
Ce  hom  &  cette  mode  viennent  de  Marie 
Angélique  de  Scoraille  de  Rouflilley  Duchefle 
de  Fontangei ,  fille  de  Jean  Rigaud  de  Scoraille , 
Comte  deRouflfille,  &  d'Aimée -Léonore  de 
Fias,  née  en  1660 ,  morte  le  x8  Juin  1681 , 
des  iiwtes  d*une  couche. 

Ce  fut  elle  qui  la  première  porta  ce  nœud , 
lorfqu^elle  commença  de  paroitre  à  la  Cour , 
vers  Tan  1679.  Depuis  Tintroduâion  de  ces 
rubans ,  les  étages  des  coëfFures  des  Dames 
avoient  multiplié,  &  écoient  parvenus  à  une 
hauteur  ^énorme.  On  voyoit  fur  une  bafe  de  fil 
^e  fer  s'élever  la  ducheffe ,  le  folitaire ,  le  chou  , 
le  nioufquetaîre ,  le  crbifll^it ,  le  firmament  ^ 
le  dixième  ciel  &  la  foujris  ;  c  eft   ce  qui  a 
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fait  dire  \  un  Poëte ,  en  parlant  de  ces  c6ëfti>« 
xes  déjà  bien  rabaifTées: 

Une  p'rtlîflade  c^e  fer 
Soutient  la  fuperbe  (Iruâure 
Des  hauts  rayons  d*une  coëfFure; 
Tel ,  en  tems  de  calme  fur  mer  , 
Un  vaifleau  porte  fa  mâture. 

FONTEVRAUD ,  célèbre  Abbaye  de  filles. 
Chef  de  l'Ordre  de  Ton  nom.  £ire  fut  fondée 
fur  la  fin  du  XI^  fiecle  par  le  Bienheureux 
Robert  d'Arbriffel.  La  folitude  de  Fontevraud 
lui  parut  un  lieu  propre  pour  y  établir  deux 
Monafteres  ,  fous  la  reele  de  St.  Eenoit ,  Tun 
pour  les  femmes  ,  qui  devoit  avoir  toute  l'au- 
torité ;  l'autre  pour  les  hommes ,  qu^il  obligea 
à  dépendre  entièrement  de  TAbbefle. 

Le  Pape  Pafchal  II  approuva  cet  inftituc ,  en 
1106.  Ceft  le  premier  Ordre,  dont  lé  Chef 
fut^ne  femn^e.  On  voit  dans  le  .chœur  de 
TEglife  de  cette  Abbaye ,  un  magnifique  mo- 
nument: c'eft  le  tombeau  de  pluiieurs  Rois 
&  Reines  d'Angleterre. 

FORGE  y  grand  fourneau  où  Ton  fond  le 

fer  qui  fort  des  mines  ,  &  où  on  le  réduit  en 

gueufe.  On  a  vu  en  France  une  manufaâure 

:  (]ui  avoit  pouffé  la  folidité  ,  la  précifion  6c 

.1  ornement,  jufqu'k  couler  des  balcons,  des 

rampes  d'efcalier  >  des  luflres ,  des  bras ,  des 

feux ,  &c.  &  au  moyen  du  recuit ,  k.  mettre 

ces  ouvrages  en  état  d'être  recherchés  avec. 

.  netteté  &  polis  au  dernier  brillant  Cette  ma- 

.  nufaâure  n'a  pasieu  to^jte  la  fatisfaâion  quVUe 

méritoit ,  parce  qu'elle  ôtoit  tout  d'un  ^oujp  le 
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crédit  aux  ouvrages  de  f«t ,  dé  àiitre ,  cb 

bronze^  extrêmement  coûteux* 

M.  de  Réaumur ,  dans  (on  Art  et  adoucir  Itftt 
fondu  y  dit,  parlant  de  cet  établiflement ,  au\in 
particulier  a  eu  en  France  quelque  choie  de 
fort  approchant  du  véritable  fecret  d'adoucir 
du  fer  tondu  qui  a  été  jette  en  moule  ;  qu'il 
entreprit  d  en  faire  des  établiflefnëns  à  Cofne 
&  au  fauxbourg  Saint-Marceau  à  Paris;  qu'il 
raflembla  une  compagnie  qui  lit  des  avances  . 
confidérables  ;  qu'il  fit  exécuter  quelques  beaux 
modèles  ^  qui  furent  enfuité  jettes  en  fer  ;  quil 
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de  Réaumur  ajoute  qu'il  a  trouvé  ce  fecret 
&  en  fait  part  aui  public.  Moulef  le  fer  avec 
précifion  &  ornement ,  étoit  une  partie  coà*- 
nue;  l'adoucir  pour  le  recherchera  polir ^  efi 
ttii  bien  tecouvté  par  fbn  travail 

FORTIFICATION.  Originairement  les  pla- 
ces étoient  toutes  ouvertes  ;  nul  ouvrage  ^'en 
défendoit ,  l'approche ,  &:  rien  ne  pouvoir  em« 
pécher  un  ennemi  viâorieux  d'y  entrer.  L'ex- 
périence fît  trouver  iiifenfiblement  les  moyensi 
de  les  mettre  en  état  de  faire  quelque  Té&t" 
tance.  Les  nremi^res  fdrajications  furent  d'à* 
hofd  très-fimi>les  ;  elles  ne  confliloient  que 
dans  une  enceinte  de  pieux  ou  de  paliflades. 
On  les  forma  enfuite  de  murs  avec  un  foflfé 
devaût .  qui  empécbbit  d'en  approcher.  On 
ajouta  depuis  à  ces  murs  y  des  tours  rondes  & 
quarrées  ,  placées  à  une  diilance  convenable , 
lés  unes  des  autres ,  pour  iéfendie  toutes  lès 
j^arties  de  l'enoiinta  des  places» 
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Ce»  dans  la  Falefiine  (fat  lliiftoîre  offre 
le  premier  exemple  de  plzces  fortifiées.  MoyfS 
nous  apprend  que  les  villes  y  étoient  défendue* 
par  des  murailles  très-hautes  &  par  des  portei 
munies  de  barres  &  de  poteaux.  Il  patolt 
âUffî  que  dès-lors  on  connoiflbit  dan^ces  con- 
trées l'ufage  des  machines  propres  à  renverffef 
les  remparts  des  villes  qu^on  afllégeoit. 

Amphion  qui  regnoit  à  Thébes  ,  vers  Tati 
t^ço  avant  J.  C. ,  fut^  diH>n ,  le  premier  de^ 
Grecs  qui  imagina  de  pourvoir  à  la  sûreté  dé 
fa  Capitale.  Il  Tenvironna  de  murailles  flati-" 
qnées  de  tours  de  diftance  en  difiance.  Cette 
tnaniére  de  fortifier  les  places ,  quoique  fimplè, 
étoit  néantnoins  ce  qu'on  pouvoit  ihiaginer  de 
meilleur  dans  ces  tems  reculés.  Les  tours  faiU 
lantes  défendoient  le  flanc  &  le  parapet  deS 
murailles  \  elles  procuroient  d'ailleurs  aux  allié- 
ses  l'avantage  de  tirer  (tir  Tennemi  d^un  lietl 
lupérieur ,  &  d'énre  en  même  tems  peu  et- 
pofés  à  les  coups.  Ces  moyens  étoient  fiiftî-^ 
fans  alors  pour  mettre  une  place  en  état  At 
tenir  long-tems.  Le  fiege  de  Tyr ,  par  Nàbu- 
chodonoiof  ,  dura  treize  ans ,  &  celui  d'Azoth  , 
par  Pfammétique ,  vingt-neuf.  Dans  la  guetfie 
que  les  Lacédémoniens  déclarèrent  aux  Meffé- 
niens ,  la  ville  d'Ithôiiie  foutint  un  fiege  dé 
dix-neuf  ans; 

Ce  né  fut  que  peu  de  tems  avant  le  fiecfè 
de  Périclés  &  d'Alcibiade  que  les  Athéniens 
tonnurent  les  ybrri/fctf /f o/ir.  Les  Lacédémoniens 
les  regardèrent  toujours ,  non-feulement  com- 
hie  inutiles ,  mais  encore  comme  honteufes 
pour  des  gens  de  c&ur.  Spâtte  &  lés  autres 
villes  de  ikconie  n'avoiçnt  m  fofTés  ni  mu« 
r^âlles. 
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.  Le^  meilleures  places  des  Grecs  &  desRp-^ 
mains  étoient  fur  des  hauteurs.  Elles  n  etoienfi 
pas  toujours y^rri^W  de  murs  de  maçonçerie^ 
on  les  fermoit  quelquefois  de  bons  remparts  de 
terre  ,  qui  avaient  beaucoup  de  fermeté  &  de 
folidité.  Le  gazonnage  même  ne  leur  étoit  pas 
inconnu ,  non  plus  que  l'art  de  fouteniç  les 
terres  par  des  rafcînages  aflTur^s  &  retenus  pair 
des  piquets  ,  &  d^armer  le  haut  du  rempart 
d'une  fraife  de  paliffades ,  qut  regnoit  autour  ; 
fouvent  même  ils  en  plantoient  dans  le  fofle. 
Les  ports  de  mer ,  comme  ceux  d'AtheMS , 
de  Syracufe  &  beaucoup  d'autres ,  étoient%é- 
fbndus  par  de  bonnes  murailles  flanquées  de 
tours ,  &  l'entrée  en  étoit  fermée  ou  par  de 
grofTes  chaînes  de  fer ,  ou  pajr  des  eftocades 
appellées  portas  claufira. 

Cette  fortification  ancienne  a  fubfifté  fans 
changement  confidérable,  jufqu'à  lufage  du 
canon  dans  les  fieges  ;  h,  fortification  moderne 
t^'établit  alors ,  &  Ton  employa  les  boitions 
au  lieu  des  tours. 

M.  le  Marquis  MafFei ,  dans  fa  Verona  illuf^ 
tratc  ;  en  donne  la  gloire  à  un  Ingénieur  de 
Vérone ,  nommé  San-Micheli  qui  fortifia  cette 
ville  avec  des  baftions  triangulaires  ,  k  la  place 
des  tours  rondes  &  quarrées  ,  qui  étoient  alors 
en  ufage.  On  voit  fur  ces  baflions  des  infcrip-- 
ibns  qui  portent  15x3,  1^29  &  les  années 
iuivantes. 

Daniel  Specle  ,  Ingénieur  de  la  ville  de 
Stra(bourg^  qui  mourut  en  1^89  ,  publia  avant 
fa  mort  un  livre  de  fortification  qu'on  eftime 
encore  aujourd'hui ,  dans  lequel  il  fe  regarde 
comme  le  premier  Allemand  qui  ait  écrit  fur 
les  baitions  triangulaires.  Le  premier  qui  ait 
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^fcriten  France  fur  cette  fortification^  cft  Errard^ 
de  BaMe-Duc  ,  Ingénieur  du  Roî  Henri  IV* 
Son  ouvrage  eft  pouérieur  à  ceux  de  plufieurs 
Italiens ,  &  à  celui  de  Specle. 

On  conftruit  quelquefois  à  la  pointe  d'un  baf* 
tien  ou  d'une  demi-lune  ,  un  ouvrage  àe  fortin 
fication  SLppellé  contregarde  ou  ccnfervc  ^  pour 
les  mettre  à  couvert  du  feu  de  ràflftgeant.  Cet 
ouvrée ,  compofé  de  deux  faces  qui  forment 
ua  angle  faillant ,  vis-à-vis  l'angle  flanqué  du 
baftion ,  a  été  inventé  par  le  Capitaine  de 
Marchi.  Le  Comte  de  Pagan  &  le  Baron  de 
KuITentein  font  les  premiers  qui  en  aient  fait 
ufage  dans  leur  manière  de  foitijier. 

Les  lignes  de  contre-approche ,  ou  les  tran- 
théès  que  font  les  aflîégés  pour  venir  attaquer  ou 
reconnoitre  les  travaux  de  rennemî,  écoîent  în- 
iConnues  aux  Anciens,&  ce  n  eft  pas  chez  eux  qu'il 
ïâut  chercher  l'origine  de  ces  chicanés  Kardies 
&  favantes  .des  aflîégés  furies.,  aflîégeans.  On 
en  attribue  Tinvention  au  Marquis  d^Rufelle , 
depuis  Maréchal  de  France  ,  k  la  défenfe  de 
Metz.  Elles  furent  aufli  employées  fort  utile-, 
ment  au  fiegè  àà  Berg-op-zoom  ,  en  i  622. 
'  On  appelle  Citadelle  dans  la  fortification , 
un  lieu  particulier  d'une  place  ,  fohifié  du 
côté  de  la  ville  ^  dé  la  campagne ,  &  prin- 
cipalement deftiiié  a  mettre  des  'Soldats ,  pour 
contenir  dans  iç  devoir  les  habiiâns  de  la 
place.  Elle  êft;én  même  tenis.une  bohne^r-- 
ilficatiùny  qui  défend  là  place  contre  les  atta- 
ques de  l'enneimi.  Charles-Quuitéflf  je  premier 
qui  ait  fait  ufage  des  CitadeHei-^  ce  fût  pour 
contenir  les  habîtans  de  Gand'  &  d'Utrecht , 
gu'ii  les  imagina* 


FQUIiERliB.  La  bonté  d'uoe  ^StofS^  dépend 
eo  partie  de  la  manière  dont  elle  cfïfoulçe.  C^eÂ 
Je  foulage  qui  donne  proprement  aux  drstpe- 
ries  leur  confiflance.  L'opération  confîfie  dans 
Ip  jpu  d'efpeces  de  gros  maillets  dç  bois  ,  qui , 
'parle  moyen  d'une  roue,  tombent  fuccemve.- 
ment  dans  des  auges  où  lès  draps  fpnt  rea^ 
fermés.  Les  coups  redoublés  qu  ilç  reçoivent , 
)es  rendent  plus  fermes  &  plus  upis.  L'art  de 
fouler  \çs  étoffe^  n'a  été  connu  dans  TEprope^ 
que  depuis  la  guerre  de  Troye.  Les  Grec^ 
attribuent  ce^te  mvention  à  pn  certain  Nicias , 
i^e  Mégare.  Mais  il  eft  afTez  vr^ifemblable  que 
ce  fecret  aura  été  découvert  bien  auparavant 
dans  r.A^Ç  ^  4ans  l'Egypte.  Les  premiers 
èiiais  auront  été  fans  doute  fort  iniparfaits.  Ott 
|>eut  fe  former  une  idée  de  ces  anciennes  prar 
tiques ,  d'après  celles  que  nous  favpns  être 
çnçore  cq  ufagg  chez  quelques  Peuples  fauva-- 

Ses  &  grp0iers.  La  manière  doiit  les  habiçans 
e  ïls\An4^  foident  les  draps ,  eft  ^e  les  rouler 
&  de  les  jetter  par  terre  ,  après  les  aVoîr  ar- 
ioCés  d'urjne  chaude  ^  ils  les  pétrifient  enfui  te 
avec  le$  pieds,  pendant  toute  une  journée.  Ils 
trav^tlient  c(e  même  les  gants^  &  les  bonnets  ; 
mais  c'eft  avec  les  mains.  11  faut  qu'un  boro« 
nie  foit  habile  &  robufte  y  pour  fauUr  4ine 
çaniifole ,  ou  trois  paires  de  bas  dans  une  iour- 
née.  Tel  aura  été  probablement  Tart  de  la 
fquUrie  dans  fon  origine.  Au  furplus ,  de  quel* 
que  manière  qu'on  Tait  pratiquée,  dans  le5  pre- 
miers tems ,  cette  opération  n'^  jamais  pu 
être  que  très-pénible  &  très-pial  entendue  i 
puiiqu'on  nç  c^nuçiflbit  p^s  l^s  ipQuhn^  \ 
feulons.  • 
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POUR.  L'invention  des  fours  cft  très  «an- 
cienne ;  il  en  eft  parié  dés  le  tems  ^d'Abraham. 
Quelques  Ecrivains  font  honneur  de  cette  dé* 
couverte  k  un  nommé  Annus  I^yptien,  perfon- 
nage  entièrement  inconnu  dans  l'hiftoire.  Dans 
Torigine  ,  ces  fours  étoîent  fon  difFéreiîs  des 
nôtres  ;  ç^étoieht ,  autant  qu'on  en  peut  juger  ^ 
des  eTpeces  de  tourtières  a*a^ille  ou  de  terre 
j^râflè ,  qui  fe  tranfportoient  aifément  d'un  lieu  à 
un  autre.  On  peut  croire  auffi  que  ces  premiers 
Jours  étpient  à  peu-^prés  faits  comme  le  font 
ceux  des  Turcs  :  ils  font  idVrgille,  &  reflèmblent 
ï  un  cuvîer  renverié  >  ou  ^  une  doche.  On  les 
échauffe  ,  en  faifant  du  feu  par  dedans  ;  alors 
on  met  d^Iiis  là  pâte  formée  en  manière  d« 
^alette^  ;  on  ôte  ces  pains  à  mefure  q^^s  fbn.t 
ciiits,  &  on  en  met  d'autreis  k  la  ptaCe.  Che^ 
ksPayens,  la  Déeflè  Fomax  préfidoii  ^xxxfours^ 
bnl'invoquoit  afin  que  le  pain  fûrbien  cuit^  & 
on  ^éti  câébïoît  tous  les  ans  la  fête.  " 
'Il  y  avoit  anciennement  à  Paris  la  banna- 
Iké  des  fours  ,  qui ,  félon  Brodeau  &  Chopin , 
fot abolie,  en  1 30c, par  Philippe4e^Bet ,  qut 
donna  permiifîon  aux!  Bourgeois  d'en  avoir 
dans  leur  maifon  ,  non-feulement  pour  y 
cuire  leur  paii^ ,  mais  même  pour  le  Vendre 
à-leurs  voiùns:     ^        .  ' 

'-'CTétôît  comm/f  uti  irefte  de  feprîtude  ptrfon- 
ndlé ,  que  les  Seigneurs  Rauts-Jujftjciers  avoienf 
cobfervé  avec'leS  droits  de  mouture  &  de.p^efr 
fcir/•^e  jpftice,,  de  domaine  &  feïrjîblàbles^ 
qui  nèu-k-peu  fe  io^  éteints  avec  lesanÛen- 
6cs  Tervimdes. 

r 

FOfc^X-,-  Boufl&nS'  de  Cour  -entretenus  au? 
dépens  du  Prince:'' t\ifage  des  âoisd'avoie 
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des  Faux  ou  des  Bouffons  \  leur  Cour  ^  poUf 
les  diverÂr  par  leurs  bons  mots,  leurs  geftes> 
leurs  plaifanteries  ou  leur  impertinence,  cet 
ufage  ,  dis-je ,  remonte  i&%  haut.  Au  com- 
mencement du  IX*.  fiecle  ,  TEmpereur  Théo» 
phile  avoit  pour  Fou  un, nommé  Dandery, 
qui  par  fon  indifcrétion  penfa.  caufer  les  plu$ 
cuifans  chagrins  à  llmpératrice  Théudonu 

Après  Texpédirion  àc^  Crouades ,  la  mode 
d'avoir  des  Foux  s'établit:  dans  toutes  4es  Cpurs 
de  TEurope:  les  Princes,  les  Seigneurs  mépie 
en  avoient.  En  France /on  pouflâ  la  chofe 
plus  loin  que  par  -  tout  ailleurs  :  Templqi  def 
Fou  \  la  Oour,  y  fut  érigé  en  titre  d'JO^çç 

Çarticùlièr.  On  conferve  dans  les  archives  djç 
royes  en  Champagne  une  lettre  de  Chafie$ 
V  qui  écrivit  au  Maire  ISc  aux  Echevins ,  .que 
ton  Fou  étant  mort ,  ils  eudent  k  lui  envqyec 
un  autre  Fou. ,  fuivant  la  coutume.  Ce  Prip^^ 
en  eut  (ieux  qui  lui  furent  ./extrêmement  çher;^ 
fi.  Ton-  eii  jiige  par  les  honneurs  qu'il  leur 
rendit  après  leiir  mort!  On  voit  encore  à  oaino* 
Maurice  de  Sénlis  ,  un  mdnuipeint  coufatçré  .^ 
la  méçuojre  de  Tun  d'efux ,  dont  la  reptéfen-: 
ration  éll.  décorée  de  marbre.^  d'albâtre ^4:je«; 
yéme  des  habits  &  ornée  des  attributs;  deVM 
Folie":  elle  eft  xouchée  (uf  iin  fuperbe  nwjufo* 
lée ,  avec  rémtaphe;  ci^if^Jjk^eniq  dcSai^^ 
Legicr',  Fou  du  Koi  nom,  &rc ,  qui  trcpjr>ûa 
oniieme  Juillet ,  Lan  de  graCç  2575.  Lai^tre 
Po//  étoitlhhunié  à  Saint-Gefmaij^-rAuxerrois  \ 
fon  tombeau  ne  fe  trouve^.  gUi^."  Un  diej'^ijp^ 
meilleurs  Ecrivains  a  dît  plailamniept ,  q^'au^ 
trefois  nos  Souverains  choififlbient  des  étrangers 
pour  leurs  J^ecins,,  ^rvai^^^e  Je:  Fou  ,du.  Rot 
étoic  tppjours^ d^  la  naiM^^^^^  1./.:..^   j 
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Xe  Fou  de  François  I  s'appelloit  Triboidct, 
Le  Roi  ayant  invité  Charles -Quint  à  paffèr  ea 
France,  pour  fe  rendre  aux  Pays-Bas,  'iriboulet 
écrivit  fur  Tes  tablettes ,  que  Charles- QuirU  étoit 
plus  fou  que  lui  de  sUxpofer  à  pajjcr  par  ht 
France.  Mais,  (  lui  dit  François  l)  Ji  je  le  laiffi 
pajper  fans  lui  rien  faire ,  que  diras-tu  ?  Tri- 
boulet  répondit  :  cela  ejl  bien  aifé  ;  f  effacerai 
[on  nom  ,  &  fy  mettrai  le  vôtre. 

Le  dernier  Fou  de  Cour  ,  fut  le  fameux 
rAngeli,  que  M.  le  Prince  amena  des  Pays-Bas^ 
&  qu'il  fe  fit  un  plaifir  de  donner  à  Louis  XI  V« 
Mais  l'Angeli  étoit  un  Fou  plein  d'efprit ,  qui 
trouva  le  fecret  dç  plaire  aux  uns ,  de  fe  &irp 
craindre  des  autres ,  &  d'amaflèr  par  cqtte 
ndredè  ,  une  fomme  de  vingt-cinq  mille  écus 
4e  ce  tems-là.  Cependant  fes  railleries  piquan* 
tes  le  firent  à  la  fin  chaflèr  <le  la  Cour ,  JSc 
depuis ,  tette  efpece  de;  Fous  n'y  a  plus  paru» 

FOYER  économique  &  portatif  M.  Van1e« 
&  inventé  un  nouveau  foyer  économique  ,  par 
le  moyen  duquel  on  tire  parti  Je  toute  Ja 
chaleur ,  &  où  Ton  peut  faire  avec  peu  de  char- 
bon, toi^tes  les  opérations  de  la*cuifiae^a 
même  tems» 

FRANC  -  ALEU.  Pour  bien  entendre  Torî- 
jine  des  fraric^^alcus  \  il  faut  favoir  qu'après 
les  conquêtes  des  Romains  fur  les  Barbares , 
les  terres  en  furent  diftribuées  aux  Soldats,  fou3 
le  nom  de  lots  ou  forts ,  parce  qu'effeclive- 
Bient  la  diftribution  s'en  fit  par  le  forx, 

Ces  terres  ne  furent  données  par  le  Pnnct 
aux  Soldats ,  que   fous  certaines   conditions^ 

«oxnn^e  4ç  le  fervir  dans  le»  i:ombat5 ,  ie 
ïom  IL  M 
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n'en  jouir  c^û  pendant  leur  vie  ;  ceh  fit  que 
les  terres  qm  k  cronverent  Kbres  de  redevances 
&  devoir  mîHcairej  prirent  le  nom  éHaUodium 
ou  attoditm  pour  être  diflingnéesdes^  biens  nom- 
més jbrts  ou  lots* 

G'eft  proprement  de-là  que  Ton  a  donné  îe 
nom  àc franc-'aleu  k  une  terre  libre,  indépen- 
dante de  tous  Seigneurs,  qui  necbic  ni  char^ 
ge,  ni  redevance,  ni  cens,  ni^fervîce  pcffon-. 
ne! ,  k  la  différence  des  héritages  tenus  en  fief 
ou  en  ceniive ,  qui  eurent  le  nom  de  Bénàfieest 

t 

Franc- Archer.  Trois  ans  ^prés  la^  crëa'^ 
lion  des  Compagnies  d^Ordonnanee ,  Charles 
VII  créa  un  nouvel'  ordre  de  Soldai  deftiMés 
à  ne  fervir  qu'en  tems  de  guerre.  Par  ion  £dit 
daté  de  Tours ,  1^48  ,  il  ordonna  qu'en  cha« 
que  ParoifFe  du  Royaume ,  on  éUroit  un  habi-^ 
tant,  le  plus  avifépour  l'éxerciee  de  l'arc;  & 
afin  que  la  juflice  fût  gardée  dans  ces  fortes 
de  levées ,  on  tiroit  un  homme  d*entpe  (bixante , 
6c  les  autres  cinquante-neuf  étoient  obligés 
de  réquiper  d^armes  &  d'habits- ,  pour  être 
prêt  k  marcher ,  quand  le  Roi  en  aùroic  be- 
fbin.  Les  Archers  jouiflbient  dWe  exemption 
générale  de  toute  efpece  d'impofitioc»  eu  de 
redevance  ,  &  c'efl  par  cette  raiicti  qu'on  les 
appelloit  Francs-Archcrs. 

Les  Francs  "  Archers  étoient  dilbribués  en 
quatre  Compagnies  de  quatre  mille  hommes 
chacune.  C'efl  Ta  le  premier  Corps  réglé  de 
l'Infanterie  Françoife^  Louis  XI ,  ep  1480  , 
fcîpprima  cette  milice^,  &  pour  y  fuppléer ,  il 
fft  lever  fix  mille  Suiflès,  auxquels  il  ajouta 
enfuite  un  Corps  de  dix  mille  hommes  d'In* 
ianterie  françoile;,  qui  n'étoiem  plus  entretenu» 
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àf  les  bôui^s  &  villages ,  cc^mme  ûna  Chai'* 
es  VII ,  mais  qu'il  payoic  iui-ràéme. 

L  étàbliflement  des  Francs  •  Archtrs  peut 
9c^o\t  fervl  de  modèle  à  celui'  des  milices  qu'on 
levé  également  dajns  toutes  ies  ParôilTes  du 
Royaume ,  k  peu-près  de  la,  même  maniéré 
qu  ou  y  choifilTdit  les  FrancS'-ArcfurSé 

FRANC-FIEP.  VoyéiriKF. 

FiLAKC  -  MAÇOiSré  H  Pf^oit  que  c'éfi  aux 
Anglois  quVfl  ^ue  Titmitutioa  des  Francs^ 
Maçons.  11  t&  peu  de  perfonnes  qui  ne  coA- 
noiàènt  ces  .  fociétés  nuneufes  »  appc^lées  en 
Angleterre  clubs  ou  couties.  Depuis  le  Pair  du 
Royaume  jufqu'au  fimple  Artifan ,  tous  ont 
kur  Côtôrie  particulière  ;  &  comme  on  àfTeâe 
de  ^ffôitre  populaire ,  il  y  a  tel  Gentilhomme 
<^i  demande  comme  une  faveur  d'être  aifib- 
Cié  k  des  Poneurs  de  chaife ,  &  tel  Plëbéïeû 
<^ue  les  plus  grands  Seigneurs  ne  dédaignent 
pas  d'admettre  dans  leurs  afïembléeSé  Quoi- 
que ces  différentes  afTociaticns  tendent  toutes 
au  même  but ,  elles  ont  cependant  des  loil 
^ui  leur  font  propres ,  &  que  chacune  d'elles 
e  fait  un  devoir  d  obferver.  Il  y  à  de  ces  co* 
têfies  où  il  n'eft  permis  de  parler  de  fuite  ^ 
que  quelques  minutes.  Le  Préfident  tient  une 
motîtfe  &  un  marteali  dont  il  frappe  dès  que 
le  tems  éft  écoulé.  Tous  écoutent  en  filence  ; 
&le  defir  d'exprimer  fa  penfée  rend  TOratcur 
laconique  &  concis.  Il  en  eft  d'autres  qui  fe  font 
une  loi  de  facrifier  continuellement  à  Racchus, 
&de  ne  jam||s  laifler  le  Temple  fans  Prêtres  ^ 
iri  TAutd  fans  vîaimes. 

Ces  Ibciécés  ont'  pour  ftapits  fondamentaux 

Mtj 
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les  :  devoirs  les  plus  rigoureux  de  Tarnîtié ,  & 
l'on  affure  que  fi  quelqu'un .  des  rnernbres  a 
b^foin  d'argent  ,  toutes  les  bourfes  lui  font 
ouvertes.  11  arrive  même  que  des  gens  opu- 
lens  ne  vont  point  chercher  d'héritiers  hors  de 
leur  coterie.  Cette  fraternité  réunit  fouveiH^es 
différentes  Religions ,  mais  jamais  des  faâ:ix>ns 
oppofées  fur  les  affaires  publiques.  Les  Etran- 
gers ,  les  François  fur*tout,  n'y^^^^  admis  que 
tous  caution. 

Plufieurs  Anglois  ont  formé  des  coteries 
uniquement  fortdées  fur  1(^  malheur  qu'ils 
avoient  de  fe  raflTerabler  par  quelque  défefluo- 
fité  corporelle.  Une  en tr 'au  très  ,  toute  com- 
pofée  de  boiteux,  prenoit  fes  premiers  Offi- 
ciers parmi  ceux. qui    boitoient  le  plus  fort, 

La  coterie  Catonienne  ,  ainfi  nommée  parce 

Qu'elle  avoft  choifi  pour  patrons  6c  pour'uio- 
eles  les  deux  Gâtons,  tenoit  fçs  aflemblées 
dans  une  falle,  où  pendoient  en  regard  les 
portraits  de  ces  deux  Romains.  Il  étoit  enjoint 
à  chaque  Aflbcié ,  d'avoir  continuellement  dans 
fa  poche  le  Briuus  de  Voltaire ,  ou  le  Caton 
d'AdifTon ,  &  de  porter  à  fa  boutonnière  une 
médaille  repvéfencant  ce  Romain  qui  fe  déchire 
les  entrailles.  La  coterie  femelle  çfl  compofée 
des  plus  grands  Seigneurs  &  des  premières 
femmes  de  la  Cour.  Perfonne  ne  peut  y  être 
admis,  qu'au  préalable  tl  n'ait  été  propofé 
quinze  jours  ai:j>aravant  à  la  compagnie,  & 
la  réception  fe  fait  par  la  voix .  du  fcrutin.  Ce 
font  les  femmes  qui  admettent  les  hommes  ; 
&  les  hommes  élifent  les  femn>es. 

On  prétend  que  ç  efl  a  ces  fort^  de  fociétés , 

2u'on  doit  attribuer  l'origine  de  l'Ordre  fameux 
es  Francs-Maçons ,  dont  la  célébrité  xnêraç  a 


pour  amfî  dire  caufé  ravilidènienn  Comme  je 
ne  fuis  point  initié  dans  ks  myfteres  y  j'em- 

Î)runte ,  pour  en  parier^  la    plume  d'un  de 
es  membres.  .  . 

«  Cette  afibciation  embraflè  tous  les  états; 
3>  le  Prince  &  TArtifan  deviennent  frères  ,  &L 
»  s'engagent  à  ne  jamais  révéler  un  fecret  qui 
»  leur  en  confié  fou$  la  religion  du  ferment. 
»  Le  nombre  de  ceux  qui  s'y  font  agréger 
»  eft  infini  î  &  cependant  ce.  lecret  eft  ignoré. 
»  de  tous  ceux  qui  n'y  font  point  admis,  ou. 
T)  du  moins  perfonne  ne  peut  être  afluré  de. 
»  le  connoitre:  Le  nom  de  frère  eft  celui  que. 
»  tous  les  Francs- Maçons  fe  donnent  entr'eux  ^ 
3»  parce  qu'en  cette  qualité  ils  fe  regardent  tous, 
»  comme  égaux  ;  ils  apfiellenx  célébrer  .Ifes 
»  myfteres ,  l'exercice  des  cérériionîes  qu'ils, 
»  obfervent  dans  leurs  aflemblées  ;  & ,  ii  on. 
»  les  en  croit ,  ces  myfteres  les  conduifent  à 
>  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Aufti ,  dana 
»  leur  langage,  avoir  été  reçu  parmi  eux^ 
»  c'eft  avoir  vu  la  lumière  ;  &  ils  défîgnent 
D  par  le  mot  de  profanes ,  ceux  qui  ne  font 
»  point  de  leur  Conféirie  :  ils  en  ont  écarté. 
»  les  femmes ,  pour  en  exclure  k  la  fois  l'in- 
»  diferétion  &  la  rivalité. 

»  L'Ordre  des  Francs-Maçons  eft  dîvifé  par 
^  loges  ;  ce  mot  fignifie  les  lieux  où  l'on. 
»  s'afTemble ,  &  les  membres  qui  corapofent 
»  les  aflemblées.  Chacun  eft  attaché  à  celle  où. 
»  il  a  été  reçu  ;  mais  il  peut  aller  dans  une 
»  autre ,.  fans  y  être  appelle ,  fans  même  y  être 
»  connu;  &  alors  il  eft  défigné  par  la  qualité. 
»  de  Frère  Vifiteur^ 

»  Chaque  loge  a  un  Préfident  qu'on  nom-. 
»  me  le  Vmirablc ,  &  deux  Officiers  dont  les 
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fi"  fonflîons  font  ie  veiller  au  maintien  de  la 
»  règle.  V Orateur  eft  celui  qui  infiruit  les  nou- 
»  veaux  Frères  des  ftatuts  de  l'Ordre  &  des 
»  devoirs  qu'il  împofe.  Toutes  les  loges  recon- 
»  noiflântunChctcommun  ,quîeftle  Grande 
9  Maître.  Ce  au'on  appelle  tenir  loge  ^  c*eft 
li  être  aflemblé  pour  la  •célébration  des  myf- 
i>  teres  ;  ouvrir  la  loge ,  c^eft  commencer  k  les 
y(  célébrer  î  msûs  on  ne  fait  cette  ouverture , 
«  que  loffqu  qn  ne  peut  être  vu  d'aucun  pro- 
»  rarie.  Si ,  malçré  toutes  les  précautions  ,  il 
n  s'en  gliflfe  quelqueç-uns  dans  la  compagnie , 
»  le  premier  qui  sen  apperçoît  trie ,  il  pleut  ; 
»  &  les  exercices  çefîènt  à  Tinflant  ,  ainfi 
»  ^que  les   cohverfations  qui   y  ont  rapport* 

I)  Les  Francs'-Maçons  ont  des  Cgnes  com- 
n  niuns  pour  fç  reconnoître ,  en  quelques  pays 
»*  qu'Us  le  rencontrent.  Ces  lignes  font  de  trois 
»  fortes  ,  le  gefte,  l'attouchemèpt  &  la  parolp  ; 
»  mais  ils  varient  fuivant  les  diiférens  grades  ; 
»  car  il  y  en  a  trois  dans  la  maçonnerie  \  l'Ap- 
i  prentif ,  le  Conipagnon   &  le  Maître. 

»  Le  fîgne  de  ï Apprenti/  par  le  gefte ,  con- 
»  fifte  k  ouvrir  la  niain  droite ,  en  tenant  les 
»  quatre  doigts  étendus  &  le  pouce  élevé  per- 
»  pendiculairement  fur  la  paume  de  la  main, 
»*  de  manière  que  le  tout  forme  Téquerre  ; 
»  ainfi  difpoiée,  on  la  porte  au  cou^  fous  la 
»  partie  gauche  du  menton ,  on  la  ramené  en 
»  Dàs  du  côté  droit ,  en*frottant  Teftomac  en 
»  ligné  diagonale^  £c  lorfque  le  bras  eft  pen- 
»  dant  dans  toute  fa  longueur ,  on  frappe  un 
W  coup  fur  la  bafque  de  Phabît.  Ceux  qui  font 
»  exercés  dans  leç  myfteres  font  ce  fîgne  avec 
»  une  dextérité  qui  n'efl  apperçue  que  des 
V  Frères  ^quoiqum  le  faflent  en  préfence  des 
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s»  '  Ixrofaiiej.  Le  Frare  qui  rappetçiiic  »  le  fépéce 
9»  &  s'approche  de  celui  qui  1  a  provoqué.  Fouf 
9  s'allurer  l'un  de  l'autre  ,  ils  œnr  le  iignepar 
p  attouchement  ^  en  fe  prenant  la  main ,  &  fe* 
n  pofant  mutuellement  le  pouce  iur  la  première 
9  jointure  de  l'index ,  &  l'on  s'approcbe  pour  fù 
»  parler  k  rpt'eille  ;  alors  on  prononce  le  mot 
»  jakin.  Mais  pour  plus  grande  précaution ,  & 
»  pour  éviter  toute  furpriie  de  la  pan  de  quelque 
»  profane ,  qui  auroit  pu  dérober  les  ugnes  Se 
»  les  termes  \  celui  qui  a  quelque  défiance ,  au 
»  lieu  de  pronotKer  le  mot  jakim^  dit  épdUi^^ 
»  Toqt  Franc-Maçon  entend  d'abord  ce  que 
»  cela  veut  dire  ;  alOTs  l'un  dit  /,  lautrc  doit 
M  répondre  A\  le  fcemier  dit  eiifuite  Jl,  le. 
»  fécond  /,  &  l'autre  JV. 

I»  Tels  (ont  les  iignes  de  VApprtruif  Maçon  ^ 
^  te  c'efi  tou|oQrs  par  ceux*la  que  l'on  doit 
9  commencer  à  fe  reconaoitre  ^  pour  ne  pasi 
M  compromettre  les  myfteres  refervés  awx 
*  Compagnons  &  aux  Maîtres. 

n  Le  ligne  pv  geftes  des  Conwaguons  ^ 
9  confifie  a  porter  la  main  droite  lur  la  poi^ 
u  trine ,  en  U  tenant  en  forme  d'équerre  i 
»  on  fe  prend  enfuite  la  main  comme  fes  Ap- 
9  prentirs  ;  mais  on  ne  predè  pas  le  pouce  (ur 
M  la  mén^  jointure  ;  cVfl*à-aire ,  que  fi  le 
^  premier  qui  prend  la  main  preflTe  la  pre« 
»  miere  joindre  ,  l'auire  doit  prefler  la  fe- 
9  conde ,  ou  la  troifieme ,  fi  le  premier  a  prefTé 
»  la  féconde.  Le  mot  eft  ioc>^  qui  s  épelle 
»  comme  les  Apprenties  épellent  jakin.  Ce& 
»  deux  mots  (ont  les  noms  que  Hiram  y  Archi- 
M  teâe  de  Salomon  .  donna  aux  deux  colonnes 
>»  du  portique  du  Temple. 

»  Il  y  a  encore  un  autre  figne  par  paroles», 
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»•  Sivinldaçcin demande  k  un  autre,  à  Poreitle^ 
«•  00  en  particulier  :  Eteu-vous  Maçon  ?  il  doit 

*  répondre  :  mes  Frères  &  Compagnons  me 
^  reconnoiffent  peur  tel  Si  la  queftion  fe  fait 

•  en  préfence  des  profanes ,  on  fe  contente  de 
fj  répondre  '  Je  fais  gloire  de  têtre  ,  &  l'autre 
«  réplique:  &  moi  je  fuis  ravi  de  vous  con* 
f»  tioitre, 

i9  Les  Maîtres j  hors  de  loge,  n'emploient 
s»  d'autres  (ignés  que  ceux  à^Apprentif  ou  de 
»  Compagnon  y  k  leur  choix.  Ceux  qui  leur 
s*  font  réfervés ,  pour  éprouver  ^un  Vifiteur 
»  qui  fe  préfente  en  qualité  de  Maître  ^  font 
a»  celui  de  l'attouchement  qui  fe  fait  en  pallânt 
J9  le  pouce  droit  entre  le  ptuce  droit  &  le  pre- 
»  mier  doigt  de  celui  qu'on  touche ,  &  en  lut 
$i  embraflanç  le  dedans  du*  poignet  avec  les 
m  quatre  autres  doigts  écartés  &  un  peu  plies , 
»>  en  forme  de  ferre  ,  de  façon  que  le  doigt  du 
9»  milieu  appuie  fur  le  dedans  du  poignet  ; 
j>  On  fe  joint  enfuîte  pied  contre  pied  ,  genou 
»  cûtfire  genou ,  poitrine  cotitre  poitrine  ,  joue 
M  contre  joue;  on  pafle. réciproquement  le 
»  bras  gauche  par-defTus  Tépaule ,  &  on  s'ap- 
09  paie  la  main  gauche  en  forme  de  ferre ,  (ur 
i>  le  dos. 

w  Quant  au  mot  de  Maître ,  c'eft  Makc^ 
3>  hcfiak  ;  il  ne  s'épelle  point ,  nfais  il  fe  pro- 
a>  nonce  moitié  k  l'oreille  droite,  moitié  k 
»  l'oreille  gauche. 

»  Il  eft  encore  un  autre  figne  commun  k  tous 
i>  les  Francs  -  Maçons  ^  c'eft  leur  manière  de 
jy  frapper  k  une  porte:  ils  heurtent  trois  coups  ; 
w  les  deux  premiers  font  fort  précipités;  ils  laif- 
»  fentun  intervalle  entre  le  fécond  &  le  troifie- 
M  me;  &  ce  dejrnier  eft  plus  fort  que  les  deux 
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0  pfécédens.  Cette  maptere  de  frapper  fert  foti- 
»  vent,  dans  une  compagnie,  k  provoquer 
>f  des  reconnoiflànces  de  Maçons. 

»  Dans  les  aflèmblées  folemnelles ,  chaque 
»  Frère  a  un  tablier  de  peau  blanche ,  attaché 
»  avec  des  cordons  pareils.  Le  Vénérable  ç& 
»  dWingué  par  un  cordon  bleu  taillé  en  trian- 
»  gle ,  tel^  k  peu-près  que  ceux  du  Saînt-EC- 
»  prit ,  porté  par  les  Chevaliers  d'Eglife ,  ou  de 
3'  Robe.  Au  bas  de  ce  cordon  pendent  une 
»  équerre  &  un  compas ,  qui  doivent  être  d  or, 
»  ou  du  moins  dorés.  Les  dc^ux  Surveillons  & 
j>  WOrateur  ont  un  pareil  cordon,  mais  ils  ne 
»  portent  que  le  compas. 

»  Quand  un  Récipiendaire  eft  préfenté  par 
»  un  Frère ,  on  le  place  dans  une  chambre^ 
»  entièrement  obfcure  ;  on  lui  demande  fon 
*>  nom  ,  fon  furnom  &  fcs  qualités.  Quand  il 
»  a  fatisfait  <i  ces  demandes ,  on  lui  ôte  tout 
*"  ce  qu'il  peut  avoir  de  métal  fur  lui ,  comme 
»  argent ,  boucles  ,  boutons  ,  boëtes ,  &c. 
«  On  lui  découvre  k  nud  le  genou  droit ,  & 
)»  on  lui  fait  mettre  en  pantoufle  le  foulier  qui 
»  eft  au  pied  droit.  On  lui  met  alors  un  ban- 
*•  deau  fur  Ips  yeux  &  on  Tabandonrie  à  feà 
»  réflexions  pendant  environ  une  heure,  pen- 
»  dant  laquelle  règne  autour  de  lui  le  plus. 
»  profond  filence.  Enfin  le  Frère  qui  préfente 
^  le  Récipiendaire  frappe  en  Maçon  à  la  porte 
»  de  la  loge  ;  on  lui  répond  du  dedans  par 
»  le  même  figne  ;  la  porte  s'ouvre ,  &  le  Réci- 
»>  piendaire  eft  introduit. 

»  Au  milieu  de  la  chambre  font  deffinés  les 
w  débrisduTempledeSalomon;c'eftàfaréédî- 
»  fiçanon  que  les  Francs  -  Maçons  fe  vouent. 
»  Aux  deux  cotés  font  deux  colonnes  marquées^ 
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n  l'une  d'nb  grand  /  »  qui  £ffmfîe  jakkt  ^  fie 
»  r^^utre  d'un  grand  B ,  qui  U^m&e  booi^ ,  (Sp 
»  la  loge  eft  éclairiée  de  trois  lumières  |:^£ée;s 
ip  en  triangle.  On  fait  faire  au  ^icipîeiidaire 
^  trois  fois  le  tour  de  T^dificç.  Conatpe  il  a  le» 
»  yeui^  roujours  bajtdés ,  on  cherche  ^  Tefirayer 
»  par  un  certain  bruit  que  £ût  chaque  £iere 
a»  avec  ^n  tablier. 

y>^  Enfin ,  il  arrive  TÎs-îi-vîs  du  Vintrahle , 
j»  qui  eil  adis  dans  un  fauteuil ,  derrière  une 
^  âpece  d'Autel,  fur  lequel  eft  l'Evangile 
*»  félon  St.  Jean  ^  une  équerre  ft:  unxorapas. 
a>  On  fait  avancer  le  Récipiendaire  en  trois 
»  tems  proche  cet  Autel.  Ator^  i>n  lui  Pte  ion 
4»  bandeau  ;  il  fe  voit  entouré  des  Frères  de  la 
p  loge ,  ornés  de  leurs  tabliers  ^  des  maraues 
p  de  leur  dignité ,  tenant  tous  l^ée  nue  a  la 
m.  main  ,  dont  ils  lui  préfenient  û  pointe.  Le 
«»  Frère Orof^r lavermenfuite que  dans TOr- 
w  dre  dont  il  va  devenir  membre ,  il  vfy  a  rien 
»  de  contraire  ^  la  Religion  ,  à  la  Loi ,  au 
•r  Rqi ,  ni  aux  mceurs.  Un  lui  fait  mettre  en* 
^  fuite  le  genou  droit  fur  un  tabouret ,  on  lui 
»  pofe  une  des  pointes  du  compas  lur  la  ma-p» 
9»  nielle  gauche  ;  i)  pqfe  la  main  droite  fur 
?•.  TEvangile,  &  promet  de  ne  jamais  révéler 
»  les  feçrets  de  POrdre  ;  &  en  cas  d'infraôion  , 
m  il  permet  que  fa  langue  foit  arrachée  ,  ÇoTi 
n  cqpur  déchiré ,  fon  corps  brûlé ,  &  réduit  f,n 
m  cendres  &  jette  au  vent.  Il  baife  TEv^ngila , 
H  pafle  à  côté  du  VçncraU^j  reçoit  le  tablier 
»  &  deux  paires  de  gants ,  une  pour  lui  & 
a»  Tautre  pour  fa  Maçonne.  On  lui  apprend 
a>  les  fignes  qu'il  doit  connoitre  coipt^e  Ap-» 
»  prentif  j  6c  le  vpilà  reçu. 

»  Pour  devenir  Ç^fnpçgnçn ,  le  Èécipieii^ 
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»  peu  intérefiàntcs  \  mais  Tetat  de  Matin  exige 
s»  plus  de  cérémoiûe.  Entre  autres  figures  tra«- 
»  cées  fur  le  parquet,  on  y  voit  celle  dua 
9»  cercueil.  On  fait  ^re  au  Récipiendaire  trois 
»  fois  le  tour  de  la  loge.  On  le  faifit  fubite-^ 
»  ment  ;  on  le  couche  fur  cette  figure  \  on 
«  lui  couvre  le  vifage  d'un  linge  qui  paroic 
i>  enfanglaoté;  tous  les  Frères  portent  la  pointe 
V  de  répée  conn'e  ion  corps,  &  Ty  laiflent 
»  quelques  Inftans.  Le  premier  Surveillant  firap- 
>  pe  trois  coups  dans  fa  main ,  &  tout  le  • 
»  monde  remet  Tépée  dans  le  fourreau.  Le 
»  Vénérable  s'approche  alors  du  nouveau  Mal^ 
»  tn ,  le  prend  par  la  main ,  le  relevé ,  &  on 
«  lui  fait  connoitre  les  figues  de  fa  nouvelle 
»  dignité. 

»  On  appelle  loges  de  la  table  ^  les  repas 
M  ^e  font  entr  eux  les  Francs-Maçons.  Lq 
»  vénérable  occupe  la  première  place  ,  &  les 

*  lumières  font  toujours  difpofées  en  triangle. 
»  Les  plats  fe  fervent  par  trois ,  par  cinq  ^  par 
»  fept ,  par  neuf ,  &  Pon  met  les  bouteilles 
»  &  les  verres  devant  les  convives.  On  célèbre 
»  enfuite  quatre  fautes  en  commun  ,  celle  du 
••  Roi ,  celle  du  Grand^Maître ,  celle  du  Vé^ 
"  nérable  ,  &  celle  de  tous  les    Frères.   Ces 

*  famés  fe  boivent  en  autant  de  tems  &  avec 
•»  les  mêmes  cérémonies  qu'un  Soldat ,  k  qui 
»•  Ton  fait  faire  Texercic^  ;  &  l'on  fe  fert  pref- 
»  que  des  mêmes  paroles.  On  donne  aux  bou- 
j>  teilles  le  nom  de  barrils ,  au  vin  celui  de 
»  poudre ,  aux  gobelets  celui  de  canon.  La 
»>  converfation  eft  fubordonnée  aux  règles  de 
M  la  décence  &  de  la  fageffè.  On  ne  parle  ni 

*  de  la  Religion  ni  du  Gouvernement  ;  toute 
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»  raillerie,  ^  plus  forte  raifonfoufé induré y'e& 
9»  bannie ,  &  ces  fortes  de  repas  y  ainfi  q^ue 
^' toute  la  maçonnerie  en. général ,  ne  paroif*- 
a»  fent  avoir  d'autre  objet,  que  de  boire  avec 
a»  plus  de  liberté*  Le  but  éû  le  même  que  celui 
99  des  coteries  Angloifes ,  dont  l'Ordre  fembler 
ià  tirer  fon  origine  ;  &  comme  je  ne  lui  fup- 
»  pofe  pas  d'autre  motif,  je  penfe  que  ce 
^  n'étoit  pas  la  peine  d'en  faire  un  fecret. 

FRANÇOISE.  (  lan^e  )  La  langue  Françoifc 
ne  commença  à  prendre  quelque  forme  que 
vers  le  X^.  (lecle  ;  elle  naquit  des  ruines  du  latin 
&  du  celte,  mêlées  de  quelques  mots  tudefques. 
Ce  langage  étoit  d'abord  le  romanum  rufticum  y 
le  romain  ruftique  ;  &  la  langue  tudefque  fut 
la  langue  de  1^  Cour  ,  jufqu'au  tems  de  Charles- 
le-Chauve.  Le  tudefque  demeura  la  feule  langue 
4e  l'Allemagne ,  après  la  grande  époque  da 
partage  en  843.  Le  romain  ruftique',  la  langue 
romance  prévalut  dans  la  France  occidentale.. 

A  la'  fin  du  X^  fiecle  ,  on  écrivoit  en  fran^ 
çois  ;  mais  ce  f rancis  tenoit  encore  plus  du 
romain  ruftique ,  que  du  /m/zfow  d'a\ijourd'hui.. 
Le  Roman  de  Phiîomena  écrit  au  X\  fiecle  en. 
romain  ruftique  ,  n'eft  pas  dans  une  langue  fort!^ 
difïërente  des  loix  normandes.  On  voit  encore 
les  origines  celtes ,  latines  &  allemandes.  Les 
mots  qui  fignifient  les  parties  du  corps  hu-. 
main  ,  ou  des'chofes  d'un  ufage  journalier  & 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  latin  ou  l'al- 
lemand ,  font  de  l'ancien  gaulois  ou  celte , 
«omme  ,  tétc ,  jambe  ,  fahre^  pointe^  aller  y 
parler  ,  écouter  ,  regarder ,  aboyer ,  coutume  , 
enfemble ,  &  plufieurs  autres  de  cette  efpece. 
La  plupart  des  termes  de  guerre  étoietu  frai¥:s 
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tyil  allemands  j  marche ,  Maréchal ,  ^&e ,  ^i- 
voi/^c  ,  rcitre ,  lanfqucnct.  Prefoue  tout  le  reft« 
eft  latin  ;  &  les  mots  latins  furent  tous  abré- 
gés ,  félon  Tufage  &  le  génie  des  Nations  du 
Nord;  ainfî  de Falatium lalais ,  de  lupus  loup, 
SAugiific  Août ,  de  Junius  Juin ,  à!unclus6ftit^ 
de  purpura  pourpre  ,  de  preîium  prix  ,  &c..- 
A  peine  refloit-il  quelque  veftige  delà  lan- 
gue grecque,  qu'on  avoit  fi  long-tems  parlé  à 
Marfeille. 

On  commença  au  XIl^.  fiecle  \  introduire 
dans  la  lanjgue^j/zyoi/è  quelques  termes  grecs 
de  la  Philofophil  d' Ariftote  -,  &  vers  le  XVI% 
on  exprima  par  des  termes  grecs  toutes  les 
parties  du  corps  humain  ,  leurs  maladies  & 
leurs  remèdes. 

Quoique  la  langue  s'enrichît  alors  du  grec,  & 
que  depuis  Charles  VIII,  elle  tirât  beaucoup  de 
fecours  de  ritalién ,  cependant  elle  n'avoit  pas' 
pris  encore  une  confîftance  rêgbliere.  François  I 
abolit  l'ancien  ufage  de  plaider,' de  juger,  de  con- 
traâer  en  latin  ,  ufage  qui  àtteftoit  la  barbarie 
dune  langue  dont  on  nofoic  fe  fervir  dans  les 
aâes  publics.  Oh  fut  alors  obligé  de  cultiver 
le  français  \  mais  la  langue  n'étoit  ni  noble, 
ni  régulière.  La  fyntaxe  étoit  abandonnée  au 
caprice  :  le  génie  de  la  converfation  étant  tourné 
à  la  plaifanterie  ,  la  langue  devint  féconcfe  en 
expreffions  burlefques  &  naïves  ,  &  ftérile  en 
ternies  nobles  &  harmonieux* 

L^  françoh  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plu- 
me de  Montagne ,  mais  il  n'eut  point  encore 
d'élévation  &  d'harmonie.  Ronfard  gâta  la  lan- 
gue en  tranfportant  dans  la  4)oéfie  /rançoije  les 
compofés  grecs  dont  fe  fervoient  les  Philofo- 
^hes  &  les  Médecins,  Malherbe  ïépara  un  peu 
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le  .toit  dé  Ronfard.  La  langue  deymt  plus  tïà^ 
bie  &  plus  harmonieure  par  rétablidêhienc  de 
FAcadémie  Françoijc  \  mais  ne  peut-on  pas  faire 
ici  k  cette  célèbre  (Jompagnié  y  le  reproche  que 
tui  ont  fait  jufiement  M.  dé  Fénelon  tSt  le 
Vayer ,  d'avoir  donné  dans  réxtrêmîté  oppo- 
sée \  Ronfard  ;  c'eft-à-dife ,  d'^avoir  àppauv^ri  , 
defTéché  &  gêné  notre  langue  ^  en  voulant 
abolir  nombre  dé  diâions  &  de  pfaràfés ,  com'« 
me  contraires  aux  règles  de  1«  fyntaxe  ? 

Enfin,  Louis- le-Grand  parut,  &  fous  fbn 
règne  ,  le  plus  long  &  le  plu^oriflant  de  la 
Monarchie ,  la  langue  françoifi  acquit  la  per<- 
fèélion  où  elle  pouvoit  être  pohéé  dans  tous 
les  genres. 

FRANGIPAl^E.  Cett  un  ôarfuïii  éxquîs 

3u*on  donne  à  des  peaux  pour  niire  des  gants  , 
es  poches ,  des  lachets ,  &c.  Il  a  phs  foh 
nom  d-un  Seijgneur  Roniain  de  l'ancienne JVIai-c 
fon  des  Pnmgipani  ou  Fricapane  ,'  qui  eh  a  ét^ 
rinventeur.  Les  peaux  du  FfaAgipdhé  font  fort 
eftîmées  par  toutie  r£urbpe« 

Les  limonadiers  ont  aufli  donné  ce  nom  ^ 
des  liqueurs  parfumées»  parce  qùé  Tinvention 
en  eft  due  au  petît-fîls  de  Jf^ufio  Frangipdni , 
comAie  le  dit  M.  le  Labôui'éur. 

FRERE.  Les  Papes  &  les  Evêques  fe  don- 
nèrent réciproquement  la  qualité  de  Frcrct 
jufqu'au  IX*.  fiecle.  Depuis  ce  tems ,  les  Evo- 
ques n  ont  plus  ufé  de  cett^  qualifîcatioh  en- 
vers les  Papes  ,  &  les  Papes  qui  tràîtoiént  les 
Evêques  dé  très- chers  Frères^  ne  lésôntpltw 


appelles  que  Vénérables  Frères. 
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Mofii«  prirent  aflèx  {cuvent  le  mre  de  Prcra 
^  la  côte  de  leurs  écries  j  ce  qui  prouve  que 
cec  xiùtgs  n'efi  point  venu  de  l'Ordre  des  Men- 
drans,  atïx  autres  Ordres  qui  l'ont  précédé^ 
comme  on  le  croit  vulgairement. 

Les  Empereurs  Collègues  fe  traitoient  de 
titres  :f  c'efl:  ainfiqueMarc-Âurele  &  Lucius- 
Aurelius  Ver  us  font  appelles  Frères  ,  dhi  Fra-^ 
très  patr  Théophile ,  &  qu'ils  font  repréfentés 
dans  leurs  médailles  ^  fe  donnant  la  main  pour 
marque  de  leu<r  union  fraternelle  dans  l'ad* 
miniur^non  de  l'Empire*  Cette  coumme  ie 
praitiquoiv  de  foat  tems ,  même  entre  àts  RoîS' 
de  divers  Royaumes ,  ccmime  on  peut  le  con- 
firmer par  les  Auteurs  facrés  &  profanes.  Mé- 
nandre  rapporte  une  lettre  de  <^o£roâs  y  Roi 
d«  Perft ,  à  ^Empereur  Juffinîen  ,  qui  cofti* 
menée  par  ces  mots  :  Cofr&ès  Roi  des  Rois  ^  dec 
t  tEnqfeteOr  Ji^iien  mon  Frère.. 

Les  Rois  diomient  auflli  aujoord'hiû  le  mœ 
de  fretts  aia  Sleâeurs  de  TEmpirev 

-  FRERES  LAÏS ,  qd  font  la  m^e  chofc 
que  Frtrts  Laïques  ^  &  qu'on  appelle  auffi 
treres  Corners  ou  Conpertis ,  auaji  Converfi  ad 
Bàminwn  ,  ou  amplement  Frères  ,  font  dans 
nos  Couvens  d^s-  Religieux  fubalternes  y  non 
engagés  dans  les  Ordres ,  mais  qui  fent  les  vœux 
monafKques,  &  qui  font  ordmairement  em- 
ployés pour  te  fervica  du  Monaiftiere  &  de 
ceu*  qu'on  qpmfne  Pens  ou  Moitiés  du  chceur. 
Se.  Jean  Gualbert  fot  le  premier  qui  inftîtuai' 
des  Frètes  tais  en  1040,  dans  {btfMonafiere 
4e  Vallombreufe. 

PRESQUE^  Oti  ^ijfpé&cfcindrt'âfrejjtie^ 
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Topération  par  laquelle  on  emfdoîâ  des  c6tH>' 
leurs  détrempées  avec  de  Teau  fur  un  enduit 
«(lez  frais  pour  en  être  pénétré.  Cette  peinture 
venant  à  s'incorporer  avec  le  mortier  ,  ne 
périt  &  ne  tombe  qu'avec  lui.  Ce  mot  vient 
de  ritalien  Frcfco ,  la  manière  de  cette  pein- 
ture nous  étant  venue  d'Italie ,  auffî  bien  que 
le  terme  ,  pour  l'exprimer. 

La  peinture  k  frefque  eft  trèsrancienne.  Les 
murs  du  Temple  des  Diofcures  (  Caftor  &  Pol- 
lux  )  à  Athènes ,  avoient  été  peints  à  frefque 
par  Polygnote  &  par  Diognete ,  pendant  la 
guerre  du  Péloponele.  Paufanias  remarque  que 
ces  peintures  s'étoient  bien  confervées  jufqu'à 
ion  tems ,  c'eft-à-dire ,  près  de  fix  cens  ans 
depuis  celui  de  Polygnote. 

Cette  peinture  étoit  auflî  en  ufage  chez  les 
Romains ,  dès  les  premiers  tems  de  la  Républi- 
que ,  &  Ton  en  voit  encore  de  fort  beaux 
morceaux  antiques  dans  Rome  \  les  bons  Pein- 
tres cependant ,  au  rapport  de  Plii>e ,  pei- 
gnoîent  rarement  ï  frefque.  Ils  ne  croyoient 
pas  devoir  borner  leur  travail  k  des  maifons 
particulières,  ni  laiffer  à  la  difcrétion  desâam* 
mes  des  chefs-d'œuvres ,  dont  la  (perte  étoit 
irréparable;  ils  fe  fixoienc  à  des  ouvrages  por- 
tatifs ,  qu'on  pouvoit ,  en  cas  d'accident,  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre. 

FRONDE.  L'ufage  de  la  fronde  n'eft  pas 
audi  ancien  que  celui  de  l'arc  &  de  la  âéchej 
Job  eft  le  feul  Ecrivain  des  tems  reculés  ^  oîi 
il  en  foit  parié,  Pline  crpit  que  Tinvention  ^n 
étoit  due  aux  Phéniciens.  Il  y  avoit  ^ans  1^ 
ville  de  Gabaa  fept  cens  Frondeurs ,  qui  ti- 
ifÀ^nt  fi  jufte ,  qu'Us  aufoient  pu  fans  rnanquor  ^ 

touchçx 
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)bnchef,  un  cheveu  ,  fans  que  ta  pieiïe  jettéô 
fe  fût  détournée  de  part  ou  d'autre. 

Lesfhabitans  des  Isles  Baléares ,  aujoûrdliu! 
Majorque  &  Minorque  ,  ont  été  auflî  très-fa^ 
meux  chez  les  anciens  ^  par  leur  habileté  à 
fe  fervir  de  cette  arme.  Dans  les  expéditions 
militaires  >  ils  jettoient ,  fuivant  Diodorô  de 
Sicile ,  de ,  plus  groflès  pierres  avec  la  fronde  ^ 
quVec  les  autres  machines  de  jet ,  &  avec  une 
telle  jufteffe  dans  la  main ,  qu'il  leur  arrivoit 
rarement  de  manquer  leur  coup»  «  Ce  qui  les 
5^  rend  fi  forts  &j  fi  adroits  dans  cet  exercice  , 
»  dit  cet  Autour ,  c'eft  que  les  mères  même 
^)  contraignent  leurs  ènrans  ,  quoique  fort 
^  jeunes  encore ,  .a  manier  continuellement 
i)  hfr^nde^  Elles  leur  donnent  pour  but  un 
»  morceau  de  pain  pendu  au  bout  d'une  per-* 
^  che  ,  iSc  elles  les  font  demeurer  à  jeun  ,  juf^ 
^  qu'à  ce  qu'ils  àieilt  abattu  ce  pain  ;  elles 
»  leur  aiccotdent  alors  la  permiilion  de*  le  > 
*)  manger  »* 

Parmi  les  GreCs  ,  les  Atàmanîens  paflbîent 
pour  d'excellens  Frondeurs  ;  cependant  les 
Achéens  les  furpafToient;  félon  Tite-Live.  Ils 
jettoient  leurs  pierres  avec  tant  de  certitude  j 
qu'ils  ne  mariquoient  jamais  la  partie  du  vifa- 
ge  ,  à  laquelle  ils  en  voulotenu 

Les  Romains ,  dès  le  tems  du  Roi  Servius- 
Tullius  aboient  des  Frondeurs  dans  leurs  armées  > 
où  ils  combattoient  toujours  hors  de  rang.  Dans 
la  fuite,  ils  employèrent  beaucoup  les  habitans 
des  I$les  Baléares*  Au  lieu  de  pierres,  les  Fron-* 
^turs  mettoient  quelquefois  des  balles  de  plomb, 
qui  portoient  beaucoup  plus  loin. 

Les  François  ont  fait  auflî  ufage  de  la  fronde 
dans  leurs  armées.  Ils  ont  même  continué  de - 
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s'en  (ervir ,  long^tems  après  rinvetiâon  de  fif 
poudre  k  canon.  D'Aubigné  rapporte  qu'au 
fiege  de  Sançerre,en  1572 ,  les  Payfans  Hu- 
guenots réfugiés  dans  cette  ville  ,  s'en  fervoienc 
pour  épargner  la  poudre. 

FRONTON ,  ornement  d'architeaure.  C'eft 
une  petite  faillie  en  forme  de  corniche  cou* 
verte ,  en  forme  triangulaire  &  quelquefois 
arrondie  par-defliis ,  fervant  k  couronner  Textrê-- 
mité  fupérieure  de  1  avant-corps  d'un  bâtiment. 
L'origine  des  frontons  vientdes Grecs ,  qui  les 
plaçoient  fur  le  fommet  du  fronâfpice  de  leurs 
Temples ,  &  repréfentoient  les  pignons  de  ces 
fortes  de  monumens ,  de  manière  que  la  hau- 
teur de  ce  triangle,qui  étoit  k  fa  bafe  comme  un 
e(l  k  cinq  ,  a  fixé  pour  toujours  leur  proportion. 

FUNEBRE  ,  (  Oraifon  )  difcours  qui  fe  pro- 
nonce k  la  louange  d'un  mon.  L'ufage  des 
Oraifons  funèbres  eft  très-ancien  ;  les  Egyp- 
tiens &  les  Grecs  l'avoient ,  &  c'étoit  un  des 
plus  proches  parens  du  mort  qui  la  pronon- 
çoienc  y  mais  il  ^loit  prendre  garde  de  ne 
rien  dire  que  de  vrai ,  car  c'étoit  une  impiété 
de  mendr.  Quelques  Auteurs  prétendent  que 
Solon ,  qui  donnoit  des  loix  k  Athènes  ka  tems 
aue  Tarquin  l'ancien  regnoit  k  Rome ,  fut 
1  auteur  de  cette  coutumç.  &  que  l'Orateur 
Anaximenes  l'a  laiflë  paf  Krit.  Périclés  pro- 
nonça ,  au  rapport  de  Thucidide ,  Féloge  /i/- 
mbre  des  guerriers  qui  avoient  péri  dans  ua 
combat. 

Chez  les  Romains  ,  cette  coutume  com-^ 
inença  prefque  avec  la  République.  Valerius 
Publicola  fut  le  premier  qui  rintroîhîifit»  Jimiu& 


F  U  N    ^  t95 

BtUtuS  ,foh  Collègue  ,  celui  qui  chafla  les  Rois, 
&fut  le  premier  Conful,  ayant  été  tué  dans 
tin  combat  contre  les  Etruriens ,  il  fit  expofer 
fon  corps  aux  yeux  du  Peuple ,  dans  It  forum  j 
puis  montant  fur  la  tribune,  il  prononça  Téloge 
funèbre  de  cet  illuftre  libérateur  de  Rome.  De* 
puis  ce  tems  y  on  continua  de  rendre  ce  tribut 
légitime  de  louanges  a  tous  les  grands  hom« 
mes  \  c'étoit ,  comme  che2  les  Grecs  ,  un  des 
parens  du  défunt  qui  prononçoit  ordinairement 
VOraifon  funèbre. 

On  rendit  auffî  cet  honneur  aux  Dames  Rô-«* 
maines  :  ce  fut  une  récompenfe  de  la  générofité 
avec  laquelle  elles  offrirent  leurs  bijoux  &  leurs 
pierreries  pour  contribuer  à  payer  les  fommes 
immenfes  que  les  Gaulois  exigeoient  de  la  Ré* 
publique^  Le  Sénat  reconnoidànt  ordonna  qu'k 
ÎVenir  les  Dames  Romaines  feroient  honorées, 
après  leur  mort ,  d'un  éloge  funèbre.  Papillafut 
la  première  qui  jouît  de  ce  privilège.  Augufte 
fit  VOraifon  funèbre  de  fon  ayeule  Jufià,  k  l'âge 
de  douze  ans» 

En  France ,  là  première  Oraijbn  funèbre  qui 
ait  été  prononcée  dans  nos  Eglifes ,  eft  celle 
qui  fut  faite*,  difent  nos  Hiftoriens,  dan^  TE- 
glife  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis,  k  la  mémoire 
àx  grand  Connétable  du  Guefclin.  Charles  VI, 
plein  de  reconnoiflance  pour  les  fervices  de 
ce  grand  homme ,  voulût  renouveller  fes  funé-  * 
railles  en  1389.  Le  deuil  fut  conduit  par  le 
Connétable  Olivier  de  Cliffon  ,  &  par  les  Ma- 
réchaux Louis  de  Sancerre  &  Mouton  de  Blain- 
ville.  On  préfenta  à  l'offrande ,  fuivant  rancîeû 
ufage  ,  les  chevaux  &  les  armes  du  défunt , 
fc  TEvêque  d'Auxerre  qui  célébroit  la  MeflTe  , 
toonta  en  chaire  &  prononça  fon  Oraijchfu-i 
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nebre  ^  ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  :  ai^ 
minatus  eji  ujquc  ad  extrema  terras  ^  fon  nom 
a  été  célébré  jufqu  aux  extrémités  de  la  terre. 
Guillaume  Petite  Coofeflèur  du  Roi  Louis 
XII ,  fit  trois  Oraifons  funèbres  pour  la  Reine 
Anne  de  Bretagne  ;  une  d'abord  à  Blois ,  où 
elle  mourut ,  en  1514  ^  la  féconde ,  \  Notre- 
Dame  de  Paris ,  oCi  fon  corps  fut  porté ,  & 
la  troifieme ,  à  Saint-Denis  ^  où  il  fut  inhumé. 
Ces  trois  difcours  fe  reflemblent  tous  par  le 
goût  fïngulier  qui  regnoit  alors* 

FUNÉRAILLES.  La  manière  de  rendre  aux 
morts  les  devoirs  de  la  fépulture ,  a  toujours 
été  regardée  comme  une  de  ces  pratiques  qui 
diftinguent  les  Peuples  policés,  des  Nations 
abfolument  barbares*  Tous  les  Législateurs  ont 
eu  grande  attenrion  de  prefcrire  à  leurs  Peu- 
ples les  règles  qu'ils  dévoient  obferver  dans  ces 
triftes  occafions. 

Les  Egyptiens  font  les  premiers  de  tous  les 
Peuples  qui  ont  montré  le  plus  grand  refped 
pour  les  morts.  Quand  quelqu'un  étoic  more 
dans  une  famille  ,  les  parens  &  tes  amis  cont- 
mençoienr  par  prendre  des  habits  lugubres  > 
s'abflénoient  du  bain ,  &  fe  privoient  des  plai- 
firs  de  la  bonne  chère.  Ce  deuil  duroit  jufqu'à 
40  &  7c  jours.  Pendant  ce  tems4à,  on  em- 
baumoit  le  corps,  avec  plus  ou  moins  de 
dépenfe  ,  félon  la  qualité  des  perfonnes.  Dès 
que  le  corps  étoit  embaumé,  on  le  rendoit 
aux  parens  qui  Tenfermoient  dans  une  elpece 
d'armoire  ouverte ,  où  ils  le  plaçoient  debout 
&  droit  contre  la  muraille,  foit  dans  leurs 
maifons ,  foit  dans  les  tombeaux  de  la  famille. 
C'eft  par  ce  moyen  que.la  reconnoiflance  des 
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Egyptiens  envers  leurs  parens,  (e  perpécuoic 
d'âge  en  âge.  Les  enfans ,  en  voyant  le  corps 
de  leurs  ancêtres  ,  fe  fouvenoient  de  leurs  ver- 
tus que  le  Public  avoit  reconnues, &  s'excitoient 
à  aimer  les  préceptes  qu'ils  leur  avoient  laiiTés. 
J'ai  dit  des  vertus  que  U  Public  avoient  reconnues  , 
parce  que  les  morts,  avant  detre  admis  aux 
honneurs  de  la  fépulture ,  dévoient  fubir  un  ju- 
gement folemnel  ;  &  cette  circonftance  des/z/- 
néraiUes ,  chez  les  Egyptiens  ,  offre  un  fait  des 
plus  remarquables ,  qui  fe  trouve  dans  l'Hiftoire 
ancienne. 

Le  Tribunal  d'où  émanoient  ces  Arrêts  re- 
doutables ,  étoît  compofé  de  quarante  Juges. 
Leur  aflëmblée  fe  tenoit  au-delà  d'un  lac  que 
les  morts  paflbient  dans  une  barque  ;  celui  qui 
la  conduifoit ,  s'appelloit  en  langue  Egyptienne, 
Choron ,  &  c'eft  fur  cela  que  les  Grecs ,  inftruits 
par  Orphée  qui  avoit  été  en  Egypte ,  ont  in- 
venté leur  fable  de  la  barque  de  Charon.  Âuflî-i 
tôt  qu'un  homme  étoit  mort ,  on  Tamenoitau 
jugement  ;  la  loi  permettoit  k  tout  le  monde  de 
venir  faire  fes  plaintes  contre  lui.  S'il  étoit  con- 
vaincu d'avoir  mal  vécu ,  on  le  privôit  de  la 
fépulture  ;  (i  au  contraire  il  n'y  avoit  aucun 
reproche  contre  fa  mémoire ,  on  prononçoit 
tout  haut  fon  éloge ,  &  on  TenfevelifToit  hono- 
rablement. Diodore  remarque  ,  à  Toccaflon  de 
ces  éloges  funèbres ,  qu'on  ne  partoit  jamais 
de  la  race  ^&  de  la  famille  du  déRint.  Tous  les 
Egyptiens  fe  croyoient  également  nobles  ; 
la  noblede  que  donne  le  fang  &  la  naiiïànce 
étoit  inconnue  chez  eux  ;  on  ne  comptoit  pour 
objet  de  vraies  louanges  ,  que  ceux  qui  éma- 
noient du  mérite  perfonnel  du  mort. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  étonnant  &  de  plus 
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admirable  dans  cette  enquête  [mblique^  étabt^ 
contre  les  morts,  c'eft  que  le  Trône  même 
n'en  mettoit  pas  à:  couvert.  Les  Rois  itoienc 
épargnés  pendant  leur  vie  ;  le  repos  public  le 
vouloit  ainfi  :  mais  ils  n'écoient  pas  exempts 
du  jugement  qu'il  falloic  fubir  après  la  mon*, 
te  quelques  -  uns  même  ont  été  privés  de  b 
fépulmre ,  fur  la  décifion  du  Peuple,  Cette  cou- 
tume paffa  chez  les  Ifraélites  ;  nous  voyons 
dans  l'Ecriture ,  que  Içs  méchansRois  n  étoient 
point  enfevelis  dans  les  tombeaux  de  leurs 
ancêtres.  Jofephe  nous  apprend  que  cet  ufage 
n'obièrvoit  encore  du  tems  des  Afmonéens, 

L'antiquité  attribue  à  Çécrops  ,  fondateur 
d'Athènes  ,  l'inilitutioa  des  fimcrailUs  chez  les 
Grecs,  Cicéron  nous  apprend  {de  kgib.  lib.  z,) 
que  ce  Prince  introdinfit  le  premiec  y  Vufage 
d'inhumer  les  morts  ,  &  de  répandre  du  gram 
fur  leur  tombeau.  Dans  les  premiers  tems  de 
U  Grèce ,  les  convois  s'y  fà^oîent  toujours  h 
nuit  ;  à  Athènes,  c'étoit  le  maua,  avant  le  lever 
du  foleil.  C'eft  pour  cela  qu'on  portoît  des  fianv* 
bleaux  &  des  cierges  zvLxfunéraiilc&  des  riches , 
&  feulement  dès  chandelles  à  celles  despat&vzes, 
A  k  tête  de  la  pompe  funèbre ,  marchoient  les 
joueurs  de  flûte ,  qui  jouoient  des  airs  lugubres  ^ 
QU  des  chanfons  de  deuil.  Après  lem^curu,  fut- 
voient  ks  fils,  la  tête  voilée;  fes  filles  avoient  Itô 
pieds  nuds  &  les  chevçux  épar&y  enfilhe  les 
plus  proches  parens  fie  les  amis.  Les  femmes 
étoient  vêtues  de  blanc  ^  comme  le  mon ,  & 
avaient  fouvent  les  cheveux  coupés ,  potar  les 
mettre  fur  la  poitrine  du  défunt,  ou  fur  fon 
bûcher. 

Le  corps  étant  arrivé  auprès;  ^u  bûcher  ou 
du  tombeau  ^  on  lui  mettoit  dans  ^  bowhe  uœ 
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pièce  de  monnoie ,  pour  payer  k  Charon  le 

i)a{rage  de  la  barque ,  enfuite  on  le  plaçoît  fur 
e  bûcher.  Les  plus  proches  paretis  du  défunt 
y  metcoient  le  feu,  en  tournant  la  tête  d'un 
autre  coté,  pour  ne  point  voir  un  objet  fî 
trifie.  On  y  jettoit  des  habits  ,  des  étoffes  pré* 
cienfes ,  des  dépouilles  faites  fur  les  ennemis , 
&  des  parfums  les  plus  précieux.  On  immoloit 
auffi  des  taureaux  &  des  moutons  qu'on  jet- 
toit  dans  les  flammes,  en  Thonneur  du  more 
Lorfque  le  corps  étoit  réduit  en  cendres ,  fie 
qu'il  ne  reftoit  plus  que  quelques  oflbmens , 
on  répandoit  du  vin  fur  te  orafier  pour  l'étein* 
dre ,  &  après  avoir  recueilli  ce  qu'on  jugeoit 
être  du  défunt,  on  le  renfermott  dans. une 
urne  eue  l'on  plaçoît  dans  le  tombeau. 

Ce  pxt  la  première  année  de  la  guerre  du 
Péloponefe ,  que  les  Athéniens  firent  d^sfuné^ 
Tailles  publiques  à  ceux  qui  avoient  été  tués- 
daift  cette  campagne^  &  ils  pratiquèrent  depuis 
cette  cérémonie,  tant  que  la  guerre  fubiifla.  Les 
Grecs  ne  connurent  la  magnificence  des  fimé'^ 
railles ,  que  par  celles  d'Alexandre  le  Gxand. 
Diodore,  de  Sicile  nous  en  a  laiflé  la  defcrip-i- 
fion  ,  qu'on  peut  voir  dans  M.  RoUin* 

Les  cérémonies  des  funérailles,  chez  les 
Romains ,  étoient ,  k  peu  de  chofe  près ,  le% 
mêmes  que  chez  les  Grecs.  On  les  terminoic 
toujours  par  un  feflin  que  Ton  donnait  aux 
parens  &  aux  amis.  Elles  duroient  neuf  jours , 
après  lefquels  on  faifoit  un  autre  feflin  ,  qu'on 
appelloit  le  grand fouper  ou  la  novendale ,  c'eft^- 
k-dire ,  la  neuvaine*  On  obfervoit  pour  ce  re- 
pas de  quitter  les  habits  noirs  &  d'en  prendre 
de  blands.  Cicéron  trouve  que  Tuf^e  d'en- 
tecrer  les  morts  &  de  les  rendre  ainfi  k  la 


9,00  F  U  N 

terre  d'où  ils  font  fortis ,  eft  le  plus  ancien  & 
le  plus  naturel  de  tous,  Syllafuc  le  premier  de 
la  branche  Patricienne  des  Cornéliens ,  qui 
voulut  que  fon  corps  fût  brûlé,  parce  qu'il 
appréhenda  vraifemblablement  les  repréfailles 
^u  traitement  qu'il  avoit  fait  à  Marius ,  dont  il 
iit  déterrer  &  répandre  dans  la  campagne  les 
ojflemens  inhumés  fur  les  bords  du  Téveron. 

Les  Grands  de  Rome  étoient  enfevelis  dans 
une  toile  incombuftible ,  pour  empêcher  que 
leurs  cendres  ne  fe  mêlaffent  k  çelfcs  du  bûcher. 
On  mettoit  dans  les  tombeaux  des  urnes  lacry- 
males y  OU  de  petits  vafes  qui  renferitioient 
les  larmes  que  leur  mort  avoit  fait  répandre. 

Du  tems  de  l'Empereur  Vefpafien,  on  louoit, 
dans  \ts  funérailles  y  un  pantomimek  pen^près  de 
la  taille  &  de  la  figure  du  mort,&  qui  contrèfàifoit 
quelquefois  fi  bien  fon  air ,  fa  contenance.&  fes 
gefles ,  qu'il  fembloit  que  c'étoit  lui-même  qui 
oiiarchoit  à  fon  convoi,  On  avoit  aufïi  des  pieu- 
yeufes  de  profeffion.  Une  d'entr'elies  condui- 
ibit  la  bande  ;  elle  préfidoit  durant  la  marche , 
aux  mouvemens ,  aux  gefles ,  aux  grimaces , 
aux  gémiflèmens  de  fes  Compagnes.  C'étoitk 
elle  de  donner  le  ton ,  &  de  battre'  la  mefure. 

Les  François ,  même  encore  bien  des  (iecles 
^laprès  le  Chriftianifme  établi  dans  les  Gaules, 
conferverent,  dans  leurs  yî/nenzi/Zw  ^  les  coutu- 
mes &  les  ufages  des  Romains;  témoins  les 
feftin^  qu'ils  faifoient  en  l'honneur  des  morts, 
&  tout  l'appareil  profane  des  funéraUks  des 
grahd§  Seigneurs.  Dans  un  compte  de  dëpenfe 
de  la  Maifon  de  Polignac  ,  de  l'an  157  «5  ,  on 
trouve  un  article  de  cinq  fols  donnés  à  Blaife, 
pour  avoir  fait  1^  Chevalier  défunt  y  aux /W- 
railles  de  Jean ,  fils  de  Randoxmeç  At^xand  ^ 
V'comçe-  de  Polign^ç, 
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'  Loiiîs  VII,  furnommé  le  Jeune,  &  \  qui  quel- 
ques monumens  hiftoriques  donnent  encore  le 
iurnom  de  Pieux  ,  fut  enfermé  avec  fes  habits 
royaux  dans  un  cercueil  d'or  &  d'argent ,  orné 
de  pierreries  &  du  travail  le  plus  déHcat«. 

Le  corps  du  fils  de  ^i.  Louis ,  mort  à  l'âge 
de  feize  ans  ,  fut  d'abord  poné  k  Saint-^Denis  ^ 
&  delà  à  l'Abbaye  de  Royaumont ,  où  il  fut 
enterré.  Les  plus  grands  Seigneurs  du  Royau- 
me portèrent  alternativement  le  cercueil  fur 
leurs  épaules,  &' le  Roi  d'Angleterre,  Henri 
ill ,  qui  étoît  alors  à  Paris ,  le  porta  luf-même 
pendant  a0ëz  long-tems ,  comme  fèudataîre  de 
la  Couronne.  ' 

A  la  porte  de  TEglife  de  Notre-Dame ,  le 
Roi  Philippe  III  prit  fur  fes  épaules  Tes  oflè^ 
mens  de  St.  Louis ,  fon  père  ,  &  les  porta  juf- 
^u'a Saint-Denis ,  ac 'orapagné  d'Archevêques, 
Evêqùes  &  Abbés  ,  ia  mitre*  en  tiu  &  là  cro/jT^ 
an  poing.  Onplafttaune  croix  à  chaqiieçndroit 
DÙils'étoit  repofé;  il  y  en  eutfept:  quelques-unes 
ont  été  déplacées  ;  la^premiére  étoît  aixprés  dé 
la  Comniunauté  de  Saint-Cl^aumontc/oeiont 
des  espèces  de  pyramides  de  pierre ,  avec  les 
ftatues  des  trois  Rois ,  fur  montées  d'un  crucifix; 

Aux  funérailles  de  Charles 'VI ,  on  imagina 
défaire  une  effigie  en  cire,  revéfcje  des  habits 
&  ornemens  Royaux  ^  &  on  enferma  le  '  corps 
dans  un  cercueil.  On  ne  remarque  depnîslce 
temps-lh  aucuns  changemsns  conudérablesdàns 
les  cérémonies  obfervées  3XiX  funiérailies  ée  nos 
Rois. 

FUSIL  ,  arme  h  feu ,  qui  a  fuccédé  i  Tar- 
quebufe  &  au  moufquet.  Les  fiifils  n'ont  com- 
mencé  à  être  généralement  établis  dans  les 
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Troupes,  que  vers  Tan  1704.  Avant  eettf  ébo« 
que,  il  n'y  avoit  que  les  Grenadiers  des  ba^^ 
taillons  qui  en  fufient  armés  ^  à  Texceptioik 
néanmoins  du  Régiment  des  Fufilurs ,  créé  ea 
16^1,  qui  fut  dè&-lors  attaché  au  fervice  de 
Tartillerie.  Tous  les  Soldats  eurent  des  fujîls , 
à  la  place  des  moufquets  qui  étoient  alors  ea 
uf^e  dans  tous  les  corps  d'Infanterie.  Les 
FufllierSf  outre  Pépée ,  furent  aulii  armés  d'une 
bayonnette.  C'eft  le  premier  corps  dont  les 
Soldats  ayent  été  ainfi  armés. 

Le  fieur  Chatlier,  Arquebufier  à  Parts,  a 
imaginé  depuis  peu  une  nouvelle  efpece  de. 
fuJU  y  que  l'on  porte  au  côté ,  au  lieu  de  couteau 
de  cbafle.  Cefufil^  commode  pour  la  chailè  du 
cerf,  n^a  que  dix-huit  pouces  de  long. 

FusiL-A-VENT.  Les  Anciens  connoiflbient 
parfaitement  Télafiicité  de  Tair.  C'eft  for  ce 
principe  que  Ctéfibius  avoit  imaginé  les  fufiU- 
â-vent  y  que  nous  regîurdons  comme  une  inven- 
tion moderne.  Fhilon  de  Bizance  nous  donne 
la  delcription  la  plus  exaâe  &  la  plus  détaillée 
de  cette  curieufe  machine  ^  qui  étoit  fondée  fur 
la  propriété  qu'a  Tair  de  fe  tondqpfer ,  &  dont 
la  conôruâion  étoit  telle  ,  que  la  force  de  l'air 
étoit  ménagée  &  appliquée  de  maniéré  à  pou-* 
voir  lancer  des  pierres  à  une  grande  diflance. 

Lés  fiifils'à'-yent  faits  par  Jean  Lobfinger^ 
Méchanicien  dé  Nuremberg,  mort  en  1570, 
étoient  recherchés  par  toute  l'Allemagne. 
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VJABELLE.Ducange  tire  Vorigme  de  gabdky 
àcsapoly  ougapely  terme  Saxon,  auiiieiiifie 
trifui ,  ou  de  THébreu  gai ,  qui  ugnifie  la 
même  chofe.  Il  fignifiolt  anciennement  toute 
fortê-d'impofition  publique.  On  difoiten  France, 
gabelle  de  vin  ,  gabelle  des  draps ,  gabelle  de 
tontiieu ,  ou  dioit  de  Tonlieu,  gabelle depoiffon , 
gabelle  de  fil  y  &c. 

Dans  la  fuite ,  le  terme  de  gabelle  eft  demeuré 
propre  pour  exprimer  l'impoiition  du  fil,  6l 
cette  impofition  a  été  appellée  gabelle  Ample- 
ment ,  (ans  dire  gabelle  du  fil.  i 

I^rigine  de  la  gabelle  ou  impofi cion  fur  le  fel , 
ne  vient  pas  des  François.  L'hiftoire  Romaine 
nous  apprend  que  les  falines ,  qui  écoîent  pofié- 
dées  par  des  particuliers  &  dont  le'  commerce 
étoit  libre ,  furent  enfin  rendues  publiques,  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  TEtac ,  &  chacun  fut 
contraint  de  fe  pourvoir  de  fel ,  de  ceux  qui  les 
tenoient  à  ferme.  Cette  police  fut  introduite 
par  Ancus  Marcius  IV,  Roi  des  Romains ,  & 
par  Tentremife  des  Cenfeurs  Marcus  Livtus  & 
G.  Claudius ,  lefquels ,  au  rapport  de  Tite*Live 
&  de  Denis  d'Halicarnailè ,  furent  appelles  de<- 
là  Salmatores, 

On  tient  communément  que  la  gabelle  fut 
établie  en  France,  en  1&342  >  par  Philippe  de 
Valois  ;  mais  il  eft  conflant  que  ce  Prince  n'eft 
pas  l'inventeur  de  cette  impofitîofi  •,  ce  tribut 
l<^s  St.  Louis ,  étoit  en  ulage  dans  quelques 
Provinces  du  Royaume,  ?hilippe-le-Long  avoit 
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exigé  un  droit  fur  le  fel.  Philippe  de  Valois 
augmenta  confidérablemenc  cet  impôt  ^  &  le 
rendit  en  quelque  forte  fixe  &  permanent.  Il 
établit  des  greniers  à  fel  dans  le  Royaume  :  c'eft 
à  cette  occalîon  qu'Edouard  III ,  Roi  d'Angle- 
terre, lappelloit  ironiquement  V Auteur  de  la 
loi  Saliquc  ;  &  Philippe,  par  repréfailles  ,  appel-, 
loit  Edouard  ,  le  Marchand  de  laine. 

GALERE  ,  vaiflèau  k  rames  de  vingt-cinq  à 
trente  bancs  de  chaque  côté ,  &  de  quatre , 
cinq  ou  iix  Rameurs  à  chaque  banc.  Ce  mot 
vient,  félon  quelques-uns,  du  latin  galea^k 
caufe  de  la  figure  d'un  cafque ,  qui  étoit  fur  la 
proue,  comme  le  dit  Qvide  dans  fes  Trzjies^ 
Le  navire  Argô ,  l'Amiral  de  la  flotte  des  Ar- 
gonautes ,  étoit  une  galère  ;  ce  fut  la  première 
qui  fortit  'des  ports  de  la  Grèce.  ScaligCr  dit 
que  la  première  galère  à  trois  étages ,  qu'il  ap-. 
pelle  triremis ,  fut  fabriquée  à  Corinthe. 

Suivant  de  Rufli ,  Auteur  d'une  hifloire  de 
Marfeille ,  il  y  a  eu  des  galères  à  Marfeille,  dès 
le  règne  de  Charles  IV,  dit  le-  Bel.  Jacques  Cœur, 
Argentier  du  Roi  Charles  VII  y  en  avoit  quatre, 
qui,  après  fa  condamnation ,  furent  vendues  .à 
Bernard  de  Vaux  de  Montpellier.  Le  Général 
des  galères  étoit  un  des  Grands  Officiers  de  la 
Couronne  \  il  éfoit  le  Chef  de  cette  partie  de  la 
Marine ,  comme  l'Amiral  left  des  flottes  & 
de  tous  les  vaiflèaux  de  haut  bord.  Le  premier 
général  des  galères ,  fut  Prégent  de  Bidoufe  » 
Gentilhomme  Gafcoo  ,  fur  la  fin  du  règne  de 
Charles  VIII  ^  il  mourut  en  152.8,  des  blef^ 
fures  reçues  dans  un  combat ,  contre  une  gsfc^ 
liote  Turque ,  qu'il  prit  &  amena  à  Nice.  ^ 
^   M.  de   Fonteneile^  dans  l'éloge  de  M«  dç 
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Cliizelîes  y  qui  rendit  de  fi  grands  lervices  à  la 
Marine ,  dit  que  cet  Académicien  fut  le  pre- 
mier qui  ofa  riCqucr  dès  galères  fur  rOcéan.Plu- 
fiçurs  l'avoientfait  avant  lui.  Il  n'efl  pas  bien 
décidé  fi  M.  deChazelles  fit  faire  à  fès  galères 
un  plus  grand  trajet  que  les  autres.  Mais  le  Ca- 
pitaine Préjean^  &  Léon  Strozzi ,  fi  célèbre  dans 
THifloire  par  les  malheurs  de  fa  Maifon ,  &  qui 
devint  illuftre  par  fes  aôions  héroïques,  avoient 
montré  des  galères  fur  TOcéan ,  deux  fiecles 
avant  M.  de  Chazelles ,  &  Strozzi  avoit  même 
livré  avec  elles  un  grand  combat  contre  des 
vaiffeaux  de  guerre. 

Le  feu  Roi  Louis  XV  réunît  en  1748  le 
corps  des  galères  k  celui  de  la  Marine. 

M.  Macary  a  imaginé  une  galère  de  vingt- 
quatre  rames ,  que  quatre  hommes  pourroient 
raire  mouvoir  avec  plus  de  force  &  de  facilité , 
que  ne  pourroit  faire  la  force  réunie  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  Rameurs.  Cette 
nouvelle  machine  ^ciliteroit  la  navigation  fur 
les  rivières  &  fur  mer. 

Galères  ,  peine  que  doivent  fubir  ceux  qui 
font  condamnés  k  fervir  comme  Forçats  fur  les 
galères  du  Roi.  Les  accufés  des  crimes  capi- 
taux, (j[ui  cependant  ne  méritent  pas  la  mort , 
y  font  ordinairement  condamnés  pendant  un 
tems  5  ou  perpétuellement ,  félon  la  nature  ou 
l'atrocité  des  crimes  donc  ils  font  convaincus. 

La  peine  des  galères  n'eft  pas  ancienne  en 
France.  On  prétend  qu'elle  n'a  commencé  d  être 
en  ufage  que  vers  le  milieu  du  XVI^  fiecle  ; 
la  plus  ancienne  des  Ordonnances  qui  en  parle, 
eft  celle  de  Charles  IX  ,  donnée  à  Marfeille 
au  mois  de  Novembre  1564.  Cette  peine  efi 
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du  nombre  de  celles  qu*on  nommé  affliâîvesi 

&  par  coflféquem,  elle  efi  infamante* 

GALILÉE.  (  Hiua  &  Souverain  Empire  de  ) 
Les  Clercs  des  Procureurs  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  forment  une  Communauté 
particulière ,  k  laquelle  on  a  donné  le  titre  de 
Haut  &  Souverain  Empire  de  Galilée ,  qui  eft 
bien  moins  connu  que  la  Bafoclie ,  parce  que 
les  titres  en  ont  été  difpeifés  par  la  négligence 
de  quelques  Officiers  qui  en  étoient  chargés , 
&  que  plusieurs  des  titres  de  la  Chambre  des 
Comptes ,  où  l'on  auroit  pu  trouver  des  éclair- 
ctflemens ,  ont  péri  lors  de  Tincendie  du  28 
Oûobre  1738. 

La  Chambre  des  Comptes  de  Paris  eft 
Tune  des  premières  Cours  mpérieures  de  cette 
ville.  Elle  fut  d'abord  établie  par  St.  Louis, 
&  rétablie  par  PhUippe-le-Bel ,  à  peu*près  dans 
le  même  tems  qu'il  rendit  le  Parlement  fé- 
dentaire  à  Paris.  Il  eft  probable  que  les  Pro- 
cureurs de  la  Chambre  des  Comptes  furent 
aufli  établis  dans  le  même  tems.  On  voit  en 
effet ,  dans  un  Arrêt  de  cette  Chambre  ,  donné 
fous  le  fcel  du  Roi,  le  2.2  Juillet  1344,  que 
TEvêque  de  Châlons  avoit  un  Procureur  qui 
avoit  défendu  pour  lui.  Ils  furent  érigés  en  titre 
d^office  ,  par  Edit  de  Charles  IX ,  du  mois  de 
Juillet  i572.>  qui  créa  des  Procureurs  en  titre 
d'office  dans  chaque  fîege ,  &  nommément 
pour  la  Chambre  des  Comptes. 

Ces  Procureurs  ne  pouvant  expédier  feuls  & 
par  eux  -  mêmes  toutes  les  affaires  dont  ils 
étoient,  chargés ,  prirent  chez  eux ,  comme  les 
Procureurs  des  autres  Tribunaux  ,  des  jeunes- 
gens  pour  leur  fervir  d'aides,  auxquels   on 
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)e  nom  de  Clercs,  parce  qu^ancienne'» 
ment  les  Eccléfiaftiques ,  que  l'on  nommoic 
auffi  CUrcs,  étoient  prefque  les  (euls  qui  fuflent 
écrire,  &  que  les  Praticiens  s'en fervoient  pour 
£ûre  écrire  leurs  aâes. 

On  ne  fait  jms  au  julle  le  tems  auquel  les 
Procureurs  commencèrent  à  avoir  des  Clercs  : 
on  trouve  feulement  qu'ils  en  avoient  déjà 
en  1454  ;xe  qui  efi  prouvé  par  une  Ordon- 
nance de  cette  année ,  rapportée  au  Mém.  L. 
fbL  90  verfi) ,  qui  porte  que  les  Comptables 
feront  ou  feront  faire ,  par  leurs  Procureurs  ou 
CUrcs  y  leurs  comptes  de  bon  &  fuffifanc 
volume. 

Ces  Clercs  tenant  entr'eux  des  aflfemblées  & 
des  conférences  concernant  leur  difcipline ,  for- 
mèrent infenfiblement  une  Communauté ,  qui 
fut  enfuite  autorifée  par  divers  Réglemens  de 
la  Chambre  des  Comptes ,  &  maintenue  dans 
l'exercice  d  une  jurifdiâion  en  dernier  reflbrt , 
fur  fes  membres  &  fuppôts.  Le  titre  de  Haut 
ff  Souverain  Empire  donné  à  cette  Commu- 
nauté ,  qudique  faftueux  qu'il  paroiflè  d'abord , 
ne  fignifîe  autre  Chofe  qu'une  jurifdiâion  en 
dernier  reflbrt ,  dont  le  Chef  prit  le  titre  d'Em^ 
pertur.  D'ailleurs,  il  y  avoit  alors  dans  le  Royau- 
me plufieurs  particuliers  qui  fe  faifoient  ap- 
pdler  Rois  des  Communautés  dont  ils  étoient 
les  Chefs,  comme  le  Roi  des  Merciers,\e  Roi  des 
JUbauîs,  le  Roi  des  Violons  ou  Joueurs  d'inftru- 
mens,  les  Rois  de  V arbalète  &c  de  Varquebufe ,  le 
Roi  de  la  Safoche.  L'émulation  qui  femit  bien- 
tôt entre  les  Clercs  des  Procureurs  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  &  ceux  des  Procureurs  au 
Parlement ,  fit  fans  doute  que  les  premiers  ne 
Voulant  pas  parokre  mférieurs  aux  CUrcs  des 
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Procufeurâ  au  Parlement  ;  qui  avolent  <tor\p^  \ 
leur  Communauté  le  titre  de  Royaume,  &  ^ 
leur  Chef  le  titre  de  Hoi ,  nommèrent  leui?. 
Communauté ,  le  Haut  &  Souverain  Empire^  & 
leur  Chef  Empereur. 

Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  Galilée ,  donné  k 
cet  Empire  ^  en  voici  Torigine  :  ceux  qui  oiv 
écrit  des  antiquités  de  Paris,  difent  qu'ancien- 
nement il  y  avoit  beaucoup  de  Juifs  qui 
s'étoient  établis  dans  cette  ville,  &  quils  étoienc 
raflèmblés  dans  certairij^s  rues  ,  où  ils  faifoîent 
commerce  de  diverfes  marchandifes.  C'eft  de 
Ik  que  la  rue  des  Juifs ,  celle  de  la  Vieille 
Juiverîe  &  plufieurs  autres  ont  pris  leur  nom , 
comme  les  Hifloriens  l'ont  remarqué.  Les  Juifs 
occupoient  fans  doute  aufli  la  petite  rue  de 
Galilée  ,  qui  conduit  de  la  Cour  du  Palais  à 
THôtel  du  Bailliage  ,  &  il  efi  évident  que  cette 
rue  fut  ainfî  nommée  ,  parce  qu'elle  étoit 
occupée  par  des  Juifs ,  peut-être  même  parti- 
culièrement par  des  Juifs  Galiléens, 

L'Empire  des  CUrcs  des  Procureurs  de  la 
Chambre  des  Comptes ,  fut  donc  furiioramé  de. 
Galilée  j  parce  que  les  Officiers  de  cet  Empire 
tenoienc  leurs  afièmblées  dans  une  chambre  qui 
donnoit  fur  la  rue  de  Galilée.  Mais  comme  le 
dernier  incendie  de  la  Chambre  des  Comptes 
a  obligé  de  démolir  tout  ce  qui  reftoît  des 
anciens  bâtimens,  &  qu'on  a  donné  une  au- 
tre difpofition  à  ceux  ^qu'on  a  conftruîts  dans 
ïa  même  place,  en  1739  ,  on  a  changé  le  lieu 
oùV Empire  de  Galilée  tenoît  fes  afièmblées.  Il 
les  a  tenues  pendant  la  rééeification  aux  Grands 
Auguftins ,  où  la  Chambre  des  Comptes  tenoic 
fes  féances  par  intérim. 

Les  privilèges  accordés  à  V Empire  de  Galilée , . 

ne 
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ne  cëdoient  eii  rien  a  ceux  de  la  Bà/oche.  Le 
tems  &-ie$  ufages  difFérens  en  ont  aboli  la  plus 
grande  partie. 

V Empire  de  Galilée  a  depuis  long  *  tems 
toujours  eu  pour  Chef,  Proteâeur  &  Confer- 
vateur  né  de  V Empire ,  le  Doyen  des  Confeil* 
1ers  y  Maître  des  Comptes*  M*  le  Procureur* 
Général  de  la  Chambre  des  Comptes  a  foin 
de  &ire  obferver  les  Statuts  &  Réglemens  de 
VEmpire ,  de  concert  avec  le  Proteâeur. 

La  Chambre  des  Comptes  a  fait  en  divers 
tems  plufieurs  Réglemens  concernant  VEm^ 
pire  de  Galilée  y  &,  notamment  au  fujet  des 
gâteaux  que  les  Clercs  faifoient  faire  le  jour  des 
Rois;.  La  leéhire  des  derniers  Réglemens  fe  fait 
tous  les  ans ,  dans  la  chambre  de  ï Empire , 
la  veille  de  la  fête  de  St.  Charlema^ne,  ou 
quelqu'un  des  jours  fuivans ,  en  prélence  de 
tous  les  Clercs  &  fuppôts  de  VEmpire. 

Les  Officiers  de  VEmpire  &  tous  les  fujet^ 
&ruppôts  célèbrent  tous  les  ans  dans  la  Sainte- 
Chapelle  bafie  du  Palais,  la  fête  de  VEmpire^ 
le  28  Janvier ,  jour  de  la  mort  de  St.  Charle- 
magne.  Ils  ont  fans  doute  choifi  ce  Patron, 
parce  qfu'il  étoit  Empereur  &  pour  faire  allu- 
fion  à  l'Empereur  &  à  VEmpire  de  Galilée. 

On  prétend  que  le  jour  de  cette  fête  ,  TEra- 
pereur  avoit  droit  de  faire  placer  deux  canons 
dans  la  cour  du  Palais  &  de  les  faire  tirer  plu- 
fieurs fois ,  mais  ce  n'eft  qu'une  tradition ,  dont 
on  n'a  point  de  preuve  écrite. 

GALIMATHIAS  ,  difcours    obfcur ,  em- 
brouillé, où  l'on  ne  comprend  rien  ,  &  où  il 
ny  a  que  des  mots  fans  ordre  &  fans  liaifon. 
On  n'efl  pas  d'accord  fur  Torieine  de  ce 
TOJHM  II.  0 
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mot  Qùel(|uestins  le  dérivent  de  Pôtymathit^ 

3ui  (igniiîe  diverfité  de  Sciences  ,  parce  que  ceux 
ont  la  mémoire  eft  chargée  de  plufieurs  for" 
tes  de  connoidances ,  font  d'ordinaire  confus , 
&  s'expriment  obfcuréjlient  M.  Huet  croit  que 
ce  mot  a  la  même  origine  qu'alibo/um^  & 
u'il  a  été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe 
aifoient  autrefois  en  latin.  Il  s'agiflbtt  d'un 
coq  appartenant  à  une  des  Parties,  qui  avoit 
nom  Mathias.  L'Avocat,  i  force  de  repéter  les 
noms  de  gattus  &  de  Mathias ,  fe  brouilla ,  & 
au  lieu  de  dire  gallus  Mathiœ  ,  dit  galimathias  ^ 
ce  qui  fit  ainii  nommer  dans  la  fuite  tous  les 
difcours  embrouillés.  Au  refte ,  nous  ne  don-* 
nous  cette  origine  que  comme  vraîfemblable , 
&  en  citant  notre  Auteur,  qui  n'en  garantit 
point  du  tout  la  vérité. 

ÇAMBADES.  On  dit  quelquefois  payer  en 
gambades  ,  ou  en  monnaie  de  finge^  L'origine  de 
ce  proverbe  vient  d'un  des  articles  du  tarif  fait 
par  Saint  I  ouis,  pour  régler  les  droits  de  péages 
que  les  Jongleurs  ou  Farceurs  payoicnt  ^  l'en- 
trée de  Paris  ,  fous  le  petit  Châtelet*  Il  eft  dit 
que  le  Marchand  qui  apporteroit  un  finge  pour 
le  vendre ,  payeroit  quatre  deniers  ;  fi  ce  finge 
appartenoit  à  un  homme  qui  l'avoir  acheté  pour 
fon  plaifir,  il  ne  donnoit  rien;  que  (i  c'étoit 
tjn  Joueur  ou  Jongleur ,  il  le  fbifoit  jouer  devant 
le  péage ,  &  par  ce  jeu ,  il  étott  quitte ,  tant 
pour  le  finge  que  pour  tout  ce  qu'il  avoit  acheté 
pour  fon  uiage. 

GAMME.  C'eft  une  table  où  échelle  ,  fur 
laquelle  on  apprend  à  entonner  jufte  les  notes 
ée  lamufique  ut^  n^  mi,  fa  »  fol, la  ,  fuivant 
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leurs  difFérentes  dirpofitions.  £lle  fut  iavemle 
en  1026,  par  Gui  Arérin,  (  c'eft-à-dire ,  qui 
étoh  Religieux  d'Arezzo  en  Tofcane  ).  On  Tap- 
pelle  gamme ,  parce  que  fon  Inventeur  ajouta  un 
g  ou  le  gamma  des  Grecs  aux  premières  lettres 
de  l'alphabet  qui  lui  avoient  fervi  à  coter  fes 
tons  ou  intervalles,  pour  montrer  que  leS 
Grecs  étoient  les  premiers  Auteurs  de  la  mu^ 
fique.  On  l'appelle  aufli  /nai/z  harmonique  p 
parce  que  Gui  fe  (ervit  d'abord  à€  la  figure 
d'une  main  y  pour  expliquer  ce  qu'on  a  réduit 
en  cette  table  ,  qu'on  nomme  la  gamme. 

On  s'efl  fervi  du  point  &  des  lettres ,  pour 
marquer  le  degré  de  gravité  ou  de  hauteur 
qu'on  devoir  donner  à  chaque  fon ,  iufqu'ea 
1330 ,  qu  Un  nommé  de  Mœurs ,  Parifien ,  in* 
venta  les  figures  ou  caraûeres  que  l'on  a  ap«* 
pelles  notes. 

Vers  1 584  j  un  nommé  le  Maire ,  François* 
d'origine  ,  inventa  la  note  fi  :  fon  utilité  la.  fie 
généralement  adopter  en  France  &  en  Italie. 

Gx\RDE.  On  ne  peut  douter  que  dès  le  com- 
mencement de  la  Monarchie  ^  nos  Rois  n'ayent 
eu  une  Garde  pour  leur  perfonne  ;  tous  les  Rois 
en  ont  eu  l'ulage.  L'antiquité  la  plus  reculée 
nous  en  fournit  des  exemples.  L'Ecriture  parle 
Ats  Gardes  àé  Saiil ,  Roi  du  Peuple  de  Dieu^ 
de  ceux  d'Achls ,  Roi  des  Philiftiiis  \  les  Rois 
Grecs  avoiént  aufli  leurs  Gardes.  Juftrn  parle 
de  ceux  de  Pififtrate ,  tyran  d'Atheties ,  d^ 
ceux  d'Alexandre.  Denis  d'Halicarnafle  rap- 
porte que  ce  fut  Tarquin-le-Superbe  ,  qui  prit 
le  premier  des  Gardes  k  Rome. 

On  ne  trouve  point  en  France  de  mémoires 
qui  nous  apprennent  quels  étoient  les  Officiers 
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en  tître  qui  commandoient  la  Garde  de  la  prtf^ 
«lîere ,  de  la  féconde  &  même  de  la  troirieme 
race  de  nos  Rois ,  jufqu'à  Charles  VIL  Gré» 
goire  deTouf  s  fait  mention  d'une  groflfe  Garde, 
fans  laquelle  le  Roi  Contran  ,  petit -fils  de  Clo- 
vis ,  n'alloit  jamais  ,  depuis  que  fe$  deux  frères 
Chilperic ,  Roi  de  Soiflbns  ,  &  Sigebert,  Rai 
d'Auftrafie ,  eurent  été  aflaflînés  j  mais  il  n'y  a 
point  de  preuve  que  cet  ufage  ait  continué. 
D'ancienf  monumens  nous  font  voir  Charles- 
!e- Chauve  ,  quatrième  Roi  de  la  féconde  race^ 
repréfenté  fur  fon  Trône  -,  accompagné  de  quel-i 
ques-uns  de  fes    Gardes. 

La  Garde  la  plus  ordinaire  &  la  plus  certaine 
qu'on  puifle  donner  k  nos  Rois  depuis  le  com- 
mencement de  la  Monarchie  ,  juiqu'à  1  hilippe- 
Augufte,  ne  confiftoit  qu'en  deux  bander  dÔ/^ 
tiariij  Tune  d'Huifliers  pour  le  dedans  da 
Falais  ^  &  Paucre  de  Portiers  pour  le  dehors 
du  même  Palais. 

Les  Huilliers  étant  devenus  militaires ,  pn- 
rent  le  nom  de  Sergens-d'armes  qu'ils  confer* 
verent  tant  qu'ils  allèrent  à  ia  guerre. 

Louis  XIV  eft  celui  de  tous  les  Rois  de . 
la  troifieme  race ,  qui  ait  eu  dans  fa  niaifoç  & 
tpour  la  Garde  de  fa  Perfonne ,  la  milice  la  plus 
-nombreuie ,  la  plus  lefte  &  la  mieux  choifie.  Ea 
remontant  julqu'à  François  I  &  à  Louis  XII , 
&  depuis  Louis  XII,  jufqu'à  Hugues  Capet, 
qn  ne  trouvera  rien  de  comparable  en  ce  genre. 
Louis  XII  &  François  1  font  les  deux  prilh- 
ces ,  qui ,  pour  la  magnificence  de  leur  Garde  ^ 
paroiflent  le  plus  avoir  approché  de  ctlle  de 
Louis-le-Grand;  François  1  avoît  deux  mille 
hommes  pour  fa  Garde  j  Louis  XII  avoit  îl 
{)eu-près  le  même  nombre. 
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Gardes  de  la  Porte.  Cette  Compagnie 
eft  fi  ancienne  >  qu'on  pourroit  dire  qu'elle  l'eft 
prefqu'autant  que  la  Monarchie  :  car ,  comme 
il  eft  fait  mention  de  ces  Gardes  dans  les  plus 
vieilles  archives  de  la  Maifon  du  Roi,  qui 
exiftent ,  on  peut  croire  la  même  choie  de 
celles  qui  n'exiftent  plus  ;  &  ce  qui  eft  encore 
une  preuve  de  leur  ancienneté ,  c^eft  qu'ils  ont 
été  toujours  employés  ,  comme  ils  le  font  en-* 
core  fur  l'état  général  de  cette  Maifoa,  fans 
avoir  de  Tréforiers  particuliers^  comme  lea 
autres. 

Cette  Compagnie  eft  compofée  d'un  Capî* 
tsûne ,  quatre  Lieutenans ,  &  cinquante  Gardes. 
Leurs  tbnâions  font  de  garder  la  principale 
porte  du  Cogis  de  Sa  Majefté  :  i;ls  ont  leur 
Corps-de-Garde  en  dedans ,  qu'ils  occupent  de^ 
puis  6  heures  du  matin  jufquà  G  heures  du 
loir.  Alors  les  Gardes  du-Corps  en  prennent 
pofleflîbn ,  &  les  Gardes  de  la  Porte  fe  retirent 
^  leurs  Logis  jufqu'au  lendemain  matin  qu'ils 
rentrent  en  garde.  Ils  ne  remettent  les  clefe 
qu'à  un  Brigadier  de  la  Garde  ^  dite  Ecoftbife. 

Gardes-du-Corps  ,  font  des  Cavaliers 
deftinés  a  la  garde  de  la  Perfonne  du  Roi ,  & 
qui  font  diftribués  en  quatre  Compagnies ,  fous 
autant  de  Capitaines  qui  fervent  par  quartier. 
Ils  ont  le  premier  rang  parmi  les  Troupes  de 
la  Maifon  du  Roi. 

La  première  &  la  plus  ancienne  de  ces 
<pJatre  Compagnies  ,  eft  celle  que  Ton  nom- 
nie  la  Compagnie  Ecojfoife ,  créée  par  Char-- 
ks  VIL  Voye\^  Ecossois. 

Louis  XT  fe  fit  en  1478  une  nouvelk  garât 
4e  cent  Gentilshommes  »   appelles  depuis  \e^ 
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GcntUshommes  au  Bec  de  Corbin.  Voy.  BfiC  D» 
CoKBiN.  Ces  Gentilshommes  avoient  chacun 
deux  Archers  qu'ils  entretenoient ,  ce  qui  faifbic 
i^ne  Garde  de  300  hommes,  outre  la  Compagnie 
EcofToife  ;  mais  depuis ,  ayant  difpenfé  par 
Lettres-patentes  ces  cent  Gentilshommes  de 
^entretien  des  Archers ,  il  ftwrma  de  ces  deux 
cens  Archers  une  Garde  particulière  ,  fous  les 
ordres  de  Louis  de  Graville  ,  Seigneur  de 
Montaigu.  C'efl  cette  Compagnie  de  deux  cens 
Archers ,  appellée  d  abord  la  petite  Garde  4ii 
Corps  du  Roi ,  qui  fut  la  première  Compagnie 
Françoife  des  Gardes-du-Corps»  Jean  Bloffèt^ 
Seigneur  Dupleffis,  en  fut  le  premier  Capi* 
taine. 

Le  même  Louis  XI  inffitua  en  1479  une 
féconde  Compagnie  Françoife  d'Archers  de  la 
Garde.  Le  commandement  en  fut  donné  k 
Claude  de  la  Chaftre. 

François  I,  en  15 14,  forma  une  troÛîeme 
Compagnie  Françoife  d'Archers  du  Corps ,  pour 
f^  Garde  ^  &  en  donna  le  commandement  à 
M.  de  Chavigni. 

Gardes-Françoises.  Le  Roi  Charles  IX  ^^ 
en  i$63,  créa  ce  Régiment,  pour  être  de  la 
Garde  des  Rois,  Quoique  fa  compofition  ait 
varié ,  fa  deffination  a  toujours  été  la  même , 
&  il  fert  encore  aujourd'hui  k  la  Garde  de  nos 
Rois.  Il  marche  à  la  tête  de  l'Infanterie  ;  c  eft 
Lpuis  XIV  qui  lui  a  donné  ce  rang.  Le  Ma- 
réchal de  Grammont  fut  le  premier  qui  eut 
le  iipm  de  Colonel  des  Gardles-Françoifes. 

Gardes-Suisses.  C'eft  Louis  XI  qui ,  à 
U  rfcpmmandwioa  de  Charles  VII ,  retînt  les 
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Suivies  à  fop  fervice ,  £c  qui ,  ayant  fait  alliance 
avec  eux  ,  en  1481 ,  prit  le  premier  une  Com- 
pagnie de  cette  Nation  y  pour  fa  Garde  ordw 
naire. 

Gardes  du  Tresob,  Royal.  Celui  qui  faw 
foit  la  recette  avant  le  règne  de  François  I , 
étoit  appelle  fimplement  Receveur-général  :  ce 
Roi  lui  donna  le  titre  de  Tréjbrier  de  Tévargne^ 
Henri  II  rendit  cet  Office  alternatif  j  Louis  XIH 
y  ajoura  un  triennal ,  &  leur  donna  le  titre  do 
(es  Confeillers  ;  Louis  XIV  les  fupprima ,  eiv 
Avril  1664,  &  fit  exercer  ces  Charges  par 
commiflion  ,  fous  le  titre  de  Garde  de  Jon  Tré^ 
for  Royal  y  jufquen  1689  ,  que  par  Edit  du 
mois  de  Février  il  éteignit  &  révoqua  ces  Com- 
iniffions ,  &  créa  trois  de  fes  Confeillers  ea 
fes  Confcils ,  Gardes  de  fon  Tréfor  Royal.  Un© 
de  ces  Charges  fut  fupprimée  en  Février  1716^ 
&  rétablie  en  Janvier  17^1.  Jis  jouiflent  éga- 
lement des  honneurs ,  prérogatives ,  privilèges^ 
franchifes , exemptions ,  droits,  rang,  féance^ 
voix  délibérative  au  Confeil  d'Etat ,  &  direc- 
tion des  finances ,  attribués  à  leurs  Offices. 

Les  Gardes  du  Tréfor  Royal  ont  toujours  leur 
refidence  à  Paris ,  où  ils  font  la  recette  &  les 
payemens  ,  chacun  une  années  alternativement  ; 
cet  intervalle  efl  établi  pour  leur  donner  te 
tems  de  mettre  leurs  comptes  en  état  d'étrô 
fendus. 

Garde-Robe.  La  Charge  de  Grand-Maître 
de  la  garde-robe ,  eft  toujours  poflTédée  par 
un  des  grands  Seigneurs  du  Royaume:  elle 
n'eft  point  ancienne  ,  puifqu'elle  n'a  été  créées 
4iue  le  z$  Novembrç  1669.  Le  Grand-Maiitr^ 
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de  la  garde  -  rohe  a  foin  des  habits  ordinaires^ 
du  Roi  ;  Tes  fonôions  font  de  faire  ^  faire  les 
habits  ordinaires  du  Roi.  Lorfqué  le  Roi  s'ha- 
bille, il  met  k  Sa  Majefté  la,caniifole  ,  le 
cordon  bleu ,  &  fon  jufte-au-corps  :  quand  le 
Roi  fe  déshabille»  c'efl  le  Grand-Maître  de  la 
garde  -  robe  qui  lui  préfente  fa  camifole  de 
nuit ,  &  lui  demande  quel  habit  il  lui  plaira 
de  prendre  le  lendemain  :  les  jours  de  grandes 
fêtes  ,  il  met  le  manteau  &  le  collier  de  l'Ordre 
fiaf  les  épaules  du  Roi.  ^ 

Outre  le  Grand-Maître  de  la  garde-robe ,  îl  y 
a  encore  les  deux  Maîtres  de  la  ^garde-robe  , 
qui  ont  auflî  leur  fbnâion  particulière ,  &  qui 
fervent  par  années.  En  Tabfence  du  Grand- 
Maitre ,  ils  font  toutes  fes  fondions  ;  &  lors 
même  qu'il  eft  auprès  du  Roi ,  c'eft  le  Maicre 
de  la  garde-robe  qui  préfente  la  cravate  au  Roi 
quand  il  s'habille  ,  fon  mouchoir  &  fes  gants , 
fa  canne  &  foit  chapeau.  Lorfque  Sa  Majeilé 
quitte  un  habit  &  qu  elle  vuide  ies  poches  dans 
celles  de  l'habit  qu  elle  prend ,  le  Maître  de  la 
garde-robe  lui  préfentefes  poches  pour  les  vuiden 
Le  foir ,  lorfque  le  Roi  fort  de  fon  cabinet ,  il 
donne  fes  gants  ,  fa  canne,  fon  chapeau  &  fon 
épée  au  Maître  de  la  garde-robe  ;  &  après  que 
Sa  Majefté  a  prié  Dieu,  elle  vient  fe  mettre 
dans  ion  fauteuil ,  où  elle  achevé  de  fe  désha*- 
biller.  Le  Maître  de  la  garde-robe  tire  le  jufte- 
au-corps ,  la  vefte  &  le  cordon  bleu  du  Roi ,  & 
reçoit  auflifa  cravate. 

Il  y  a  pour  le  fervîce  de  la  garde-robe  du 
Ror,  plufieurs  Officiers  :  favoir ,  quatre  premiers 
Valets  de  garde-robe ,  fervant  par  quartier  ; 
feize  Valets  de  garde-robe ,  fervant  auflî  par 
g,uartierj  un  Porte-malle  ;  quatre  Garçons  or-r 
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dînaîres  de  la  garde-robe  ;  trois  Taîlleurs-chaufc 
fetîers  &  Valets  de  chambre  j  un  Empefcur 
ordinaire,  &  deux  Lavandières  du  linge  du 
corps.  , 

Garde-tems.  Le  (leur  Harrifon  a  fait  la 
découverte  de  la  longitude  en  mer ,  par  le 
moyen  d'un  inflrument  qu'il ainventé  en  1763 , 
&  qu'il  appelle  garde-tems.  On  en  a  fait  Tépreu- 
ve  fur  le  vaîflèau  de  guerre  le  Tartare ,  qui  eft 
allé  de  Portfmouth  aux  Barbades  ,  fans  perdre 
la  longitude  pendant  la  traverfée ,  au-delà  des 
limites  prefcrites  par  la  Reine  Anne  d'Angle- 
terre. 

Le  (îeur  le  Roi  à  Paris ,  a  conftruit  pareille-* 
nient  une  montre ,  pour  trouver  la  longitude , 
&qui,  à  l'épreuve,  n'a  pas  donné  moins  de 
fatisfaâion  que  le  garde-^tems  du  (leur  Harrifom 

GAZE,  tiffii  léger ,  très  -  clair  ,  ou  tout 
fil ,  ou  tout  foie  ^  ou  fil  &  foie ,  travaillé  k 
clairevoies  &  percé  de  trous ,  comme  le  tiflb 
de  crin  dont  on  fait  les  cribles.  Ducange  croie 
qu'elle  a  été  ainfi  nommée ,  parce  qu  elle  eft 
venue  premièrement  de  Gaia ,  ville  de  Syrie. 

Les  Anciens  avoient  des  gaines  très- fines.  La 
ga"^  de  Cos  étoit  (i  déliée  &  fi  tranfparente , 
qu  elle  laiifoit  voir  le  corps  comme  à  nud  ; 
c'eft  pourquoi  Varron  appelloit  les  habits  qui 
en  étoîent  faits ,  vitreas  togas  ;  &  Publius  Syrus 
les  nomme ,  ventum  Uxtilem  ,  du  vent  tiflii. 
Pline  dit  que  cette  ga's^  avoît  été  inventée  par 
une  femme  nommée  Pamphita. 

Les  ga:{es  que  l'on  fait  à  Paris  ne  le  cèdent 
pas  en  nneflè  à  celles  que  les  Anciens  avoient 
imaginées. 
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GAZETTE  ,  relation  des  affaires  publîaucs. 
Ce  fut  au  commencement  du  XVIP.  uecle 
que  cet  ufage  utile  fut  inventé  k  Venifc  dan^ 
le  tems  que  l'Italie  étoit  encore  le  centre  des 
pégociatiorft  de  l'Europe ,  &  que  Venife  étoit 
toujours  Tafyle  de  la  liberté.  On  appella  ces 
feuilles  qu  on  donnoit  une  fois  par  lemaine, 
ga^eîtes  ,  du  mot  gai^tta ,  petite  monnoie  équi- 
valant  à  un  de  nos  demi-fous ,  qui  avoit  cours 
alors  k  Venife  ;  cet  exemple  fut  enfuite  imité 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe, 

La  gii\€tu  de  France,  dont  le  Médecin  Théo- 
phrafte  Renaudot  fut  le  premier  inventeur ,. 
commença  à  être  en  ufage  au  mois  d'Avril 
1631  ,  fous  le  règne  de  Louis  XIII. 

Ce  Médecin ,  grand  noureUifte ,  ramaffoit  dcr 
tous  côtés  des  nouvelles ,  pour  amufer  fes  ma- 
lades. Il  fe  vit  bientôt  plus  k  la  mode  qu'aucun 
de  fes  Confrères  ;  mais  comme  toute  une  ville 
n'eft  pas  malade ,  ou  ne  s'imagine  pas  l'être , 
il  penfa  qu'il  pourroit  fe  faire  un  revenu  plus 
cqnfidérable  ,  en  donnant  chaque  femaine  des 
feuilles  volantes ,  qui  contiendroient  les  nou- 
velles de  div<:rs  pays.  Ce  fut  l'orî^îne  de  notre 
gar^tu.  Le  Roi  lui  donna  un  privilège  qui  fut 
confirmé  par  Louis  XIV  ,  pour  lui  ql  pour  fa 
famille. 

Les  ga:^tt€S  éco'ent  établies  h  la  Chine  de 
tçn^s  immémorial  ;  on  y  imprime  tous  les  jours 
la  ga:^tu  de  ^E^^pire ,  par  ordre  de  la  Cour, 

GENDARME.  C'étoit  autrefois  un  Cava- 
lier armé  de  toutes  pièces ,  c'eft-k-^ire  ,  qui 
avoit  pour  armes  défenfives ,  le  cafque ,  la  cui- 
rafle  &  toutes  les  autres  armures  néceffâires 
|K>ur  couvrir  toutes  les  parties  du  çofps^  Lfr 
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chenal  du  Gendarme  avott  fa  tête  &  les  flancs 
auffi  couverts  d'armes  défenfives.  Les  Cavaliers 
ainfi  armés  furent  d'abord  appelles  Hommes 
d'armes  &  enfuite  Gendarmes. 

Le  poids  confidérable  des  armes  du  Gciz- 
darme ,  qui  le  rendoit  propre  à  foutenir  un  choc 
&  à  combattre  de  pied  ferme ,  ne  lui  permet* 
toit  pas  de  pourfuivre  lennemi ,  lorfqu'il  étoit 
rompu  i  il  y  avoit ,  pour  y  fuppléer,  une  autre 
efpece  de  Cavalerie  plus  lége^ment  armée  , 
qu'on  appelloitpar  cette  rai  ton  Cavalerie  légère. 

Charles  Vil  fe  voyant  tranquille,  réduifit 
toute  la  Gendarmerie  à  quinze  Compagnies ,  qui 
dévoient  être  entretenues  en  tems  de  oaix  &  en 
tems  de  guerre,  &  congédia  tout  le  rene.Chaque 
Compagnie  fut  compoîée  de  cent  lances  ou  hom^ 
mes  a  armes  &  chaque  Homme  d'armes  avoit 
aveclui  cmqperibnnes  ;  favoir,  trois  Archers , 
un  Coutilier ,  un  Ecuyer.  Ce  Monarque  fit  en 
même  tems  des  Ordonnances  fi  féveres  pour 
la  difcipline  de  ces  Troupes ,  qu  elles  furent 
appellées  pour  cela  Compagnies  d  Ordonnance 
ou  Compagnies  Françoijes. 

A  l'imitation  du  Roi ,  les  Princes  &  les  Offi- 
ciers de  la  Couronne  formèrent  des  Compa- 
gnies qu'on  nomma  auflî  Compagnies  dOr^ 
dormance.  Elles  fubfiflerent  jufqu'à  la  paix  des 
Pyrénées,  en  1659,  que  Louis  XIV  fupprima 
celles  des  .Seigneurs.  Ainfi  le  Roi  efi  aujour- 
d'hui feul  Capitaine  de  toute  la  Gendarmerie.     . 

Le  Corps  de  la  Gendarmerie  s'eft  fou  vent 
fignalé  dans  les  combats  &  a  beaucoup  con- 
tribué au  gain  des  batailles  ,  comme  k  Senef , 
i  CaflTel ,  à  la  Marfaille ,  à  Spire  ,  &  fur-tout  à 
la  journée  de  Fleurus. 

François  I  ^  doima  en  x  5  38 ,  à  Y ieilleville  ^ 


depuis  Maréchal  de  France ,  la  Compagnie  dé 
Gendarmerie  que  commandoit  Chateau-Briant  ^ 
ion  parent  ;  fur  le  refus  qu'en  fit  cet  Officier  ,„ 
le  Roi  lui  demanda  en  quelle  occafion  il  vou-» 
loit  obtenir  un  pofle  aulîi  honorable  que  celui«* 
là  î  le  jour  d'une  bataille ,  répondit  Vieilleville  , 
Mris  que  Votre  Majeflé  aura  vu  de  mon  mérite... 
Car  j* aimerois  mieux  mourir  que  d'être  pouffé  à 
quelque  grade .  que  ce  Jbit ,  par  autre  faveur  qua 
4t  mon  fervice^) 

Gendarmes  de  ia  Garde  du  .  Ror# 

Suivant  quelques  mémoires  ,  Henri  IV  forma 
cette  Compagnie  k  fon  avènement  à  la  Cou-* 
lonne,  fous  le  nom  à? Hommes  d armes  de  fes 
Ordonnances.  Il  les  choifît  entre  les  plus  braves 
&  les  plus  qualifiés  Gendarmes  qu'il  y  eût  alors , 
parce  qu'il  vouloit  iFaire  de  cette  Troupe  l'Ef- 
cadron  *  Royal ,  à  la  tête  duquel  il  devoit  com- 
battre dans  les  occafions.  Il  donna  enfuite cette 
Compagnie  au  Dauphin  fon  fils,  qui  fut  depuis , 
Louis  XilL  Elle  porta  depuis  ce  tems^la  le 
nom  de  Compagnie  des  Gendarmes  des  Qrdon^ 
nances  de  Mgr.  le  Dauphin.  Enfin  ,  ce  Prince 
étant  monté  fur  le  Trône,  il  la  mît  au  nombre 
de  fes  Gardes ,  &  s'en  fit  en  même  tems  le  Ca- 
pitaine. 

GÉNÉALOGIE  ,  hiftoire  fommaîre  des  pa- 
rentés &  des  alliances  d'une  perfonne  ou  d'une 
maifon  îlluftre.  Cette  fcience  eft  toute  moderne 
en  France,  Elle  doit  fon  origine  à  Pierre 
d*Hozîer  ;  c'eft  lui  qui  a  débrouillé  le  premier 
les  généalogies  du  Royaume  ,  &  qui  les  a  tirées 
des  ténèbres.  M.d'Hozier  publia  pour  fon  coup 
d'eflai  ^  la  généalogie  de  la  niaîion  de  Çreq^u^ 
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BernieuUt.  louis  XIII  luiconfëira^  en  1641,  la 
Charge  de  Juge  d'Armes  de  France,  vacante  par 
la  mort  de  François  ^e  Chevrier  de  Saint  Aiau- 
ris ,  qui  exerça  le  premier  cette  fonâion  ,  en 
16 14;  mais  M.  d'Hozier  laidà  Ton  prédéceA 
feur  bien  loin  derrière  lui ,  en  réduilant  eâ 
principes  &  en  art ,  la  connoifTance  de  tous  les 
titres  des  Nobles.  Alors  la  Nobleflè  du  Royau- 
me defira  d'avoir  une  généalogie  dreffée  de  (a 
main  j  on  lui  remit  les  armes ,  les  noms  /  les 
furnoms  ,  &  les  contrats  de  chaque  famille.  A 
ion  travail  prodigieux  ,  il  joîgnoit  une  mé- 
moire étonnante  en  ce  genre.  M*  d'Ablancourt 
difoit  qu'il  falloit  qu'il  eût  aflifté  k  tous  les  ma- 
riages &  à  tous  les  baptêmes  du  Royaume. 
Louis  XIV,  k  fon  avènement  k  la  Couronna 
créa ,  en  faveur  de  M.  d'Hozier ,  la  Charge  de 
Généalogifte  de  France  ,  &  lui  donna  en  i6ç  i  , 
un  Brevet  de  Confeiller  d'Etat.  Il  mourut  com- 
blé de  faveurs ,  en  1660  ,  &  laifià  trois  fils  qui 
marchèrent  fur  fes  traces. 


^ 


GÉNÉRALITÉ.  Ceft  une  certaine  étendue 
de  pays  déterminée  par  la  jurifdiftion  d'un 
Bureau  des  finances.  L'origine  des  Généralités 
eft  due  aux  Généraux  des  finances.  Sous  les 
deux  premières  races ,  nos  Rois  n'avoient  point 
d'autre  recette  que  les  revenus  de  leur  propre 
domaine.  Bien  avant  fous  la  troifiemerace  ,  l'on 
ne  parloit  point  de  Généralité^  parce  qu'il  n'exif- 
toit point  de  Receveurs  Généraux'^  iln'yavoit 
alors  qiAin  feul  Officier ,  qui  avoit  Tinrendancè 
&  l'adminittrationdu  domaine.  C'étoit  le  Grand 
Tréforier  de  France.  Ihilippe  de  Valois  en  créa 
un  fécond  ,  Charles  V  un  troifieme  ,  &  (  harles 
yi  un  quaurieme.  Henri  II  multiplia  le  nombre 
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des  Tréfotîers  des  finances ,  &  en  créa  jui^ul^ 
feize ,  pour  qu'il  y  en  eût  autant  que  François 
I  avoir  établi  de  Receveurs  Généraux.  -On 
réunit  enfuite  aux  Charges  de  Tréfbriers ,  celles 
de  Généraux  des  finances  ;  &  après  cette  union , 
iis  en  prirent  la  qualité  ^  &  leurs  départemens 
furent  appelles  Généralités. 

Il  y  a  en  France  dix^neuf  Généralités  dans  les 
pays  d*Ëleâion ,  &  fix  dans  les  pays  d'Etats  ; 
ce  qui  fait  en  tout  vingt^cinq  Généralités^ 

GENEVIEVE.  (  Chanoines  Réguliers  ou 
Pères  de  Sainte*  )  L  Eglife  de  Stùnte-^Genevieve 
fut  defFervie  d'abord  par  des  Chanoines  Sécu- 
liers. La  recommandation  du  Roi  Robert  l'avoit 
fouftraite  à  la  jurifdiéHon  de  TOrdinaire^  & 
foumife  immédiatement  au  Saint-Siège.  Louis- 
le-Jeune  fongea  k  y  mettre  des  Religieux ,  que 
l'on  appelloit  des  Moines  noirs  ;  mais ,  foUicité 
pat  l'Abbé  de  Saint- Viftor ,  il  y  établit  des 
Chanoines  Réguliers  de  cet  Ordre  ;  ainfi  d'une 
Eglife  Collégiale,  il  en  fit  l'Abbaye  qui  fiib- 
fine.  Son  premier  Abbé  fut  Odon ,  recommen- 
Ûable  par  fa  fcience  &  fâ  piété* 

Ce  fut  en  i6ai  ,  que  le  P.  Charles  Faure , 
Appuyé  du  crédit  &  de  la  proteétion  du  Car- 
dinal de  la  Rochefoucault ,  apporta  la  Réforme 
\  Sainte^  Geneviève.  Le  Pape  ayant  rendu  cette 
Abbaye  éleÔive  de  trois  en  trois  ans ,  le  Cha- 
pitre Général  ,  côriipofé  des  Supérieurs  de 
quinze  Maifons  qui  avoient  reçu  la  Réforme  ^ 
#!ut  le  P.  Faure  pour  Abbé  Coadjflteur  de 
Sainte- Geneviève  9  &  Général  de  toute  fa  Con- 
grégation. Tels  font  fes  commencemens. 

La  première  pierre  de  la  nouvelle  Eglife  que 
Von  bâtit  aâuellement  fu^  les  deflinâ   de  M. 
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8oufflot ,  Architeâe  du  Roi ,  Si  été  pofiîe  paf 
le  feu  Roi  Louis  XV  »  le  6  Septembre  1764% 

GENTILHOMME.  Ceft  un  homnje  Noble 
cl'extraâion ,  qui  ne  doit  fa  Nobleflè  ni  à  fa 
Charge ,  ni  aux  Lettres  du  Prince.  Celui  qui 
e(l  annobli  d'une  de  ces  deux  manières ,  eft 
Noble  fans  être  Gentilhomme  ^  mais  il  com«- 
munique  la  Nobleile  à  (es  enfans ,  qui  devien* 
nent  Gentilshommes. 

Le  terme  de  Gentilshommes  ^  félon  Topinioii 
qui  parolt  la  mieux  fondée,  vient  du  latin 
gcnîis  homines  y  qui  (igniiioit ,  les  gens  dévoués 
au  fervice,  de  tEtat ,  tels  qu'étoient  autrefois 
les  Francs  ;  d'où  eil  venue  la  première  Nobleflè 
d'extraâion. 

Pafquier  croit  que  les  noms  de  Gentils  & 
SEcuyers  ,  nous  font  reflés  de  la  milice  Rou- 
maine ,  parce  que  c'étoit  aux  Gentils  &  aux 
Ecuyers y  comme  aux  plus  braves  Soldats,  à 
qui  Ion  diftribuoit  les  principaux  bénéfices  & 
les  meilleures  portions  de  terres  qu'on  don- 
noit  pour  récompenfe  aux  gens  de  guerre.  Les 
Gaulois  qui  avoient  vu  durant  TEmpire  des 
Romains  ,  les  Gentils  &  les  Ecuyers  entre  les 
autres  Soldats ,  emporter  fur  les  frontières  les 
plus  belles  pièces  de  terres  ,  commencèrent 
dappeller  Gentilshommes  &  Ecuyers  ,  ceux 
qu'ils  virent  être  pourvus  par  nos  Rois  de  tels 
Dënéfices* 

Gentilshommes  ieiz  Chambre.  {Premiers) 

Les  Premiers  Gentilshommes,  de  la  Chambre  du 
Roi  ont  fuccédé  au  Chambrier ,  &  doivent  leur 
ëtablidèment  k  François  L  II  n'y  en  eut  qu'un 
fendant  fort  long-temâ  {  m^ais  Henri  IIX  étant 
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more ,  M.  de  Bellegarde  qui  étoit  Grand 
Ecuyer ,  feul  Premier  GeraiUtommt  de  la  Cham- 
ire ,  &  Maître  de  la  garde-robe  ,  alla  auflî- 
tôt  trouver  Henri  IV ,  &  des  le  premier  foir , 
il  coucha  au  pied  de  fon  lit ,  comme  faifoit 
alors  le  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre. 

Henri  IV  lui  dit  :  Je  vous  laijjfe  la  Charge 
de  Grand  Ecuyer,  ;  mais  il  faut  que  vous  par^ 
tagiei^  votre  Charge  de  Premier  Gentilhomme  de 
la  Chambre  ,  avec  It  Vicomte  dz  Turenne  ,  qui 
a  toujours  été  le  mien ,  &  que  vous  cédie^^  celle 
de  Maître  de  la  garde-robe  à  Roquelaure ,  qui  eji 
aujji  le  mien* 

Dès-lors  il  commença  à  y  avoir  deux  Gen^ 
iilshommes  de  la  Chambre.  M.  d'Epernon,  qvd 
Tavoit  été  avant  M.  de  Bellegarde ,  renouvella 
fes  prétentions  &  fit  créer  pour  lui  une  troifieme 
Charge.  Louis  XIII  créa  enfin  la  quatrième 
pour  M.  de  Mortemart. 

Ces  Gentilshommes  fervent  par  année ,  6c 
ont  toutes  les  fondions  du  Grand  Chambellan  , 
en  fon  abfence.  Ils  reçoivent  le  ferment  de 
fidélité  de  tous  les  Officiers  de  la  Chambre. 
Ils  leur  donnent  les  certificats  de  fervice  &  aux 
Huiflîers  Tordre  pour  les  perfonnes  qu'ils  doi- 
vent laiflTer  entrer  ;  ils  ordonnent  toute  la  dé- 
penfe  portée  par  les  états  de  l'argenterie  &  des 
menus.  Ce  font  eux  qui  font  faire  pour  le  Roi , 
les  premiers  habits  de  deuil  &  tous  les  habits 
de  mafque,  ballets  &  comédies.  Chacun  de 
ces  quatre  Premiers  Gentilshommes  a  fous  fon 
infpeétion  fix  des  vingt -quatre  Pages  que  le 
Roi  entretient. 

Gentilshommes  ordinaires  de  la  Chambre 
du  Roi.  Ils  furent  établis  par  Henri  III ,  au 
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nombre  de  quarante-cinq  ;  maïs  Henri  IV 
les  réduifît  à  vingt-quatre.  Depuis ,  on  en  a  ajouté 
deux  :  ainfi  il  y  en  a  aujourd'hui  yingt<-fix^  qui 
fervent  par  quarden 

GÉOGRAPHIE*Cettefcîence,dans  fa  pre- 
mière origine ,  fe  réduifoit  à  une  connoiflancd 
aufS  grofliere  qu'imparfaite  de  la  difiance  &  dd 
la  (îtuation  refpeâive  de  quelques  cantons;  mais 
dès  que  les  difierens  Peuples  furent  devenus  un 
peu  nombreux,  &  qu'ils  eurent  lié  quelque  com«> 
xnerce  les  uns  avec  les  autres ,  oh  pertedHonna 
les  premières  découvertes ,  &  on  en  fit  bientôt 
de  nouvelles  ;  la  néceffîté  fît  trouver  alors  l'art 
de  tracer  fur  quelque  matière  durable  des  traits 
propres  à  conferver  &  à  remettre  devant  les 
yeux  les  obfervations  des  Voyageurs  fur  les 
routes  &  fur  les  diflances.  C'eft  ainfi  que  les 
Sauvages  de  l'Amérique  ont  l'art  de  tracer  fur 
des  peaux  ou  fur  des  écorces  ,  des  efpeces  de 
cartes  géographiques  plus  exaéles  que  nous  ne 
fommes  portés  naturellement  à  le  fuppofer  ;  ils 
les  confervent  dans  leur  dépôt  public  ,  pour  y 
avoir  recours  dans  le  befoin. 

Dans  les  fîecles  les  plus  reculés ,  il  y  a  eu 
des  conquêtes  ,  des  partages  d'Etats, entre  les 
eafans  des  Princes  qui  les  gouvernoienr,  des 
voyages  de  terre  ^  de  mer  d'aflez  Long  cours; 
ce  qui  fuppofe  nécçflairement  quelque  forte  de 
géographie ,  &  ce  qui  a  dû  contribuer  beaucoup 
aux  progrès  de  cette  fcience. 

Selon  les  traditions  des  Egyptiens  ,  c'étoit 
Hermès ,  autrement  dit  Mercure ,  qui  leur  avoit 
enfeigné  les  premiers  principes  de  Id,  géographie. 
La  première  carte  dont  parlent  les  Auteurs  an- 
ciens ,  efl  celle  que  Séioflris  ,  le  premier  &  !• 
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plus  grand  çon<|uëranr  de  l'Egypte,  fîtexpofeif 
à  Ton  Peuple  ^  pour  lui  faire  connoure  les  Na^ 
fions  qu'il  avoic  foumife$  &  Téteodue  de  fon 
Empire  ,  dont  les  embouchures  du  Danube  & 
de  llndefaifoient  les  bornes.  11  ne  fc  contenta 
pas  d'enrichit  l'Egypte  de  les  produflions  géo- 
graphiques ;  il  eut  loin  encore  d'en  faire  répaiH 
dre  des  copies  jufques  dans  la  Scythie^  parle 
4efîr  de  faire  paiTer  fon  nom  dans  les  climats  les 
plus  éloignés. Dans  le  poëme  compofé  par  Apot* 
lonius  Rhodien>  fur  l'expédition  des  Argonautes, 
Argus,  un  de  ces  héros ,  dit  à  fes  compagnons  ^ 

Îiue  la  route  qu'ils  dévoient  tenir  étoit  décrite 
ur  des  tables  ou  plutôt  fur  des  colonnes ,  qu'un 
conquérant  Egyptien  avoir  autrefois  laiffét^s  dans 
|a  ville  d'(Sa  ,  Capitale  de  la  Colchide. 

L'on  reconnoît  encore  lantiquité  àt\z,  gi(h 
graphie  dans  les  livres  de  Moyfe ,  le  plus  ancien 
des  Hiftoriens ,  né  en  Egypte,  &  élevé  à  la 
Çoyr,  par  la  propre  fille  du  Ro?^  Rien  de 
mieux  détaillé  que  la  Situation  &  les  noms  des 
différentes  villes  &  contrées  parcourues  par  les 
Patriarches  Abraham,  Ifaac  &  Jacob.  On  ne 
peut  rendre  un  compte  plus  exaâ  que  le  fait 
JVlpyfe,  dans  là  topographie  d'^un  fi  grand  nom- 
t>re  de  pays.  Ce  Chef  du  Peuple  de  Dieu  ,&  foo 
jfmrceffeur  Jofué,  ne  s'en  tinrent  pas  a  des  àt{^ 
çriptions  hiftoriques,  lorfqu  ils  firent  le  partage 
de  la  terre  promife  aux  douze  Tribus  d'ifrael  ; 
Jofephe  &  les  plus  habiles  interp:  êtes  aflijrent 
qu'ils  firent  une  carte  géographique  de  ce  pays,. 
11  faut  convenir  cependant  que  ,  quelqu'anti- 
qui  té  que  Ion  puiflè  donner  k  hi  géographie , 
elle  fut  long-tems  à  devenir  une  fcieiice  fondée 
fur  des  principes  certains.  C'eft  dans  la  fuite 
que  les  Çreçs  Âiîatiques  réuniâ^nt  les.  lumières 
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ies  Aûtotiotnts  Chaldéens  &  des  Gëohietres 
d'Egypte ,  commencèrent  à  former  difFérens 
fyfiêmes  fur  la  nature  &  la  figure  de  la  terre  ; 
les  uns  la  croyant  nager  dans  la  mer ,  cortme 
ime  balle  dans  un  baifin  d eau ,  &  d autres^ 
lui  donnant  la  figure  d'une  furface  plate^  entre» 
coupée  d'eau. 

Des  Fhilofophes  plus  conféqliens  ,  jugeretit 
qu'elle  formoit ,  avec  les  eaux,  un  corps  Iphéri* 
quCé  Thaïes  le  Miléfîen  fut  le  premier  qui  tra- 
vailla fxu:  ce  dernier  fyflême  ;  il  conftruifît  un 
globe  ,  &  repréfenta  fur  une  table  d'airain  ^  la 
terre  &c  la  mer.  Selon  plufieurs  Auteurs  3  Ana- 
ximandre ,  Oifciple  de  Thaïes  ^  eft  le  premier 
qui  air  figuré  la  terre  fur  un  globe.  Py  thagore 
paflbit  pour  avoir  imaginé  le  premier  de  parta^ 
çer  le  globe  terreflre  en  cinq  zones  ,  à  l'imita- 
tion du  glpbe  célcfte.  Hëcatée,  Démocrite  ^ 
Eudoxe  &  autres ,  adoptèrent  les  pians  ou  car* 
tes  géographiques ,  &  en  rendirent  fufage  corn-* 
mun  dans  la  Grecâ« 

La  proteâion  que  la  géographie  trouva  alors 
dins  les  Princes  ^  contribua  beaucoup  à  fes 
progrès*  Alexandre  étoit  toujours  accompagné 
de  fes  deux  Ingénieurs  Diognetes  &  Béton , 
pour  lever  la  carte  des  pays  qu'il  traverfoit.  Ils 
prenoient  exaâement  les  diftances  des  villes  & 
des  rivières  de  l'Afie ,  depuis  les  portes  Caf** 
piennes ,  jufqu'kla  mer  des  Indes. 

Pytheas ,  Géographe  de  Marfeille ,  floriflbîl 
fous  Alexandre*  Sa  paffîon  pour  la  géographie 
ne  lui  perinit  pas  de  s'en  tenir  aux  obfervations 
faites  dans  fon  pays*  Il  parcourut  l'Europe  , 
depuis  les  colonnes  d'Hercule  jufqu'hrenibcti- 
chure  du  Tanaïs.  Il  avança  par  l'Océan  occi- 
de&tai^  jufquesfousle  cercle  polaire  arâiquej 
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ayant  Remarqué  que  plus  il  riroîtversîéNarct," 
plus  les  jours  devenoient  grands ,  il  fut  le  pre-^ 
mier  k  défîgner  ces  différences  de  jours ,  pat 
climats. 

La  géographie  ne  tarda  pas  k  paflèr  \  Rome 
avec  tous  les  arts  de  la  Grece^  Polybe  >  k  qui 
Scipion  TEmilien  avoir  donné  des  vaifibaux 
pour  reconnoitre  les  côtes  d'Afrique ,  d'Efp^nô 
&  des  Gaules ,  poufla  jufqu'au  promontoire  des 
Hefpérides ,  (  le  Cap-^verd  )  &  fît  de  plus  un 
voyage  par  terre  pour  mefurer  les  diftances  des 
lieux  qu'Ânnibal  avoit  fait  parcourir  k  Ton  ar- 
mée, en  traverfant  les  Pyrénées  &  les  Alpes. 

Sous  le  règne  d'Augufle ,  la  defcription  gé** 
nérale  du  Monde ,  k  laquelle  les  Romains 
avoient  travaillé  pendant  deux  fiecles  ^  fut  enfin 
achevée  fur  les  mémoires  d' Agrippa,  &  mifeau 
milieu  de  Rome ,  fous  un  grand  portique  bàtî 
exprès. 

Mais  les  connoifTances  dont  la  géographie  z 
pu  s'enrichir  chez  les  Anciens,  ont  toujours 
été  bien  imparfaites.  Dans  les  beaux  }ours  de 
la  Grèce  &  de  Rome ,  tout  ce  que  Pon  con- 
noiflfoit  de  la  terre  occupoit  furies  cartes  un 
efpace  deux  fois  plus  long  que  large ,  attenda 

3u'on  n'avoit  aucune  idée  des  pays  fitués  au- 
çlà  de  la  ligne.  La  mappemonde  comprenoit 
environ  les  deux  tiers  de  l'Europe  ,  le  tiers  de 
l'Afrique  ,  &  k«  peu-près  le  quart  de  TAf  e.  On 
n'admetioit  alors  des  habi'^ans  dans  la  zone 
torride  &  dans  la  zone  tempérée  méridionale , 
que  par  conjeâure  &  par  liraple  vraifemblan- 
ce  ,  de  la  même  manière ,  k  peu-près ,  que  cer- 
tains Philofophes  en  ont  fuppofé  dans  la  lune. 
Quant  k  ce  qui  regarde  la  fituation  exaâe  & 
refpeâive  des  mers ,  des  concinens  &  des  isles. 
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les  Anciens  ont  été  l^-defîus  dans  une  grande 
ienorance;  faute  dlnfirumens  agronomiques 
oc  de  machines  convenables,  ils  n'ont  pu  fe 
procurer  les  connoiflTances  précifes  que  nous 
avons  aujourd'hui.  Ces  importantes  découvertes 
ëtoient  réfervées  pour  ces  derniers  (lecles.  Erf 
moins  de  cinquante  années,  h  géographie  s'eA 
plus  enrichie ,  qu'elle  n'avoir  fait  dans  lefpace 
de  près  de  cinq  mille  ans. 

Nos  Rois ,  toujours  attentifs  aux  progrès  des 
fciences,  ont  honoré  de  la  qualité  de  leurs 
Géographes ,  ceux  de  tous  les  pays  qui  s'appli-*- 
quoient  à  perfedionner  la  géographie  y  &  ils 
leur  donnoiént  des  penfîons  confidérables ,  de 
même  qu'à  quelques-uns  de  leurs  fujets ,  qu'ils 
employoient  quelquefois ,  fous  les  ordres  dès 
Maréchaux  de  France  ,  pour  lever  les  plans  des 
Villes  &  des  Provinces  du  Royaume. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  tous  les  Sa- 
lins qui  ont  fait  leur  étude  particulière  de  cette 
fcience.  Le  premier  dont  il  eft  fait  mention  dans 
les  regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes ,  eft 
Jean  Eldar,  Prêtre  Ecoffbîs,  en  1560:  on 
y  trouve  en  1^77  ,  Nicolas  Nîcolaï  ,  Seigneur 
d'Arfeuille ,  premier  Géograpltc  du  Roi ,  en 
même  tems  Valet  de  C  hambre  ordinaire  de  Sa 
Majeflé ,  &  fon  Commiffaire  député  à  la  vifite 
générale  &  particulière  du  Royaume. 

Celui  qui  s'eft  le  plus  diftîngué  dans  le  XVII*- 
fiecle  ,  eft  Nicolas  Sanfon  d'Abbeville ,  né  eâ 
x6oo  ;  fes  fils  Nicolas  ,  Guillaume  &  Adrien 
coururent  la  même  carrière ,  &  foutinrent  la 
réputation  de  leur  père.  Le  P.  Briet  Jéfuhe  ^ 
contemporain  &  compatriote  de  Nicolas  San- 
fon ^  publia  aufli  un  e^ellent  ouvrage  d% 
géographie. 
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Enfin ,  le  commencement  cle  notre  ficelé 
peut  être  regardé  comme  Tépoque  d'un  renou-* 
vcUement  général  à,Q  h  géographie  tn  France, 
lie  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe ,  aux- 
quels il  femble  que  ce  Royaume  ah  donné  le 
ton,  Jufcjn  alors  on  ne  connoiflbit  guère  rappln 
cation  qu'on  pouvoir  faire  desobfervatiôns  aitrof 
nomiques  k  la  géographie.  Lq  P.  Riccioli ,  Je- 
fuite  Italien ,  Ta  voit  entrevue  le  premier  ;  mais 
c'eft  ^ux  Picard ,  aux  de  la  Hîre ,  aux  Caflînî 
qu  on  doit  la  grande  entreprife  de  la  mefure 
4e  la  te  re. 

.  Gaillaums  ds  Lîsle ,  Elevé  du  grand  Domî* 
pique  Caflîni ,  &  Agrégé  fous  ce  titre  dans 
TAcadémie  des  Sciences ,  fut  le  premier  qui  fit 
lifage  des  .obiervacions  de  fes  Maîtres  &  des 
j^utres  Savans  avec  iefquels  il  étoit  en  cor*^ 
yefpondance.  Il  fit  un  fonds  confidérabJe  de 
cartes  .  géographiques ,  &  obtint  le  24  Août 
.17 18  ,  des  lettres  de  premier  G^<fo^m/?Ac  du  Roi. 

Le  fieur  Wiehen  ,  Artifte  \  Hiidesheim  ,  a 
inventé  &  publié,  en  1771,  une  voimre  géor- 
graphique,  qui  fert  à  mefurer  commodément 
toutes  les  furfacës  ,  foit  plaines^  montagnes  ou 
bois  ,  &  niéme  les  fortereflès, 

GÉOMÉTRIE,  L'Egypte ,  celui  de  tous  les 
pays  que  noys  connoiflbns  où  les  fciences 
ïjaroiflfent  avoir  été.  le  plus  anciennement  cul- 
tivées ,  fut  le  berceau  de  la  géométrie.  Seloo 
Hérodote  &  Strabon,  les  Egyptiens  ne  pou^ 
vant  reconnoître  les  bornes  de  leurs  héritages , 
confondues  par  les  inondations  du  Nil ,  invenr» 
fçretiit  l'art  de  mefurer  &  de  divifer  les  terres, 
afin  de  diftinguer  les  leurs  par  la  con(idéi:atioQ 
4e  la  figure  (|u  elles,  avoi^m  &  dç  U  fuifa^C 


^u^élies  pôûvoîent  Contenir.  Telle  fut ,  dît-on, 
la  première  aurore  de  la  giométrèé. 

Pe  rEgypt€,eUe  paffa  en  Grèce,'  où  on  alïure 
que  Thaïes  la  porta.  Celui-ci  ne  fe  Contenta  pa^ 
d'af^rendre  aux  Grecs  ce  qu'il  avoir  reçu  des 
Prêtres  de  Memphis  \  il  ajouta  à  ce  qu'il  avoit 
appris ,  in  enrichit  cette  fcience  de  plufieur^ 
propofitions ,  qui  font  dans  Euclidè  les 5*,  ly  ^ 
15 ^  du  premier  livre  de  fes  élémens  ,*&  la  3l^ 
4lu  troifidme  livre.  Après  lui ,  vint  Pythagore  qui 
Cultiva  ^xiff%\?L géomctric  avec  fuccés.  Il  décou<^ 
vrit  la  fameufe  propofition  du  quarré  de  l*hy- 
pothénufe ,  la  plus  belle  fans  contredit  qu  oii 
ait  découvert  jufqu'k  préfent.  Il  en  fentit  toute 
l'étendue  &  facrifia  de  joie  (îent  bœufs  aux  DieUx^ 
pour  lôur  en  rendre  dés  tâtons  de  grâces.  * 

Pythagorô  ouvrit  le  premiet  une  école  d« 
géomitrU  ^  &  il  y  expofa  les  beautés  de  Cettô 
fcience,  avec  tant  de  force",  qu  elle  fot  bifen- 
tôt  en  grande  vénération.  Plutarqne  nous  ap^ 
prend  qu'Anaxagore  de  Clazomene  s'oçcupl 
du  problème  delà  quadrature  ducercie,  dans  lA 
prifon  où  il  ^voit  été  renfermé ,  &  qu'ircpm- 
pofa  même  ûri  ouvragé  fiir  ce  fu)et  Plitoâ 
donna  uftc  folution  ttéi  (impie  du  problème 
de  la  duplication  du  cube,  Hippocrate  de-Cïiid^ 
fi  éonttii  par  fa  fameufe  quadrarare  de  la  ki« 
mile ,  ayant  eu  occafion-,  dans  un  vôyagç  qti'îl 
fit  à  Athetimiy  ^d^éc^ôuter  les  PWlofophes  f -  ^rit 
tant  die^^goût  ^i>r  la  géôtr^trit ,  '  quMl  y  fit  dei 
progrès  admirables.  Oi^;ffit  que  cette  étude  déj£ 
teloppia  (oj\  rdlent ,  &  **i\\jt\\  ajvoit  pour  tout  le 
fôftô  refpritléftt  &  béttché  ;  ce  quonriconté 
au(K  àw  célèbre  Jéfoite  €làvius  ,  un  des  plus( 
grandsf  Giômims  du  X VP.  fîecle. 

X^t^laCi  Euclkie  parut  ^  il  recuettlk  avec  ((À9 
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cç  que  Tes  prédéceflsurs  ayoient  trouvé  fur  la 
géométrie ,  &  il  en  compofa  Touvrage  que  nous 
avons  de  lui ,  que  bien  des  modernes  regardent 
comme  le  meilleur  en  ce  genre.  Les  différentes 
propriétés  des  feâions  coniques  que  plufieurs; 
Mathématiciens  découvrirent  fucceflîvement , 
furent  recueillies  en  huit  livres ,  par  Apollo- 
nius de  Pei^e  :  ce  fut  lui  qui  donna  aux  trois 
feâions  coniques  les  noms  qu'elles  portent ,  de 
jpafaielcy  d*ellipfe  &  di  hyperbole.  A  peu-prés 
dap^s  le  même  tems  âoriflbit  Archimede ,  dont 
nous  avons  de  fi  beaux  ouvrages  fur  la  fphere 
&  le  cylindre ,  fur  les  conoïdes  &  les  fphéroï* 
des ,  fur  la  fpirale ,  &c. 

Les  Grecs , .  après  qu'ils  eurent  été  fubjugués 
par  les  Romains  ,  continuèrent  à  cultiver  I2 
géométrie.  Ils  eurent,  depuis  l'ère  chrénenne 
même  ,  &  aflez  long-tems  après  la  translation 
de  l'Empire  ,  des  Géomètres  habiles  :  tels  furent 
jPtolomée ,  Pappus,  Diodes,  Eutocius ,  Proclus, 
&c.  Il  n^en  efl  pas  de  même  des  Romains ,  qui  » 
li'ambitionnant  que  la  conquête  du  Monde  en- 
tier^ négligèrent  la  géométrie  &  les  fciences  en 
général  y  &  ne  commenceront  \  cultiver  Télo- 

Suénce  même  y  que  vers  la  fin  de  la  Répu-> 

^,  JJans  la  décadence  de  l'Empire  ,  l'ignorance 
mo&nde  qui  couvrit  l'Occident  entier,  nuifit 
zlz: géométrie.  On  ne  tro^ive  plus  ^g^era;  ni  chez 
les  latins ,  ni  mêrpe  chez  les  Grep^^;  d'hommes 
Y^ïfés  dans  cette ,  païjie»  . 
,'  A  la  renaifiance  des  lettres  , on  fe>borna  pref* 
qyé  uniquement  k  traduire  &  k.c0mmenter  les 
ouvrages  de  géométrie  des  Ancigiijf  ^  &  cette 
fcience  fit  d'ailleurs  peu  de  progrès  jufqu'k 
peicartes.  Ce  grand  homme  pub^  en  i  S^j  ^ 
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fkgiométrie^  &  la  commença  par  la  folucion 
d'un  problême  ,  oùPappus  dit  que  les  anciens 
Géomètres  étoient  reftés  ;  mais  ,  ce  qui  eft  plus 
précieux  encore  que  la  folution  deceprobléme» 
c'eft  l'inflrument  donc  ii  fe  fervit  pour  y  parve- 
nir,- je  veux  dire ,  l'application  de  l'algèbre  à  \^ 
géométrie  ;  nouveau  moyen  ,  qui  ouvrit  la  route 
\  la  folucion  d'une  infinité  d'autres  queftions 
plus  difficiles.  Cétoit  là  le  plus  grand  pas  que 
la  géométrie  eût  fait  depuis  Archimede  ,  &  c  eft 
lodgine  des  progrès  lurprenans  qu'elle  a  Eues 
dans  la  iuite. 

On  doit  à  Defcartes^  non-feulement  Tappli^ 
cation  de  l'algèbre  k  la  géométrie  ,  mais  les  pre- 
miers eflais  de  l'applicacîon  de  la  géométrie  k  la 
phyfique ,  qui  a  étépoufTée  fi  loin  dans  ces  der- 
niers tems.  Il  a'aufli  le  mérite  d  avoir  penfé  le 
premier  qu'il  y  avoir  des  loix  du  mouvement ,, 
quoiqu'il  le  (bit  trompé  fiir  ces  loix. 

Fermât  imagina  le  premier  la  méthode  des 
tangentes  par  les  diâférences  ;  Barrov  la  per- 
feâionna,  en  imaginant  fon  petit  triangle  diffé- 
rentiel, &  en  fe  fervan  t  du  calcul  analytique,pour 
découvrir  la  fbus*tahgente  des  courbes.  Enfin  ^ 
leibnitz  publia  en  1684  les  règles  du  calcul, 
différentiel.  Nevtoo  les  avoit  d^k  trouvées  de 
fon  coté  y  &  avoit  auffi  enfeigné  la  manière  de 
quarrer  les  courbes^  par  le  calcul  intégral  j  qut 
eft  l'inverfe  du  difiTérentiel. 

Mais  ces  écrits,  quelqu'admirables  qu'ils 
fuient ,  ne  font  rien ,  pour  ainfi  dire ,  en  com- 
paraifon  de  l'immortel  ouvrage  de  Newton  , 
intitulé,  Philofophiœ  naturalis  principia  ma-- 
thematica^  qu'en  peut  regarder  comme  l'appli- 
cation là  plus  étendue ,  la  plus  admirable  & 
la  plus  heureufe  qui  ait  jamais  été  faite  de  la 
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g€omitne\  la  phyfique.  Ce  liVre  a  été  f  épdquA 
d'une  révolution  dans  la  phyfique  ^  &  a  fait  de* 
cette  fcience ,  une  fcience  nouvcUe ,  toute  foti-^ 
dée  fur  i'obfervation  ,  iexpérience  &  le  calcul. 
Remarquons  ici  k  l^nneur  de  notre  naticm , 
^ue  il  la  géométrie  nouvelle  efl  principalement 
due  aux  Anglots  &  aux  Allemands,  c*eftanx 
François  qu'on  eft  redevable  des  deux  grandes 
idées  qui  ont  conduit  k  la  trourer.  On  doit  k 
Defcartes  Tapplication  de  T^ebre  k  la  géomé- 
trie ^  fur  laquelle  le  calcul  dtftârentiel  eft  fondé, 
&  à  Fermât  la  première  applicadon  du  csdcid 
aiux  quantités  différentielles ,  pour  trouver  les 
tangentes*'  La  géométrie  nouvelle  n  efl  que  cette 
dernière  méthode  généralifée.  Si  Von  aiocote  ^ 
cela  ce  que  les  Palcal ,  les  Fardies,  .fes  d'Ajr-* 
naud ,  les  Ozanam  »  ks  Malezîeux ,  les  Robert 
val ,  les  Lamt ,  les  rHofpital ,  les  la  Caille^ 
les  Pezenas  de  tant  d  autres  François  ont  fait  en 
géométrie,  on  conviendra  aifément  que  cette 
Kience  ne  doit  pas  moins  à  notre  Nation  qu'arme 
autres*  * 

GEORGE.  {^CheyaVurs  de  Saint')  Il  y  a  en 
ptufîeurs  Ordres  de  ce  nom ,  dont  la  plupart  ne 
lubiiilent  plus*  II.  y  en  a  en  nn^  aprpellé TOir*^ 
dre  de  Saint-George  dAlfana ,  fondé  par  tel 
Rots.  d'Arrag  >n ,  vers  le  conmiencemenc  :  dn 
Xlir.  fiecte  ;  un  autre  établi  par  llEmper»i9 
Frédéric  III,  en  Autriche ,  vers  Van  1468.  Les 
guerres  civiles  de  la  Religion  cauferent  (a  nnne 
de  cet  Ordre  dans  le  XV*.  fiecle  \  mais  il  fut 
rétabli ,  ou  créé  de  nouveau  par'  TEleâcuir 
Charles  Albert  de  Bavière ,  en  17x8^ Ld  croix 
de  cet  Ordre  repréfence  ^  dVn  côté  /ia  Saimo 
yierçeécra&ot  lefetpent^  &  deXancct^^în^ 
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George\  C}ièv2l.  Sa  devifeeft:  In  fide ,  juftitiâ 
&  fortimdim.  Outre  la  croix  étoilée  aue  les 
Chevaliers  portent ,  brodée  fur  leurs  habits  ,  att 
côté  gauche ,  comme  les  Chevaliers  du  Sainte 
Efprit,  ils  ont  encore  un  ruban  bleu  en  échar^^ 
pe ,  allant  de  droite  à  gauche ,  où  pend  la  croix 
de  rOrdre, 

Quelques  Auteurs  parlent  d'un  Ordre  de 
Saint' Georgty  étihXi  à  Gènes  par  Ferdinand  II, 
Empereur ,  k  fon  retour  de  Rome  ;  la  marque 
de  cet  Ordre  eft  une  chaîne  d'or ,  d'où  pend 
une  croix  d'or  émaillée.  Les  Chevaliers  por- 
tent aufli  fur  leurs  manteaux  la  figure  de  cette 
crojx  en  broderie, 

GIROUETTE ,  plaque  de  fer-blanc  qui  eft 
mobile  fur  une  queue  ou  pivot ,  qu  on  met  fur 
les  clochers  ou  les  pavillons  ,  les  tours  &  autres 
édifices  y  pour  connokre  de  quel  c6cé  le  vent 
fouffle.  Andronic  de  Cyrrhe  fît  élever  k  Athe-* 
nés  une  tour  oôogone ,  &  fît  graver  fur  chaque 
côté  des  figures  qui  repréientoient  les  huit 
vents  principaux  ;  un  Triton  d'airain  tournok 
fur  fon  pivot ,  au  haut  de  la  tour  ;  ce  Triton 
tenant  une  baguette  k  ta  main ,  la  pofoît  jufle 
fur  le  vent  qui  ibuffloit.  C'efl  d'après  cette  in^ 
génieufe  idée ,  que  nos  coqs  &  nos  girouettes 
ont  été  groffiérement  imaginés  ;  car  leur  exé^ 
cution  eft  toute  entière  gothique  8c  barbare. 

Il  n'y  avoit  autrefois  que  les  Nobles  qui 
euflènt  le  droit  4e  mettre  des  girouettes  fur  leurs 
maifons  ;  il  falloit  même ,  dans  l'origine ,  avoir 
monté  k  l'aflam  de  quelque  ville,  9c  avoir  planté 
fa  batuûere  fur  les  rempans.  Ctt  girouettes^ 
étoient  peintes,  ai-moiiàées,  &  repréfentoient  lesi 
bai^mere^  ^  les  penaofUî  4c^  K^les. 
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GLACE  ARTIFICIELLE.  Si  Ton  ttouvotP 
jamais  le  moyen  de  ramaffer  en  un  feul  point 
tout  le  froid  d  un  grand  efpace  »  conrnie  on  a 
déjà  eu  Tare  de  raflembler  en  un  foyer  les 
rayons  du  foleil  ;  fi  Ton  trouvoic  une  machine 
pour  augmenter  le  froid  ,  équivalente  aux  mi- 
roirs dont  on  fe  ferr  pour  augmenter  la  chaleur  ^ 
je  ne  doute  pas ,  dit  M.  de  Mairan .,  dans  (on 
excellente  diflertarion  fur  la  glace,  qu^on  ne  vît 
en  ce  genre  des  phénomènes  aufll  curieult  6c 
auffi  furprenans  que  ceux  du^miroir  ardent. 

M.  de  Réaumur  a  trouvé  le  fecret  de  faire  de 
la  giacc  artificielle ,  par  le  moyen  des  fels  mêlés 
avec  de  la  neige ,  ou  de  la  ^lace  pilée  ;  la  froi- 
deur d'une  première  glace  iert  à  rendre  la  fé- 
conde plus  rroide  ;  celle-ci  fert  à  fon  tour  k  une 
troifieme ,  &  ainfi  de  fuite ,  fans  qu'on  fâche  le 
terme  de  la  progrçflion»  Il  a  pouflfé  l'augmen- 
tation du  froid  dans  ces  expériences  jufqu'à  z^ 
degrés  de  fon  thermomètre  ^  au-delà  dç  la  Hta^ 
pie  congélation* 

M.  Boerhaave  a  découvert  le  moyen  de 
faire  de  la  glace  artificielle ,  par  les  fels  tous 
feuls  y  fans  le  fecours  d'une  glace  étrangère. 
On  connoit  la  propriété  qu'ont  les  fels ,  prin- 
cipalement le  fel  ammoniac ,  de  refroidir  Teau, 
oh  ils  font  difibus ,  fans  la  glacer.  Si  donc  on 
a  de  Teau  déjà  fro  de  à  un  degré  voifin  de  la 
congélation  ,  on  pourra  aifément  en  augmen- 
ter la  froideur  de  plufieurs  degrés  ,  en  y  faifant 
diflbudre  un  tiers  de  fel  amtliomac.  Ce  mélange 
fervira  à  rendre  plus  froide  une  féconde  mailè 
d'eau  déjà  refroidie  au  degré  où  Tétoit  d'abord 
la  première.  On  fera  encore  difibudre  du  fel 
amm^^iac  dans  cette  nouvelle  eau.  En  em- 
ployant'aïoit  des  maflès  d'ejku  fucceffivemeat 
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f é&oidies ,  on  aura  enfin  un  mélangé  de  fel  & 
d'eau  beaucoup  plus  froid  que  la  glace  ;  d'oii 
il  fuit  que  fi  on  plonge  dans  ce  mélange  une 
bouteille  d'eau  pure ,  moins  froide  que  la  glace , 
cette  eau  s'y  gèlera. 

GLACERIE.  {art  de  la)  De  tous  les  art» 
auxquels  la  Verrerje  a  donné  naiffance ,  celui 
qui  certainement  doit  tenir  un  des  premiers 
tangs ,  eft  celui  de  faire  des  glaces.  C  eft  de 
lui  qu  on  tire  un  des  ornemens  le  plus  noble 
des  appartemens  &  la  matière  la  plus  propre 
k  faire  des  miroirs. 

Venife  a  été  long-tems  feule  en  poflèflion  de 
fournir  des  glaces  à  toute  l'Europe.  Ce  fut  le 
grand  Colbert  qui  enleva  aux  Vénitiens  un 
ai;t  qui  étoit ,  ea  quelque  forte ,  leur  patri- 
moine» Il  y  ayoit  beaucoup  d'Ouvriers  Fran- 
çois dans  la  manufaâure  de  cette  République  ; 
Ce  Miniftre  les  rappella  à  force  d'argent ,  & 
pour  favorifer  un  établifTement  fi  utile ,  qui 
demandoit  néceflTairement  beaucoup  de  frais  ^ 
il  fit  accorder  en  1665 ,  un  privilège  exclufif 
aux  Entrepreneurs.  Dès  l'an  1666 ,  on  com- 
mença k  (aire  en  France  d'auffî  belles  glaces 
qu'a  Vénife  ,  &  bientôt  -on  en  fit,  dont  la 
grandeur  &  la  beauté  n'ont  pu  jamais  être 
imitées  ailleurs. 

On  ne  connoiflbît  alors  que  les  glaces  fouf- 
flées  ;  c'étoît  du  moins  les  feules  que  l'on  fa- 
briquoit  k  Venife  ,  &  enfuite  k  Tour-la- Ville  , 
près  de  Cherbourg  en  Normandie.  Les  grandes 
glaces  ou  les  glaces  coulées  n'ont  été  imagi- 
nées qu'en  1688,  par  Thevart.  Les  attelîers 
furent  d'aboVd  établis  k  Paris ,  enfuite  on  les 
transféra  en  Picardie  k  Saint*Gobin^  oà  ils 
(ont  encore  aujourd'hui. 
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GLADIATEURS,  On  appelloit  aîrifi  k  Ëdïtié 
des  Efclaves  qui  combatcoient  avec  des  épées 
xiues  fur  Tarene ,  pour  le  plaîfir  des  Speélateurs* 
Ce  cruel  divertiflement ,  qui  venoit  des  AÇizn* 
ques,  remontoir  aux  premiers  tems  de  rhifloird 
profane.  L'ufage  étoit  d'immoler  des  Prifonniers 
de  guerre  aux  mânes  4^s  héros  qui  moui'oienc 
dans  la  bataille*  C'efl  ainfi  que  dans  Homère  i 
Achille  facrifie  douze  jeunes  Troyens  à  Patrocle 
fon  ami;  &  flans  Virgile,  Enée  envoie  de 
xnéma  des  prifonniers  k  Evandre ,  pour  les  im« 
xnoler  aux  funérdlles  de  fon  fils  Pallas.  Danft 
la  fuite ,  on  immola  des  Captifs  aux  funérailles 
des  perfonnes  de  qualité  ;  mais  comme  il  parut 
'  barbare  de  les  maflfacrer  éommedes  animaux , 
on  établit  qu^ils  fe  battroient  entr'eux  &  fauve** 
roient  leur  vie  ^  s'ils  le  pouvoient ,  en  faifant 
xnourir  leur  adv,erfaire«  Dès-lors  ce  genre  de 
combat  devint  un  art  ;  &  il  y  eut  des  gens  qui 
achetèrent  des  Efclaves ,  les  formèrent  à  cet 
exercice ,  &  les  vendirent  à  ceux  qui  vouloient 
donner  au  Peuple  cet  horrible  fpeàacle» 

On  dit  que  Brutus ,  qui  chaflTa  les  Rois  de 
Rome ,  fut  le  premier  qui  honora  les  obféqueç 
de  fon  père  de  ces  jeux  inhumains.  On  les 
repréfentoit  d'abord  près  du  tombeau  du  mort  ^ 
mais  ils  paiTerent  enfuite  à  Tamphithéatre  \  & 
il  y  eut  des  particuliers  qui  portèrent  ce  plaifiï 
brutal  jufques  dans  les  reflins. 
.  Outre  les  Efclaves  qu'on  y  en^ageoît ,  il  V 
avoit  quelquefois  des  hommes  bbres ,  qui  fe 
louoient  pour  cette  infâme  profeflion.  On  les 
faifoit  jurer  qu'ils  fe  battroient  jufqu'k  la  mort; 
&  s'ils  manquoient  à  leur  ferment ,  ils  périf- 
foient  dans  les  fuppiices.  Néron  fit  paroitre 
dans  ces  tragiques  fcenes ,  jufqu'à  quatre  cens 
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^nateurs  &  ùx  cens  Chevaliers  Romains  ;  âc 
Domitien ,  autre  monftre  de  cruauté,  imagina 
des  combats  de  femmes  pendant  la  nuic 

Quelque  tems  avant  le  jour  où  dévoient  (e 
donner  ces  affreux  fpeâacles ,  on  averti  fibit  le 
Peuple  par  des  afHches  qui  marquoient  le  nom 
des  Gladiateurs ,  leur  nombre  &  l'efpece  d  arme 
avec  laquelle  ils  dévoient  le  battre.  Ils  commen- 
^ient  par  s'eicrimer  avec  des  fleurets,  &  fe 
fervoient  enfuite  du  poignard.  Si  le  vaincu  ren* 
doit  les  armes ,  le  vainqueur  ne  pouvoir  pas 
lui  accorder  la  vie  :  ce  droit  n'appartenoit  qu'au 
Prince  ou  au  Peuple.  Le  ligne  par  lequel  ce 
dernier    mafquoit    qu'il    faifoit    grâce ,  éto^t 
d  abattre  le  pouce  ^  ou  de  le  ferrer  fous  les  au-*^ 
iras  doigts  ;  mais  quand  il  vouloit  qu'on  ache-- 
vât  le  combat ,  il  levoit  le  pouce  ,  &  le  tour- 
aoit  du  côté  du  vaincu ,  jufqu'k  ce  qu  il  pérît 
de  la  main  de  fon  adverfaire.  Cétoit  un  crime 
i  ces  malheureux ,  de  fe   plaindre ,  lorfqu^ils 
^toient  blefTés  ,  ou  de  demander  la  vie  quand 
ils  ne  pouvoient  plus  la  défendre  :  on  ne  la 
leur  accordoic ,   que   lorfqu^ils  fembloient    ne 
pas  craindre  la  mort. 

Il  eft  remarquable  que  le  goût  d'un  fpeôacle 
fi  barbare,  qui  étoît  devenu,  félon  Cicéron , 
le  plus  agréable  &  le  plus  fenfible  divertifle- 
nieat  du  Peuple  Romain ,  &  qui  s'étoit  intro-» 
duit  dans  plusieurs  villes  delà  Grèce  &  de  TAfie, 
R'ait  jamais  été  admis  k  Athènes  ,  du  tems  de 
la  République.  Quelqu'un  ayant  un  jour  pro- 
pofé  dans  une  afTemblée  d'établir  des  combats 
de  Gladiateurs  ,  comme  à  Corinthe  &  ailleurs  : 
,  Renverfe[-donc  auparavant^  s'écria  un  Athénien, 
rmverfii^  l'Autel  que  nos  pères  ,  il  y  a  plus  de 
mll$  ans ,  ont  drêffi  à  la  miférieorde.  Ck>nf- 


240  G  L  A 

tandn  abolit  les  Gladiateurs  en  Orient;  HoâO<- 
rius  k  Rome,  &  Théodoric  dans  le  refie  de 
ritalîe.     • 

Il  en  exiftoit  encore  il  y  a  peu  de  tems , 
mais  avec  moins  d'horreur ,  en  Angleterre  : 
les  afliftans  écoienc  placés,  dans  des  galeries  qui 
formoient  une  efpece  de  cirque  ;  au  milieu ,  fe 
trouvoit  Tarene ,  où  l'on  ne  voyoit ,  comme 
aux  autres  fpeécacles  ,  ni  Chanteurs ,  ni  Joueurs 
d'inftrumens  ,  mais  des  fahgliers ,  des  ours , 
des  dogues  &  des  hommes.  Plus  la  fcene  étoit 
enfanglamëe,  &  plus  le  plaifir  paroiflbit  vif. 
Chaque  plaie  nouvelle  excitoit  un  redouble^ 
ment  d'applaudiflèiïient  &  de  joie. 

Avant  que  la  Police  fit  ceflèr  ce  cruel  di« 
vertifTement ,  la  plupart  des  honnêtes  gens  y 
av^ent  renoncé,  &  l'on  n'y  voyoit  plus  gifere 
[jde  la  plus  vile  populace.  Quelques  Seigneurs 
Irent  d'abord  aflez  de  cas  de  ce  barbare  exer-* 
fice  9  pour  vouloir  l'apprendre  eux-mêmes ,  & 
l'Angleterre  avoit  des  Maitrçs  ,  fous  lefqueis 
ces  braves  Gentilshommes  faifoient  leur  appren^ 
tiflage.  Un  d'entr'eux  mis  dans  les  papiers 
publics,  le  cartel  fui vànt: 

«  Moi ,  George  Bishop  ^  Maître  dans  toutes 
»  les  parties  de  la  noble  fcience  de  fe  défen^- 
li  dre,  foit  contre  les  animaux  ,  foit  connre  les 
yi  hommes  ,  ayant  été  provoqué  par  le  Gén^ 
»  tilhomme  Maguire ,  en  ce  qui  regarde  cdie 
»  de  l'épée  ,  je  l'invite  à  fe  bato'e  à  toute  ou- 
»  trance  avec  moi  fur  le  théânre  ». 

Réponse.  «  Moi ,  Félix  Maguire ,  maître  de 
»  mon  épéej,  &  qui  me  fuis  battu  avec  les 
»  plus  illuftres  des  trois  Royaumes  ,  je  ne  man- 
9>  querai  pas  de  joindre  le  Gentilhomme  Bishop 
»,  au  lieu  &  au  tems  dont  il  fera  convenu  ;  & 
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9  je  îâuçai  maintenir  contre  loi  l'honneur  de 
»  moii^épée.  &:  de  mon  pays»* 

Ces  combats  n*avoient  ni  la  férodté  ni  la 
baifbarie  qu'on  reproche  aux  Gladiatturs  de 
raÀciehne  Romejiîs  n'étoient  poiiit  à  outrance^ 
&  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  de  mort 
d*homme.  Les  Champions  commençoient  pat 
sWre-choquer  de  la  tête  ^  comme  des  béliers  ; 
delS^  on  en  venoit  aux  coups  de  poings  y&  la 
loi  étoic  de  ne  plus  frapper ,  dès  qu'un  hom^ 
me  ikoit  k  ter^..  Ils  ne  fe  quittoient  point, 
j}ùe  l'un  des  dihx  ne  demandât  quartier ,  Se 
h  ne  le  demandoient  guère ,  qu'ils  lie  fuflent 
hors  de  défenfe.  L'atrocité  de  ce  ipedacle  a  ^ 
&ns.doute,  fufHpour  le  faire  abandonner»  Flu« 
fieûrs^  Pont  regardé  comme  une  preuve  dugé* 
nie  féroce  des  Anglois  ^  &  ont  cru  y  découvrir 
refprit  de  liberté  qui  caràftérife  cette  Nation, 
.Quandon  leur  reproche  ces  fcenes  d'horreur, 
iU  répondent  que ,  «  trop  de  fenfibilité  énervé 
»  le  courage  y  que  pour  trop  chérir  l'humanité, 
3»  on  ceflè  fouvent  d'aimer  fa  Patrie  ;  que  ce 
^)  rafinement  dans  les  mœurs  conduit  a  la  moi-* 
»  leflè ,  &  en  fuite  à  Tefclavage  :  nous  parviçn- 
»  drons ,  continuent  -  ils.,  à  haïr  les  combats 
»  férieux  &  utiles  y  quand  nous  aurons  per4u 
»  l'habitude  d'en  retracer  Timage  dan$  no$ 
'  »  plaifirs  &  dans  nos  fêtes  ;  vous  autres  Fran^ 
»  çoîs,  vous  tenez  pour  la  Rome  moderne, 
»  où  fe  trouvent ,  avec;  des  Baladins  £c  àç$ 
»  £unuques  ,  la  corruption  Si  la  fervimde  : 
»  nous ,  au  contraire ,  nous  fommes  pouf  Tan- 
»  cienne  j  nous  voulons  des  Gladiateurs  &  i^ 
»  liberté  »• 

CLoniA  PATRJ,  On  croît  que  ce  &t  te 
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Pape  T>amafe ,  qui ,  dans  Tannée  368  ,  ordontii 
qu'h  la  fin  de  chaque  Pfeaume ,  on  chanteroit 
le  Gloria  PatrL  Barpnius  cro'u  que  celu  étoic 
çi>  ufage,  du  tems  même  des  Apôtres  :,  mais  que 
tujfage  n'en  étoît  pas  fi  commun,  quHl  l'a 
été  4<^pui$  le  commencem^cnt  de  rArianifme» 
où  il  <îl<^vint  comnp^  uçie  profeÛion  de  &i  contre 
ces  hérétiques. 

Le  çinquienie  Canon  du  Concile  de  Vaifoo, 
tenu  en  5  2.9 ,  porte  :  «  On  récitera  daas  nos 
>>  Eglifes  le  nom  du  Pape  ;  &  après  Gloria 
»  Patri ,  on  ajoutera  ficut  chzt  in  principio , 
»  comme  on  f^it  a  Kome  ,  en  Afrique  & 
j>  en  Itdie  ,  à  caufe  des  Hérétiques ,  quidi&nc 
9  que  le  fils  de  Dieu  a  commence  dans  le 
9  tems». 

GNOMONIQUE  ;  c'eft  Part  de  tracer  des 
cadrans  au  foleil ,  a  la  lune ,  &  aux  étoiles , 
mais  principalement  des  cadran;»  folakes ,  fiir 
un  plan  donné ,  ou  fiir  la  furface  d  uaco^ 
donné  quelconque.  On  appelle  cet  art  la.  gno* 
moniqucy  du  mot  grec  gnomon  y  qui.  figoifîe, 
qui  fau  connoître ,  parce  que  le  gnomon ,  ou 

{)our  mieux  dire ,  le  fiyle ,  fait  conoQixre  par 
on  ombre  les  heures  &  la  hauteur  du  foieîL 

On  ne  fauroit  douter  de  l'antiquité  des  ca- 
drans. L'Ecrimre  nous  apprend  que  dés.  le 
tems  d'Achaz ,  Roi  de  Juda ,  cinq  ans.  avant 
Tere  dç  Nabonafià^:',  &vçoyiron  400  ans.  avant 
Aiçx^idre ,  il  y  ^vQÎt  à  Jérufalem  un  cadxaoh 
iblaire.  Il  efi  très-vraifemblable  que  Içs  Juifs 
tenoient  des  Babyloniens  H  cQnaoiiTanQe  de 
cet  inltrument  mathématique  ;  les  Utiloriens 
anciens  conviennent  afièz  généralement  que 
ies  Bab^onie;ns  fpQt  lç$  premiers  Peuples  qui 
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tnt  Connu  Tufàge  des  cadrans.  Hérodote  d$ 
pofinvement  que  les  Grecs  avoietit  appris  dei 
Chaldéens  l'ulage  des  cadrans  ;  Anastimene , 
Difciple  d'Anaximandfe  ,  en  perfedionna  li 
conftruaion  vers  la  ^»^  olympiade,  &  mérita 
far  Ik  d'en  être  regardé ,  en  quelque  forte  , 
comme  l'Inventeur.  Le  premier  cadran  qu'on 
dit  va  en  Europe ,  eft  celui  que  ce  Philoiophe 
fit  drefTer  dans  la  place  publique  de  Lacé* 
démoné. 

Vitruve  fait  mention  d'un  cadf an  inventé  pat 
Eudoxe  le  Gnfdien,  dans  lequel  les  lignes  hbraH 
rcs  &  les  arcs  des  lignes  s'entrecoupoîent  com**^ 
me  une  toile  d^arai^née,  Ariftarque  Sartfiieit 
décrivit  erl  la  fuperficie  concave  d'un  hémif-» 
phere ,  un  cadran  qu*il  nomm2Lfcaphe.  Apol^ 
tonius  de  Perge  imagina  une  autre  forte  dd 
cadran ,  auquel  il  donna  le  nom  de  pharttrap 

les  Cadrans  ne  furent  connus  des  Komaîn$ 
<ïoe  fort  tard,  PKne'  dît  qu'avant  Tan  400  dé 
Koiïîe,  if  n'eflf  fait  mention  d'aucun  dlcul 
de  tems  ,  que  de  celui  qui  fe  tiroit  du  lever  fi^ 
d'à  côtcHer  du  foleil.  Les  Romains  crurent  leut 
feicrfcé  fort  augmentée ,  quand  on  y  joignit 
le  mîtfi.  Un  Crieur  public  fe  tenoit  en  fentt^ 
ntWt  aupnès  du  Sértat ,  <fc  dè^  qu'il  appefcevoit 
le  foleil  entre  la  tt'ibune  aux  Harangues  &  lé 
lieu  appelle  îa  Stati'on  des  Grecs ,  où  s'afrrt** 
toieûl  tes  Ai-Abaflidéurs  qu'on  envoyott  au 
Sénaï,  il  crioit  îi  haute  voix  quil  étoit  midfc 
Ce  ne  fut  que  vers  Tan  417  diè  Rome,  que 
Fon  vit ,  pour  la  première  fois  dans  cetife  viitei 
un  cadran  Iblaire,  conftruit  pjr  Papirîus  Otatot  ^ 
diaïis  le  Temple  de  Quirînus,  ou  telori(d''aùtres^ 
dans  le  Capitole  ;»  mais  il  ailloît  mal.  Trente 
^uis^rès^  leQonMVaïërms  M^ffafe  ajp^ô;^ 
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èe  dicHe  un  Aatfdcâdran  qu'il  éleva  fur  un  pâfef 
prés  de  la  tribune  aux  Harangues  ;  c'étoit  oii 
s'alioient  promener  les,  gens  de  loifir  ^  maii 
comme  il  n'étoit  pas  ^icpour  la  latitude  de 
Home,  il  n'étoit  pas  pomble  qu'il  marquât 
l'heure  véritable.  On  s'en  fervit  néanmoins  pen- 
dant 99  ans  ,  jufqu'k  ce  que  le  Cenfeur  L* 
Fhilippus  en  fit  confiruire  un  autre  .plus  exaâ. 
Vitruve  (ut  le  premier  qui  enfetgna  la  ma<- 
XXiQve  de  faire  des  cadrans ,  par  le  moyen  de 
Vànalemme.  Le  vénérable  Bede«  qui  viyoit 
au'  commencement   du  VIII%  fiecle  y  pafle 

i>our  être  te  premier  <}ui  ait  recueilli  &  publié 
es  principes  des  Anciens  fur  la  gnomoniquc^ 

Parmi  les  modernes  ,  le  Jéfuite  Clavius  efi 
le  premier  qui  ait  fait  un  traité  exprés  fur  la 
gnomonique.  Il  en  démontre  toutes  les  opéra- 
tions fuivant  la  méthode  rigoureufe  des  anciens 
Géomètres  ,  mais  d^une  manière  afie2^  cômpli* 

2uée  ;  le  Jéfuite  Déchales  &  M.  Ozanam  ont 
onné  des  méthodes  beaucoup  plus  aifées  dans 
leurs  Cours  de  Mathématiques.^  auffi  biea  <|ue 
Wolf  dans  fes  Elémens.  M.  Picard  a  donné 
une  nouvelle  méthode  de  faire  de  grands  ca«- 
drans  ^  en  calculant  les  angles  c^e  doivent 
former  entr'elles  les  lignes  horaires  ;  &  M.  dé 
iaHire,  dans  fa  gnomontque  imprimée  eti  1 68  )  , 
donne  une  méthode  géométrique  de  tracer  des 
lignes  horaires ,  au  moyen  de  certains  points 
déterminés  par  obfervation.  M*  Rivard  &:  M. 
Deparcieux  nous  ont  donné  chacun ,  prefque 
^ns  le  même  tems»  en  .1741  y  un  traité  de 
gnomoniçie. 

On  appelle  ^he  gnamoni^e  un  cadran  Jb- 
laire  t{uî  a  la  Iwme  d'un  globe.  On  attribue 
l'invention  4de  ce  cadran  au  P«  Kirker.  Xe  R, 
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.Qtt^^^t  Bénëdîâin ,  en  a  fait  un  de  marbrei 
ajufié  fur  un  cilindre  gnomonique. 

GOBELINS ,  (  les  )  mantifadure  fameufe 
6tuée  à  Paris ,  au  fauxbourg  Saint  -  Marcel  ^ 
pour  la  fabrique  des  tapiiferies  &  meubles  de 
la  Couronne.  Ce  lieu  fut  autrefois  occupé  fous 
l^ançois  I ,  par  un  excellent  Teinturier  en  lai- 
bes ,  appelle  Gilles  Gobclin.  C'efi  lui  qui  trouva, 
dit-on ,  le  fecret  de  cette  belle  teinture  d'écar- 
late,  appellée  depuis  écarlate  des  Gobelins.  La 
maifon  en  a  audi  retenu  le  nom,  ainfi  que  la 
petite  rivière  de  Bievre,  fur  les  bords  de 
laquelle  il  fit  fon  établiffement ,  &  que  Ton  ne 
connoit  guère  h  Paris  que  fous  le  nom  de 
rivière  des  Gobelins. 

Louis  XIV  y  établit  une  manufaôwe  Royale 
en  1667 ,  &.  y  fit  bâtir  un  Hôtel ,  nommé 
PHôtel  Royal  des  Gobelins.  Jans  ,  fameux 
Tapilfier  de  Bruges ,  exécuta  les  premières 
tapifleries  de  haute  &  bafîe  liffe  qu'on  y  ait  fa-^ 
briquées.  Les  Gobelins  font  compofés  aujour- 
d'hui des  plus  habiles  Ouvriers  de  l'Europe  en 
teinture ,  en  tapiflèries ,  en  orfèvrerie ,  en  pçin-^ 
ture  &  en  fculpture ,  en  marqueterie ,  fous  la 
direâion  du  Direâeur  général  des  bâtimens  / 
Vts  &  manufaâures  de  France. 

GORDIEN,  (naud  )  Les  Phrygiens ,  comme 
tous  les  autres  Peuples  ,  furent  quelque  tems 
fans  aucune  forme  de  gouvernement.  Lailés  des 
malheurs  auxquels  leurs  diifenfions  domefiiques 
les  expofoient  journellement ,  ils  confuheretic 
rOracle  ,  pouf  fawir  quelle  en  feroit  la  fin.' 
La  réponfe  fut  que  le  feul  moyen  dVf éter  le 
eours  de&  mn^i  qui  les  défoloient ,  étoit  de^fe 

Quj 
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choifir  un  RoK  Les  Phrygiens  voulureqt  Càvmt 

fur  qui  devoit  tomber  leur  choix.  L'Oracle  lent, 

commanda  d'élever  fur  le  Trône  le  preoiier 

qu'ils  rencontreroient  allant  fur  une  charrette 

au  Temple  de  Jupiter.  A  peine  eurçnt-ils  reçu 

cette  réponfe ,  qu'ils   rencqnirerent  Gardius. 

Sur  le  chanip  ils  le  proclaqiçrent  Roi*  Gordius^ 

en  mémoire  de  cet   événen^ent^  confacra  k 

Jupiter  la  charrette  fur  laquelle  il  étoit  monté , 

lors  de  fon  élévation  au  Trône.  Le  nœud  qui 

en  attachait  le  joug  au  timon,  étoit  (i  adroi-i 

tement  fait ,  qu'on  nf  pou  voit  découvrir  ,  m 

cil  il  comniençoit ,  ni  où  il  finiiToit.  C'eft  cq 

ticeud  fi  connu  dans  l'antiquité  fous  le  nom  de 

noaid  gordien.  L\)racle  avoir  déclaré  que  celut 

qui  pourroit  le  délier  auroit  l'Empire  ae  l'Afie* 

Alexan4re  pafTant  dans  la  vill(»  de  Gordium». 

ancien  féjour  du  Roi  Midas ,  fils  de  Gordius , 

ibuhaita  de  voir  le  fameux  chariot  du  aœud 

gordien ,  fe  perfuadant  aifément  que  la  pio« 

OieflTe  de  l'Oracle   le    regardait  Après  avoir 

çonfidéré  attentivement  çç  jîi^udi ,  il  fit  plu- 

i^ieurs  tentatives  pour  Iç  délier ,  mais  n'ayant 

I^u  y  réu(fir  ,  ^  craignant  que.  les  Soldats  n^a 

tiraflènt  un  mauvais  augure:  Un^ importerait^ 

il ,  comment  on  le  dénoue  \  aloifS  l'ayant  coupé* 

avec  fon  épée  »  il  éluda  ou  aççompbc  l'Oacte^ 

dit  Quinte  -  Curce.  Sortem  Oraculi  vel  elufit , 

Hd  impl^iu 

GOTHIQUE.  Les  manufçrits  en  caraâeraa: 
gothiques  ne  font  pas  anciens.  UlpthtS  >  Evêque 
4çs  Gotliis  ,  fut  le  premier  inventeur  des  carac- 
tères gothiques ,  &  le  prçn^r  qui  traduific  kl 
Bible  en  langue  ^<9/Ai92/^v 

L'architeflure  £So/Âi^ai?  di  cdkaui«€fi  éloU 
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gnée  dei  pmpttttions  antiques ,  fans  correfticn 
de  profils ,  ni  bon  goût  dans  fes  ornemcns 
chimériques.  Elle  a  beaucoup  derolidité&  dé 
merveilleux  ,  à  caufe  de  l'artifice  de  Ton  travail. 
On  diitingtie  deux  architeâuires  gothiques  ;  l'une 
ancienne ,  &  Tautre  moderne.  L'ancienne  eff 
celle  que  les  Goths  ont  apportée  du  Nord  dans 
le  V*.  (îecle.  Les  édifices  conib-uits  félon  la 
gothique  ancienne  ,  étoient  maflifs,  pefans  & 
groifîers.  Les  ouvrages  de  la  gothique  moderne 
étoiëtit  plus  délicats ,  plus  déliés,  plus  lé2;ers  » 
k  d'une  hardieflè  de  travail  k  donner  de  Peton- 
nement.  Elle  a  été  long-tems  en  ufage ,  fur- 
tout  en  Italie.  Elle  a  duré  depuis  le  XlIP.fie- 
cle ,  jufqu'au  rétabliflement  de  l'archîtefture 
antique  dans  le  XVP.  fiecle. 

GRACE  DE  DIEU,  {par  la)  Cette  for- 
mule ,  que  Ton  trouve  dans  la  plupaf't  des  înf- 
criptidnsdeS  Puiflances ,  tant  Laïques  qu^Ecclé-- 
fiaftiques ,  eft  une  expreflîon  purement  reli- 
gieufe,  &  qui  n'a  point  été  exclufivement 
réfervéeaux  Souverains  de  l'antiquité,  en  figne 
de  leur  indépendance ,  comme  l'ont  cru  plu- 
fieurs  Savans.  Des  témoignages  fans  nombre 
contredifent  leurs  aflertions  k  cet  égard.  Les 
Prélats  ,  les  Ducs ,  les  Comtes ,  &c.  s^intîtli- 
lent ,  par  la.  grâce  de  Dieu ,  moins  comme 
Souverains  ,  qu'en  figne  de  piété.! 

Pepîn  eft  le  premier  qui  ait  employé  cette 
formule ,  peut-être  pour  imiter  les  Empereurs 
d'Orreift.  Depuis  ce  Prince ,  elle  a  été  fouvent 
imitée  par  les  Empereurs ,  les  Rois  &  les  Prin- 
ces d'Occident ,  fous  les  expreflions  de  grâce , 
de  milericordé ,  èi  clémence ,  ou  fous  d'autres 
éqmv^entes. 

Qiy 
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L^idée  d'indépendance  abfolue  n*a  été  atta- 
chée à  <:ette  formule  qu'au  XV^  fiecle,  fous 
le  règne  de  Charles  VU,  ce  qui  détermina  ce 
Prince  à  interdire  ce  titre  aux  grands  Vaffàux 
oui  vouloient  Tufurper.  Depuis  ce  tems*là ,  cette 
formule  a  tou|ours  été  réfervée  aux  Souverains. 
Les  Prélats  du  fécond  ordre  cédèrent  de  s'en 
fervir  k  la  fin  du  XV ^.  fiecle  \  mais  les  Evéques 
l'ont  toujours  confervée. 

Grâce  du  Saint-Siège  Apostolique* 

(  par  la  )  Cette  expreflion  d'Evéquc  par  la 
grâce  du  Saint-Siège ,  n'a  paflTé  en  formule  qu'au 
XIIP.  fiecle  ,  &  fur-tout  depuis  la  Bulle  par 
lac[uelle  Clément  IV  pré;endit  que  la  difpo- 
fition  de  tous  les  bénénces  appartenoit  au  Pon--. 
tife  Romain.  Gérard  ^  Archevêque  de  Nicofie, 
s  en  fervit  en  1298  ,  &  l'on  croit  qu'il  eR  lé 
premier  qui  ait  pris  cette  qualité.  Dans  une 
charte  de  Diâherus ,  Archevêque  de  Trêves  ^ 
donnép  en  1x99  ,  on  la  trouve  tout.au  long: 
^rater  DiSkerus  ,  Dei  &  ApoftoUcœ  Sedis  gta- 
tiâ ,  Trevirenfis  Archiepijcopus  ,  &c.  Les  Arche- 
vêques de  Narbonne  ,  de  Tours  «  de  Ravenhe 
&  de  Milan  s'en  fervirent  enfuite. 

.Dans  le  XI V^  fiecle,  quelques  £véques  en 
firent  autant  ;  dans  les  XV*.  &  XVP,  fiectes 
le  nombre  en  augmenta'^  &  dans  le  XVir» 
fiecle  \  prefque  tous  fe  qualifièrent  Evéques 
pat  la  grâce  du  St.^Siegc  Apoftolique^  Leydrade , 
Archevêque  de  Lyon ,  &  Fulbert ,  Evêque  de» 
Chartres  y  fe  difoient  Evéques  par  la  grâce 
du  Roi. 

GRADUÉS,  (droit  dea)  Le  droit  des  Gra^ 
dues  n'efl:  pas  plus  ancien  que  le  X.V^  fiecle 


G  R  A  &49 

Avant  le  Concile  de  Basie ,  les  Univerfités 
donnoient  des  rôles  de  ceux  de  leurs  mem- 
bres qu'elles  croyoîent  avoir  mérité  d'être 
récompenfés  ;  &  quoique  dans  ces  premiers 
tems ,  elles  n'euflènt  point  encore  un  droit  vé- 
ritablement formé,  ces  rôles  étoient  fi  reP 
peâés ,  qu'en  1408  ,  raOfemblée  des  Prélats  de 
France  ordonna  que  l'on  cbnféreroit  des  béné- 
fices k  ceux  qu'elles  y  comprendroient. 

Comme  les  gens  de  Lettres  étoienc  négligés 
par  les  CoUateurs  6c  par  les  Patrons ,  dans  la 
collation  des  bénéfices ,  l'on  en  porta  des 
plaintes  au  Concile  de  Basle  ^  tenu  en  i43.|. 
Ce  Concile  fit  une  loi  pofidve  de  cette  récom- 
penfe  des  Gradués  y  en  ordonnant  que  chaque 
CoIIateur ,  après  avoir  conféré  deux  bénéfices 
librement ,  conféreroit  le  troifieme  à  un  Gra^,  ^ 
due.  La  Pragmatique-Sanâion^  dreflée  fous  Char- 
les VII ,  en  1438  ,  adopta  le  décret  du  Con- 
cile de  Basle.  I4>uis  XII  en  ordonna  l'exécution 
en  1498  y  &  enjoignit  même  aux  Prélats  & 
autres  Collateurs ,  de  tenir  des  regiftres  de 
leurs  collations ,  qu'ils  feroient  tenus  de  mcm- 
trer  &  exhiber  aux  Gradués ,  toutes  les  fois 
qu'ils  en  feroient  requis. 

Le  Concordat  fait  entre  le  Pape  Léon  & 
François  I ,  a  changé  en  15^10  Tordre  de  cette 
alternative,  en  ordonnant  que  les  bénéfices 
qui  viendroient  à  vaquer  pendant  quatre  mpis 
de  l'année ,  c'efl  -  à  -  dire ,  Avril  &  Oâobre , 
feroient  réfervés  aux  Gradués  fimples  ,  Ce  Jan* 
yier  &  Juillet  aux  Gradués  nommés ,  laifTant 
cependant  aux  Collateurs  ,^  ibus  cette  condi- 
^on  ,  la  pleine  difpofition  de  ceux  qui  va- 
queroient  dans  les  autres  mois.  Ce  droit  a  été 
confirmé  d^ns  tous  lentexns  par  les  Arrêts  du 


,■♦5»   • 


Parlement  j  &  îl  a  même  ertregîftré  eh  iéfS^ 
&  en  t68o  les  Déclarations  qui  otit  établi  la 
préférence  des  Profeflieurs  feptennâirés. 

GRAND.  (  k  fumom  de  )  Chàrlemagne  eft 
le  premier  des  Rois  de  France  à  qui  loti  ait 
donné  le  nom  de  Grand  y  qui  n'avoit  été  ac- 
cordé avant 'lui ,  qu'k  Alexandre  &  k  Pompée  ; 
ajoucons-ry  Conftantin  &  Théodofe.  Les  autres 
Rois  de  France  k  qui  la  poftérité  a  donné  le 
nom  de  Grands ,  font  Henri  IV  &  Louis  XIV. 
Bayle  dit  que  François  I  fut  furnommé  le  Grand* 
on  n'en  vdit  aucune  preuve;  l'eflime  de  ia 
Nation  pour  ce  Prince,  Ta  bien  fait  appeller, 
même  par  quelques  Ecrivains  contemporains  > 
k  Grand  François  ;  mais  on  ne  voit  point  dan^ 
rMiA<Mre,qu'il  ait  été  appelle  François^é^Grandé 

GRANDESSE.  La  Grandtfft  prit  naiffance 
4ans  le  commencement  de  la  domination  âe$ 
Goths  en  Efpagne;  elle  étoit  principalement 
attribuée  parmi  eux  à  ceux  qui  avoient  voiit 
dâibérative  pOMi  élire  au  Trône ,  âk  on  teti# 
donnoit  te  titre  £Optimatts  ^  de  Pracerts  ^  ùiâ 
de  Magnâtes. 

On  diflingnoit  le$  Grands  d'avec  \t%  Ricùs- 
hombres.  Les  premiers  étoient  les  Seignetrrs 
principaux  de  la  Caftille ,  les  féconds  étoient 
des  Gentilshonmies  qualifiés,  &  parmi  ces 
derniers  ,  on  en  diftinguoit  encore  de  deux 
elafles  di^érentes  ;  les  uns ,  ^  qui  le  Roi  accor- 
doit  des  VafTaux  durant  leur  vie  :  fit  les  autres  ^ 
qtri  avorent  feulement  le  droit  de  prendre  kl 

Î[ualité  de  Hxco.  Les  Grands  &  les  Èicos-ham^ 
res  du  premier  ordre  ^  avoient  le  droit  d^ajoit^ 
ter  )k  le»:  nom  }e  «te  de  D^m^  titre  qui 
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n'avoit  d*abord  été  afiëôé  qu'au  Roi»  aux 
Infans ,  &  aux  Princes  du  Sang  Royal. 

La  qualification  de  Grand  n'étoit  pas  feule* 
ment  honorable ,  elle  doonoit  encore  lé  pri- 
vilège de  lever  des  Troupes  &  de  les  comman* 
der ,  &  nniéme  de  s'en  fervir  dans  les  guerres 
&  querelles  particulières.  Mats  les  Grands  de* 
voient  fe  rendre  k  Tarmée  avec  leurs  Troupes  » 
aufli-tôt  qu'ils  en  avoient  reçu  l'ordre  du  Rpi. 
Cela  refTemble  aflëz  k  nos  anciennes  Pairies , 
qui  parurent  dans  tout  leur  éclat ,  fous  le  règne 
de  Philippe- Augufie ,  &  qui  depuis  furent  toutes 
fuccefTivement  réunies  à  la  Couronne^  jufqu  aa 
règne  de  Charles  VII ,  où  la  Pairie ,  en  con- 
fervant  les  mêmes  privilèges  ,  changea  de 
nature  ,  n'étant  plus  conférée  que  par  nos  Rois  ^ 
au  lieu  que  les  anciens  Pairs  fe  l'étoient  faits 
eux-mêmes, 

La  Grandeffi  devitit  par  la  fuite  un  tiare  d'au-* 
tant  plus  précieux,  que  peu  de  familles  illuftres 
en  étoient  honorées.  On  ne  compte  depuis  Al- 
fcnfe  X ,  jufqu'k  Charles  -  Quint ,  que  vingt- 
iieuf  Maifi:>os  décorées  de  cette  dignité. 

Un  des  fxîvileges  dont  la  Nobtefle  titrée 
feifoit  le  plus  de  cas ,  étoit  le  droit  cju'elle 
avoit  de  te  couvrir  devant  le  Roi.  Philippe  I 
l'en  priva ,  mais  Ferdinand  le  Catholique ,  en 
parvenant  à  la  Régence  de  Caftille ,  &  ayant 
l>efoia  ée  s'attacher  les  principaux  de  la  Na^ 
tion ,  leur  permit  de  ie  couvrir  devant  lui.  Les 
Nobles  demeurèrent  en  pofllèffioB  de  cette  pré- 
rogative jiifqu*au  règne  de  Charles-Quint.  Ce 
Souverain  étant  monté  Aur  le  Trône  Impérial, 
»e  voulut  plus  permettre  que  tous  les  Gentils- 
hommes *]^agnots  iè  couvrilfenc  devant  lui; 
^  n'accordia  ce  privikge  qu'à  ceux  quîécoieuc 
konorés  de  la  Grandeju, 
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.  Ce  fut  on  moyen  de  répandte  iieâûconp 
d'émulation  parmi  les  Nobles  ;  ils  n'épargne^ 
lent  rien  .afin  de  mériter  d  obtenir  cette  dignité. 
Les^  Ducs  ont  confervé  en  £fpagne  le  droit 
de  fe  couvrir  devant  le  Roi  ;  la  plupart  des 
Comtes  &  des  Marquis  ont  auffi  ce  privilège  ea' 
Portugal  y  mais  ils  l'ont  perdu  preK|ue  tous  en 
Efpagne.  Ils  y  iouiiîent  cependant  d'une  dif- 
cnâion  particulière  du  rené  de  la  Noblefle  ; 
Ss  font  même  auel<{uefois  admis  au  nombre 
des  Grands  ,  lorlqu'ils  s'en  font  r^idus  dign^ 
par  des  fervices  importans* 

iGR  A  VURE  î  c  efl  Tart  de  graver  fur  les  mé- 
taux y  furies  pierres  &  fur  le  bois.  Les  Anciens 
o'ont  connu  que  la  gravure  en  relief  &  en  creux 
des  pierres  &  des  cryflaux.  Les  Egyptiens  tianP 
mirent  cet  art  aux  Phéniciens ,  aux  Hébrettic  &: 
à  quelques  autres  Peuples  de  rorient,  qui  à 
leur  tour  le  firent  pafTer  dans  la  Grèce  &  dans 
ritalie.  On  connoit  le  fameux  Bouclier  d'Achille, 
dont  Homère  nous  a  laiflé  la  deicription  ;  le 
champ  en  écoit  d'airain  ,  entrecoupé  &  varié 
par  piufieurs  morceaux  de  difiérens  métaux  ^ 
gravés  &  cifelés  d*une  manière  admirable.  Les 
plus  belles  pierres  gravées  nous  viennent  des 
Crrecs  ;  il  ne  fortoit  prefque  rien  de  leurs  maios 
en  ce  genre ,  qui  ne  fût  accompli.  Parmi  les 
anciens  Graveurs ,  on  diftingue  fur*tout  Théo* 
dore  de  Samos  &  Pyrgoceles ,  contemporain 
d^Alexandre ,  qui  feul  avoit  le  droit  de  graver  Iz 
portrait  de  ce  célèbre  Conquérant.  Polyclete , 
ApoUonides ,  Diofcorides ,  &  plufieurs  autres , 
pour  la  plupart  Grecs  d'origine  y  vinrent  s'éta--' 
blir  k  Rome  fous  )e  règne  d'Augufle. 
:  Xes  beaux  arts  j^ui  avoienc  été  eofeveiis  fou» 


la  cfaftte  iç  l'Empire  Romain  ^  reparurent  au 
XV^  fiçde ,  fous  Laurent  de  Médicis ,  fur- 
nommé  le  Grand  &  le  Père  des  Lettres.  Plu^ 
fieurs  modernes  s'appliquèrent  à  graver  Air  des 
cornalines ,  fur  des  agathes  &  autres  pienes 
préciéufes.  Jean  natif  de  Florence ,  connu  (bus 
le  nom  de  Délie  Cornivple  ,  ou  des  Cornalines, 
parce  qu'ilgravou  excellemment  fur  ces  pierres, 
tut  un  des  premiers  qui  s'adonna  à  cet  art  Do- 
minique de  Camei ,  Milanois ,  fut  fbn  concur- 
rent &  grava  fur  un  rubis-balai ,  le  portrait 
du  Duc  Louis ,  furnommé  le  More.  On  vit  de- 
puis des  pièces  achevées ,  faites  par  Pîeire- 
Maria  da  Pefcia,  Mîchelîno,  Jean  du  Cadet 
Bolognefe,  Valerio  Vincîqo  ,  Mattheo-dal<^ 
Nafaro ,  &  par  plufieurs  autres. 

Ifos^gravures  eh  pierres  préciéufes ,  fortîes  de; 
mains  de  M.  Guay ,  font  des  chefs-d'œuvres  à 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  des  Apciens,  3VL 
JKivas  a  inventé,  en  1758 »  un  nouveau  pro<» 
xiéàé  pour  graver  en  pierre ,  qui  abrège  les 
trois  .quarts  du  travail  &  met  en  état  de  faire 
.en  ce  genre ,  des  ouvrages  fupérieurs  k  ceux 
des  Anciens. 

On  dîftingue  plufieurs  fortes  de  gravures  ; 
favoir ,  en  bois ,  en  cuivre ,  en  clair-obfcur  ou 
en  camayeu^  à  Veau -forte,  en  couleurs ,  ea 
manière  noire ^  zxx pinceau^  au  paJîeL 

la  gravure  en  bois  eft  fort  ancienne  11  la 
Chine  &  aux  Indes ,  où  Ton  a  fabriqué  des 
toiles  peintes  de  tems  immémorial.  Elle  parok 
y  avoir  donné  naîflknce  aux  premiers  eflais  de 
îart  d'imprimer.  Les  Chinois  ont  d  abord  gravi 
leurs  caraderes  fur  des  morceaux  de  bois  qu'ils 
cndùiibientd  encre  &  q[u11s  appliquoient  enfuite 
£u:  le  ùsàsx  &  d^amces  itones  légères.  Noue 


454  G  R  A  . 

avions  des  tablettes  gravées  en  cretit ,  que  noilf 
rempliffions  de  cire  pour  en  avoir  le  relief  ^ 
lorfque  Laurent,  Cofter  imprima  récriture  avec 
des  planches  de  bois ,  en  1 420.  Mentel  parut 
en  1440 ,  Guttemberg  &  fes  Aflbciés  en  14^0, 
&ia  gravure  en  bois  étoit  connue  en  1460. 
'    Ce  fut  au  commencement  du  XVî^  fiecle 

2u  on  appliqua  la  gravure  en  bois  à  Timpref- 
on  des  cartes  à  jouer^  Les  toiles  peintes  pa- 
rurent en  France  au  commencement  du  regnô 
de  Louis  XIII ,  il  y  eut  alors  &  depuis  des 
Graveurs  célèbres.^ 

Les  premiers  principes  qui  arent  jamais  été 
publias  fur  la  gravure  en  bois ,  font  ceux  de 
M.  Papillon.  On  doit  à  cet  Artifte,  tme  nou- 
velle manière  de  creufer  &  de  préparer  le  bois 
pour  graver  des  lointains  ou  parties  éclairées , 
&  de  gratter  les  tailles  déjà  gravées  pour  les 
fendre  plus  fortes  &  les  faire  ombrer  davan- 
tage. Il  a  découvert  auffi  une  manière  p!us  sûre 
de  retoucher  proprement  la  gravure  en  bois. 
La  gravure  en  cuivre  a  été  inconnue  aux  Aiï- 
cîens.  II  eft  bien  éton«atit  que  pofTédant  au  fu- 
prême  degré  l'art  de  la  gravure  fur  les  pierres 
préciêiifes^  ils  n'aient  point  inventé  la  ^liïvz/riC 
en  cuivre.  De  la  première  invention  h  l'autre, 
Te  trajet  étoit  court;  mais  cette  découverte 
éroit  réfervée  aux  modernes ,  car  rîmpreflîon 
des  figures  &  des  eftampes  n'a  commencé  à 
^tre  en  ufage  que  dans  le  XV^.  fiecle:  Voye:^ 
Estampes.  . 

La  gravure  en  bois  ,  de  camayeu ,  ou  de  chip' 
oBfcur ,  prit  vraifemblablement  naiflancé  chez 
quelques-uns  de  ces  Peuples  Orientaux,  où 
rufage  de  peindre  leurs  toiles  par  planches  à 
rentrées  &  couleurs  dîfi&eiïtes'^  wbfifte  de  temi 
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immémorial.  Le  camaytu  eft  très-*aficien ,  s'il 
eft  vrai  que  ce  fut  de  cette  manière  de  peindre 
d'une  feule  couleur ,  qu'im  certain  Cléophante 
fut  fbniommë  chez  le&  Grecs ,  le  Motwckro^ 
mm.  Les  premières  rentrées  de  lettres  en  ver- 
milbn ,  qu'on  voit  dans  les  livres  de  1470  9c 
&  1471 ,  exécutées  par  Guttemberg,  Scfaoëfier 
&  jauflres,  fiiggérerent  fans  doute  à  quelques 
f^i&tres  Allemands  d'imiter  les  démos  hûts 
avec  la  pierre  nQÎre  fur  le  papier  bleu,  &:  re-« 
haiiilig&  de  blanc.  Cette  découverte  eft  de  l'an. 
1^00.  On  voit  de  ces  eftampes  ou  premiers 
camaytux  ,  datés  de  1504  ,  qui  ne  ibnc  pas 
Êosm^riie^ 

Cçtart  fe  pevfèâionna  en  Itabe  en  15^20^ 
Hu^es.  Carpi  publia  le  premier  une  manière 
de  gnaver  en  bois ,  par  le  moyen  de  laquelle 
les  eftompes  patoîflèat  comme  tarées  de  claire 
obfiuK  Ce  feci^et  plut^llement  au  célèbre  Ra^ 
phaël ,  qu'il  fouhaita  que  plufîeurs  de  fes  com« 
pofitions  fuflènc  perpétuées  de  cette  manierez 
Il  ^ava  lui-même  des  cam^y eux  en  bois ,  aux- 
quels il  mit  fon  initiale ,  ou  une  R.  blanche  k 
Peftampe  ,  ou  de  la  teinte  la  plus  claire.  Ni- 
colas a  exécuté  avec  iuccès  de  très^beaux  ca-^. 
moyeux  pour  MM.  Crozar&  de  Caylus. 

la  grmurc  ^Xcaii^fortc  fut  imaginée  au.com* 
menicement  du  XVP.  fiecle ,  par  François 
Mazzuqli ,  dit. le  Pai»mefan.  Ce  nouveau  moyen, 
beaucQup  plus  pzompt-  que  le  burin ,  fit  une 
&ttune  rapide  ;  il  £ut  néanmoins  foumis^  pen^ 
daot  welque-  tems  à  une  imitation  fervile  des-* 
^tp  du  burîn>  C'étoit  les  premiers  pasd*ua> 
art  timide  y  qui  nfofoit  s'écarter  de  celui  k  qui 
il  devou-  le  jour  ;  mais  cette  fubprdjnation  dura^ 
^u  j  Ja  gravure  i  ïcaa-fortc  prit  VçSm  &  fe^ 
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chargea  de  (àiie  les  trois  quarts  dés  ouVragef 
[u'elle  entreprenoic  y  laiiTant  au  burin  le  foia 
leur  donner  un  peu  plus  de  propreté ,  d'ac- 
•cord  &  de  perfeâion.  Elle  hafarda  même  bien- 
lot  d'exécuter  d'une  façon  libre  des  ouvrages 
entiers. 

La  gravure  en  couleurs  ,  à  timiùttian^  de  la 
peinture ,  eft  un  art  nouveau  ,  dont  la  décou- 
verte eft  précieufe  kd'autres  arts.  Jacques  Chris- 
tophe le  Blon  y  de  Francfort,  Elevé  de  Càrlo 
Marate^  en  efHlnventeur.  On  doit  placer  Tépo- 

Zue  de  .cette  invention  entre  1720  &  1730. 
'Angleterre  en  a  vu  ndtre  les  premiers  eflais. 
A  peine  commençoient-ils  à  y  réuflir ,  que  le 
Blon  pafTa  en  France  ;  (  cMtoit  en  17^7-  )  Un 
«rouleau  d'épreuves  échappées  de  Tattelier  de 
Londres ,  compoibit  alors  tout  Ton  bien  ;  mais 
quelques  amateurs  étonnés  de  l'ef&t  merveil- 
leux de  nrois  couleurs-  imprimées  fur  le  papier , 
voulurent  fuivre  des  opérations  fi  fingulieres , 
&  (è  réunirent  pour  mettre  l'Inventeur  en  état 
de  donner  des  leçons  de  ion  art. 
/    La  gravun  en  manière  noire  a  été  appellée 
pendant  un  tems    en  France  Vart  noir  ;  les 
ëtraoKers  la  connoiflènt  aflèz  communément 
ibus  ^  nom  de  mc^-tinta.  On  prétend  que 
le  premier  qui  ait  travaillé  en  manière  noire , 
efl  un  Prince  Rupert  Quelques  Auteurs  par- 
\fnt  avec  éloge  d'une  tête  qu'il  grava  ,  avant 
q[U*on  n'eut  jamais  connu  cette  façon  de  graver^ 
I91  opérations  en  font  plus  promptes ,  &  les 
l^ets  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gravure 
)i  Veau-forte  &  au  burin-  Il  eft  vrai  que  la  pré- 
paration des  cuivres  eft  un  peu  longue  ;  mais 
on  peut  employer  tPMtes  fortes  d'Ouvriers  à  les 
préparer. 

La* 
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Là  gravure  au  pinceau  eft  tihe  noliveUe  ma- 
îiiere  de  graver  y  plus  prompte  qu'aucune  de 
telles  qui  foient  en  ufage  ,  &  l'on  peut  ailé-* 
ment  l'exécuter ,  fans  avoir  l'habitude  du  bu- 
iiii,  ni  de  la  pointe.  On  la  doit  \  M.  itàparr. 

Le  fleur  Bonnet,  Graveur  k  Paris,  a  trouvé 
tn  i7<9  ,  le  fecret  de  graver  au  paJfeL 

L'art  de  graver  VarchiteSure  dans  le  goàt  dii 
ïavis ,  eft  de  l'invention  du  '  fleur  fiarabé  ^  Pa-^ 
rifien,  en  1761. 

GREFFE.  (  U  )  C'èft  au  .hâfard  que  l^ori  doit 
Tinvention  de  l^, greffe,  fline  dit  qu^un  La- 
boureur voulant  raire  unepalîfîade  a  Taterre^ 
afin  que  la  paliflade  durât  plus  lông-tems ,  il 
s'étoit  àvifé  de  coucher  en  terre  tout  autour  dé 
cechânip  des  ironcs  de  lierre  ,  pour  y  enchâP 
fer  l'extrémité  inférieure  dés  pieux  de  fa  p;i^ 
liflade.  fl  le  fit ,  &  ces  pieux  s'étant  greffes  dans 
ces  troncs ,  devinrent  de  grands  arbres ,  ce 
qui  apprit  1  art  de  greffier. 

Théophrafte  rapporte  d'une  manière  dîfF^- 
rente  Torigine  de  \^' greffe  ;  fl  dit  qu^In  oîfeaù 
ayant  avalé. un  fruit  entier,  le  jetta"  enfuité 
dans  lé  tronc  d'un  arbre  creux  ,  où ,  mêlé  ayétî 
quelques  parties  de  Tarbre ,  qui  étoient  pour- 
ries &  arrofées  jpar  les  pluies  ',  il  germa  &  jpr^:' 
duifit  dans  cet  arbre  un  autre  arbre  d'une  efpec^ 
différente.  Les  réflexions  qu'on  fit  fur  cela,firentf 
trouver  ,, félon  lui ,  l'art  de  greffer.  Virgile  ,  àiï 
livre  fécond  de  fes  Georgiqiiès ,  parle  de'  deu^f 
manières  de  grej^r: 

Cet  art  a  deux  feçrets  ,  dont  l^elfet  eA  pareil. 
Tantôt,  dans  l*enclroit  mf  ftie^  où  lé  bouton  vermeil 
Déjà  laiffe  échapper  ,fa  ftuiHç  p^-tfonniçre  ^ 
On  fait  avec  Tacier  une  fente  lëgerç  < 
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Là ,  d'un  a):bre  fertile  on  infère  un  bouton  i 
De  Tarbre  qui  Ta^opte ,  utile  nourriiibn. 
Tantôt  des  coins  aigus  entr'ouyrent  avec  forcé 
tJn  tronc  dont  aucun  nceud  hc  herifle  Técorce  ; 
Â  fes  branches  iuccede  un  rameau  plus  heureux^ 
Bientôt  ce  tronc  s'élève  en  arbre  vigoureux , 
Xt  fe  couvrant  des  fruits  d'une  race  étrangère, 
'Admire  ces  en£ans  dont  il  n*eft  pas  k  père. 

Trad,  par  F^bé  ^ds  Li£Ze> 

Outre  la  griffe  en  fente  ^  qui  efl  la  phis  an* 
tienne  manière  de  greffer,  nous  en  avons  plu-^ 
fleurs  aurres ,  qu'on  peut  lire,  dans  les  livres 
•d'Agriculture ,  comme  la  greffe  en  couronne  ,  la 
greffe  à  etnpone^piecl ,  la  greffe  en  fiûte ,  la 
greffe  en  approche ,  &  la  gr^e  en  écuffon.  On  a 
dit  de  la  greffe ,  que  c'écoit  le  «iomphe  lâe  Fart 
iur  la  nature* 

CREFFIER ,  Officier  prépofê  pour  rBCcvoîf 
&  expédier  les  jugemens  &  les  autres  aâes  qui 
ëmanent  d'une  ^juriTâtâion-;  il  ell  aufli  charge 
du  dépèt  de  ces  aôes  qu^on  appelle  Je  tiHffc. 

L'Hifloire  ancienne  nous  |>rouve  que  de  tout 
tems  tl  y  a  eu  des  Greffiers  dans  VadminUlra** 
tion  de  la  jufHce.  Ils  furent  pris  d  abord  dans 
la  lie  du  Peuple,  Emilius  Probus ,  en  la  vie 
d'Eumenes ,  dit  que  chtt  les  Grecs  -,  les  fonc- 
cons  de  Greffkr  étoient  plus  honorables  qu9 
chez  les  Romains  ;  que  les  {derniers  n'y  ad- 
mettoient  qu6  des  perfonnes  d'une  capacité  & 
d'une  fîdélit^^reconnues  ,  &  que  les  Romains 
n'^voient  poxtt  Grtffiers  que  des  Efclàres. 

En  France ,  les  Juges  te  fervoient  ancienne» 
ment  de  leurs  Clercs  pour  Notaires  ou  Greffiers^ 


«Ces  CXerts  atladhës  aut  juges ,  àemeulroienl 
ordinairement  avec  eux  &  écoienc  du  nombre 
de  leurs  Doniefiiques  &  Serviteurs  ;  ceux  qui 
dans  le  Xll''.  fiecle  £d£>ient  la  fonâion  de 
<?r(Ç^r ,  ètoîent  encore  qualifias  deClercs^Ce 
fut  Vers  le  XIII*»  fiecle  quHl  y^  eut  au  Parler 
inent  un  Greffier  en  ChefT  Le  titre  le  plus  an-* 
cien  oÎl  il  en  Toit  parlé  ^  eft  une  Ordonnance 
du  mois  de  Mars  de  125e  ^  faite  par  Charles 
y,  alors  Lréutenaïit-Cenêral  duRt>yaume« 

Les  Greffiers  du  Parlement  furent  créés  erk 
Charge  >  en  1577  >  mais  cela  ne  fut  exécuté 
que  par  Edit  de  1673  ^  le  23  M^^^*  ^s  Greffiers 
iainfi  érigés  en  titre  d'Office  ^  avoient  fous  eux 
des  Commis  ou  Scribes,  que  l'on  appelloie 
Qercs^  lefquels^  par  Edit  de  z$77  ,  furent 
auffi  mis  en  titre  d'OMce,  fous  le  nom  de 
Commis-Greffiers;  la  plupart  de  ces  Commis 
Ont  même  peu-à-peu  ufurpé  le  dtre  de  Greffier 
purement.&  Amplement  ;  &  les  affaires  fe  mul* 
tipliant^  ils  ont  auffi  pris  fous  eux  d'autres 
Commis. 

GRENADES.  M.  cîe  Thou  dît  qu'oh  côiii* 
tneoça  à  ufer  de  grenades  en  1588 ,  au  fiege 
de  Wachtendonck ,  près  de  Gueldres  \  &  que 
celui  qui  en  fut  l'Inventeur  étoit  un  habitant 
de  Venlo,  qui,  pour  en  faire  TefTai ,  fut  caufe 
de  l'incendié  des  deux  ders  de  la  ville ,  où  le 
feu  fe  mit  par  l'accident  de  la  chute  d*unô 
gnnade.  Les  boulets  k  feu  ont  été  long-tems 
avant  l'invention  de  ces  grenades* 

La  grenade  ordinaire  eft  une  petite  boule 
creufe ,  tantôt  de  fer,  quelquefois  de  fer-blanc  ^ 
&  même  de  bois  ou  de  carton,  remplie  de 
pQudre  âne ,  qui  prend  feu  par  une  fu{ee  ana^, 
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chée  \  fa  lumière ,  &'  qu^on  jette  ^  là*  tnàîil 
dgiis  dies  bataillons ,  dés  tranchées ,  ou  dûris  des  ' 
poftes  qu'on  attaqué.  Ge  nom  de  grenadà  vient 
de  ce* qu'elles  font  pleines  de  fframs  de  poudre, 
comme  le  fruit  des  grenades  en  |)lein  de  pépins^ 
Les  grenades  à  là  màîh  ont  été  inventées  •  long- 
têms  depuis  les  grattdes,^re;riirifj.  Les,  Anciens 
SLVOiQnt  des  oUes  ou  potS'à'feu\  qui  étbierit  des 
efpeces  de  grenades  fort  imparfaites^ 

GRENADIERS',  Soldats  d'élite  Fan«affins , 
aînfi  nommés ,  parce  qu'outre  les  armes  or- 
dinaires, ils  ont  une  gibecière  pleîne<ie  ^/Tf/2fl- 
des ,  qu'ils  jettent  )t  la  main.  L'inftiwtîon  des 
Grenadiers  n'eft  pas  fort  ancienne.  Le  Régiment 
du  Roi  )  Infarittew,:eftle  premier  qui  en»  ait  eu 
en  1667  ;  on  en  mitquatre  dans  chaque  Gom* 
pagnie.  En  1670 ,  on  raffembla  tous  ces  Gre- 
nadiers  &  on  en  forma  une  Compagnie  ,  dont 
M.  de  Rifter  fut  le  premier  Capitaine.  Un  peu 
avant  la  guerre'  de  Hollande ,  qui  commença 
en  1671 ,  le  Roi  ordonna  que  les  trente  pre- 
miers Régimens  euflènt  chacun  une  Compagnie 
de  Grenadiers  k  leur  tête.  Dans  la  fuite  tous  les 
Régimens  &  puis  tous  les  Bataillons  en  eurent.  ' 
Les  Gardes-Françoifes  n'en  eurent  qu'en  168 9» 
Ce  Corps  fut  alors  augmenté  de  deux  Com- 
pagnies de  Grenadiers  ;  M.  le  Régent  y  en 
ajoura  une  troifîeme. 

Le  Corps  des  'Grenadiers  eft  le  modèle  de  la 
bravoure  &  de  Tintrépidité.  C'eft  dans  ce  Corps 
redoutable  que  rimpétuofîté  guerrière  ,  carac*  • 
tere  diftinéHr  du  Soldat  François ,  brille  avec  le 
plus  d*éclat.  La  tranchée  de  Philisbotirg  ëtoit 
inondée ,  le  Soldat  y  marchoit  dans  Peau  plus 
qu'à  denu-corpst  Un  très  -  jeune  Officiar ,  à 
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.^i  féft  Igettôpermettoitp^  d'y  marcher  d^ 
mê^îk^  ,.  $y  Éaifoit  porter  dé  main,  en  maia.  Ua 
Grenawr  le  préfentoit  à  fon  camarade,  afin 
.qu'il  "  1^  ^rit  datis  fei  bf  fl5  :  mets-^U  fur  mon  dos, 

dit  celui-ci^.  4^  i«aÂ/i^  ^'iV.  y   4  i//i  ca*/^  de 

fuJUàp^e^typc  UJfii  épargneraL     !:  / .  , 
tibie4liU»îne  Fi^juîçois  a;  miUe  traits  d^eet*^ 
bçaujt^  :,  qu^,  Plûtarqiie  ^  XacitP  aurai^ii:  W: 
granjd  (bia  /de  tejcueiÔirsr  - 


^RJgNI^gg  DE  CONSERVATION;  Ces 

fortes  dçi  greniers  props^s à  contenir  milte^pie^ 
cube  de  froment ,  confident  en  une  efpece 
de  gmilde  eaiflfe  dé  j^ei^ei  pieds  en  quarré  ;  fur 
fi^c  de.  Jti^wt; ,.  îplaœe  fur- des  chantiers  ;  a  quarre 
pouces  rdwprethier  fo/idde  cette  caiflEe  >.Qn  e»- 


proif^n^  a^ai^S'jdcoîts  ;::  on  la  recouvre  d'une 
fortei'toiJîç/.dQ  crin  qui  i^pêche  le  bled  de 
5eçbi^ppet&  iaiflfeMMir  uiv  libre  paflage#  A.la^ 
fzm^  fepémttre.  de  ifâtl^  :C*iflre^  on  place  juxt* 
couvercle  plein  pour  empêcher   lesfoUris  & 
:ftu«rPS  àllfill^ôx /'d')^  v«^^  y   pratique: 

feulemçtijt  ijmlqvies  érous  qtai  s'ouvrent  &  fe, 
fecàïÇAloà'ryiriomé.  Ori/cQ»ferve  le  bleddan&, 
cetjte  ♦  ma$àck\e  ;  en  faifa^ç  jouer  des  jGbuiflets  >, 
qu'o» .  IppdBkt  yfr2Éi/4i«^rîyi  *  r  - 

Côft.  ^wi&s,^  :quiv  font  de  rinvention  de  M». 
•Duhametvroiîttie  \dolible.  avantagé  àî   rea»- 
ferniec  iiaiftLtrès-^graitde  ;qpaiitité  de  froment: 
doflS;  un ^  trè^i-.pétit  efpaoe v  -  &-,  d'empêcher 
quUi:  jaè  -a'yï^^haufFe>>\  fc^r  conféquoàt  de.4e 
pj?éfcifver''4c»tnitkes  ^;  teignes  y  cteranlims;*  dccu. 

'  '  •       .  «  '»■#.,  ^ 

GliltLE.  p6sbellôf>gjril/(j^<jni  f<ffît;iupréfenlt 
lloïaemeni  d^s  Eg^fes,  Ûes^Pakisy^det^  jaiBr* 


>6'Xi  G  R  O 

Uns  &  des  gi^atkts  édifices  de  ta  France  ^  <f0 
l'Jiuropç^  forent  inventées  en  ^715,  par  uii 
nanvn\é  Pi^rns  Denis ,  né  pré$  de  Monjç  en 
Haynam  >  &  Frère  donné  à  1  AUbaye  de  Stûnt* 
Pquîs  ei^  Fr^ce.  La  première-  grUbt  <}a'â  fît^ 
c»fl;  çell^  mi  eft  au  bufiet  4e  l'orgue ,  &:  la 
iëconde  ^  Tur  l'efcaUer  auprès  du  tombeau  de 
Turenne  ;>  toutes  celles^  qui  foti(  autour  du. 
choNir-  de  ce^e  Eglife  iont  de  lui.  €et  habile 
Artifie  fit  toutes  ces  griUes  ^vcc  le  fer  qu'il  fbr^ 
^ea  ki-même ,  Êins  le  féçoiirs  de  la  tolç ,  doQ( 
i^a  feiit  ufagç  à  préfisnt^^^^  •  . 
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GROTESQUES  y  ^  %<  des^  orneitiens  d^ 
^ur  caprice,  variés  de-figures  d'animaux ,  de^ 
^uiUages  ,  de  fleurs,^ de  fruits.  Ces  ^>rne* 
xnens  s'appellent  graufqucs ,  parce  cju'on  s'en 
ièrvoit  autcefbisi  pouç:  -^ner<  )es^^gr&ttes  ôà: 
étoient  renfermés  tes.  tombeaux  d'usé  même 
fimiUe  y  ou  parce  que  l  on-  trouva  de  c^s  fortes, 
de  peintures  çn  fouillant  la  terre  dians  des  gronu 
à  Kome.  ^^ 

L'origine  des  grot^ius  &  peird'dians  les  t«ms. 
les  plus  reculés.  Les  Arôftes  deR^tnïe  s'en  oc* 
tçupoientdès  le  tems  d'Auguile  ;  nuit$  of^ij^nore 
de  quelle  Nation  les  Romains  1er  ôii^Vmprun- 
|ées.  Oa  a  fait  la  rema^ue  que  dans^  la  partie 
agp^idrohale  de  la  Sicile  oii  le^s. Grecs  asvoîent 
Ijsmxs,  ét^bliflèmens  y  il  ne  le  ceouve  aucune 
f];a,çe  de  grotéfque,  au  lieu,  que  dms.  la.  partie 
Ç^pt^ntJi^ionale  dç. cette  prefqp'isié;  où  étoienc 
l<^s,  Colonies  Puniquecr ,  on  ea  voit  fréquem«^ 
9ien^  Si  cette  Qbieryatto(i  eft  fbndéb:^,  il  ne 
pafolt  pas.  que  ce  genre  de  peinture  foit  vçna 
4^  la  Gnece  à  Rome  y  on  fèroit  plutât  >  porté 
'^  çro^r^qu.'il  eft  de  l'irivencion  des  B^y^ûutks^ 


^îlè  communiquèrent  aux  Phéniciens  &  ceux- 
01  aux  Ennicjues,  les  premiers  Peuples  d'Italie 
qui  aient culnvé les  ans.  Quoiqu'il  en  ibit  de 
cette  conjeâure,  te  goût  des  grofejques  êt^  d^a.. 
progrès  rapides  chez  les  Romains  Ons'enfer^ 
vit  pour'  la  décoration^des  éié&tres'y  pourpein--- 
dre  les  murs  des  palais-,  les  bains-,  les  portî*^ 
ques;  enân  ,  elles  sétàbtitentdd  bien,^  que  les. 
plus  grands  Maîtres  furent  obBgés  de  Aitvrele^ 
torrent,  dt-que,,  pour  confervet  la  Aii^rb"»- 
rite  lur^'lds  peintures  fubalternes  ,  Us  n -eurent 
d'autre  mbyêa    que-  êb-  porter  ce   genre:  dé- 
peinture  à>  un  degré  de  perfedion  oit  ceux-ci- 
ne  pouvoient  atteindre.  C^éftd'uD^eceS/^ttt^*^ 
liers  que  font  fortis  les '^ro^el^î^e^   découyerf 
tes  aux  environs  de  Pompai,  dans  la-falled'une 
maiiba  àcfùiù>aG&  & 'travaillée i  en  Yérka.bles. 
miniatures.  v     •  - 

Ce  genre^dô  peiAttré' a  eu  le4brt  fihgulte^ 
de  difpatoître  entiéreftïeht  ,  &  ^de  rtfter  peto-»- 
dant  une^ongu»^  fuite  -  de^  fiecles  dans^un^ft 
pacfait oubli ,  qu'dn'n^n  coïiferva*  pas  i^êmt. 
yidéc^U  reparut  fous  le  Pontificat  de  ïîèi^aXL, 
Ce  ReîSajUf aieur  des  arts  ôç-des  fcientes,  afyarit 
accordé  une^  proteéUo^^p^tieuliere  à  l'ém^dirr 
Tamiquie,  ily  eutnèltïbfedecurieUâàR<Jme^^ 
ifûLUment  faire  ^es  techi^r^hes  dans-le^  fouter^ 
reins,  de  cette  villes  Qwlq^es-uns4^i^tir'feûic. 
découvcirent'dans  les  ruines  idu  Palais  de  Titus> . 
utvap|*a»Éeïiien^,  dÀit*  tous  liés  pasois-étdîent:: 
jtiéms^^-gJ^tiefyUis.'  Ge^gfout  nouveau^  8tinj- 
connu*  atdra-  uneifoûle- de.  connoiflitars  ^  par*- 
mi-lefqifcétS'  le  ntro^erânt'  të  gr^d  '  R^haâtt 
St  fon  Difciple  François' d'Udihe^  Gfe  dernier 
for -tout,   frappé  :dft^  ^c$  nouveau  genre  de 
peintiiSè^ r  *'Y  ap^U^îjiit  V^Ci-tant  de  iele,  qu'ils 
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.parvint  à  s*en  faire  une  manière  à  lui , 
les^.quv rages    fervent  encore  aujourd'hui 'dç 
:Çiodeles,  •  *    .  ' 

,  U  eft  dans  çç  tems  que  mourut  Bramante , 
çç  cçlebre  Aphitçde. ,  .auquel  la  direâipn  des 
iâcimens  du  Vaticai\  ayoit;  été  confiée.  Par 
.cette  ^nor^,  plufieurs  appartemens-  reflerent 
iipparfaits  j^  ,&  particulièrement  le$  loges  ,1  que 
Raphaël  fon  fuçceflîiur-eut  ordre  d'achever.  Ces 
loges   étoient  çompofées  4^  quatorze  pilaftres 

ibucenant  treize  voûtes .  dans  Tintervalle  def-- 

.  «       «•  ».  ■  •  -  '        -I        • 

-quç^f  Bramante.avpit  pratiqué  ,  k  dÎMerijb  difr 
;tançes  y  des  fenêtres  ,  p6ut  d  Aner  du  iouraux 
^partemens  appelles  de  Leoix  X.  Cette,  der* 
jaiere  çirconftancç  ayant .  Qccafiqntié  quelque. 
^régularité  dans  les.  proportions ,  &  Raphaël 
^  .vqulant  p%s  changer^rpjrdre  i^bli  p,ar  fon 
ami ,  il  eut  recours  aux  grotefqucs ,  comme 
9ii;.mpyen  b  plus  ypi^se-ppur  diftratrçrl'aii 
j^.^peftaieur.  On  <Êt  qu'il  eb  fit  iuir^ême  le 
^eififî  a  q^Q  ;fon .  Difçjple  .^pr^çois .  d'Udioefiît 
IfhV^é  .d'^xéeujer.  Telle -eft  ror^inèidercfe/a- 
;^ji8:oriî^pient,  ^àn  Y^tican^,  çq©iiU;&ù$  le 
jjpm  de  laig^  Je  Raf(haçU  L'Artifte.y  a  déployé; 
jfiuçe  la  fécondité  ii^-ifqft^géaie  d'uo^  hiiiicre 
fop^çesçe.  Ud!nç;.tri3|\|v».auiïi  ie  fficrei  dei  faire 
l^;fliUÇ*  tel  jquïl  ik  yoyoii  dans  les.tcfiès'dc 

. ,  GRUE ,.  npachîne  f|ui;  fert  à  â^îwtfj^.wa*- 
Jtérîaux. employés:  ^  riédifiçarion d'ua'feâtîmêiit. 
ilL  JPadipore  eft  Jq  prçmjetqnlaitrcbnftrwfivne 
gru^^.  On  Rappelle  grHç.frjjfaxQç  qu-^U^^ny^m^ 
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narçhîe ,  qu'il  y  avort  un  G^z/^/denuît  d'ans  cha-. 
çune  des  prîncip^€S  villeç  duRQy^ume.Clotaire 
II  en  régla  lexerçice  par  Edit  de  ï^n  $9^* 
Charlemagne  le  copfirma  par  Ordonnance  de 
l'aa  $p  j  ^  :Çç  par  Ordonnance  dcL  8  £  j i  •  Dans 
toutes  les  çoutijn>c&#:qiii  prirent  naifSnlde  au 
çommencerneni;  du  X^  fiecle ,  &:qui  fiaocédc- 
rent  \  Tancieo:  dtoic,  il  efi  fait  mention  etx- 
pïefk  de  l'oUigation  de  faire  le  guet ,  que  les, 
nouveaux  Seigneurs ,  qui  s'introdtrzfiïent  alors 
parles  inféodattQriiviKnpofeFent'à  leurs  Sujets. 

Le  calme  iftant  rendu ,  il  ne  refia.plus.  que 
la  Compagnie  du  Guet  de  Paris ,  à  Tinftar  de 
laquelle)  cdles  de *i;yon  fie d'Otléans  ont  de^ 
puis  .été  créées.  )Ibîeft  fait  men»oiide/(tei>'ttfif 
^  Paris  dans  lef  ôi/iTrdu  Parleàixuir)  M^fonc 
l^s  phis  anciens,  isgillf e&)du  JKoyàutne;  iJU  fâï^ 
vice  étoit  panagé>emrei>las  Bourjg^ois^^î&unei 
CûLOip^gnie  du' âfief^pentretenue'^par^  le  Roi. 

:Eo;u^i:;^^  lès  tiooufales ide  ta'Eieli^oà^^t^c 
^iniàtice  aux  £oti>gGais3la  g^rdeidë  r a£Ô^,  fanfs 
i^,  1^  Compa^pirjdu.  6Wren  F&^Qcufijexech 
iâçe  y  jm'eMe  repipt  "«an  :ciitier  '  par  ^iit  4u 
i^Qte;  de  iNoyerribî;jei.  xçiîg  ,  actes  lîËiÇt^tepd- 
çiiicatîdn  'du  ixiois d&  Mars  4e 4a  ^ême^  ODitée'; 
dl^  fijt  alors  fixéoàijçorlïommçs'à  "chevftl,  A: 
Âico  Hommes Lpièâ.  Il  nîy  a  çu  'ite|Aii«  m 
t^ms-^  d'autre  ohatig^ient  que  l^tàgni^nta^ 
tioa  cj^  nombre  ,)  à  "proportion  des  àcçroiffè-^^ 
ûieas iiela  ville ic^les  hefoins dufervice; * 

.-GU^ILÏjEMITES,  Congrégation  de  RelTgîeiiJht, 
ÎPfftjfS^^.!  piE'5fe^JGzû//a«/nej  HSeriTMte-^e  Ma-^ 
iivaj  çii  Tofcane^j'&.non  par  Gidllanme^àsmièc 
Duc  de  Gi^ienne  ,  comme  le  prétendent  ceS: 
ll^eligieuai ,  contre:  -le  fenmxienc  à^  Critiques..^ 


%s&  Gxrt    \. 

erégotre  I!^  teuf  donna  la  réglé  de  Su  ÎBenoîta^ 
Cet  Ordre  fubiiile  encore  en  Allemagne  &  en. 

Flandre» 

« 

GUILLEMETS;  ce  font  de penter  virgules 
doubles  6c  quelquefois  renverfées,  qu^on  met 
en  marge  &:  k  côté  d'un  difcours ,  pour  mar- 
quer qu'il  n'eft  pas  dç  TAuteur  du  texte  de- 
K^uvrage.  On  lésr  appelle  gtdlkmets  ,  d'un^nonvr 
mé  Guillemet  qui  en  fut  l'Inventeur.  On-fë  (en 
quelquefois  du  caraâère  italique,  au  défaut  de 
guillemets. 
« 

GUITARE  ,  inftrumentS  cordés  dèboyauy, 
que  17on  joue  en  pinçant  ou  en  battant  les 
cordes  asree.les  doigts /&  que  Ton* tient  dans^ 
la  même  pofîtion  que  le  lutfa  y  le  théorbe,  la^ 
xnandoré  &  autres  de  ce  genre- 

On  ne  peut  guère  :  déterminer  Poriglne  êb 
:  bt  guitare.  Nous  la  tenons  d:es  Erp^nois ,  chez 
qui  les  Maures  l'ont:  >raifemblablement  a{^ 
-portée  :  c'eft  l'opinion  commime  en  Efpag^e , 
<^'elle.  eft  auiB  ancienne  ;que  .  la.  harpe^  Soie 
jrefpeâ  pour  <^tte  opinion  »  fbit  plutôt  que  le 
charme  de  la  douce  rêveries  qu  elle^înipire', 
ait  4e  l'analogie  aveic'lef'caradere  d'une  Na^ 
tion  tendre ,  galante  ,  .discrète.  &  métancoli- 
qjne  ;  fott  enfin  que  le  filenœ  jdes  belles  nuits 
d^Efpagne .  où  l'on  en  £iit  ^le  plus,  d  ufage  foit 
plus  favorable  à  fôn  harmonie  ,  die  ^s'y  eit 
conilamment  établie ,  &  y  a  acquis  le  droit 
d'inftrament  national.  Elle  âcCu  le  méàieiuc- 
cès  clie&  les  Portugais  &:  les  ItaUens-,  &  elle 
étoit  fort.ea  vogueen:Fcance<;  fous^Ieregâe  de 
LouisiXIV.         '  '     -> 

.    Le.  fûii  de.  cet  inJftrutneht  eft  û-  doux-  ^jçiU 


G  Y  M  a^ 

fêut  te  ptus  grand  filence  pour  fentîr  toutes 
les  délicateifes  d'un  beau  toucher.  Dans  nu 
lieu  bruyant ,  on  n'eotend  ibureat  que  le  ^a3 
des  doigts  ;  le  charme  eft  totalement  perdu. 
M.  Yanheck,  de  l'Académie  Royale  dçMu^ 
fiqué  de  Paris,  a  inventé  y  depuis  peu,  une 
nouvelle  guitare  k  douze  cordes. 

GYMNASE ,  édifice,  public ,  où  ceux  quî 
vouloîent  s*inftruîre  &  le  perfcôîonnçr  dans 
ks  exercices  du  corps,  trouvoient  tous  les 
fecours  néceflàires.  Ces  lieux  fe  nommoient 
^mna/ès ,  à  caufe  de  la  nudité  des  athlètes. 

On  attribué  au»- Lacédémoniens  rmventiçn 
des  exercices  ^mrûques:  en  effet,  ce'fot  chez 
eux'^'on  ^ft  les  premien  gyriinafès*/  Les. 
Athértieiis  qui  les  imitèrent ,  entrent -élever 
plufieurs'à:  Athènes'  ife  dans  les  autres  villes 
Oé^  TAttique  ,'qiii  fiirpaflëtént  en  gt^deur  & 


^  mSs  extrémités ,  St  garnis  de  ptafiétif  slrangs 
4e  gradins ,  diQ)ôfés  de  fstqoH  kjue  ceux  que 
la  curiôfîté  ou  l'oîèvété  y  conduifoient,  pou- 
voiettï  y  vpi^  çôrtirfiôdément  lés  combats  des 
athletesb. 

Eëfr  Homains  furent  !one-téms  fans  avoîr 
de  gymnafes  <m  de  lieux  diningués  ,;  ^«r  inf- 
truire:  U  jeunçfle  dans  les  dînérens  exercices 
du  GOÈps.  11^  n  eurent  d'abord  que  la  place 
publique ,  t^  dans  la  fuite  le  ^hamp  de  Mars. 
Afeis;  Vèrfi  la  flrf  -dé  îâ  République,^  tisr élevè- 
rent âe  ibperbès  édlfiGes  qu'on  appella  Ther^ 
w<s'  Thermes  ,  où  la  jeunefle  pouvoit  en  tout 
tems  ^'exercer  à' ta  Itifte  ;  à  fauter ,  à  lancer  uti 
iavçlQt  &  à  marier  tes  aroies^  -^ 
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ABILLEMENS.  De  toùsJès  arts ,  ceux  qui 
fervent  à  nous  habiller ,  font ,  après  ragi;icul- 
ture  y  les  plus  utiles  fans  contredit ,  &  les  plus 
néçeiOTaires;  Jl  en  eft  peu  dpntKaveiuien  ait 
fait  plus  d'honneuràlerprit  humain ,  2c  où  il  ait 
mon^é;  autant  de  fagacité^  Il  ^ft  certain,  que^ 
dans  tous4fis  tems  on  s'eft  appliqué  à  chercher 
des,  matières  qui ,  en*  co^yran^  le  cprpshy  ne 
génadent  ipoint  la  liberté] de.  fes  xnouy^eizifns, 
X^'.empioi  deces.  matières, a  |ajt  lob  jet  d'uflç 
étude^  confiante  &  réâiéphie;  Cvpft  fà  «des  jrer 
cherches  &  k  dçs  tentatives  ;niultipliées,  que  nous 
4evop^jcet^  multi|udeîn&G^.îîe  ûfljas  ^^iffér 
rens  ,  qui ,  ifmti.  ep  lafage  qÎ^z  tes,îJPçupie> 

pOAlCvijic^»'^'   j    •-  «     11.,  ^'0  iu.'jCÎ     ^J'  .i^i    i'.      * 

Nul  ^rt,;,,malç  xx^ày^^^^^ 
des.  premifsij  iwmna^»  ,^  ^pyffifi»»  encore:  4 
ignprans^  îlsrr-e,feifefypi#(tti.^W  dp^flistjerg^ 


d'écorces  d'arbres ,  d'autres  de  feuilles ^J^^err 
bes  ou^il^tjéW?»  eptiîel^H^i^giji^éfemeiRt^La 
peau  di&  aijiniaux  fut  eiiço^  rpf efqi4^,:*^vc,r- 
fellemen):  employée  fop^rft^Sir  L'ignosaoce 
aduelle  des  Sauvages  ,  pqu?j.|fep:^ç  un.TOodelç 

4e  ces.  anciens  ufages,;  fr  :\  -r.&,  :S  .'\',/t 
,  A  m^re-qye  les  fflcjjltfef^tpolicerfiit,  .tes 
premières  inyèntions  fe  pçtfe^îonner^^  -  Oç- 
chercha  dés  manières;  .4^:  ^'habiller ,  i^î  plus 
çomnjpdes,  &-.plus:  prc^re$  „q^e  ,les  écorces.* 
ks   feuilles,   Içs   peaux:,  r^ç^.OQ  i^ppeiçut 
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))ietic6c  qû  OB  {ipuvok  faire  un  meiUcQff  ufage 

de  la  dépouille  des  animaux.  On  chercha  les 
moyens  d'çn  féparer  k  laine  ou  le  poil  &  d^en 
former  des  Véteaiens  >  auifi  chauds  &  auflî  ib- 
lides ,  msMS  plu^  fouf^es  que  les  cuirs  &  les 
fourrures.  Cet  art  eu  fort  ancien;  On  voit  que 
dès  le  tems  des  P^itriarches  ,  les  Peuples  de  la 
Méfopotamie  &  de  la  Palefiinç  ^  avoîent  grand 
foin  de  faire  tondre  leurs  brebis.  Les  premières 
étoffes  donc  vraifemblablement  l'idée  fe  fera 
prefentée ,  ajoroAf  ;  i(é  .des  efpeces  de  feutres  : 
on  fait  que  les   Anciens  en  &ifoient  grand 

ufage.     .. .    • 

Après  la  laine  &  le  poil  des  animaux ,  qui  > 
furent  d'abord  le  plus  généralement  employés 
pour  les  habùs  y  il  eft  probable  que  les  Anciens 
ne  tardèrent  pas  à  jcr^vailler  pluiieurs  plantes , 
tdles  que  le  coton  ^  i^  lin ,  le  chanvre  ,  &c.  » 
qui  peuvent  krnt  ^ux  mêmes  usages.  La  robe 
donc  Pharaon  fît  revêtir  Jofeph,  écoitde  coton.^. 
Les  Auteurs  profanes  nous  apprennent  que  ces . 
fortes  à! habits .  étoient  fort  anciens  :  dans  TE- . 
gypte  particulièrement  y  ils    étoient   réfervés/ 
pour  les  personnes  de  la  plus  grapije  diftindion. 
Ifis  paflbit  pour  avoir  fait  la  découverte  du  lin  , 
&  il  efl:  certain ,  par  le  témoignage  de  Moyfe  , 
que  cette  plante  étoit  cultivée  en  E^pte  de 
tems  immémorial  ;  ce  Législateur  défend  aux 
Hébreux  de  porter  des.  habits  tiffiis  de  laine  &  , 
de  lin. 

On  ignoroit  anciennement  Tart  de  donner 
aux  habits  des  façons  &  des  grâces. .  On  pre« 
noitun  mqrceau  d'étofie  plus  long  que  large  y 
&  on  s'en  couvroit ,  ou ,  pour  mieux  dire  ^  on 
s'en  envelopçoit  :  on  ne  fe  feryoit  point  d'atta- 
ches pour  retenir  les  habits.l\s  n  étoient  contenus 
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tqùe  par  les  diifêfens  tours  qtief on  ^ifoit  îaÎK 
k  l'étofFe  fut  le  corps.  Pluueurs  Peuples ,  en* 
ctore  aujourdTiuî ,  ne  ^hdbiUmt  pas  autrement» 
Il  pafoît  que  XhabitUment  de«  Patriarches  cbn* 
fifibît  dans  une  tunique  à  nlanehes  krgés  ^ 
fans  plis  ,  &  dans  une  etpeée  de  manteau  Ëiit 
d^uôe  feule  pièce.  La  tunique  couvroit  immé- 
diatement la  chair  \  le  manteau  k  mettoit  par 
deflfus  la  tunique ,  &  s'attachoit  probablement 
avec  une  âgràffe.  Les  chaleurs  qu'on  éprouve 
dans  la  plus  grande  parrie  dé  l^Aue ,  font  caufe 

Sue  de  tous  tems^  on  s^  dl  peu  mis  en- peine 
e  couvrir  les  bras  &  les  jambes.  La  chaufliire 
n^'y  a  jamais  Cônfiflé  que  dalis  des  efpece»  de 
fàndales  attachées  avec  des  courroies.  L'ufage 
en  étoit  établi  dès  le  tems  d'Àbraham« 

Cet  habillement ,  qui  eft  encore  aujourd'hui 
celui  des  Arabes ,  étoit  extrêmement  fimple , 
&  il  n  y  avoit  prefque  rien  à  tailler  &  peu  à 
Coudre.  Les  modes  ne  changeant  point  alors , 
comme  elles  ne  changent  point  encore  aujour* 
jd'bui  dans  le  Levant ,  &  ces  fortes  d'habits  pou*^ 
vant  convenir  prefque  indifféremment  k  toutes 
les  tailles ,  les  perfonnes  riches  en  avoient  tou* 
jours  un  grand  nombre  de  réferve  y  dont  elles 
faifoient  des  préfens.  Moyfe  met  les  habits  au 
nombre  des  préfens  qu'Eliézer  fit  à  toute  la 
famille  de  Rebecca.  Cet  ufage  fe  pratique  en-* 
core  de  nos  jours  dans  tout  l'Orient. 

Le  goût  pour  le  faite ,  le  luxe  &  là  magni^ 
^tente,  a  toujours  été  le  vice  dominant  des 
Orientaux.  •  La  richeflè  des  ,  habits  coniifta 
d'abord  dans  la  fîneflè  des  étoffes  &  dans  la 
beauté  &  là  diverfité  des  couleurs  ;  bientôt  on 
employa  les  étoffes  d'or  &  d'argent ,  embellies 
dés  teinture^  &  des  broderies  les  plus  précieuiès» 
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Les  Aflyriens,  lés  Babyloniens ,  les  Medes ,  les 
Perfes ,  les  Peuf^es  lic  l' Afie  mineure ,  les  ha- 
bilans  delà  Paleftine  enricdiifloientJeurs  habiti 
^e  rubis .,  d'émerauàes  ,  de  faphirs ,  de  perles 
&  d^autres  pierreries  que  l'Orient  a  toujours 
fournies  ^n  abondance.  Le  làfle  &  k  magnifi- 
cence tie  la  Cour  de  Salomon  furpafle  de  beau-*- 
<:oup  l^idëc  qu'on  pourroit  fe  formât  des  Cours 
les  plus  brillances  de  PUnivers. 

VkabilUmcnt  des  Grecs  tronfiïloit,  pour  les 
bommes  ^  dans  une  tunique  très  «  longue  & 
dans  un  fnanteâu  qui  s'attachoit  avec  une  agraf* 
fe.  On  rétrouffoit  la  tutiique  par  le  moyen 
dune  ceinture  lorfqu'il  faUoit  agir,  fe  mettre 
^R  Toxttt  ou  aller  au  combat.  Les  Grecs  fe 
ferroient  de  fouliers ,  mais  ils  ne  les  prenoient 
que  lorfqu'ils  vouloient  forcir  %  iis  portoient 
^uffî  des  efpeces  de  bottines  faites  de  cuir  de 
bœuf,  qui  fe  toettoient  à  cru  fur  k  jambe* 
Les  femmes  avoient  de  longues  robes  attachées 
&  renouées  par  des  ai^ràffes  qui  ëtoient  d  or  ^ 
chez  les  peribnnes  ailées  &  de  diflinâion. 

Les  Grecs  eurent  dans  la  fuite  d'autres  habksy 
ids  que  la  chlamydc ,  la  chléne ,  &  le  pallium. 

La  chlamyâe^  efpec^  de  cotte  d'armes ,  ie 
portott  par-deâus  la  <:uira(Iè  &  couvroit  les 
armes.  Les  Officiers  Généraux  en  avoient  de 
fort  longues  &  de  fort  riches.  Le  général  feul 
avoit  droit  d'en  porter  une  de  pourpre* 

La  chUnc  étoit  ein  ufage  dès  les  tems  hé-** 
roïques.  C'écoit  une  e(|>ece  defurtout  fort  large; 
qui  fervoit  à  garannr  du  froid  &  qui  étoit 
ordinairement  murré.  Homère  rapporte  que 
Priam  ayant  couché  dans  la  tente  d'Achille  ; 
on  lui  donna  des  cïdén^  fourrées  poujc  fe 
couvrir. 
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Le  pàlKûm Atoit  une  éfysceier^^nttïvi  qui 
tt*â7oîtîpoint  de  collet,  &  fe  niettoit  par^eflùs 
la  tunique;  il  écôit  (î  ampie^  qu'on  pouvoit  en 
faire  plufieurs-  tours  furie  corps.  Le  manteau 
des  Philôfôphes  difFérott  des  autres ,  en  ce  qu'il 
étoit  plus  ras  &  pltis-  ufé  ^  de  cmileur  brune 
bu  noirâtre ,  avec  des  pièces  oU  des  trous.  Les 
Philofdphes  le  portoient  'ai<||(î  pat  oftentadon , 
&  pour    faire  parade  de  ieàr-  pauvreté. 

Mais  quelque  fortoe  qu'afent  eu  les  habits 
des  Grecs,  lorfqu'ils  étoientlei  Peuples  les  plus 
polis  de  la  terre  >  il  faut  convenir  que  leur  ha- 
billement fut  toujours  défeâueux  &  imparfait. 
Ces  Peuples,  par  exemple :i  n ont  jamais  eii 
ni  bonnets ,  nr  chapeaux  ,  ni  bas ,  ni  culottes  > 
iii  caleçons,  ni  épingles^  ni  boucles  j  ni  bou- 
tons ,  ni  boutonnières ,  ni  poches^  L'ufage  de 
doubler  les  habits  leur  étoit  encore  inconnu; 
auflî ,  pour  peu  quil  fit  froid  >  étoient-ils  obli- 
gés d'avoir  recours  à  leurs  manteaux.  Ils  n'igno- 
roient  pas  l'art  de  préparer  le  lin  &  d'en  for- 
inér  des  tiflfus  ;  cependant  il  ne  leut  vint  jamais 
en  pôrifée  d'en  faire  des  chemifes,  &  en  général 
le  linge  leur  étoit  entièrement  iinconnu.  Ceft 
par  Cette  railbn  que  î'ufege  du  bain  étoit  fi 
familier  aux  Anciens.  L'invention  du  linge  & 
la  coutume  d'en  porter  habituellement  ,  ont 
introduit  k  cet  égard  im-  chargement  îfotable 
dans  nos  mjœurs. 

•  Les  habits  dés  Rémains;  dans  les  anciens 
tems  ,  n'étoient  formés  que  de  diverfes  peaux 
de  bêtesj  auxquelles  ils  firent  fuceéder  de  groflès 
étoffes  de  laine ,  qu'on  perfeâionna  &  qu'on 
rendit  plus  fines  dans  la  fuite;  LesAaBifs  annexés 
aiix  charges  éminentes  de  la  République  ,  fe 
refientoient  de  ce  goût  fi  peu  recherché,  &  ne 

différoiene 


iJifferoîènt  dès  autres  que  par  quelques  orne- 
mens  de  pourpre. 

Quand  les  écafFesde  laine  furent  introduites , 
ilsfe  firent  des  tuniques  amples  >  avec  des  man- 
thes  larges ,  &  fi  courtes  qu'à  peine  elles  def- 
cendoient  jufqu'âu  coude  :  cette  mode  même 
aura  long-tems  ;  czt  il  paroit  que  te  ne  fut 
que  vers  le  fiecle  de  Conftantin  ,  qu'ils  pro- 
longèrent les  manches  prefque  jufqu'au  poignen 
C'étoit  fur  cette  ample  tunique  qu'on  mettoit 
tae  ceinturCj  &  par-deflTus ,  une  robe  fans  rhan- 
ches  y  coinme  une  efpece  de  manteau  large  ^ 
ouvert  par-devant,  qu'on  appelloirro^f.  Sousla 
République  ^  la  manière  ordinaire  en  allant  paf 
les  rues ,  étoit  de  le  laifler  defcendre  prefquë 
fur  les  talons  :  Augufle  amena  la  mode  de  le 
l'élever  plus  haut  \  en  forte  que  par^devailt  on  le 
laifToit  tomber  un  peu  au-deflTous  du  genou  ^ 
&  par  derrière  jufqu'k  mi-jambe* 

Lorfque  les  Romains  devinrent  plus  riches  ^ 
on  fit  la  toge  d'une  étoffe  de  laine  fine  & 
blanche  pour  l'ordinaire;  C'étoit  dans  fon  ori- 
gine, un  habit  d'honneur  défendu  au  petit  Peu-^ 
pie  ;  elle  étoit  commune  aux  deux  fexes.  £)ans 
la  fuite ,  elle  fut  d'ufage  à  tous  les  Citoyens , 
non-feulement  à  Rome ,  mais  dans  toutes  les 
villes  municipales.  De-lk  vient  que  les  Romains 
étoient  appelles  Togati  &  Gens  togata. 

Nous  ne  parcourrons  point  ici  les*  autres 
habits  des  Romains  ,  tels  que  la  prétexte  ,  H 
trabée ,  la  Idcerne  ,  le  laticlave  ,  ïaugufiiclave  , 
le  fagum  ,  le  palliolum  &  plufieurs  autres  dont 
nous  ne  conrioiflTons  guère  que  les  noms.  Ort 
comprend  fans  peine  que  les  guerres  ,  le  luxe 
&  le  commerce  avec  les  Nations  étrangères* 
introduifirent    dans   l'Empire  plufieurs  vêtdi* 

ToMB  IL  S 
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tnens ,  âotit  il  û'eft  pas  poffible  de  marquer  le^ 

caraâeres  &  les  dinérentes  modes. 

Là  Couleur  blanche  étoit  la  couleur  générale 
des  habits  des  Romains ,  comme  aufli  la  plus 
honorable,  indépendamment  des  dignités  qui 
ëtoient  marquées  parla  pourpre.  Les  Citoyens ^ 
^ans  Les  réjouiflances  publiques  &  particulières^ 
.paroiflbient  ordinairement  véms  de  blanc.  On 
diftinguoit  les  perfonnes  de  quelque  rang  ou 
qualité  j  par  la  finefle ,  ]a|^ropreté  &  la  blan-* 
cheur  éclatante  de  ï habit.  Sur  la  fin  de  la  Ré^ 
publique ,  cette  diftinâion  dans  les  habits  ne 
s'obfervoit  déjà  plus  à  Rome.  Les  AiFranchis 
iftoien t. confondus  ayec  les  autres  Citoyens; 
TEfclave  s'habilloit  comme  fon  Maître  ^  &  (i 
l'on  excepte  lefeul  habit  àa  Sénateur,  tous  les 
autres  fe  portoient  indifféremment» 

Mais  au  milieu  de  cette  confiifion ,  les  habits 
de  tout  le  monde  étoient  encore  tiflus  de  laine 
pure  :  Ton  emploi  dans  les  étoffes  a  été  le  plus 
ancien  &  le  plus  durable  de  tous  les  ufages. 
Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  des  Céfars  que  1  on 
commença  à  porter  des  tuniques  de  lin.  La 
mode  en  vint  d'Egypte,  &  l'Empereur  Alexan- 
dre Severe  trouvoit  avec  raifon  qu'on  en  avoit 
corrompu  la  bonté ,  en  mêlant  dans  le  tifTu 
des  raies  ou  des  bandes  de  pourpre. 

L'ufage  de  la  foie  dans  les  habits ,  s'étant  in- 
troduit lows  Tibère ,  il  fit  rendre  un  décret  par 
le  Sénat,  conçu  en  ces  termes  remarquables: 
Decrctum  ne  vcfiis  ferica  viros  fœdarct.  Ce  fut 
Jules  Céfar  qui  infpira  ce  nouveau  goût  de 
recherches,  en  faifant  couvrir  dans  quelques 
fpeâacles  qu'il  donna ,  tout  le  théâtre  de  voiles 
de  foie.  Caligula  parut  le  premier  en  public  en 
robe  de  foie.  La  livre  de  foie  valoit  en  ce 
tems-lk  une  livre  d'or. 
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"Quàfit  îi  rexceffive  dépenfe  des  hdbiuemtns\ 

hoxLS  n'approchons  point  du   fafle,  &    de   la 

pompe  des  Romains  fous  tés  Empereurs.  Les 

femmes  les  plus  modeftes  n'oïbient  non   plus 

aller  fans  diamans  ^  dit  Pline  ^  qu'un  iConful 

fans  les  marques  de  fa  dignité.  LoUia  Paulina 

fe  chameoit  tellement  àt    pierreries  j  hiêmd 

après  (a  répudiation  >  pour  faire   de  (impies 

vifices)  qu*elle  n'avoit  aucune   partie  de  fon 

torps  )  depuis  la  racine  des  theveux  jufques 

fur  fa  chaufTuré  y  qui  ne  fût  ^blouifïante.  L  étaf 

qu'elle  affeâoit  d'en  étaler  elle-même ,  fe  mon- 

toit  à   un  million  d'or  >  fans   qu'on  pût  dire 

que  ce  fudent  des  préfeiis  du  Prince ,  ou  les 

ipierreries  de  l'Empire  :  ce  n  étoit  que  celles  dé 

fa  Maifoii  j  &  l'un  des  effets  de  la  fucceflîon 

tde  Marcus  LoUius  fon  oncle.  Séneque  tepro- 

choit  aux  hommes  un  foin  fi  grand  de  leuf^ 

parure ,  qu'ils  enchérifîbient  même  fur  la  rtiol- 

leflè  des  femmes.  On  peut  juger  de  la  peuf 

qu'ils  avoient  de  gâter  leurs  habits ,  par  la  ridi^^ 

cule  colère  d'Horterifius  ^  qui  voulut  mettre  en 

Jufiice  un  homme  ^  pour  lui  avoir  défait  en 

pafîant  un  pli  de  fa  robe.  Luéullus  fe  vantoit 

d'en  avoir  cinq  mille  k  changer.  Néron  ne  fuî 

jamais  vu  deux  fois  avec  un  même  habit ,  quoi--' 

que  le   moins  brillant  lui  coûtât  quelquefois 

jufqU'k  fôixante  mille  écus. 

Vhabit  long  des  Romains  fut  V hahitletneni 
des  enfans  de  Clovis ,  &  pendant  plufieurs 
fiecles  ,  celui  des  perfonnes  de  diflinélion  en 
France^  Vhabit  court  ne  fe  portoit  qu'à  l'arméei 
&  k  la  campagne.  L^ornement  principal  de  l'uri 
&  de  Tautre ,  confiftoit  à  être  boirdé  de  maro-el 
îibelitie ,  d'hermine  ou  de  vaîr. 

Dans  le  XIV.  fiecle  &  les  trois  fuivans ,  les 

Si) 
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françoîs  étoient  habillés  d'unfe  efpèce  de  fbu* 
tane  qui  leur  defcendoit  jusqu'aux  pieds.  Les 
Nobles  imaginèrent  qu'en  y  faifant  faire  une 
longue  queue  y  ils  auroient  le  prétexte  d'avoit 
un  homme  pour  la  porter  ,'  &  que  Taviliflè- 
ment  de  cet  homme  donnerok  du  relief  au 
JVÏaître.  Il  n'y  avoit  que  les  Chevaliers  qui  euf- 
iènt  le  droit  de  porter ,  fur  la  foutane^  un  xnan-* 
teau  ou  caTaque  y  dont  les  manches  très-larges  y 
fe  rattachoient  par-devant  fur  le[^i  du  bras  | 
&  pendoient  par  derrière  jusqu'aux  genoux. 

Pendant  plus  de  trois  fiecles ,  on  eut  l'exté-^ 
rieur  de  Citoyens  tranquilles ,  &  debonscompa^ 
triotes.  On  ne  portoit  point  d'épée  ;  une  longue 
bourfe  pendante  k  la  ceinture  étoit  une  marque 
de  Noblefle.  Aujourd'hui ,  avec  ce  fer  que  cha- 
cun porte  à  Ton  côté ,  nos  villes  offrent  l'afpeâ 
d'une  Nation  inquiète» 

Un  chaperon ,  efpece  de  capuchon  qui  avoit 
un  bourrelet  au  haut,  &  une  queue  pendante  par 
derrière ,  fervoit  à  couvrir  la  tête.  H  étoit  ordi- 
nairement de  la  même  étoffe  que  le  manteau 
ou  la  foutane ,  &  fourré  des  mêmes  peaux^ 
Ce  chaperon  eft  devenu  Pépitoge  des  Préfi- 
dens  à  mortier ,  l'aumuce  des  Chanoines ,  &  la 
chauffe  qu'on  voit  aux  Confeillers  ,  Avocats, 
Dodeurs  &  Profeflèurs  de  l'Univerfité  ;  ainfi  les 
Préfîdens  à  mortier  portent  aujourd'hui  leuf 
ancien  bonnet  autour  du  cou  ;  les  Chanoines 
le  portent  fur  le  bras  ;  &  les  Confeillers ,  Ayo- 
cats  &  Doôeurs  l'ont  fur  l'épaule. 

Sous  Philippe  de  Valois ,  la  mode  vint  de 

porter  une  longue  barbe  &  Vhabit  court ,  qui 

étoit  une  efpece  de  pourpoint  qui  ne  paffoic 

pas  la  ceinture  du  haut  de  chauffes  y  &  qui  étoit 

ibrt  étroit.  Des  plumets  énormes  chargeoient  la 
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*tête  des  Chevaliers  &  des  petits-Maîtres  ,  &  des. 
chaînes  d'or  ornoient  leur  cou. 

Sous  le  règne  de  Charles  V ,  on  ne  connoif- 
foit  ni  ffaîfe ,  ni  collets;  mais  ons'avifa  d'ar- 
moirier  les  habits.  Cette  mode  bizarre  dura  près. 
àt<::snt  ans. 

Sous  Charles  VI,  on  imagina  VAaé^  nzi-jp^rri,^ 
femblable  a- celui  des  Bedeamc. 

Charles  VII,  qui  n'étoitpas  dune  tailte  avan-- 
tagisufe  &'quî  avoir  les  jgimbes  fort  courtes,  fit 
revivre  les  habits  longs ,  à  peu-près  pareils  k 
ceux  dont:  OA  fe  fervoiÉ  avant  Philippe  de 
Valois. 

Sous  les  prenrieres  années  dû  règne  de  Louis, 
XI  ,  la  forme  à'kaKtUment  des  deux  fexes. 
fct  emîérement  changée.  Les  robes  d'hommes, 
forent   remplacées    par   de  petits  pourpoints. 
qui  n'excédoiènt   pas  le  haut  des  reihsi  Ces 
efpeces  ^  de  camifoles  étoient  attachées  par  des. 
éguillectes  &  des  hauts-de-chauffes  extrêmement- 
ferrés.  On  refferroit  l'en tre-d  eux  de  ces  nou* 
velles  gregues  d'étuis  indécens,  appelles  hra-^^ 
guettes,  enjolivées  de  touffes,  de  franges  &  de 
rubans.  On  en  voit  la  forme  dans  nos  tapifleries.. 
antiques ,  &  les  hommes  encore ,  pour  paroitre- 
larges   de  poitrine  ,  s*applîquoient  de  chaque^ 
coté,  des  épaules  artificielles  ,  appellées /77»z-- 
hoitres:  joignons  à  cet  équipage  burlefque  des^ 
eheveux' longs  &  touffus  fiir  le  front,  ombra-*- 
géant  lesfour:ils,  des  manches  déchiquetées^, 
un  petit  chapeau  pointu  ,  &;ûés  fouliers  armés . 
de  pointes  de  fer  d'une  demi  •  aune  \    car  les. 
fouliers  à  la.  Pouline ,   (  voye^  Ch a ussure \^ 
étoient  revenus  à  la  mode  :  tel  étoit  Tajoifie  -« 
ment  d'un  petît-Maîtire ,  au  XV*.  fiecle.Toufe- 
terna^nde  fe  piquoit  a  l'envt  de  fuivre  coitâb 

Sjîi 
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mode  extravagante  \  &  les  gens  même  qco 
leur  profeffipn  obligeoit  de  te  montrer  en  pu- 
blic d^une  manière  plus  décente ,  ne  rougifr 
foient  point  d^uae  aiîeâatioa  qui  çeflbit  de  pa-. 
roitre  ridicule  ^  parce  qu'elle  étoit  générale  ; 
enforte  qu'un^  grave  Magiftrat  qu'on  avoit  va 
le  n\atin.  vêtu  d'une  robe  longue,  couroit 
Vaprès-midi ,  dit  Mçzergy ,  dws.  \^^  vUle,  hajbiUi 
comme,  ùa  fingc. 

Les  Dames  Franço^fes  avotent,  ce  femble  ^ 
pendant  près  de  neuf  fiecles,  entièrement  négli- 
gé leur  parure  ;  Içurs  robçs  armoiriées  adroite^ 
de  l'écu  de.  leur  mari ,  à  gauche ,  de  celui  de  leur 
ifamille  ;  étoient  fi  ferrées  qu'elles  laifToient 
voir  toute  la  finefle  de  leur  taille ,  &ç.  étoient  & 
l^aut  montées ,  qu'elles  leur  çouvroienc  entiè- 
rement la  gorge.  V habillement  des  veuves  avoit 
beaucoup  de  reflTemblance  avçç  celui  de  nos;, 
Religieufes.  Ce  ne  fut  que  fous  Charles  VI , 
que  les  femmes  commencèrent  k  fe  découvrir 
les  épaules  &  la  poitrine.  Le  règne  galant  de. 
Charles.  VII  amena  Puiage  des  braceleç  ,  des^ 
colliers ,  des  diamaos  &  des  pendans  d'oreilles. 
Sous  le  règne  dç  Louis  XI  y  les  fèmnies  qui 
avoient  porté  fous  Charles  VI  des  robes  d'unç 
Ipnguçur  demefurèe ,  retranchèrent  leurs  énor- 
mes queues,  ainfi  que  leurs  manches  qui  ra- 
ipiçnt  la.  terre.  A  ces  fuperÎBiuités  ridicules ,  elles, 
(ubfiiiuecent  de  larges  bordures  qui  qe  l'étoient 


as  moms 


Sous  Charles  YI  >  elles  étojent  coëfFées  d  un 
Kautbonnet  en  pain  de  fucre;  elles  attachoîen^  au 
^aut  de  ç^  bonnet,  un  voilç  qui  pçndoit  plus  ou 
moins  bas ,  félon  la  qualité  de  laperfonne.  Le 
yoile  d'une  Bourgeoiie  ne  defcendoit  que  juf- 
qu'aux  épaules  j  celui  4!?l%fçi^}?P«.4'^}Ç^^.^' 
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Talîer  tomboît  jufqu'à  terre.  Sons  Chartes  VII 
&  fous  Louis  XI ,  leurs  têtes  fe  perdirent  fous, 
de  vaftesbonnets^remparés  de  bourrelets  monf^ 
trueux  ,  de  trois  quartiers  de  large.  Il  ayoit  été: 
oéceflàire  de  rehaufièr  les  portes  pour  les  coëf-^ 
fures  des  Dames  (pus  Charles  VI  ,  &  il  fallut 
les  élargir ,  iorfqq'elles  fe  coëffcrent  avec  ces., 
çfpeces  de  matelas  de  tête  ,,  de  deux  aunes  d^« 
large  ,  furchargés  d^oreillcs  rembourrées^ 

Sous  le  règne  de  François  I  &  de  Henri  II  ^ 
elles  a  voient  de  petits  chapeaux  avec  une  plume. 
Depuis  Henri  II  jufqu'à  la   fin  du  regae  de 
Henri  IV ,  elles  portèrent  de  petits  bonnets, 
avec  une  aigrette. 

Les  hommes  ,  qui  zyo\ent<m\ttê'^Yhabu  long 
fous  Louii  XI,  le  reprirent  lous  Louis  XII;. 
mais  ils  ne  le  gardèrent  pas  long-tems.  Fran- 
çois I  donna  dans  l'extrémité  la  plus  oppofée^ 
Un  des  goûts  de  ce  Prince  fut  de  taillader  foa. 
pourpoint ,  &  tous  les  Gentilshommes  fuivîrenti 
fon  exemple.  Des  tapiflferies  de  ce  tems  - 1)^ 
repréfentent  ce  Prince  &  fes  Courtifans  vêtus, 
comme  des  Pantalons,  c^eft-k-dire ,  d'un  pour- . 
point  à  petites  bafques  &  d  un  caleçon  toun 
d'une  pièce  avec  les  bas.  Cet  habU  fctroit  Ch 
bien  lé  corps  &  s'y  mouloit  de  façon ,  qu'il  etK 
étoit  indécent.  Les  gens  graves  prirent  le  larga,. 
haut-de-chauflè,  à  la  Sùiffe;  les  jeunes-gens  îmte 
ginerent  les  trouffes  ,  efpece  de  haut-de-^chaufle 
court  &  relevé ,  qui  ne  venoit  qu'à  la  moitié! 
des  cuiffes,  &  que  l'on  couvroit  d'une  demi- 
jupe.  Cette  mode  fubfifta  jufqu'k  Louis  XIII  ^^ 
en  forte  que  fous  les  règnes  de  Henri  II ,  d^. 
François  U  ,  àt  Charles  IX  ,  de.H^nri  III  cic:. 
d0  Henri   IV,  exceptéie  petit  manteau  guç^ 
i>!ont  pasnosXouteurs.,  on  étoit  vêtu  précif^ 


%8.c>,  H  A  »       _      ^ 

ment  conitne  îk  le  font  aujourd'huî  ;  d'àuta»? 
plus  qu'on  portoit  de  petitçs  toques  ,  fur  le 
çetrotufTé  defquelles  on  taifo.it  broder  fes  armoi-r 
ries,  A  Varmee ,  oçi  erifonçoit  ce$  toques  dans 
la  tête  là  la  Cour  &  à  la  Ville^  oi^.  les  mettôit 
fur  l'oreille  djroite;  l'oreille  gauche  ,  ài  la(iuelle 
on  attaçhioit  utie  perle  en  poire,  rçftoit  dé-r 
çpviyerte^ 

Sous  François  II ,  fes  hommes  trouvèrent: 
qu'un  gros,  ventre  donnoit  un  air  de  majeflé  ^ 
Ce  les  femmes  s'imaginèrent  auffi-tôt  qu'il  en 
étoit  de  même  d'un  gros  çul  ;  on  avoit  degro^i 
ventres  ^  de  gros  çuls  pofliches,  &  cettç 
ridicule  mode  dura  trois  ou  quatre  ans.  Ce  qu'il 
y  eut  encore  de  fingulier ,  c'eft  que  lorfqu'elle 
commença',  Içs  femmes  parurent  ne  fe  plus 
foncier  4e  leur  vifege  ô^  commçpcerent  à  1q 
cacher.  Elles  prirent  un  loup,,  i(  efpece  de  mafx 
que  )  &  n  allèrent  plus  que  mafquées.  dans, 
l^s  rues ,  aux  promjenades ,  en  yifîte  &  même 
^  l'Eglife.  Au  loup,  fuccédigL  une  autre  efpece  de 
mafque ,  le  rouge  &  les  mouches  ;.  on  prétend 
qu'elles  çn  mcttoîent  en  fi  grande  quantité , 
qu'on  avoir  ide  la  peine  à  Içs  reçonnoître. 

Les  hal^iUemens  étoîent  fort  élégaas ,  du  tems, 
de  Henri  IV  vies  hommes  pprtoientdesfraifes. 
. autour  du  cou  i  les,  nianchps  dç  Icurs^  habits 
^toient  déchiquetées  &  nouées  avec  des  rubans  \ 
les,  manchettes  étoient  de  plufieurs  rangs»  Les 
Danies;  ayoiçnt  de  gros  colliers  de  perles  ou  de 
j^ierrçries ,  &  des  fraifes  foutenues  dg  fil  de  lai», 
ton  ,^  qui  avoient  un  pied  de  haut  ;.  leurs  che- 
veux etoient  frifés  &  Qrnés  de  fieuçs  pp  d?. 
pierreries ,  avec  un  panache  bl.^nç.. 

On  s'occupa  moins  de  parures  &  démodes, 
,feqs,  Ife  re^ne  4e  Louig^  XIJI,^  ^c.  ^es.^  habiis^ 
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ta5t  d'hommes  que  de  femmes ,  épronveçenï 
peu  de  changemens. 

La  cafaque  parut  fous  Louis  XIV  :  ce  vête-t 
ment,  dont  on  fait  remonter  Porigine  k  TEm-» 
pereur  C^acalla ,  qui  en  revêtît ,  dît-on  ,  k% 
Soldats  y  n'étoit  autre  chofe  qu'un  ample  man^ 
teau,  avec  de  grandes  manches;  on  en  dîraî-^ 
»ua  l'ampleur  &  on  reîrécit  les  manches  ;  de 
forte  qu'il  ferra  le  corps  &  laifTa  paroître  toute 
la  forme  de  là  taille  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  jujie^au-corps.  Dans  la  fuite ,  on  y 
fit  des  plis  ixtr  les  cotés ,  on  le  garnit  de  bou-^ 
tons ,  Se  il  formal'A^^i/ ,  tel  que  nous  le  portons, 
aujourd'hui. 

Les  petits-Maitres  imaginèrent  de  porter  àt 
grandes  culottes ,  k  peu-près  femblables  h  celles 
des  Matelots  ;  mais  ils  s'en  dégoûtèrent  bien- 
tôt &  prirent  le  p^itaton  y  c'étoit  une  culottç 
plus  étroite  ,  qui  tenoit  aux  bas  &  faifoit  pa- 
roître plus  lefte.  Les  Dames  fe  fervii-ent  de 
dentelles  de  prix  pour  couvrir  leur  frifure ,  elles 
en  firent  des  tours  de  gorge  qui  imitèrent  les 
firaifes  qu'on  portoit  du  tems  de  Henri  IV ,  & 
elles  en  garnirent  les  manches  &  le  tour  de  leurs 
robes.  Les  manchons  deyinirenc  auffi  pour  elles 
une  parure  A'hiven 

Les  Efpagnols  portèrent  en  France  les  ver- 
ftigades  &  les  vertugàdins.  Les  premiers  étoienc 
un  gros  bourrelet ,  que  nos  Dames  mirent  à  ta 
ceinaire,  pour  donner  plus  d'ampleur  aux  ji^pes^ 
les  féconds  étotent  faits  avec  un  fil  de  fer  cou^. 
vert  d'une  groflè  tpil^ ,  &  feFvbient  au  même 
ufag^.  JEnfia  on.  inventa  le  panier  ,  &  les  rues 
&  les  portes  fe  trouvèrent  trop  étroites  poui: 
ços  belles. 


%8i  H  A  B 

fi  fouvent  âe  face ,  qu'il  faudroit  un  volume 
entier  pouries  décrire.  On  vit  fucceflivement 
la  taille  de  Yhahit  fe  raccourcir ,  puis  s'alonger 
confidérablement  v  les  poches  furent  placées 
tantôt  en  travers  ^  tantôt  en  long  ;  les  manche» 
furent  ouvertes  &  pendantes ,  puis  fermées  &L 
arrondies.  Les  boutons ,  variés  à  Tinfini,  formè- 
rent une.  branche  de  commerce,  d'abord  en 
France /&  puis  en  Angleterre  ;  lôs  premiers 
étoienic.de  poil  de  chèvre,  ou  de  foie;  oa 
en  fit  enfuite  de  différens  métaux*  Les  crava*^ 
tes  ^  qui  avoieni  fuccédé  aux  fraifes ,.  furent 
remplacées  par  des  cols  de  mouflêline ,  bien 

Sliffés  &  ferrés.  Les  grandes  manchettes  furent 
liminuées  &  on  laifla^  paraître  à  la  poitrine  un 
œorcesm  de  dentelle  ou  de  mou({bline  brodée , 
<|u'oii  appella  jabot. 

Les  hakiUcTmn$  étraiigi^rs  furent  adoptés ,  &; 
devinrent  François ,  au  moyen  d'un  I^er  chan* 

Sèment.  La  redingote  (  ruUng^^at  )  nous  vint 
.'Angleterre  e&  17%^  ;  ^H^  (ervk  d'abord  pour 
nionter  à  cheval  &  remplaça  le  manteauv  Les. 
petits-Maîtres  s'aviferenc  en^Tnite  d'en  f^ûre  une 
efpeçe  de  furtout ,  qui  pouvoîc-  remplacer  le: 
)dfle-au*çorps ,  &  lai(toit  parottre  toute  la  forme 
de  la  taille.  On  donna  à  cet  aîufiement  lenom^^ 
àf^frac  ,  qui  vient  du  Folonois. 

On  a  inventé ,  il  y  a  quelques  années  ,  une 
mode ,  qpi  eft  plutôt  un  nom  qu'une  réalité,. 
&  qii'on  appelle  mode  à  la  grecque.  Les  hom« 
mçs&  les  femmes  du  grand  ton  ne  ie  coëfioient 
âç.ne  s'habiUoient  qu'a  la  grecque  ,  &  tout  fe 
fàifpit  k  la,  grQcquç.  chez;  le^.  Artiftes  &  leSv 
Ouvriers, 

Cette  mode,  quetoue- répandue  qu^elle  ait- 
été,  a  fait  place;  à.  pluiiçurs,  autres,  qui  fcfpnt: 


HT  A  B  a^3 

Ibccédé rapidement V  le  caprice,  la  vanité,  le 
luxe  ,  la  coquetterie  enfantent  encore  tous  \^ 
jours  de  nouveaux  ayiifiemens  &  de  nouvelle^ 
anodes  :  le  goût  pour  la  frivolité  femble  être 
devenu  le  goût  cfominant  de  la  Nadon  ;  &  i( 
efi  à  craindre  que  nous  ne  retombions  dans  les 
panires  bizarres  &  ridicules  de  nos  ancêtres, 

Ha3IT  Ecclésiastique.  Dans  les  pre- 
9iiers  fiçcles  de  l'EgliÇe ,  les  Clercs  n'étoieni^ 
pas  fenfiblemçnt  dim^ués  des  Laïques  \  c'eft 
peut*être  la  ration  pourquoi  ite  auront  mis  e^ 
ufage  une  marque  paMculiere  qui  les  dîfitn- 
guât ,  Çc  fît  €oiifK>kiie  de  quelle  profelSkm-  il« 
étoient.  Pour  cet  çflfet  ^  il^  l^  feront  hit  raièr 
le  haut  de  la  tête  ;  ce  qui  montfoiteh  même 
fems  qu'ils  étoient  encove  plus  que  les- Fidèles,^ 
les  Efclaves  4^  Seigneur:  c'eft  te  tit^  que  les 
Chrédens  prenoient  conimunémenti. 

Le  Cardinal  Bàroniut;  prétend  que  te  brun 
^  le  viotet  oâr  été  leâ  premières  eoulbovsdoilt 
\es  Eccl^ftifues  iè  font  ibrvis  pou^  fe  diâin^ 
guer  des  iaîques*  St.  Jérôme  &  St.  Clément 
d'Alexandtie  leur  cociânilbienc  te  blbnc  par 
préférence  ;  &  nos  Eccliffiafliques  dtfs  Gaules 
ont  porté  V habit  blanc  jufques  fous  tes  Rois  de 
U  troifîeme  race  ;  du  moins  cettç  opiniion  ef^ 
fondée  fur  ce  que  le  bljanc  a  éûé  lôngrtems, 
la  couleur  uniforme  de  toutes  les  Communaux 
tés  Religieufes ,  fondées  avant  leXIK  fiecle, 
^  même  de  quelques  Ordres,  fondés  dans  tes 
uecles  fuivans^ 

La.  Couronne  EccUfiaftiquc  a  été*^  en^  ufage 
^ès  le  VK  fieclé  ;  V Habillement  étoit  long ,  fem- 
blable  k  celui  d'un  Citoyen  Romain.  Geryaifg 
^it  dans  la  VU  de  l- apôtre  des  GquUs ,  pag.  311, 
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que  jufqu'att  tems  où  le  Pape  Alexandre  IH 

vint  à  Tours  &  qu*il  y  prit  pofTeffion  de  TEglife 
de  Saint -Martin  ,  (ce  qui  arriva,  vers  le  milieu 
du  XIP.  fiecle.  )  Les  Chwoines  de  cette  Eglife 
avoient  porté  l  habit  blanc  ;  que  ce  fut  alors 
qu^s  quittèrent  le  blanc  pour  prendre  le 
touge  &  le  violet  quHls  ont  confervé  pendant 
pluueurs  fiecies. 

Ce  n  eft  que  depuis  le  milieu  du  XVI*.  fiecle 
que  le  noir  eft  devenu,  généralement  parlant, 
H  couleur  uniforme  des  EccUfiaftiqucs  fécu- 
iiers  du  fécond  ordre  y  &  celle,  de  plufieurs 
fociétés  Religieufes»  On  a  eu  fans  doute ,  dit 
l'Abbé  du  Bos^  de  bonnes  raifops.  pour  établir 
cet  ufage  y ,  mais  U  fe  figure  que  Sidoine  Apol- 
linaire^ &  les  autres  Ëvêc^es  des  Gaules^qui  ont 
reçu  dans  le  V^  fiecle  ,  feroient  biejn  furpris, 
^^ils  revenoient  au  monde,  de  trouver  leur 
Clergé  vêtu  de  noir,  au  jour  de  Pâques. 

Le  Concile  de  Trente ,  fe  conformant  aux 
^ciens  Conciles,  a  impofé  aux  Eccléfiajliques 
l^bligation  de  porter  Vhabit  clérical  ;  &  les 
Coi^ciles  partipuliers  &  les  Synodes  qui  ont  été 
tenus  depuis  ,  ont  confirmé  cette  obligadon  », 
fans  rien  déterminer  fur  la  couleur  &  fur  U 
&rme.  de.  cet  habit... 

HALLE.  I  place  publique,  defiinée  dans  les 
.  villes  &  bourgs  un  peu  confidérables  ,  à  tenix 
les  marchés,  de.  toutes  fortes  de  marchandifes 
^  denîées  ^.particuliérepient  de  celles  qui  fec- 
vent  à  la  vie  ,  comme  grains,  farines.,  légur 
mes ,  &c. 

Au  commencement  du  XIP.  fiecle,  Louis -le- 
Gros  fit  bâtir  Içs  halles  de  Paris ,  &  y  établit 
Wi,  npuveau  marché  pour  les. Merciers. &  Iqs, 
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Changeurs.  Philippe- Augufte ,  en  1181 ,  traDs-^ 
êra  aux  halles ,  les  foires  qui  fe  tenoient  dans 
les  fauxbourgs  Saint-Martin  &  Saint -Denis» 
Sous  François  I  &  Henri  II ,  on  mit  les  haUes 
dans  Tétat  où  elles^foût  à  préfent,  &  toutes 
les  places ,  maifons ,  boutiques ,  loges,  étaux ^ 
dont  les  baux  n'étoient  pas  de  cent  ans ,  .furent 
adjugées  au  Roi  par  des  Commillaires.  '  ^ 

La  halle  au  bled ,  ijui  eft  d'une  grandeur 
tonfidérable  ,  fitf  trarilftrée  ,  en  1767  ,  au  bâ* 
liment  neuf  conftruit  pour  cet  effet  à  l'endroit 
où  étoit  fitué  l'Hôtel  de  Soiflbns ,  proche  Saint* 
Euftàche. 

HAQUENÉE  BLANCHE.  Le  Roi  de  Naples 
paye  au  Saint-Siège ,  depuis.près  de  crois  iiecles 
Un  droit  d'une  nature  finguliere  :  il  envoie  au 
Pape  tous  les  ans  une  haquenée  blanche  ;  ce  tribut 
eft  payé  en  reconnoiffance  de  la  reniife  que 
Sixte  IV  fit  généreufement  à  Ferdinand ,  Roî 
de  Naplles^  du  cens  annuel  qu'il  devoit  au  Saint'^ 
Siège. 

HARENG.  La  pêche  du  hareng,  dît  M.  de 
Voltaire  ,  &  l'art  de  le  faler ,  ne  paroiflènt  pas 
un  objet  bien  important  dans  lliiftoire  du 
monde  ;  c'eft  W  cependant ,  ajoute-t^l,  le  fon* 
dément  de  la  grandeur  d'Âniflerdam  en  par- 
ticulier ^  &  pour  dire  quelque  chofe  de  plus  ^ 
ce  qui  a  fait  d'un  pays  ,  autrefois  méprifé  & 
ftérile ,  une  puiffance  riche^  &  refpeâable.  Ce 
font  fans  doute  les  HoUandois ,  les  Ecofibis  ^ 
les  Danois ,  les  Norvégiens  ,  qui  ont  les  pre- 
miers été  en  poflèflîon  de  l'art  de  pêcher  le 
hareng ,  puifqu'on  trouve  ce  pbiflbn  principa-* 
lement  dans  les  mers  du  Nord,  quefon  pafTage 
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eft  régulier ,  en  troupe  immetife ,  par  éclûfs  i 
&  qu'enfin  le  tems  dans  lequel  on  ne  le  pêche 
point  y  eft  appelle  par  les  gens  de  mer^  mortt 
Jaifon* 

On  prétend  que  cette  pèche  à  commencé 
en  1 1 6  3  ;  on  la  faifok  alors  dans  le  détroit  du 
Sund ,  entre  les  isles  de  Schoonen  &  de  Sée-^ 
land  \  mais  ^  faute  de  pouvoir  remonter  k  ces 
fiecles  reculés  ^  i'avois  cherché  du  moins  plus 
près  de  nous  quelque  Hnonumeht  hiftorique 
qui  parlât  de  cène  pêche ,  &  \t  défefpérois  du 
iuccès ,  lorfqu'enfîn  j^ai  trouvé ,  pour  la  confcH 
lation  de  mes  peines ,  daiis  le  I^^  tome  dé 
l'Académie  des  Infcriptions^  page  12^,  un 
paflage  fort  curieux  fur  cet  article  ;  il  eil  tiré 
du  Songe  du  vUux  Pèlerin  ,  ouvrage  ^  tommè 
on  fait,  de  Philippe  de  Maizieres  ^  qui  récrivit 
en  1389 ,  fous  notre  Roi  Charles  VI ,  dont  il 
iavoit  été  Gouverneur  Otl  y  voit  luie  époque 
bien  sûre  de  grande  pêche  réglée  du  harengs 
que  l'on  faifoit  dans  la  nier  du  Nord  avant 

^389- 
Mais  bien-tôt  les  Hollaûdoils  cohtiuretit  l'art 

de  l'apprêter  >  de  le  vuider  de  fes4>reuilles  où 
entrailles ,  de  le  trier ,  de  l'arranger  dans  des 
barrils  ou  de  Tencaquer,  de  le  iàler ,  de  le  forer, 
non-feulement  plus  favamment  qu'on  ne  le 
fuifoit  en  Allemagne  ,  lors  du  pa(]&ge  de  Phi- 
lippe de  Maizieres ,  mais  mieux  encore  que  lç% 
autres  Nations  ne  l'ont  fait  depuis. 

La  manière  induftrieufe  de  les  encaquer  &  de 
les  faler  pour  le  goût  ^  la  durée  &  la  perfeftion , 
fut  trouvée  en  1397  ,  par  Guillaume  Buckel, 
natif  de  Biervliet,  dans  la  Flandre  HoUandoife* 
Sa  mémoire  s'eft  à  jamais  rendue  recomman* 
dable  par  cette  utile  invention  y  on  en  parloit 
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thùote  tant  fous  le  rcgne  àe  Charles  V,  que 
cet  Empereur  voyageant  dans  les  Pays-Bas ,  fe 
ïendit  k  Biervliet  avec  la  Reine  de  Hongrie  fit 
fœur,  pour  honorer  de  leur  préfence  le  tom- 
beau de  l'illuflre  Encaqueur  de  harengs ,  &:  lui 
faire  éle^^er  une  fiatue. 

HARMONICA  ;  (  T  )  cet  înftrument  de  mu* 
fîque ,  compofë  de  cloches  ou  tafles  de  verre , 
dont  les  fons  inimitables  approchent  beaucoup 
de  la  vqix  humaine ,  eft  de  l'invention  du  célè- 
bre Franklin,établi  en  Penfilvanie.  Mlle.Davies^ 
Angloife,  l'a  fait  connoitre  la  première  à  Paris , 
en  17^5. 

HARMONIQUE.  (  porte  )  Dom  François 
Pica,  Prêtre  du  Royaume  de  Naples ,  a  fabri<* 
^jué  à  Rome  une  porte  harmonique ,  qui  fait  en- 
tendre ,  lorfqu'on  l'ouvre ,  un  morceau  exécuté 
par  quatre  înftrumens ,  &  lorfqu'on  la  ferme , 
un  autre  morceau  à  fourdine.  Ctxte  porte ,  dont 
Vharmonie  eft  formée  d'un  contre-point  parfait , 
offre  un  magnifique  bas-relief  travaillé  dans  le 
goût  antique. 

Harmoniques,  (fons)  On  appelle  aînfi 
i^sfons  qui  en  accompagnent  un  autre ,  &  for- 
ment avec  lui  l'accord  parfait  ;  mais  ce  nom 
convient  fur-tout  aux  fons  concomitans ,  qûî 
naturellement  accompagnent  toujours  un  fort 
quelconque  ,  &  le  rendent  appréciable* 

M,  Tartini  n'eft  point  le  premier  Auteur  de 
la  découverte  des  jfbns  harmoniques  graves.  M* 
jRomieu  ,  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier  ,  dès  l'année  17s  i  >  avoit  fait  part 
de  cette  découverte  k  fa  Compagnie ,  dans  un 
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mémoire  imprimé  depuis  ly)  17^1.  Kous  îgtid^ 
rons  fi  M*  Tartini  a  eu  connoifTance  de  ce  mé^- 
moire  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peus 
refufer  à  M.  Romieu  la  priorité  d'invention. 

HARPE.  Il  y  a  apparence  que  la  harpe  à 
pris  natfTance  ,  de  même  que  tous  les  inuru- 
mens  de  niufique  ,  dans  des  tems  d'abondanc6 
&  de  joie.  Son  origine  eflfort  ancienne  ^Da*" 
vid  en  jouoit  pour  chanter  les  louanges  di)  Sei^ 
gneur ,  &  les  fons  mélodieux  qu'il  en  tiroit  > 
empéchoit  Saiil  d'être  tourmenté  du  Démoni 
Mais  la  harpe  du  Prophète  Roi  n'étoit  pas  celle 
d'aujourd'hui;  il  n'auroit  pu  danfer  devant  l'Ar- 
che ,  en  jouant  de  cet  mftrument.  On  ignore 
quelle  étoit  la  harpe  de  David ,  &  quel  eft 
rinventeur  de  la  nôtre«  Les  noms  des  Inventeur;! 
des  chofes  utiles  ou  agréables ,  foAt  prefque  tous 
enfevelis  dans  les  ténèbres  des  tems ,  moins 
parce  que  les  écrits  de  ceux  qui  ont  voulu  con-^ 
ierver  ces  noms  à  la  poftérité ,  font  perdus ,  que 
parce  que  la  plupart  de  nos  inventions  font 
l'ouvrage ,  non  d'un  homme  ^  mais  des  hommes* 

L'Hiftoire  parle  d'un  Joueur  de  harpe ,  qui 
vivoit  fous  Eric  II ,  Roi  de  Danemarck ,  & 
qui^  au  rapport  de  Saxon  le  Grammairien  j 
conduifoit  fes  "Auditeurs  par  degrés  jufqu'à  la 
fureur.  Les  habitans  des  Moluques  ont  des 
harpes  dont  les  cordes  font  de  loie  torfe ,  & 
qui  rendent  un  fon  auflî  agréable  que  celles 
d'Europe. 

La  harpe  k  trois  .rangs  a  été  inventée  par 
Luc  -  Antoine  Èuftache  ,  Gentilhomme  Na- 
politain ,  Chambrier  du  Pape  Paul  V.  Un 
lalien,   nommé  Pctrini,  a  inventé  au  com-' 

mencement  de  ce  fiecle  une  nouvelle  haipe , 

qui 
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^û  étoît ,  îl  y  à  quelques  années ,  fort  en  Vogué 
^  Paris. 

HARPON  A  CANON-  VoyeiBALumÈ. 

.  HAUT-APPAREIL ,  èft  une  opération  pa^ 
ïacJueUe  on  tirç  la  pierre  hors  de  la  veflîe  ,  au 
moyen  d'une  incifion  faite  à  fon  fond ,  à  la 
partie  inférieure  du  bas  -^  ventre.  On  eft  rede- 
vable de  Vidée  de  cette  opération  à  Pierrç 
Franco ,  natif  de  Turiers  en  Provence ,  qui 
fixa  fpn  établiflèment  k  Orange  >  après  avoii? 
exercé  la  Chirurgie  avefc  diftinâîon  en  Suifle> 
m  il  étoit  penfionné  des  villes  de  Berne  &  dé 
Laufanne.  L'împoffîbilité  de  tirer  une  pierre 
du  volume  d'un  œuf  de  poule ,  à  un  enfant  dé 
deux  aiis,  après  de  vains  efforts,  les  grandes 
douleurs  du  malade ,  les  vives  infiances  des 
parens  &  un  fentimônt  d amour- propre,  né 
voulant  pas  )  dit  TAutisur  ^  qu'il  lui  fût  repro* 
ché  de  n'avoir  pas  fu  tirer  la  pierre;  tous  ccis 
ïnotifs  le  déterminèrent  k  faire  une  incifion 
au  defîus  de  l'os  pubis ,  fur  la  pierre  même  qu^il 
foulevpit  avec  les  doigts  d'une  main ,  introduits 
dans  l'anus  ,  pendant  qu'un  Aide  l'affiijettifîôit 
par  une  compreflîon  à  la  partie  inférieure  du 
bas-ventre.  La  pierre  fut  tirée  ,  &  le  malade 
guérit.  Cette  oblervation  a  été  publiée  dans  là 
Chirurgie  de  l'Auteur ,  en  i  «5  6 1  ^ 

C'en  à  M.  Douglas  ,  Çhirurgieil  Ècofîbîs  ^ 
Membre  de  la  Société  Royale  dé  Londres  ^ 
qu'on  doit  le  renouvellement,  ou  plutôt  la 
théorie  fondamentale  &  la  pratique  de  cette 
opération.  Il  n'y  a  aucun  exemple  fur  ce  point 
de  Ghirurgie,  entre  Franco,  en  Î560  ,  &  Mi 
Pouglas  ,  en  i;^io.  M.  Chefelden  a  depuis  prâ* 
Tome  il  T 
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tiqué  la  taille  au  haut  -  appareil-^  airifi  tfàt 
JMM,  Paul ,  Macgill  &  Thornhill.  M.  Pibrac 
a  perfedionné  cette  opération ,  &  l'a  faite  à 
Paris  y  eii  ij%6  y  avec  le  plus  grand  fuccèsv 

HAUTE-LISSE*  Ceft  une  efpecede  tapîf- 
(erie  de  foie  ^  de  laine ,  quelquefois  rehaufTée 
d'or  &  d'argent ,  &  qui  repréfente  de  grands 
&  de  petits  perfonnages ,  ou  des  payfages  or^ 
nés  de  figures  &  d'animaux.  L'invention  de 
ia  hautt^Ujc  vient  du  Levant.  Le  nom  de  far^ 
rafinois  qu'on  donnoit  autrefois  eu  France  à 
ces  tapifteries  ,  auffî  bien  qu'aux  Ouvriers  qui 
(e  méloient  d'y  travailler ,  ou  plutôt  demies 
raccommoder ,  ne  laide  guère  lieu  d'en  douter» 

Outre  les  tapifleries  des  Gobelins ,  qui  font 
regardées  comme  des  chefs-d'œuvres,  on  en  fa- 
brique auflî  à  Beauvais  &  à'  Amiens*  Aubuflbn 
&  Feiietin  dans  la  Haute-Marche  ont  auflî  leurs 
manufactures  de  haute  &  baflë'-//^.  Voyci^ 
Tafisseeies. 

Hautes-Puissancjes,  titre  que  Ton  donne 
aux  Etats  Généraux  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas.  On  fait  que  ces  Provinces  font  autant 
de  Républiques ,  qui  toutes  enfemble  n'en  font 
qu'une ,  reconnue  pour  Souveraine  en  1609 , 
par  fa  trêve  de  douze  ans  avec  les  Efpagnols. 
En  1644 ,  Louis  XIV  accorda  aux  Etats  Gé- 
néraux des  Provinces-Unies,  le  titre  de  Hauts ^ 
&  de  Puijfans  Seigneurs ,  &  c'eft  depuis  ce 
tems  que  l'on  dit,  en  parlant  d'eux,  leurs 
JiauteS'-Puiffahces. 

HEIDUQUE  ,  nom  d'un  Fantaflîn  Hon- 
grois. Le$  Hongrois  appellent  leurs  Cavaliers 


iîujam,  ic  leurs  Fahtaffîns  Hdâu^ms.  Quel^ 
^ues  Hongrois  s^étatit  attachés  k  de^  Seigneurs 
Aitemands ,  &  leur  habit  ayant  paru  propre 
à  parer  le  cortège  des  Grands  tlu  pays ,  la 
mode  eft  venue,  fur-tout  dans  les  Cours  d'Al- 
lemagne ,  d'avoir  <|uelques  Heiduques  à  leuf 
fervice ,  &  marchant  autour  du  carroflè.  Ils  font 
vêtus  ,  chauffés  ,  &  armés  du  fabre  il  la  hon- 
groife ,  avec  une  forte  de  bonnet  qui  les  fait 
paroître  encore  plus  grands  qu'ils  ne  font ,  & 
une  moûftachepour  relever  leur  mineguerrierew 

HÉLÉPOLÉ ,  machiné  militaire  des  Anciens^ 
propre  k  abattre  les  i^urailles  d'une  place  aflié^ 
gëe.  lïhâtpoU  étoit  une  tour  de  bois,  compoféâ 
de  {rfufieurs  étages  ,  qui  avoit  quelquefois  des 
ponts  qu'oïl  abattoit  fur  les  murailles  des  villes 
&  fur  les  brèches  >  pour  y  faire  paffer  les  Sol- 
dats dont  cette  machine  étoit  remplie. 

Demetrius  le  PcUarcete ,  c'eft  -  a  -  dite ,  lé 
Preneur  de  villes  ,  en  ftit  l'Inventeur,  &  s  en 
fervit  tmlement  au  fiege  de  Rhodes. 

HÉLIOMETRË  ou  ASTROMETRE,  C'eft 
tin  iaftrun^ent  nouveau  inventé  en  1747  ,  pat 
M.Bougiaer ,  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences,  L'Ae- 
liotnetre  fert  à  mefurer  avec  beaucoup  plu$ 
d'exaâitude  qu'on  n'a  fait  jufqu  à  préfent,  les 
dian^ettes  des  aftres  y  particulièrement  du  foleil 
&de  la  lune^. 

« 

HENRI ,  (  V Ordre  de  Saint  )  Ordre  militaire 
ïnftituè  par  l  Eleâeur  de  Saxe ,  en  1736 ,  le  7 
Oâobre,  à  l'oCcafion  de  l'anniverfaire  de  l*avé- 
nement  de  ce  Prince  à  la  Régence  de  TElec- 
iorat  de  Saxe.  Il  eft  établi  à  l'honneur  de  St. 

'  '  Tij 
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Henri  Èmpereun  La  marque  de  cet  Ordfe  feft 
une  étoile  à  huit  raies  ou  pointes ,  au  milieu 
àe  laquelle  on  voit  le  bufte  de  Saint  Henri 
Sur  le  revers  de  cette  étoile ,  on  lit  ces  mots: 
Pietate  &  virtute  beîlicâ.  Cette  étoile  doit  être 
attachée  par  un  cordon  d'ai^e&c  à  un-rubaa 
<de  velours  ^ramoifi. 

iîÉRAUT  ,  Officier  publie  chez  les  Àti*. 
ciens^  dont  ta  fonâion  étoit  de  déclarer  la 
guerre.  La  plupart  des  Peuples  policés  ont  eu 
de  tels  Officiers  fous  des  noms  difFérens ,  &:  qui 
jouifToient  de  droits  &  de  privilèges  plus  ou 
moins  étendus.  Leurs  Perionnes ,  dans  l'exercice 
de  leur  charge ,  étoient  réputées'facfées  par  le 
droit  des  gens. 

On  lit  dans  te  Deutéronome ,  que  la  loi  dé- 
Fendoit  aux  Hébreux  ^d'attaquer  une  ville  ,  fans 
lui  avoir  premièrement  offert  la  paix  >  &  cette 
oflTre  ne  pouvoit  être  faite  que  par  des  perfon- 
pes  qui  enflent  un  caraâere  de  repréfentadon. 
'Cette  coutume  étoit    généralement  obfervée 
dans  la  Grèce.  Polynice  ,  avant  de  ^former  le 
fiege   de  Thebes.,  envoya  Thydëe  Vel's  foa 
frère  Ethéoele  ,  pour  tenter  des  voies  d'accôm** 
modement.  Homère  nous  parle  fouvent  dans 
r Iliade  &  l'OdifTée ,  des  Hérauts  Grecs  &  de 
leurs  fondions  ;  on  y  lit  que  les  Grecs  dépu- 
tèrent Ulyfïè  &  Ménelas  vers  les  Troyens, 
pour  les  fommer  de  leur  rçndre  Helefte ,  avant 
d'avoir  fait  contr'eux  aucun   ade   d'hoftilité. 
On  voit  une  foule  de  pareils  exemples  dans 
toute  la  fuite  de  l'hifloire  des  Grecs. 

Les  Romains  n'étoient  pas  moins  éxaâs  que 
les  Grecs  à  obferver  cette  cérémonie  de  la 
déclaration  de  guerre.  C'étoit  Ancus  Martius, 


tciqwatrîmç  de  leurs  Rois ,  <juî  '  ràvoît  établie^ 
Ê'Ofiicier  public ,  appelle  Fcctal ,  Fecialis ,  étoit 
m.  Héraut    qui  pôr toit  une  javeline  ferrée^ 
comme  la  preuve  de  (k  commiflîojn ,  &  qui  ^ 
k  tête  couverte  d!un  .  voile  dç  lîn , .  fc  tranf- 
portoit.fur  les  frontières  du  Peuple-.,    contre. 
lequel  on  fb  préparoit  à  faire  la  gperre  ;.  dèsL 
^  il;  était  arrivé ,  il*  expofoît  \  haute  voix  Jes^ 
griefs,,  du  Peuple  Romain  ,  &  la  fâtisfaôion  qu  il 
demandbit ,  prenant  Jupiter  à  tériioin  ,  en  ces. 
termes  :  Grand  Dieu  ^Jî  c^éjl,  contre  V équité  & 
kjufiice  que  je  viens  ici  au  nom  du  Peuple  Ro^ 
main  demander  faiisfiî3ion.y  ne  fouffrc^  point., 
pc  je  revoie  jamais  ma  Patrie,  Il  répécoit  la., 
même  chofe  à  la  première  peribnne  qu^l  ren- 
controit,  puis  k  l'entrée  de  lï  ville,  ôcenfiiv 
dans  la  place  publique.  Si  an  bout  de  trente-troi^ 
jours  on  ne.faifoic  point  la  fàtisladUoii  démanr! 
dée,.  fë  mêrn&  fîijViiz//  retournant  ver&Te  Peu- 
ple ,  prononçoit  publiquement  ces  .paroles;: 
Ecoute^  Jupiter ,  Timon  ,  &  Qidrinus  ;  §  vous  ^ 
Dieux   du  Ciel  y  Dieux  de  ta  Terre ,  Dieux  de^ 
JEnfers  y  écoutei^,  je    vous  prends>  àr  témpins  ^. 
qiimi  teh  Pmpu'  ejl  injujle   &  refufe   de  nousi, 
faire-.  fatisfaSidn^  nous  détihirerons  à  Rome^^ 
dans  h  Sénat ,  fur  les  mc^ens  cU'nous  faire,  rcndxck: 
h  jujlice  qui  nous  efi  due. 

Au  retour  du  Jïlsnu//.i(  Rôrne.^  o^  mettoic:: 
fafFaire  en  délibération ,  & .  fi  le  plus  grande, 
mmbre  des  (uffcâges  itoit  pour  faire  laguerre^^ 
le  même.  OfR.ciec  retournoït  fur  les  fronîieres;.. 
du  même  Peuple  ,  &.  en  préfence  au  moins  de^. 
trois  perfopnes,  il  prononçoit  une  cei^tairie.  for-» 
mule  de  déclaration  dfe  guecre  :  affres  quoi  ife 
Jêttoit  fur  les  terres  du  Peuple  ennemi  une  jave^ 
ÏAe  qui  jS  gnifioit  que  la  guerre  éroit  déclara 
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Les.  Ramaîm  obferverenç  fcrupufeHfemcttÇ 
ces  cérémoniçs  de  déclaration  de  guerre ,  dans, 
les  beaux  tems  de  la  République  ;  mais  ils  s'en 
difpenfereni; ,  lorfqu  ils  euirent  porté  leur^  Qoo-. 
quêtes  hocs  de  ^talie^. 

A  cet  ancien  ufage  ,  à  cette  cétëïnonte  au-» 
gufte  &  folemnelle,  par  laquelle  les  Anciens, 
il^ifoient  ijatervehir ,  dans  1^  déclaratipn  des, 
guerres ,  U  Majefié  Divine  y  comme  témoin  & 
vengerefle  de  l'injuftice  dé  ceux  qui  çntrepren-^ 
drôient  ces  guerres  fans^  raifon  &  lans  né'cçffîté^ 
les  Nadons  modernes  ont  fubâitué"  certains, 
écrits  publics.)  que  nous  appelions  mcmfcfics^ 
&  qui  contiennent  les.  prétentions  bien  ou  mai 
fondées  de  l'un  ou  dé  l'autre  pani,  &  les.  rai- 
ions  dont  on  les  appuie.  Un  motif  de  poli-^ 
tique  a  ericare  rendu  nécefls^es  ces  manif^ts 
dans  ^fituatioa  où  fo^t,  k  l'égard  les  uns  de 
autres,,  les  Princes  de  l'Europe ,  liés,  çnfcmble 
îpar  le  {ang ,  par  des.  ^lliaticçs  »  par  des  ligues, 
Cjffenfives  ou  aéfenfivcs,.  Il  %&,  de  la.  prudence 
4u  Pfinçe  qui  déclare  là  guerre  à  £bn  ennemi' ^ 
^e  ne  pas  s'attirer  en  même  tems  fiir  les  bras, 
tous  les  alliés,  de  celui  qail,  attaque  >  ^  c'eiï 
four  détourner  cet  inconvénient ,  que  l'Qn  fitit. 
aujourd'hui  dçs  rnamfijlc^,^ 

HÉfeAUT  -.  d'armer  ,  Otfîcier  de  guerre  & 
iecérémQnie.  employé  dans  l'ancienne  Che- 
valerie. Le  principal  emplpi  des  Hirauts-d^a^ 
"mt^  >  étoit  de  drefler  des  armoiries ,  des  généa- 
logies &  des  preuves  de  nobleflfe.  Il  étoit  de 
leur  charge  de  publier  les  joutes  &  tournois  ^ 
^e  çonyiçr  à  y  venir  ,  de  fignifier  les  cartels^ 
ijç  marquer  Iç  champ ,  les  lices  ou  le  Ucu  Avk 
iiiél,  4'afpeller  t^xit  raflaiUaot  ^uci  le  tenant^ 
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&  db  partager  également  le  foleîl  aux  combat-- 
tans  k  outrance.  Ils  publtoient  au(B  la  fètè  de 
la  célébration  des  Ordres  de  Chevalerie ,  &  s'y 
trouvoient  ea  habit  de.  leur  Corps* 

Ils  afiîftoient  aux  mariages  des  Rois  &  aux 
feilins  Royaux  qui  &   fiùfoient  '  aux  grandes, 
fêtes  de  l'anntSfe ,  quand  le  Roi  tenoit  Cout:  plé- 
niere  ^  où  ils  appeUotent  le  Grand^Maitre ,  le- 
Grand-Pannetier  ,    le  Grand-Bouteîllier ,  pour- 
venir  remplir  leur  Charge.  Aux  cérémonies,. 
des  obféques  des  Rois  ,  ils .  enfermoient  dans  le 
tombeau  les   marqiies   d'honneur  ,    comme 
feeptre  ,  couronne ,  main  èe  juâice ,  &c; 

Ils  étoienc chargés d'an^noncer dansles CourS:. 
des  Princes  étrangers  ,.  la  guerre  ou  la.  paix  >. 
en  faiiknt  connoître  leurs  qualités  &  leurs  pou^ 
voirs  ;  leurs  perfonnes  alors  étoient  facréés^. 
eomme  celles, des  AmbaflTadeu^.  Le  jour  d'une, 
bataille  ils  àffîftoîent^evant  l'étendard ,  faifoient 
le  dénombrement  des .  morts  ^redemandbient 
les,  prifonnier^  ^  fommoient  les  places  de.  fe 
l^ndrey  &  marcli^ient  dans  les  capitulanons  de- 
vant, le  Gouverneur  de  la  Ville.  Us  pubUoient: 
les  viâoires ,.  &  en^pcu:tDieBt.LsLJiouyeUe.dans«. 
les  Cours  étrangères  alliées» 

Les  commencemensjdes  Hâ^^e^/:J'rii^mMrne^• 
&rent»  pas  brUlan$«^  Nous^  voyons  par  nos  an-«* 
çiens . Romanciers ,, . q^'on  ne  regardoi t  les  Hé-*- 
rauts  que  comme  de  vUs  Meflàgers,  dont  on  i 
fe  fer  voit  en,  toutes  .iGcwtes  d'occSions.  Cepien- 
4ant  ils  paryinjçem  irifenfib.lcaaentà  s'accréditer  ^, 
à:  obtenir  des  ;  privilèges.,  &  k  compofer  leur 
Corps  de  gens. Nobles;  mais,  dit^Fauchet, 
».  ce  Corps  s!eft  abâtardi  par  aucun»  qui  y  fontr; 
:i>.  entrés  ^  indigiiës.  de  telle  Charge  ,  &par  1q^ 

»  gewL  de  comj^e.  que  les  Ro».  ea  ont  .few  ,^ 
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9  principalement  depuis  la  mort  de  Henrî  ïf^ 
y>  quand ,  à  loccafiondes  troubles,  les  cérémo-^ 
»  nies^  anciennes  furent  méprifées  ,  faute  d'ei^ 
^  entendre  Içs  origines  ».  Depuis ,  il  n'a  plus, 
ité  queftion  du  Corps  des  Hérauts. 

Il  arriva  feulement  que  lorfque  Louis  XIH 
vint  en  1621  dans  les  Provinces  méridionales^ 
4e  foa  Royaume ,  pour  contenir  les  Chefs  de 
parti,  il  ht  renouveller  ^ancienne  formalité, 
qui  eïl  aujourd'hui  entièrement  abolie*  Lorf-. 
qu  on  s'approchoit  d'une  ville  où  commandoit 
un  homiT^ie  fufpeâ  ,  un  Héraut"  dt armes  fe 
préfentoit  aux  portes;  le  Commandant  delà 
ville  récoutoit  chapeau  bas ,  &  le  Héraut  crioit;- 
y4  toi  Ifaac  ,  ou  Jacob  tel ,  h  Roi ,  tonjbuverain 
Seigneur  &  le  mien ,  t'ordonne  de  lui  ouvrir  Ù 
4e  le  recevoir  comme  tu  le  dois ,  bii  &fdn  armée  -j 
fiude  dp^  quoi ^  je  te  déclare  criminel  de  le^erMa^ 
jcjié  au  premier,  chef  ^  Çt- roturier  toi  &tapop 
terité  ;.  tss  biens,  feront  confifqucs ,  tes  maifons; . 
i^fées ,  ù  celles  de  tes  afpftans. 

La  même  Louis  XIII,  en  16-34  ,envoya' 
déclarer  \a  guerre  à  Bruxelles  par  un  Héraut- 
(f^arjnes  v  ce  Héraut  devoir  préfenter  un  car- 
tel au  Cardinal  Infant,  fils  de  Philippe  III ,^ 
^uvernèur  des  Pays-Bas.  C'efl  là  la  dernier^ 
déclaration,  de-  guer^re  qui  fe  ibit  feite  pas  un 
I^éraut^  d^armes.  ;  depuis  ce  tems  ,  oiv  s'eft 
conjDenté  de  publiei^  la  guette*  chez  foi^  fans 
Valbr  %nifier-  à  {os  ennemis.  Pour  ce  qûik 
Regarde  les  fenâions  des  Hérauts  à  l'armée  j^ 
ç'eû  en  partie  les  Trompettes  &  les  Tam-?:^ 
^oui;^  qui  les  remplifleqt  aujoiird'I^uL 

•  HÉXA^^tETRE,  a  fe.  dit.  d'un  vers  grée  oh, 
te,  «Qmpofé  4!?  fix  pieds. I^sA6wBfl(w.^ 
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^ivffènt  en  héroïques ,  qui  doivent  être  graves^ 
^  majeftueux ,  &  en  fatyriques ,  qui  peuvent  êtrç 
négligées  comniç  ceux  d'Horace.  Les  Poëraesépi-r. 
ques ,  çomnje  Tlliade  &  l'Énéïde  ,  font  com-f. 
pofés  de  vers  hexamètres  \  le.s  É^égiçs  &  les^ 
Epitres ,  de  vers  hexamètres  &  pentamètres. 

QuelqujBS  Poètes  Angloîs  &  François  ont 
voulu  faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux  lan^ 
gués ,  miis  ils  n'ont  pu  y  réuflir.  Jodelle  en  fit 
fe  premier  effai  eo  i  ^  53 ,  par  un  diftique  qii'il  fi^ 
Ma  louange  tfQIiviçrcÎB  Magni,  &  que  Palquier 
regarde  commq  un  pept  chef-d'œuvre.  Mais  cei 
genre  de  poéfie  ne  plut  à  perfbnne. 

^  HIÉROGLYPHES.  On  a  été  long-tems  d'ans 
l'erreur  fur  le  premier  ufage  des  hiérogtyphes.^ 
On  a  cru  que  tes  Prêtres  Egyptiens  les  avoienc 
inventés ,  auSn  de  cacher  leur  fciçnce  au  vulgaire  ; 
Hiais  il  eft  aifô  dç  fè  convaincre  que  digins  les 
çommencemens ,  les,  Egyptiens  n'ont  employé 
cette  célèbre  méthode  d'écrire ,  dont  ils  font  lès 
inventeurs  ,  qiA  tranfmettre  &àfeîrôconnoître 
leurs  Loix  ,  leurs  Ùfâges  &  leur  Hiftoire,  C  eff 
^  nawre  &  la  néceffité,  &  non  pas  le  choix  6ç 
l'an  qui  ont  produit  les  diverfes  efpeces  d'écri- 
tures hiéroglyphiques  ;  elles  ne  font  qu'une  itin, 
mention  imparfaite  &  défeâueufe ,  convenable  \ 
ignorance  des  premiers  fiecles.  Ceft  faute  de 
çohnoitre  les  lettres  que  les  Egyptiens  y  ont  ep, 
recours.  Si  ces  peuplés -euflènt  trouvé  l'écriture, 
îlphatétique  la  première ,  ils  en  auroient  trop^ 
bien  fentij  la  commodUé ,  pour  en  employer 
4autre.  " 

Dms  cette  manière  d^écrire ,  une  feule  figure 
&oit  le  fymbole  ou  l'image  de  plufieurs  chofcs, 
Ç'agiflbit  -  il,  de  marqvier  un  fiege  ,  les  Eçy^-.^. 


»9«  fi  I  fc 

Ôen^  peîgnoiem  xme  é.cheUe  k.  efcalàdisr  v  deux 

iioains ,  dont  1  une  tenoit  un  bouclier ,  &  Tautre 
un  arc ,  défigooient  une  bataille  y  par  ce  moyen  ,^ 
Vart  d'écrire ,  qui ,  originairement  n'ëtoît  qu'une. 
Cmple  peinture  ^  devint  peinture  &  fymbole  }, 
Les  figures  "tjue  l'on  employoit,  défignant  plus 
q^ue  la  fimple  repréfentation.  des  objets. 

Cette  nouvelle  manière  d'écrire  fit.bèaucoup, 
4p  progrès  ,&  reçut  difFéïens  degrés  d»  perfec- 
tion V  il^  y  ^^oî^  plufieurs  &çon$  de  l'employer*. 
Il  paroit  par  le  plus  ou  le  moins  d^art  des  mé- 
diodes ,  qu'on  fçait  avoir  été  en  ufage  dans  l'an* 
tîquité ,  qu'elles  n'ont  été  trouvées  que  par  de- 
grés. &  en  différent  tems.  Tous  les  Peuples, 
[ont  nous  pouvons  encore  appercevoîr  les  pre- 
miers  ]HX>çrès  dans  les  Arts ,  Egyptiens ,  Phéni- 
ciens 9  Chinois  ,  Mexicains ,  en  ont  fait  ufi^ge  ;:. 
&;  quoique  la  pratique  de  chacun  de  ces  Peu- 
ples n'ait  pas  été  abfolument  uniforme ,  toutes 
les.  méthodes  connues  ont  né^moins  un,  foa- 
depient  commun.  Elles  dérivent  de  l'ulage  prir 
^tîjf  de  peindre  les  objets  de  It  penféé.  Nonr 
feulement  les.  Chinois. dans  r.Orieht.  lesMéxH- 
cainsdans  l'Occident,  &  lès  Egyptiens  au  Midi,, 
mais  aufli  les  Scythes  dans  le.  Nord  ^  Içs  Indiens.»^ 
l^s.  Phéniciens  y  les  Ethiopiens  ^  lés  Etrufques , 
ks  Sauvages  de    l'Afriqup  &  de  l'Amérique 
Qnt  tous  Élit  ufage  de  la  même  mapiene  d'icrire. 
^aç  peinture  &,  par  hiéroglyphes.  Un  pareitcpnr 
ci;burs.ne  peut. jamais  être,  regardé: comme  un 
effet  ,  foit  de  rimitation;  ,^  foitdn  hazajrd  ;.oa: 
doit  reQonnpître  dans  cet  accord  la^  voix,  de  la 
nature>  parlant  d'une,  manière  conforme  aux. 

honimes. 
aucune 
ont  fté- 
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^mélies.  Egyptiens  qu'aflèz  tard.  Ces  Peuples 
4vojej[i.t  alors  l^ufage  des  caraâeres  alphabéti-t 
qu^  L'ancienne  méthode  d'écrire  en  hicrx>gfy^ 
^fu^  ayoic  été  négligée  par  le  commun  de  la^ 
naôon^Mais  les  Prêtres  Egyptiens,,  oui^fuivant: 
b  Coutume  de  tous  les  Sàvans  de  lamâq^ité^ 
fi*étoient  occupés  que  des  moyens  de  cachet 
fcurfcience,  avoîent  retenu  Pécrîture  hiérogly^ 
fhquù,  comme  un  voile  propre  k  dérober  la^ 
connoiflàçce  de  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  di^-. 
yulguer.^  C'efi  ainfi  qu'après  la  détouverte  de: 
Récriture  alphabétique  ,  les  hiérogfyphes^devin^- 
rent  en  Egypte  une  écrituiê.  fecrete  &  myftér% 
çeufe*. 

HOLOMÊTRE ,  îiiftruihebt  qui  feit^  a  pfenn 
^e  toutes  foirtès  de  hauteurs ,  tant  fur  la  tesrçr 
qu'au  ciel.  Son  imrentettr  eft  Âbd  TuUo ,  ^tei^ 
a  publié  un-  traité  à  Veikife  ea  1 5  ^4.  Il  efi  ccm:-^ 
pôfé  de  trots  teglês  riK>bilesi;  leurs  biivertares, 
&  leurs  pofitbœ  dolmeat  les  trois;  anigles  à  1%. 
foisi, 

HOMBRK  ee;jeuif«€  mteiité  dans  le  XIV\ 
fiéde ,  par  Iqs  Srpîag&oh.  La  ^»iiiqulUité  cu'ili 
exige  y  démontre  afièï  le  âi^me  ^  la  gfitvite  diBi 
k  nntpoa  4pQt  il  '#Q  ^  Oitigine*. 

HOMMAGE  V  ferment  d^  fidélité  qiiedoit 
&ire  au  Seignetir  xkHiHnant ,  tout,  VàlOtl  <jut 
PolTede  u^Fi^f.Hqn^ifmgt  vient  de  homme  :  faurc: 
nommée, ,  ^e(i  fe  reeoandkre  kpnmc^én,  Sêi-'. 
gneur.^  HHg<^.s  Capet. ,  powr  fe  maintenir  Au:  40: 
Arône.>.  confirma  i'aforpfiition-deîs  €omtes  >,  ^: 
la  dirpofitîoa  qu'il  avoit  faite  des  bienis  i*oyi^K: 
W.  %çuj:  de  Igujrs,  Officiers  ,  de  peur  que  s'il5r> 


touchoît,  tftût  àt  gens  qui  avoîentli  fbutetinr 
ces  aliénations  «  net:anjurafllènt  contre  lui.  Par-l^ 
&t  innroduit  dans  l'Etat  i^n  nouveau  genre  d'au-^ 
torité ,  auquel  on^  donna  |e  nom  de  Suzerainetés 
Le  Vaflal  faifoit  hommage  de  fon  Fier,  la  tête 
nue^  k>genouXy  fans  épée  hiiperons ,  les  mains 
dans  celles  du  Seigneur ,  qi^i  étoit  affîs  &  cou- 
Tert.  V hommage  étoit  lige  ou  Jîmple  ;  par  l'Ao/w- 
^nage  lige  ^  on  &engageoit  à  fervir  en  perfonne  1^. 
Seigneur  ■',  envers  &  contre  tous.;  p^  \e  Jîmple , 
on  pouvoit  mettre  un  homme  en  fa  place.  En^ 
fuite  le  Seigneur  donnoit  au  Vaflal  l'mveftitur& 
de  fon.  Fief)  en.  lui.  mettant:  entre  les  mains,. 
ou  une  épée  ,  ou  une  bannière ,  ou  un  ^nt^ 
ou  des  clefs ,  félon  l'ufage  du  pays.  A  la  fit> 
de  la  cérémonie ,  le  Seigneur  baifoit  le  Vallàl, 
pour  marque  de  rengagement  réciproque  qu'ils 
contraâoient^  de  k  iecourir  l'un  l'autre ,  fous  b 
peine  pour  le  refufant  y  de  perdre  fon  Fîe£  L& 
principal  fervice  du  Feudatatre  étoit  d'aller  k  la 

f  Jette  f  fous,  la  bannière  de  foa  Seigneun  Le 
oi  j  dans  les  hommages  qu'on  lui  rendoit ,  n'ac^ 
cordoit  la  faveur  du  baifer  qu'^la  Nobleflè  du 
iang  y  jamais  à  celle  du  Fief.  Ces  deux  A^vn- 
ma^^obligeoîentle  Y  afla)  à  fervir  le  Sus^àin^i 
en  vers. &;  concre  toutes  créatures,  qui  peuvent* 
vivre  &  mourir.  Tel  étoit  ^hommage-  que  les 
Rois  d'Angleterre  rendoient  aux  Monarques. 
François  ,  en  qus^ité-de  Feudataires  de  la  Cou- 
ronne%  Les  Roisr  d'Efpagne,  Uont  aufll  rendu 
pour  les  Comtés  de  Flandres  flc  d'Ar«)is.  C'eft 
principalement  fous  le  règne  dô  Philippe-le-Bel, 
en  1 301,  qu'on  commença  à  faire- Ao/m7i^5^e. 

Sour  le  Barrois  j  &  depuis  ce  tems ,  les  Ducs 
e  Lorraine  qui  ont  poflôdé  le  Barrois ,  ont  ré^ 
guliéreiaent  rQndu^ce  devoir  à  nos  Rois.  Le.D^ 
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Iiot)old  le  rendît  à  Louis  XIV  ,  le  1^  No- 
vembre 1699  ;  &  le  Prince  François  Etienne 
(  depuis  Empereur  )  à  Ix>uis  XV  ^  au  mois  de 
Février  173a. 

HOPITAIa  Ce  mot  fighifioît  autrrfois  Â»- 
^el/erie.  Les  Hôpitaux  étoient  des  maifbns  pu-^ 
bliques  >  où  les  Voyageurs  étrangers  recevoient 
les  fecours  de  rhofpicalité  s  ce  tent  aujourd'hui 
des  lieux  où  des  pauvres  de  toute  efpece  fe  re^ 
fugient ,  &  où  ils  font  pourvus  des  chofes  ii6- 
ceffidres  aux  befoins  urgens  dé  la  vie. 

La  fondation .  des  Hôpitaux  eft  ancienne. 
Dans  les  premiers  tems  de  TEglife ,  TEvêquc 
étoit  chargé  du  foin  immédiat  des  pauvret 
de  Ton  Diocefe  ;  &  il  y  avoit  dans  fa  maifon  ^ 
ou  dans  <juelqu'autre  endroit ,  des  lieux  pour 
traiter  les  malades  &  pour  exercer  les  autres 
oeuvres  de  charité.  Dans  la  fuite ,  lorfque  les 
Hcdéfiafliques  eurent  des  rentes  afliirées ,  on 
en  aOigna  le  quart  aux  Pauvres ,  &  Ion  fonda 
les  maifons  de  piété  que  nous  appelions  H6^, 
pitaux.  Ces  maifons  furent  d'abord  gouvernées , 
même  pour  le  temporel ,  par  des  Prêtres  te 
des  Diacres ,  fous  l'înfpeéÛon  de  TEvéque. 
£iies  furent  enfuite  dotées  par  des  particulier^ 
&  elles  eurent  des  revenus  ;  mais  dans  le  relâ- 
chement de  la  difcipline ,  les  Clercs  qui  en 
poflTéd  oient  ràdminiftrjtion  ^  tentèrent  de  les 
convertir  en  bénéfices.  Ce  fut  pour  remédier 
à  cet  abus  ,  que  le  Concile  d^^  ienne  trans- 
féra Tadminiflration  des  Hôpitaux  k  des  Laï- 
ques capables  &  folvables  ;  &  le  Concile  de 
Trente  à  confirmé  ce  Décret. 

Le  plus  ancien  Hôpital  en  France ,  donc 
mous  ayons  connoilTance  >  eft  YHôtd-Dim  de 
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Paris.  La  tcadîdon  tammuiie  eu  attribué  \i 
Ifondadon  k  St.  Landri ,  Evêquç  ^de  Paris  ^  fous 
CloVisII,  ^viron  l'an  6c&. 

Su  Louis ,  au  retour  de  fo'à  voyagé  èe  h 
Terre-Sainte  ,  fonda  les  Quinze-vingts  »  pour 
loger  trois  cens  Chevaliers,  auxquels  les  Sar- 
Irafins  avoient  crevé  les  yeux  ^  éi  qu'il  avoit 
laiffës  en  ot^e  au  Soudap ,  au  Gr^id  Caire* 

Etienne  Haudry ,  12a  des  Officiers  de  h 
naifi>n  de  ce  faint  Roi  ;  fenda  les  Haudrier- 
•ces ,  pout  trente-deux  |>auvFes  fepimes. 

Sous  Philippe-  de  Valois,  cinq  Hâpkauxh" 
tent  fondés  dans  la  Capitale.  Un  grand  aom^ 
t>re  de  perfonnes  charitables ,  ibus  les  règnes 
du  Roi  Jean  ^  de  Charles*  V  "&  de  Charles 
yi ,  firent  aùffi'bftdr  des  HâpkauK^ 

Nicolas  Rolin ,  Chancefier  de  Bouf^ogne , 
ût  bâtir  VHSpital  de  BeauÀe ,  Un  des  plus  beaut 
Hôpitaux  de  Fraûce*  Louis  XI  voyant  cet 
Hôpital^  dit  qu'il  écoit  juite-  que  Roltn  ayant 
fait  tant  depauvres  durant  ia  vie  ^  ifit  avant  de 
waùxxiAi ,  tine  maifbn  pour  les  Ic^er. 

V Hôpital  de  ta  PitU  à  Faâs ,  m  établi  en 

VHépitaiJc  Samt^Anioint  de  la  Miféncôrity 
Suixbourg  Saint-Marcel ,  ifut  fondé  en  1624  par 
Antoine  Seguier  ,  oncle  du  Chancelier ,  pour 
l'éducation  de  cent  orphelines  qu'on  y  eieve 
depuis  l'âge  de  fix  à  fept  ans  ,  jufqu  à  ceiii 
de  vingt* 

1/ Hôpital  de  la  Charité  confié  aux  Frères  de 
Sîûnt-Jean-de-Dîeu ,  commença  en  1602  >  dans 
une  maison  de  la  rue  des  petits-AugufHns  ; 
mais  en  1606, il  furent  infiatiés  dans  la  rue 
des  Saint5*^Peres ,  au  milieu  de  jplufieurs jardins 
q[ui  fe  trou  voient  alors  en  cet  endr<»t» 
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VH^ital  des  Caivalefcens ,  fituè^ans  la  rue 
"àû  Bacq,futibndépat  Angélique  Faure>  femme 
de  Claude  RuUion  y  Surintendant  <les  Finances» 

V Hôpital  des  Filles  de  St.-Jofeph ,  peu  éloigné 
du  Gnivenc  de  Belle  -  Chaflé ,  au  ^uxbourg 
Saint-Germain ,  fut  établi  en  1638  pour  y  entre* 
tenir  de  pauvres  orphelines  qu'on  y  reçoit  dés 
rage  de  huit  ans.  La  Marquif e  de  Montefpan  ^ 
leur  bienfaitrice ,  a  fait  bâtir  cette  maifon  en 
1684. ,  &  lui  a  procuré  de  très-grands  biens. 

VUôpitaKiiiièràL  fat  ouvert  le  7  Mat  1647  ; 
pour  tous*  les  pauvres  qui  voudroient  y  entrer 
de  bonne  volonté. 

VHôpital  du  Nom  de  Jejhs  ^  donné  ,  dit 
Germain  Brice ,  l'idée  de  VHépital  Général.  Un 
riche  Bourgeois  de  Paris,  ayant  préfenté  k 
St  Vincent  de  Paul ,  une  fomme  d'argent  fort 
confîdérable,  pour  faire  quelque  bonne  œu-* 
vre ,  ce  faint  homme  crut  ne  la  pouvoir  mieux 
employer  qu'à  fonder  un  Hôpital  pour  des  pau- 
vres âgés  ;  ce  qu'il  exécuta  heureufement.  Ce 
font  les  Prêtres  de  la  Miffion  de  Saint-La2are  ^ 
^ui  ont  la  ditedtion  de  cet  Hôpital. 

VHôpital  des  Incurables  fat  fondé  en  1634  > 
par  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault ,  pour  les 
malades  incurables. 

VHôpital  de  Saint"  Julien ,  appelle  de  la  Mi-* 
liricorde ,  fut  fondé  pir^M.  le  Prévôt,  Sei- 
gneur d'Herblai  pour  y  recevoir  les  pauvres 
femmes  &  filles  malades. 

VHôpital  de  Saint-Louis  peut  être  regardé 
Comme  le  Lazaret  de  Paris.  Il  a  été  fondé  pour 
les  Pdlîférés  en  1607 ,  par  les  foins  du  Roi 
Henri  IV. 

VHôpital  de  la  Trinité  fut  fondé  en  1544; 
fous  le  règne  de  Henri  IL ,  pour  les  orjdieiia» 
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&  lei  puplfles.  Les  Ouvriers  y  gagnent  léai 
maitrife ,  en  apprenant  leur  métier  aux  enfans 
de  la  Trinité. 

HORLOGERIE ,  t'eft  l'art  de  faire  des  ma- 
chines qui  mefurent  le  tems.  Il  ne  paroit  pas 
que  les  anciens  aient  eu  aucune  connoilTancé 
de  Yhorlogcric  ;  ils  fe  contentoient  de  compter 
le  tenis ,  d'un  lever  de  foleil  à  l'autre ,  comme 
les  Babyloniens^  ou  bien  d'un  coucher  à  l'au^ 
tre,  comme  les  Romains.  Toute  la  conoaif- 
fance  qu'ils  pouvoient  avoir  pour  mefurer  le 
tems  y  etoit  bornée  aux  cadrans  folaires ,  aux 
clepfidres  ou  horloges  d'eau ,  &  aux  fabliers. 

Vers  Tan  760 ,  le  Pape  Paul  I  envoya  une 
horloge  à  rouage  à  Pepin*le-BreFî  c'eft  la  pre- 
mière horloge  de  cette  efpece  qui  ait  patu  ea 
France ,  &  on  la  regarda  comme  une  cRofe 
unique  dans  le  monde.  Le  Calife  AaronRaf- 
chiid ,  fi  connu  par  fon  amour  pour  les  fcien- 
ces  &  les  arts ,  fit  préfent  k  Charleniagne d'une 
horloge  ,  dont  nos  Hiftoriens  parlent  avec  ad- 
miration. Le  cadran  étoit  compofé  de  douze 
petites  portes  ^  qui  repréfentoient  la  divifioii 
des  heures.  Chaque  porte  s'ouvroit  à  Theure 
qu'elle  devoît  indiquer  ,  &  donnoit  paffàge  à 
un  nombre  égal  de  petites  boules ,  qui  tom- 
bbient  en  difFérens  tems  égaux  fiar  un  tambouf 
d'airaiUé  L'œil  jugeojt  de  l'heure ,  par  la  quantité 
des  portes  ouvertes,  &  l'oreille,  par  celle  des 
coups  que  les  boules  frappoient  ;  lorfque  là 
douzième  heure  fonnoit  ,on  voyoit  tout  à  la  fois 
douze  petits  Cavaliers ,  qui ,  en  faifant  le  tour- 
du  cadran  ,  fermoient  toutes  ces  portes. 

Les  Italiens  imitèrent  les  premiers  les  Aqr- 
loges  à  roues  ^  du  Pape  Paul  I  &  du  Calife  àes 

Âbaflîdes* 
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Abaffides.  t^ette  gloire  appartient  k  PacifîcQs  ^ 
Archidiacre  dé  Vérone ,  excèUeht  Méchani-» 
cicn  ,  mort  «n  8*46. 

On  attribue  Tinvention  d*uné  li&rlogt  ètdfiï 
îe  mouvement  étoît  réglé  par  un  balancier  ,  à 
Gerbert  d^Aurillaê  ,  Précepteur  d^  TEnlpereu? 
Othon  ilï ,  '&  du  jeùhe  Roi  Rtibért ,  puis  Pâpd 
fous  Ife  nom  de  Sylveftre  II  ;  il  conftruifit ,  tlit-*» 
on,  la  première  à  Magdebourg  en  999.  Juf^ 
qu'à  cette  époque ,  H  f ailoit  que  tes  Religieux 
prépofaflènt  des  gens  pôui"  bbferver  tes  étoiles 
pendant  la  nuk ,  a£h  d'être  avertis  des  heuirei 
ce  teui'  Offiée  ^  te  qui  étoit  fort  incotiimodd 
pour  lés  Monafteres.  De  -  là  vient  l'ancienne 
Coutume  qui  fe  conferve  en  Allemagne,  eil 
Suiflè ,  eh  Hollaiide  \  en  Flandres  &  en  An^ 
déterre  d'entretenir  des  hommes  qui  avertiÂ 
lent  de  llieure  pendant  la  nuit. 

Dâiis  le  XIV.  fiecle ,  parut  à  Londres  1%^^-^ 
hgt  de  "Walihgford ,  Bénédiftitl  Anglois ,  mort 
en  i3l<5.  Bientôt  après  Ton  vit  à  Padoue  Celle 
^e  Jacques  de  Dondis,  la  merveille  dé  foiî 
tems.  Cette  horloge  marquoit,  outre  les  heures  > 
le  cours  ànbuel  du  fotèit ,  fuivaht  les  douzô 
lignes  du  Zodiaque ,  avec  le  coUrs  des  planetesi 
Elle  fut  placée  fur  la  tour  du  Palais  d^  Padoue  | 
^  1 344 ,  &  valut  à  foil  Auteur  &  à  tous  fes 
defcendàns  >  le  furnom  à^ Horoiogiiis ,  qui  dans , 
la  fuite  prit  la  place  du,  nom  même. 

Vhotloge  de  Dondis  excita  l'émulatiôti  des 
Ouvriers  dans  toute  l'Europe  ^  on  ne  vit  plus 
bue  dés  horloges  à  roués  ^  à  cotitre-poids  ^  &:  à 
fonnerié.  Uhorto^t  de  Coùttrâi  fut  une  de  éelleâ 

Îuî  fut  le  plus  célébrée  ;  Philippè-le-Hardi  | 
>uc  de  Bourgogne,  la  fît  démonter  efl  ii6^  f 
&  porter  par  charrois  k  Dijon  >  où  il  là  fit  reH: 
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moater.  Ces  anciennes  horloges  avpient  Tëchap» 
pement  ordinaire  ,  invention  dont  l'Auteur 
n'efl  pa$  connu. 

Uhorlogt  du  Palais  de  Paris  efl  la  première 
grollè  horloge  que  la  Capitale  du  Royaume  ait 
pQflëdée.  Elle  hit  fsûte  par  Henri  de  Vie ,  que 
Charles  V  fit  venir  d'Allemagne  ;  il  alïîgna 
fix'  fols  parifis  à  cet  Ouvrier ,  &  lui  donna  fon 
logement  dans  la  tour  ^  fur  laquelle  ï horloge  ht 
placée  en  i  yjo.Vhorloge  du  Château  de  Montar«> 
gis  fut  faite  vers  l'an  1380,  par  Jean  Jouveticei 

Mais  Nuremberg ,  ville  où  les  Ouvriers  fe 
font  toujours  flgnalés  par  une  adrefiè  induf^ 
trieufe ,  fe  difiingua  finguliérement  par  la  va-^ 
riété  de  méchanique  qu'elle  mit  dans  les  kor-- 
ioges  de  fa  façon*  Pontus  de  Thyard  ^  Evéque 
deChâlons ,  dit  en  avoir  vu  une  ,  oîi  les  heure?? 
de  chaque  jour  &  de  chaque  nuit ,  de  quelque 
durée  que  fuifent  Tune  &  l'autre  ,  étoient 
féparément  divifées  en  douze  parties  égales. 
M.  Fardoit  a  renouvelle  de  nos  jours  cette 
invention. 

Dans  le  tems  de  Louis  XI ,  c'eft-k-dire  > 
fur  le  déclin  du  XV*>  fiecle  ,  il  falloit  qu'il  y. 
^iit  des  horloges  portatives  à  fonnerie.  Un  Gen- 
tilhomme ruiné  par  le  jeu  ^  étant  entré  dans 
la  chambre  de  ce  Prince  >  prit  fon  horloge  & 
la  mit  dans  fa  manche,  où  elle  fonna:  Louis 
XI ,  dit  du  Verdier  /non-feulement  lui  par- 
donna le  vol  y  mais  même  lui  donna  généreu- 
fement  V horloge.   Carovagius  ,  fur  la  fip    du 

réveil , 

même 

coup  battoit  le  fufil  &  allumoit  une  bpugie* 

Vers^  le  milieu  du  XVI^.  fieçle  ,  la  mècha- 
iiique  des  groÛes  Horloges  s'étendit  &  fe  per- 


lemcnc    1  aonogc.    ^arov^gius  ,  lur   la 

même  fiecle ,  fit  pour  André  Alciat  un 
qui  fonnoit  Theure   marquée ,.  &  du 


{eâîoàûa  par-tout.  Henri  II  fit  faire  Celle  d'Anet 
qui  fut  admirée.  Celle  de  Strafbourg,  achevée  en 
1573  f  Soutient  encore  aujourdîhui  fa  première 
réputation  >  &  palTe  pour  une  des  plus  merveiU 
leufes  de  T Europe ,  comme  celle  de  Lyon  pafié 
pour  la  plus  belle  de  France ,  uii  toq  bat  les 
ailes  &  annonce  l'heure  qui  va  fonner  ,  en  chan- 
tant ;  TAnge  ouvre  une  porte  &  falue  la  Viei^ge^ 
le  Saint-Eiprit  defcend  fur  elle  &  le  Père  Eter-» 
nel  la  hénit.  Vhorloge  de  Lyon  fut  conftruitô 
par  Nicolas  Lippius  deSasIe,  en  1598  ,réta« 
blie  &  augmentée  en  1660^  par  Guillaume 
Nourriffbn,  habile  Horloger  Lyonnoi& 

Il  paroît  même  qu'on  n'a  pas  tard^  d'exé- 
cuter en  petit  des  horloges  merveilleufes.  Pan- 
ciroUe  affure  que  de  fon  tems ,  (  fur  la  fin  du 
XV^  fiecle  )  1  on  exécutoit  de  telles  horloges 
de  la  groflèur  d'une  amande ,  que  Ton  pouvoic 
porter  au  col.  Un  nommé  Myrmécide  fe  dif-^ 
tingiia  dans  ce  genre  de  travail. 

Mais  toutes  ces  inventions  n'étoîent  rieri  tn 
comparaifon  de  la  perfedion  que  Vhorlogerïi 
acquit  en  1647;  Huyghens,  grand  Mathémati- 
cien j  créa  de  nouveau  cet  art  par  les  belles 
découvertes  dont  il  l'enrichit ,  &  par  l'applica- 
tion qu'il  fit  du  pendule  aux  horloges ,  pour 
tn  régler  le  nwuvement.  La  jufteflTe  de  ces 
machinés  devint  fi  grande  ,  quand  on  eut  fubf- 
titué  le  pendule  àù  balancier  ,  qu'elle  furpaflë 
autant  celle  des  anciennes  horloges ,  que  celles- 
ci  étoient  au-deflus  des  clepfidres  &  des  fabliersf 

Huyghens  ayant  appliqué  le  pendule  aux 
horloges  j  chercha  le  moyen  de  rendre  les 
ofcillations  dii  pendule  ifochit)nes^  ou  égales 
en  durée ,  quelle  que  fût  l'étendue  des  arcs  f 
pour  cet  efiet .  il  découv^t-  pac  fes  recharcbefih 
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la  ptôpiîété  d'une  courbe  qu'on  appelle  Is 
cycloidt ,  laquelle  efl  telle ,  que  fi  on  laifie  tom*« 
ber  un  corps  de  différentes  hauteurs  de  cette 
cpurbe  ^  la  defçente  du  corps  fe  fait  toi^ours 
dans  le  même  tems  ;  il  appliqua  donc  k  Ten^- 
droit ,  où  le  fil  qui  fiifpend  le  pendule  eft  atta* 
ché  y  deux  lames  pliées  en  cycîoidt ,  enora 
lefquelles  le  fil  pafloit,  en  forte  qu'à  lûefiire 

Sue  le  /pendule  décrivoit  de  plus  grands  aies» 
:  qu'il  auroit  dû  faire  rofcillaition  en  un  plus 
grand  tems  >  à  mefiire  tiuffi  le  pendule  s^accour* 
eifibit,&  fon  mouvement  devenoit  plus  accé- 
léré ,  &  tellement  que,  foit  que  le  pendule 
décrivit  de  plus  grands  ou  éè  plus  petits 
arcs  ,  le  tems  des  ofcillations  étoit  toujours  ie 
même.  Quoique  le  fiiccès  n'ait  pas  répotidu 
à  cette  théorie ,  elle  n'en  eft  pas  moins  admi* 
fable  ;  &  c'efi  À  elle  que  nous  devdns  la  per-* 
feâion  aâuellede  nos  pendules  ;  carrquoiqu'on 
nefaflèplusufagede  la  cycloïde^  de&de  cette 
théorie  que  nous  avons  *a[:^ris  que  les  petits 
arcs  de  cercle  ne  différent  pas  fenfiblement  des 
petits  arcs  de  cycloîdes  ,  &  qu'ainli  en  faîfant 
parcounr  de  petits  arcs  aux  pendules,  les  lems 
des  vibrations  ne  changeroient  qu'infiniment 
peu,  quoique  la  force  momce  c^Mtngeât  au 
point  d'en  doubler  l'étendue. 

Le  pendule  circulaire  que  l'on  afppelle  pi* 
pouettefi&  encore  de  l'invention  deM.Huyghens» 
Le  DoÔeur  Hook  fut  le  premier  en  Angle-- 
terre  qui  fit  u(^e  des  petits  arcs  %  ce  qui  donna 
la  facilité  de  faire. en  même  tems  ufage  des 
lentilles  pefantes.  Le  fieur  Clément ,  Horloger 
de  Londres ,  fit  dans  le  même  tems  des  pen^ 
4ules  qui  décrivoient  de  petits  arcs  avec  des 
lentiUes  pefantes*  Ce  principe  a  été  fuivi  depuis 


trtems  par  tous  les  Horlogers  ^  qui  onr  aimé^ 
à-  &ire  de  bonnes  machines.  M.  le  Bon  à  Paf  i& 
a  été  un^des. premiers  qui  en  ait  fait  u£ige. 

La  grande  précifion  avec  laquelle  le  p^n^ulor 
divifefe  tems ,  facilita  &. donna  lieu  à  de  bon-*- 
nés.  ohfervations.  Les.  Artiftes.  Horlogers  ima-^ 
ginerent  .k  Ijenvil  difFérens  méchanifmes,  com- 
me les4)enduies  à  réveil  »  celles  qur  marquent  Igl 
quamieme.  du  mois  y  le  jour  de  la  femùne ,  le&. 
années ,  les  quantièmes  &phafes  de  la  lune-,  le^ 
lever  .&:  le  coucher  du  foleil.^  les  années^bifiex- 
tsles>  &c  .Huwhens  adapta  aiixbakncîérs-de&. 
montres  unj:efK>rtfp'ural^  qui  produifit  fur  le- 
balancier  le  même  effet  que  la  pefameur  fur  le.^ 
pendule^  Un.  nommé  Gruet  Genevois,  établi 
a  Londres ,  imagina  la  petite  chaîne  d'acier  qui 
&rt  .à.  communiquer,  le  mouvement  du  tam^^ 
bôur  à  lafuféê,  &  remédia  par^lk  auxJncon--^ 
Méniensde^la  corde.de  boyau  dont  on  fefèrvoitr 
auparavant  pour  les  montres.  Mais  parmi  toutes^, 
les  additions  que  Ion  a  faites  aux  pendules  &: 
aux  .montres,  il  y  en  a  entr^tres  deu^ttrès-- 
ingénieuies  ^niriles:  .kpremiere^,  eftlan^pir*^ 
titiorLy  foit. montre  on  pendule^  au  moyeiider 
laquelle^n  ikit.les  heures  &  les  quarts  r  ^  tousj. 
les  momens  du  jour  ou  de  la  nuit  via  feconde  ,,^ 
eft  l'invention  des.pendulé&.  &. des.  mtoturesLiu 
mowcmenL.  apparaii. . 

Vbotlogt.1^  ripétidonitû-àùe  à4'Angle|erte>., 
QÎfc  «lie;  prit  naiâance  en  i6y6i  Trompioiu&t? 
le  premier,  qiû.  la.pranqua  k  Londresi  ,Quare> 
averti  quet  Txompion<  y  travaiHoit ,  l!inventaé- 
a^uffi ,  &  eut  même,  le  pt^tnier  ^ni  fbti  ouvxage»^ 
qu'il  préfenta  au  Roi-/&r  qui  fut  trouvé  plus* 
ample  &  plus  parfait  que  celui  do  Trempioii««; 
Gfaûdes.U  eu  envoya  une. k  Louis  XI Y*. 
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JJhotbgt^  mouvement  apparent  eftutià  hoM 
loge  de  nouvelle  invention ,  qui  fuit  les  irré-; 
gularités  apparentes  du  mouvement  dufoleil, 
fc  qui  fe  conforme  k  rirr^;ularité  des  jours  & 
4es  heures  ;  au  lieu  que  les  horloges  ordinsdres 
s'appellent  horloges  à  mouvement  moyen  ou  à 
équation.  Les  fieurs  le  Bon  &  le  Roy ,  habiles 
Horlogers  de  Paris  ,  ont  cru  être  les  premiers 
Artiftes  de  cette  nouvelle  foned'Aor&^fir  ;  maii^ 
^e  P.  kréfa ,  Jéfuite ,  cité  par  le  fieur  Sully ,  & 
le  P.  Alexandre ,  Bénédictin  ,  parlent  '  d  une 
pendule  k  mouvanent  qpparent ,  trouvée  dans  le 
Cabinet  de  Charles  II ,  Roi  d'Éfpagne ,  après  ù, 
^orreni699. 

.  :  Enfin ,  les  plus  belles  machines  que  VHorr, 
Ipgtrifi  ait  produites  jufqu'ici,  font  les  Jp hères 
mauvantes  &  \ts  planifpheres.  Ijijphere  mouvante 
p?t&  pas  d'invention  moderne  /  puifqu'Archir 
xtiede^  qui  vivQit  il  y  a  deux  mille  ans,  en 
avoit^t  ïiWi  qui imi toit  les  mouvemensdes 
ailres.  On  a  fait  dans  cesrderniers  tems  plufieurs^ 
Jpkats  mouvantes \lsL  plus  parfaite  que  Ton 
^nnoiflè  ,e(l  celle  qui  éft. placée  à  Veriailtes, 
^aquella  ^été  caîcnlée  par  M.  Pailèmant,  & 
exécutée  par  M.  d'Authieu.  Elle  bit  mouvoir 
une  rptierç.  armillaire  d'un  pie4  de  diamètre, 
quirepréfente^  avecla  plus  grande  exaâîtude, 
tout  le  fyflême  de  l'Univers ,  fuivant  Goperr 
Xi^c.  Le  îbleil  eft  au  çeatre ,  les  planètes  atta- 
chées à  leur  orbe  font  leurs  révolutions  autour 
de  lui ,  fuivant  Tordre  des  Agnes ,  c'e^-à-dire , 
d'occidçnt  en  orient  «dans  leur  tems  périodique 
çoiinu,  Mercure  eft  le  plus  proche  du  foleîl, 
çnfuite  Venus ,  puis  hù  çerre  awc  la  lune  qui^ 
tourne  autour  d'elle ,  puis  Mars ,  puis  Jupiter , 
«^  enfin  Satumç;  Le  zodiaque  avec  fes  douz« 


H  OR      H  OS  3tîr 

JigMS ,  Ti^clyptique ,  l'équateur ,  rien  n'y  eft 
oublié.  Cette  pendule  eda  répétition  &  à  fon^- 
nerie,  elle  marque  le  teras  vrai  &  le^tems 
-poyen ,  l'année ,  le  .quantième  du  mois  ,  celui 
té  la,  lune  &  ks  phafes  v  elle  renferme  encore 
un  baromètre. 

Un  Horloger  de  Vienne  en  Autriche ,  nora^. 
mé  Jacob  Solinger,  a  inventé  une  horloge^ 
dont  4e  mouvement  fm  jouer  à  vingt  6gures 
d'hommes  &  d  animaux  de  grandeur  naturelle, 
une  efpece  de  pantomime  en  cinq  aôps ,  avec 
des  geftes  très-libres  &  ^fès-èxpreffifs,  A  la  fin 
àech^(iUGZ&ÇjVàorloge  carillonne^  &4eç figures 
exécutent  upe  danfe  avec  beaucoup .  de  jime/Te 
&  de  mefure.. 

•  •• 

.HpKOSCOPE  i  c'eft  un  infiniment  de  ma*^ 
thématique  y  fait  en  forme  de  planifphere ,  6c: 
jiî venté  pax.  Jean  -  Padiianu$  ^  qui  ep  A.  fait  uq^ 
traité  particujien 

HOSPITALIERES.  (Sœurs)  Ceft  le  nom. 
primitif  <les  Religieufiçs  de  l'Ordfe.  de  MalAe., 
ËIIqs  furent  établies  k  Jérufalem ,  au  milieu  du . 
XI^  fieclQ ,  par  les  n;iêmjes  .marchands^d'Amal-  - 
phi ,  qui  .établirent  les  Frères  .Hp^pitaliei^de  St,^ 
Jean  de,  Jérufalem,  pour  avoir  {oui des  Chré- 
tiens d^Europe  ,  qui  alloient  vifièerrles.  S^nts , 
lieuXtElles  renoncèrent  au  fiecle  quelque  tems.. 
après ,  commç  les  frères  hofpitaliers  »  &  firent 
aux  piçds  d^  Saint  Sépulcre  ,  les  trois  vœux  fo- 
ie mnels  de  Religiop,  que  Iç  Pmatchç  de.  Jérufa- 
l.eni  reçut. 

Après  la  prîfe  de  Jérufalem  |>ar-  Saladin ,  les. 
Sœurs  Hojpitaliercs  de  St.  Jean  de  Jérufalem  fe 
tetirejrent  en  Europe  ,  ^.  y  firent  dçpui?  dess» 

Y  iv 
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^bliiTemeiis  confîdérables.  Leur  naîflàncedôJï 
^re  très-noble  ,  &  l'on  çxige  à  leur  égard  les, 
mêmts  preuves  que  pour  les  Chevaliers.  Elles 
portent  fur  leur  robe  ,  du  coté  du  coeur  ,  une: 
croix  de  toile  blanche  k  huit  pointes  v  leur  h^-* 
billement  ^  varié  en  difFéreatqs  provinces  &  en^ 
4ifFérens  fiecles. 

Hospitalières  de  la  Charité  de  Notre--. 
Pamcy  Ces  Religieufes  furent  fondées  à  Paris. 

Îl^ar  la  mere.Françoiiè  de  laC^oix ,  pour  le  fou-, 
agement  &  le  fervice  des  pauvres,  femmes  ou 
filles  malades ,  vers  l'an  1614.  Leur  habillemjsnt 
eft'  gns-maur ,  leur  robe  eft  ceinte  d'un  cordoi]^. 
blanc  à  trois  nœuds ,  &  dans  les  cérémonies , 
çUes  ont  un^  manteau  dç  la  couleur  de  Ipur 
habit  y  attaché  par  deflùs  là  guimpe  avec  un 
morceau  de  bois.  Elles  ont  un  fcapulaire  de 
&rge  par  dediis  leur- robe.  Leurs  armes  font  un 
cœur  chargé  de  trois  larmes  &  enfermé  dans, 
ijne^  ccpirp^ifle^  d'épine?.. 

'  liq^ntALiEKUS  d^  St.  Jofq^h.  Ces  Reli^ea^ 
i^s  qu'on  nomme  auffilçs  Filles  de  St.  JofepK^ 
pnt  çommepcéçar  une  Coipmunauté  de  Filles 
fiéculieres ,  établie  par  les  foins  de  Mademoifelle- 
4e  la  Fere ,'  ifillç  vertueufe,  d'une  botiqé  famille 
de  la  Flèche  en  Axijou.  Elle  prit  foin  de  l'Hô- 
pîtal  de  la  Flèche ,  l'an>  1642.  Mademoifelle  de- 
Ç.ibere  ,  Fille  d'honneur  de  la,  Prinçeflè  de 
Gpndé,  fe  joignit  k  elle;  il  leur  viiit  encorq 
4ix  compagnes,  L'Evéque  d^Angers  (  Claudq 
llueil  ),leur  donna  de^s  çonf^itutions  en  1643. 
^,a  plupart  de  ces  filles  qui  avoiçnt  déjà  gran4 
çombré  de  maifons  en  *i653,.fe  détermine- 
i^ntk  prendre  la  fïabilîcé  &  à  faîte  des  rœuiÇ: 
§>leiiuiiçl$.  La^maîfqn  de  Laval  commença*. 
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HOSPITALIERS  ,  Religieux  que  îe  PapQ 
înqocenc  III  établit  pour  retirer  les  pauvres. 

f>élerins  ,  les  voyageurs  &  les  enfans  trouvés^ 
l.s  font  habillés  de  noir  comme  les  Prêtres ,  fiç 
pnt  une  croix  bUnchç  fujr  Içur  robç  &  fur  leuç 
manteau. 

Les  Hofpitaliers ,  qui  foot  des  Chevaliers  deç 
Ordres  Militaires  ,  font  les  Religieux  Hofpûa-^ 
Utrs  dé  St.  Jean  de  Jérufalem  ,  ou  autrement 
les  Chevaliers  de  Malthe,  vaycj^  Maltpe  ,  8ç 
les  Chevaliers  de  St,  Lazare; ,  voycil^KikK^t 
[Saint) 

Il  y  a  eu  encore,  les  Religieux  Hofpitaliers 
de  l'Hôpital  d'Aubrac,  fur  les  confins  de  Guien- 
ne ,  de  Languedoc  &  d'Auvçrgne.  Cet  Hôpital 
étoit  un  des  plus  çélebrqs  de  Francç.  Il  fiit 
fondé  par  Adalard  ou  Alard  ,  Vicomte  de 
Flandres,  qui^^  foti  retour,  d'un  pèlerinage  qu'il 
fit  à  St.  Jacques  en  Galice ,  étant  tombé  dans 
tt  canton  dans  une  embufcade  de  voleurs  /& 
fe  voyant  en  danger  de  perdre  la  vie  ,  fit  vœu 
s'il  échappoit  de  ce  danger  ,  de  fonder  un 
Hqpital  en  ce  liçu ,  pour  ]feççvoir  les  pèlerins  1^ 
^  de  purger  le  pays  de  voleurs  ;,il.  fç  fauva  fie 
exécuta  fon  vqeu  vçrs  l'an,  i  i  zo. 

Les  Rois  d'Arragon,  les  Comtes  de  Toulôufe^ 
4e  Rpdèz  ,  de  Valentinois. ,  de  Commihges  , 
<3^Armagnaç  ,  les  Sçigneurs  de  Canillac ,  d^ 
Caftelnau ,  de  Roqtielaure  ,  d'Eflaing ,  fie  plu- 
fieurs  autres  contrujuerent  auflî  beaucoup  dans^ 
V  fuite  k  la  grandeur  fi:  k  la  fplendeur  de  cet 
établiflbmjeçt ,  par  diverfes  fondations  ou  do- 
nations. 

Cçtte  Cômmuuauté  étpît  comppféé  de  Pré-. 
t?e«  pour  deflèrvir  l'Eglife  fie  affifter  les  paun 
vres  ;  de  Chevaliers  pour  efçorter  les  pèlerins. 
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&  donner  U  chafle  aux  voleurs  ;  de  Frètes 
Clercs  &  Laïques  pour  le  fervice  de  l'Hôpitd 
&:  des  pauvres  \  de  Donnés ,  c^vti  avoient  foin 
àuffî  de  l'Hôpital  &  des  fermes  qui  eq  dé^n- 
4oient  i  &  enfin  de  Dames  de  qualité ,  qui  de*^ 
meuroient  auflî  dans  l^Hôpital  >  &  avoient  plu- 
fieurs  fervantes ,  par  qui  elles  faiioient  laver  les, 
pieds  aux  pèlerins  &  aeitoyer  leurs  babits  & 
faire  leurs  lits. 

Les  Chevaliers  de  St  Jean  de  Jérufalem  & 
tes  Templiers  tâchèrent  de  réunir  cet  Hôpital 
&  leurs  Ordres.  Il  y  eut  dans  la  fuite  d'autres 
hôpitaux  qui  dépendirent  de  celui  d'Aubrac. 
Le  relâchement  s'y  étant  introduit  dans  le 
XIV^.  fiecle ,  les  Hôfpitalicrs  d^Aubrac  parta- 
gèrent entre  eux  les  biens ,  &  regardèrent  leurs 
places  comme  des  bénéfices  iimples. 
;  Louis  Gafton  de  Noailles  ,  Evêque  de  Cha- 
tons, ayant  été  pourvu  de  la  Uomerle  d^Aûbrac , 
y  introduifit  en  1697 ,  des  Chanoines.Régulierî: 
ce  la  réforme  de  Chançelade. 

D'aug-es  Religieux  Hôfpitalicrs  ,  font  ceux^^ 
^u  St.  Efprit  de  Montpellier.  Le  Fondateur  de 
tet  Ordre  eft  frère  Gui.  Il  fut  créé  fous  Phi- 
lippe-Augufte,  poyr  le  foulagement  des  mala-'^ 
des  &  des  pauvres.  Ces  Chevaliers  devinrent 
dans  la  fuite  Chanoines  Réguliers.  Cet.  Ordre 
étoit  prefque  anéanti  en  France  :  un  arrçt  du 
Confeil  de  1708  ordonna,  qu'il  fut  rétabli;, 
ce  fut  le  Cardina.1  de  Tolignaç.  qui.  Cu|  chargé 
4e  cette  importiai^ite  fonâion.. 

HOTEL  de  h  Monnoic.  'Jufqu'k  Charles-le-*^ 
Chauve ,  la  Monnoie  ne  fe  fabnquoit  que  dans 
le  Palais  du  Roi.  Ce  Prince  fut  le  premier  qui 
^ablit  dçs  Hçke/s' dçs  Monnow  en  plufieuri. 


TIOT  31^ 

villes  dû  Royaxmie.  Il  fît  cet  étaMtlIèment  en  * 
954  ;  depuis  œ  tems-lk  ,  nos  Rois  ont  établi 
(les  Hôtds  des  Atonhoies^ dans  d'autres  villes  du 
Koyâmne.  François  I,  par  Ton  Ordonnance  du 
mois  de  Jan!irier  1 549 ,  fit  mettre  fur  les  Monr- 
noies  les  lettres  xiont  chacutiie  marque  1^  vîllç 
où  elles  ont  été  iabrtquées. 

HÔTEts  ihB  ville.  Lorfque  les  hommes 
réumrent  leurs  faaiiitations  pour  vivre  en.  fo^- 
ciété^  ce  qui  fit  les  villes ,  ils  eurent  en  chacun^ 
de  ces  villes  une  place  pour  être  le  lieu  des  dé^r* 
libérations  générales ,  fur  ce  qui  regardoit  le 
bien  public.  Ç'étoit  dans  ces  places  que  lesMar*.' 
giftrats  qu'ils  fe  firent  &  à  quiils  confièrent  le 
loin  de  les  gouverner  ,  rendoient  leurs  juge-r^ 
mens;  mais  ,. comme  le  tems.  ne  permettoit 
pas  totijaurs  de  rendie  ces  jugemensà  cl^cou-^ 
ver^v  il  y  -^voît  an  milieu  ou  prpphe  de  ces: 
]^aces,  des  l(^e&.  ouvertes  de  tous  càiés,  corn-» 
nie  nos  halles  4'^«prëfent^  pour  )S  y  af&mbler^' 
la  Juftice . s'y  îrendoit  dans  les  mauvais  teans^! 
&  élie's.n'àvoleut  Amplement  que  la  couverture, 
pour  fflc  poiqiï'^ire  perdre  le  itHivenir:^  qu!ih 
eô  de  l'efienceide  la^ bonne  Jufitce  d'être  admi-; 
niftrëe  eu  un  lie»  ^  [oà  tout  le  peuple  puifle  êtrç 
témoin  de  lamaniere  dont  on  \e  gguverne. 

Quelques-unes  de  ces  loges  appuyées  contre 
un. mur  &  qui  n'étoient  ouvertes  quç  pardevant- 
enferme  d'arcades  , furent  appellées  /;ajrr/ji/e^.> 
Ce  furent-lk  :  les  premières  maifons  de  villes  ;  : 
car  ces  loges  &j7ar;rigç/dî ,  après-avoir  fervi  les, 
ma,ttns  k  rendre  la  JEuffice  s  étoicnt  le  refle  de  Ix 
fotnmée  destieûx  drafïèniblée ,  où  la  plupart  des; 
habîuns  fe  trôuvoient ,  les  uns  pour  y  traiter 
^affaires  àe|aurille ,  &  les  autres  pour  y  parler 
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«  commerce  y  de  fciences  où  ie  nouveltes.  £6 
Ponij^oe  d'Athènes  donna  naifla&ce  k  une  feâe: 
de  Philorophes.,  &  les  habkans  de  cette  ville 
étoient  d^u»  naturel  fi  curieux  &  aunoieat  tel- 
lement les  nouvelles ,  que  plufieuss  d'entée  enx 
paflbient  la..iaucnée  entière  (bus  leur  Poiti^e- 
&:  dans  les.  places  publiques.,  pour  en  ap- 
prendre.. 

Chaque-  vîlte  avoît  eti^  ftt  mai/bn-  cammane- 
un  Hoipice ,  où  les  étrangers  riches  6c  paurres^ 
étoient  également  reçus ,  à  la  diffînâion  prés  da 
traitement  qui  s'y  faifoit ,  ièloala  condition^de- 
ceux  qu'on  traitoit.  De  cet  ancien  ufage  de- 
fiiire  ienrir  d'Hofpices  les  maijbns  communes  dest 
vilUsj  s  eft  cenfervé  celui"  qui  duce  encore  dans: 
plufieurs  villes  d'Allemagne  &  d^ItaUe ,  où  um 
pauvre  étranger  qui  paùfle  par  ces  villes ,  net 
fçachapt  ou  loger  ,  s'adreUe  aux  Magnats, 
municipaux ,  qui ,  après  l'exhibition  des  pafTe^ 
ports  de  cet  étranger ,  ou.  des  enfeignemen^r 
qui  font  connoitre  qu'ikefl  honnête-homme^ 
lîû  donnent  de  quoi  payer  (on  gfte. 

En  France ^  les  Magmrats des Hâtels  de  v'dt& 
ne  feiK  préfentement  largefle  que  pourhono-^ 
rer  les  perfonxies  de  grande  ccmdition-ou  au»*' 
torité  qui  mtrent  pour  la  première  f<MS.dan& 
leurs  villes  ;  ilsrportent.k  ces  perfonnes  des  con^ 
fîtures,&  du  vin>,  &  l6S<  complimen^nt  en  fai- 
&nt  leurs  préfens:  ce  qui.elt  encore  un. reftei 
de  rhofpitalité  publique  ,  pcadquée  ancienne* 
ment  par  ceux  qui  gouvernoient  les  villes. 

L'établiiTement  de  la.  plupart  de  nos  HStebf 
d^  vilk  y  remonte  au  tems  de  L'étaUîflement 
des  communes,  &  conféquemment  verslé  com-^ 
mencement  du  Xir.,fiecle.  VHôtet  de  vilk  de- 
f  axis,,  tel.  que  nous  le  voyons  aujourd'hui^,.  Bj^l 
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tdmâiencé  (bus  François  I ,  ^  achifevè  tous 
HeàrilV. 

HUBERT*  (  Dévotion  des  Chaffcutspour  SiS 
Four  trouver  Torieine  de  cette  dévotion ,  qui  eil 
très-ancienne,  irniut  la  chercher  dans  des  Payi 
où  les  challès  ayent  été  les  plus  célèbres.  No> 
Kois  de  la  première  ïaCe  fe  font  plû  k  chaflèr 
^ans  les  forêts  dl véline  &:  de  Laye  près  de 
Paris  y  dans  celles  de  Senlis  ^  de  Quierfi  fut 
Oife,  de  Compiegne^  dite  alors  de  Cuîflè,  de 
i^erre ,  ou  Bievre ,  qu'on  a  depuis  appellée  de 
Fontainebleau  &  dans  celle  d'Otte ,  qui  corn- 
mençoStk  deux  lieues  de  Sens,  au  fortir  du  Palais 
de  Maflài ,  où  les  Rois  de  ce  tems-là  fe  retirôienc 
quelquefois.  Mais  lorlque  les  Rois  de  France 
nirent  devenus  Empereurs  ,  ils  portèrent  leurs 
chafles  âans  des  forêts  plus  éloignées ,  comme 
^ans  la  vaile  forêt  des  Ârdennes ,  qui  fut  fou-^ 
vent  honorée  de  la  préfence  de  TEmpereuf 
touis  -  le  -  Débonnaire»  Aimoin  nous  apprend 
^ue  c'étoic  furtout  dans  TÂutomnë  que  ce 
rrince  y  prenoit  le  plaifir  de  la  chafTe  \  il  dit 
niêitie  qu'il  s'étoit  tait  une  règle  de  chaiOèr  ^ 
toutes  les  Automnes  ^  tantôt  dans  cette  forêt  ^ 
tantôt  daiis  celle  de  Voge  &  autres  ^  du  côté 
de  rAUepiagne. 

n  eft  certain  que  dès  le  X^.  fiecle ,  on  îil- 
voquoit  St.  Hubert  pour  rëuïfir  dans  l'exercice 
de  la  chaïTe.  U  eft  vraîfemblable  <|ue  ce  S^nt 
Éi  eft  devenu  Patron  des  chafleur^u'à ,  Tocca* 
iion  de  la  faifon  dans  laquelle  fe  nt  la  transla-* 
tion  de  fon  Corps  chez  leâ  Moines  d'Andain  ^ 
dans  la  forêt  des  Ardennes.  Elle  fe  fit  dans  le 
tèms  auquel  l'Empereur  Louis  -  le  •^  Débonnaire 
avoit  coutume  de  chafter  dans  ces  quarders-Uu 


3i8  HtJÔ 

la  cérémonie  fit  naître  le  fameux  pèlerinage  ; 
les  chafleurs  Jqui  accompagnoient  rEmperèur  > 
y  prirent  part  comme  les  autres ,  &  commu- 
niquèrent enfuite  leur  dévotion  k  d'autres  chaf- 
feurs  du  Royaume  :  &  il  parc)^t  que  c'eft  ainfi 
qu  elle  commença. 

Ce  qui  contribua  le  plus  au  progrès  de  cette 
dévotion ,  dès  qu'elle  eut  Commencé ,  c'eft  qu'il 
s'éleva  unp  opinion ,  que  St.  Hubert  avoît  été  lui- 
même  chafTeur  ,  avant  que  d'être  Evêque  de 
Liège  ;  la  dévotion  fondée  fur  ce  principe  dé- 
tint fi  grande  de  la  part  des  chaflèuts  ^  dans 
toute  l'étendue  des  Ardennes ,  itiéme  avant  le 
XI*,  fiecle ,  que  c'étoit  une  Coutume  univer- 
Tellement  reçue  chez  tous  les  Seigneui^s  de  ce 
pays-là  d'offrir  h  St.  Hubert  les  prémices  de  leur 
chafle  ,  &  de  lui  faire  préfent  de  la  dixième 
partie  de  tout  le  gibier  généralement  qu^ils  pre* 
j;ioient  chaque  année. 

Dans  les  Pays  plus  éloignés  où  l'on  n'a  pas 
pu  faire  de  femblables  offrandes ,  les  chafleurs 
le  font  contentés  de  marquer,  comme  ils  ont  pu 
leur  dévotion  à  ce  Saint ,  en  choififfant  le  jour 
de  fa  translation  ,  pour  l^employer  k  4a  chaffe* 
Cette  manière  de  célébrer  une  fête  en  l'hon- 
neur de  ce  Saint ,  paroit  autorifée  par  l'ufage 
de  plufieurs  fîecles  j  &  de  tout  tems  ,  les  chaf- 
feurs  ont  eu  foin  de  faire  dire  Ce  jour-la ,  dès 
le  grand  matin  ,  Une  Mefle  à  laquelle  ils  ne 
manquent  point  d  aflîfter. 

L'Abbaye  de  Saint-Hubert  fut  fondée  &' 
dotée  par  nos  Rois  \  depuis  environ  onze  fie-» 
clés ,  elle  a  toujours  été  fous  leur  proteôion  ; 
&  c'eft  en  reconnoiffânce  de  cette  proteftion, 
que  l'Abbé  de  Saint-Hubert  eft  obligé  d'en- 
voyer au  Rol^  tous  les  ans  ^  au  mois  de  Juit» 


let,  iî:!^  chiens  detihaflë  courons  &  fix  oifeaux 
de  proie  pour  le  voL 

HUGUENOT ,  nom  qUe  ks  Catholiques 
ont  donné  par  fobriquet  aux  Proteftans  Cal- 
viniftes.  On  a  donné  bien  des  origines  k  ce 
mot.  Du  Verdier  dit  qu'il  vient  de  Jean  Hu» 
dont  les  Huguenots  ont  fuivi  la  doôrine ,  com- 
me qui  diroît  les  Guenots  de  Hus. 

D'autres  difent  qu'il  vient  d'un  certain  HuJ^ 
g2/e^Sacraitientaire,qui  vivoitdu  tems  du  Roi 
Charles  VI ,  &  qui  avoit  enfelgné  la  même 
dodrine* 

Caftelnau-Mauvîflîerè,  dans  fès  Mémoires  ; 
dit  que  les  Réformés.  Rirent  appelles  par  lé 
Peuple,  Huguenots  y  cottxme  étant  pires  qu'une 
petite  moahoie  portant  ce  nom ,  qui  étoit  une 
maille  du  tems  de  Hugues  Capet,  &  qu'on 
vouloit  fignifier  par-  là  qu'ils  ne  valoient  pas 
ut>e  maille* 

Quelques-uns  difent  que  ce  nom  leur  fut 
donné  par  la.  dérifion  d'un  Allemand ,  qui  étant 
prisî&  interrogé  fur  la  conjuration  d'Amboife, 
devant  le  Cardinal  de  Lorraine ,  demeura  court 
dès  le  commencement  de  la  harangue ,  qui 
commençoit  par ,  hùc  nos  venimus. 

Païquier  rapporte  qu'à  Tours  il  y  avoit  une 
croyance  populaire  ,  qu'un  Rabat  ou  Lutin  ^ 
qu'on  appelloit  le  Roi  Hugon  ,  couroit  la  nuit  ^ 
&  comme  les  Religion  nàires  ne  fortoient  que 
de  nuit  pour  feire  leurs  prières ,  on  les  appella 
Huguenots  ,  comme  qui  diroit,  Difciples  du 
Roi  Hugon  ;  car  c'e|t  a  Tours  qu'ils  ont  com- 
niencé  d'être  appelles  ainfi.  Cette  opinion  eft 
aufli  celle  du  P. Daniel,  qui  dit  que., félon  la 
plupart  de  nos  Hiftoriens ,  ce  fut  dans  le  tems 
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w\a  conjuration  d'Amboife^  qu'on  commençi 

à  donner  aux  Calvinifles  le  nom  dé  Huguenots. 

Gui  Coquille  ,  dans  fes  DiàlogUts  fur  Us  eau- 
fis  des  mi/ires  de  la  France  ^  dit  j  en  prarlant 
du  régné  de  François  II  ^  qil'en  ce  tems  1  on 
commença  à  mettre  en  ùfage  le  mot  Hugue- 
not y  &  qu^il  vient  de  Hugues  Câpèt ,  parce 
que  les  Huguenots  défendoient  le  droit  dé  là 
lignée  de  Hugues  Capèt  k  la  Couronne  y  contre 
ceux  de  la  Maifôn  de  Guife^  qui  fe  préten* 
4oient  fuccefleurs  de  Charlêmàghe. 

Enfin  ^  le  P.  Maimbour^  fait  venir  ce  nom  ^ 
du  mot  Eid-gnojjen ,  qui  ugnifié  alÙé  en  la  fou 
Le  mot  Eid  fignifîe  roi ,  &  gnojfen  , ,  aUié  ; 
d'où  il  conclut  que  le  mot /Tf/jfz^f/zo/ n'eft  point 
injurieux,  &  que  ceux  à  qui  on  le  doàne  né 
doivent  point  s'en  fâcher.  Cette  opinioû  du  P. 
Maimbourg  nous  paroit  la  plus  vràifemblablês 

ttIJÎLÉ.  L  mvefttîoti  &  l*u{kge  de  Vhuik 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  eft  dif 
que  Jacob  vèria  de  Vhuile  fur  la  pierre  qu'il 
âvoit  érigée  k  Bethel ,  en  mémoire  dufongô 
qu'il  y  avôit  eu. 

Il  y  à  quantité  de  plantes  &  dé  fruits  dont 
on  peut  faire  de  Vhuile.  Mais  celle  qu'on  tire 
du  fruit  de  l'olivier  l'emporte ,  fans  contredit, 
fur  toutes  leâ  autres.  La  tradition  de  prefque 
tous  les  Peuples  portoit  que  cet  arbre  avbit  été 
le  premier  dont  les  hommes  enflent  appris  la 
culture.  Les  Egyptiens  prétendoient  être  redeva- 
bles de  cette  découverte  k  TanCien  Mercure.  Le^ 
Atlantides  dîfoient  cjue  Minerve  avoit  enfeigné 
aux  premiers  homhies  à*)plânter  les  oliviers . 
Si  les  cultiver  &  k  tirer  Vhuile  des  olives.  Il  dt 
Certain  que  »  du  teiAs  de  Job ,  Vhuile  d'olive 
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^tt  epftBtte  ;  elle  lètoit  auffi  fort  etk  u^ge 
4u  tems  deMoyfe  ^  mats  il  ne  paroîç  pas  ^'on 
employât  alors  les  machines  doiit  nous  nous 
fervQtis  jau jourd'faui.  Pour  tiret  Vkuile  dès-olives , 
t>n  les.  pilou  dans  des  mortiers  (  les  prèflbÎFK 
n'étoîeni  pas  encore  ^  ufage^ 

L'Attique  parole  àvoic  été  incotitefiablément 
le  pten^r  canton  de  la.  G«e£e  où  VfiuHe  ait 
ité  connue.  Les  Âthèmens  en  furent  redeva- 
bles à  Cécrops.  Ce  Prince  fortoit  de  Saïs .  ville 
de  la  baflè  Egypte ,  oh  la  culture  de  l^olivier 
faifoît  la. principale  occupation  des  habriani. 
Cécfops  ,  .qui  trouva  le  terroir  de  TA  trique 
très  -  convenable  ^  cette  efpece  d'arbres ,  eut 
foinii'en  faire  planter.  Le  fuccès  répondit  à 
fon  attente»  Athènes  en  peu  de  tems  devint 
fameufe  par  Textellence  dé  fon  huile:  G'étoit 
même  anciennement  le  feul  endroit  'de  la 
Grèce,. où  l'on  trouvât  des  oliviers;  La  fëte  de 
Minerve  écoit  célébrée  k  Athènes  de  la  même 
tiianiere  qu'k  Saïs  ,  en  allumant  une  quanfifé 
innooEibrabjie  de  lampes» 

L'haliimde  oii  nous  fommds  aujou^f  hui  tf  a- 
voir  de  Vkuile  facilement ,  eft  caufé  que  nous 
ne  femons  pas  adèz  le  mérite  de  cette  dëcou*» 
verte.  Pour  s'en  convaincre  ^  il  fuffic  de  faire 
téflexion  au  profit  inunenie  que  les  Phéniciens 
retirèrent  de  Vhuile  qu'ils  avoient  portée  en 
Efpagne  »  dans  leurs  premiers  voyages.  On  fai- 
foit  autrdfois  tant  de  cas  de  cette  liqueur ,  que 
les  anciennes  loix  défe^ndoient  expreflëmem  à 
ceux  q^ui  cueilloient  les  olives ,  de  battre  les 
olivieurs ,  ni  d'en  arracher  les  branches  ;  &  il 
n'efl;^paLS  étonnant  qu'on  eut  alors  tant  d^atten- 
tion  pour  ces  arbres  :  VhuiU  d  olive  étoit  extré» 
mement  précieufe  aux  Anciens  ,  par  la  gipandc 
Tome  II  X 
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coafojlsmaiion  qu'ils  en  feifoient  y  l'emplc^ant 

à  beaucoup  plus  d'ufages  que  nous  ne  faifons 

aujourd'hui/ 

VhuiUà'oMven'étiok  pas  commune  en  Fran- 
ce y  Tous  la  première  &  la  feconde  race.  Du 
tems  de  Chariemagne ,  on  la  tiroit  de  TOrietf c 
&  de  l'Afrique^  &  elle  écoit  alors  fi  rare  en 
France  ,  qu*uh  Concile  d' Aix-la-Chapelle  per- 
jnettoic  aux  Moines  de  fe  fervir  d'huile  de  lard. 

• 

HUILE  (peinture  à  t  )  C'eft  une  efpece  de 
peinture  ,  donc  les  coxileurs  (ont  toutes  détrem^ 
pées  &  broyées  av|ec  }l  huile  de  noix.  La  pein- 
ture à  Vhmle  fut  inconnue  aux  Anciens ,  &  par- 
mi Jes  modernes  y  die  ne  ftit  pratiquée  que 
dans  le  XIV*.  fiecle%  L'Auteur  de  ce  lecret  ad- 
mirable fiit  Jean  Van-£ick, plus  connu  Ibus le 
nom  dç  Jean  de  firug^es  ;  il  ie  confia  à  un  cer- 
tain Antoine  de  Memne ,  lequel  pafla  de  Flat>- 
dre  à  Venife,  où  il  faifoit  valoir  cette  décou- 
verte f  mais  qu'il  tenoit  toujours  très  «  cachée. 
Jean  Bellin  ,  Peintre  de  réputation ,  &  ion  con- 
temporain^ brûlant  dudeurde  favoir  comment 
Antoine  donnoit  tant  de  force ,  d^union  &  de 
douceur  \  fa  peinture ,  s^abilla  en  noble  Véni- 
tien ,  &  alla  trouver  Antoine ,  pour  faire  tirer 
Ton  portrait.  Le  Peintre  déguifé  fous  les  dehors 
d'un  homme  de  condition  &  opulent,  trompa 
fon  Confrère,  qui  agit  devant  lui  avec  trop  de 
confiance  &  fans  précaution.  Jean  Bellin,  inflruit 
du  myilere ,  en  profita ,  &  tous  les  autres  Pein- 
tres après  lui. 

Il  tut  d'abord  d'ufage  de  peindre  à  Vhuik  fur 
des  planches  de  bois,  enfuire  fur  des  lames  de 
.cuivre  pour  de  petits  tableaux ,  enfin  fur  desi 
toiles  &  fur  de  gros  taffetas. 
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HUISSIER  ;  ce  mot  vient  ae  huis^  qui 
n%mfie porte ,  entrée.  Les  HuiJJiers  de  la  Chamr 
bre  fervent  l'épée  au  côté,  &ûUVreht,  chez  te 
Koijï  porte  h  ceux  qui  doivent  entrer;  leur^ 
fonâioâ]^  &nt  celles  des  HujJJiets  d^^urmes ,  qui 
Soient  d^ancitos  Officiers  de  la  knaifôa  de  nos 
Rois ,  (Hii  tenoient  Heu  de  ce  qu'on  nôxnme 
Aujourd'hui  Gardes  du  RoL 

Dans  les  Tribunaux  4è  Jùflicè ,  les  îiuijjien 
font  ceux  qui  gardent  les  portes  des  Chambres. 
Ils  tiennent  la  barre  du  Parquet,  foïit  faire 
Elencé ,  exécutent  lés  ordres  deis  Jugeis  &  leurs 
jugeméûs. 

Jourdain  de  Lille ,  tohhù  par  les  briganda- 
ges fous  Charles  IV  ^  fut  pendu  en  132X9  pou]^ 
avbif  tué  un  HuiJJief  ^ui  l'ajournoit  au  Parlement» 

Louis  XII  ayant  appris  qu'un  Huijfier  âvoit 
eu  le  brds  cafïe  par  un  des  plus  grands  Sei-* 
gneurs  du  Royaume  ,  dans  le  tems  qu'il  faifoit 
les  fonâions  de  Ton  Office,  alla  lui-même  au 
Parlement ,  ayant  le  bras^'en  écharpe.  La  Cour 
iurprife  de  voir  le  Roi  en  cet  état  ^  &  lui  ayant 
demandé  quel  accident  Tobligeoità  porter  ainfî 
le  bras  :  un  mal ,  dit  le  Monarque  ,  qui  exige  un 
prompt  remède.  11  expofa  enfuite  ce  qui  étoic 
arrivé  a  XHuiffier^  &  ajouta:  Puifquonfaltutu 
pareille  violence  à  ceux  qui  exécutent  Us  ordres 
de  ma  Jufiice  ^  que  mêfervira  ce  brds  qui  enportt 
ta  marque  Jouveraint  que  Vaincue  de  Dieu  ^  auffi 
hien  qw  ma  Couronne  ?  Le  Rùi  demanda  e^ 
même  tems  un  décret  de  prile-de-cor^contre 
le  Seigneur  coupable,  &  pouffa  IWaire  fi  loin  ^ 
qu^il  l'obligea  dé  Êiirè  à  ÏHuiJJitt  toute  la  ré« 
paradon  qu'il  dëfiraé 

HvisstsiL-»FRis£tJtL  I  efl  cekd  qui  efi  corn* 
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'  mis  pour  faire  Pappréciarion^  des  meubles.  IJfeim 
II ,  p^r  l'Edit  de  Février  1556,  créa  des  Offices 
de  PrUeurs  -  Vendeurs  de  Mens-meiïbtes  ;  mais 
ces'  Ofnces  n'ayant  pas  été  vendus ,  leur  fonq« 
non  fut  unie  par  £dit  du  mois  de  Mars  1576  ^ 
k  celle  des  Huijp^rs^  &  fes  gens  qui  vpudroient 
financer  pour  les  acquérir ,  ce  qui  fut  encore 
mal  exécuté;  cependant  depuis  ce  tems ,  tous  les 
Huiffiers  s'ingérèrent  de  faire  les  prifées.  L'Edit 
de  Février  1 697  défunit  ces  fondions  de  celles 
de.  Sergens  k  verge  dii  Châtelet  de  Paris ,  &le$ 
atttribùà  k  cent  vingt  d'entr'eux  feulement.  On 
fit  la  même  chofe  pour  les  autres  Sièges  Royaux, 
par  l'Edit  du  mbisd'Odobre  1696 ,  fur  quoi  il 
faut  vpir  la  Déclaration  du  ix  Mars  1697  ,  & 
les  Arrêts  du  Confeil  dés  4  Août  1699,  5 
Août  1704,  19  Janvier  &  15  Mai  174$. 

HUSSARDS  (  &^  )  font  une  efpeçe.  de.  mi- 
lice à. cheval  y  en  Hongrie  &  en  Pologne ,  qu'oa 
oppofe  &  la  Cavalerie  Ottomane.  Ils  font  con- 
nus en  France  depuis  1691  j  &  voici  à  quelle 
oiccalion. 

Plufieurs  Hii/fardSf  la  plupart  déferteursde 
Vafmée  Impénalè^  étant  pafTés  cette  année-* 
là  en  France,  fe  mirent  au fervîce  de  quelques 
Officiers  François,  &  les  fuivirent  à  l'armée.  Le 
J^aréchal  de  Luxembourg  les  voyait  la  ptup^t 
d'ailè2  bonne  mine ,  4'uP  ^î^  fi^^^  t  ^  équipés 
d'une  ^manière  extraordinaire  ,  crut  .qu'il  en 
pourroit  tirer  quelque  fervice.  Il  les  atïèmbla 
*ic  Its  envoya  en.  parti ,  où  ils  réunirent  aflèx 
bien  ;  cela  lui  donna  l'idée  d'en  former  quelques 
Compagnies  j  &  dans  cette  vue ,  il  *  envoya 
4eux  de  ce$  Hufards  ^  I4L  Cpur ,  mx  éjtpj;  jilors 
à  Fomainebleaii  U&  fe  trouvèrent  dans  le  même 
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iabàret  où  ëtoît  le  Baron  de  Corneberg^bâ** 
tard  de  la  Maifon  de  ce  nom ,  qui  avott  éii 
lieutenant  dans  les  Troupes  de  l'Empereur. 

Le. Cercle  de  Souabe  ayant  réfolu  de  mettre 
quelques  Troupes  fur  pied ,  Corneber^  y  alla 
pour  lever  une  Compagnie.  On  lui  donna  de 
l'argent ,  qui  lui  fervit ,  non  à  lever  des  Sol- 
dats ,  mais  k  pafler  en  France ,  pendant  le 
fiegé  de  Namun  Madame  le  prit  lous  fa  pro- 
teâ^n  ^  ^  on .  lui  promit  de  l'emploi.  Ce  fut 
pendant  qu'il  le  follicitoit,  qu'il  trouva  à  Fontai- 
nebleau les  deux  Hujfards  qui  dévoient  lever 
des  Compagnies  ;  il  propofa  d  en  faire  un  |lé- 
giment.  Il  parut  devant  le  Roi ,  à  Verfailles , 
habillé  ,  armé.  &  monté  comme  eux  ^  qn  HuJ^ 
fard.  On  lui  donna  de  l'argent  pour  aller  \ 
Strafbourg  travailler  k  la  levée  de  fon  Régi* 
ment  ;  mais  il  ne  leva  que  trois  mauvaifes  Com- 
pagnies,  où  il  y  avoit' beaucoup  d'Allemands. 

Ces  Troupes  fervirenc ,  quand  Monieigneur 
alla  en  Allemagne  fur  lé  Neckre,  en  16919 
m^s  on  en  fut  mécontent.  Corneberg ,  qui  fyt 
leur  premier  Colonel ,  tint  de  mauvais  propos , 
&  eut  ordre  de  fortir  du  Royaume  &  de  n'y 
jamais  rentrer.  Son  Régiment  fut  donné  à  M. 
de  Mortagneé 

Depuis  la  création  du  Régiment  de  Mor^ 
tagnè ,  le  Maréchal  de  Villars  fît  un  nouveau 
Régiment,  qui  fut  donné  a  M«  de  Verceillès. 
Le  Duc  de  Bavière  çn  amena  un  autre  a^u  fer- 
vice  du  Roi,  qui  (ut  donnée  k  M*  deRatzki^ 
Hongrois.  M;  de  Berchini  ,  également  Hon- 
grois de  tiation ,  avoit  levé  en  Turquie  ui)  autre 
Régiment  de  Hu^ards,  &  l'amena  en  France  au 
iervice  du  Roi.  Le  Régiment  d'Efterhafi  fut  ^ 
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formé  en  1734 ,  &  ne  confifioit  alors  qu'es 

un  feul  efcadron  de  cent  Hujards. 

On  avoir  levé ,  pendant  les  deux  dernières 
guerres ,  plufieurs  nouveaux  Rëgimens  de  tiup' 
fards  \  mais  ils  ont  été  depuis,  les  uns  fuppn- 
mes  »  Si  les  autres  réduits,     s 

HYDRAULIQUE ,  partie  de  la  méchanî- 

3 ne ,  qui  confidere  le  mouvement  des  fluides  ^ 
c  qui  enfeigne  la  conduite  des  eaux  &  le 
moyen  de  les  élever ,  tant  pour  les  rendre  jail- 
(iflfàntes ,  que  pour  d'autres  ufages.  Héron  d'Â- 
lexandrie  eft  le  premier  qui  ait  traité  des  ma- 
chines hydrauliques.  Ceux  qui  en  ont  écrit  par- 
mi les  Modernes ,  font  entr*ai;tres ,  Salomoa 
de  Caux  ,  Gafpard  Schott ,  le  P.  Defcb^es , 
Mariotte  ,  Bélidor ,  &c. 

Les  plus  belles  machines  hydrauliques  qui 
"aient  été  conftruites  jufqu*à  prêtent ,  font  cellQS 
de  Marly ,  la  pompe  Notre-Dame  ,  la  ma- 
chine de  N^phimbourç  en  Bavière,  la  pompe 
du  réfervoir  de  Tégoût ,  la  machine  k  ièu  de 
Londres ,  la  pompe  de  M»  Pupuis ,  une  pompe 
^  bras  j  &  une  pour  les  incendies ,  &c. 
^     M.  Genneté,  Méchanicien  de  TÉmpeteur, 
9  inventé  en  1761  une  machine  hydraulique 
de  la  plus  grande  (implicite  ,  car  elle  n'a  ni 
pomper  y  m  chapelets ,  ni  feàux  ,  ni  rien  de 
'  lemblable.  Cette  machitie  placée  fur  un  xxïzrm 
'  où  il   y  aurok  dou:^e  pieds  de  profondeur , 
'  éleveroit  k  chaque  révolution»  1640  pieds  cu- 
biques d'eau ,  &  cela  à  vingtî-fix  pieds  dç  hau- 
teur^ On  peut  «nployer ,  pour  taire  mouvoir 
•  cette  machine  ,   ou  le  vent   ou  \m  ruiHeau 
euî  fe  couverait  auprès  du  marais ,  ou ,  an 
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défaut  de  ces  élémens ,  des  chevaux  on  des 
bœufs* 

Cette  machine  peut  fervir  aufli ,  fiiivant  fhtt 
loventeur  y  k  fournir  toute  l'eau  nécef&i re  à  des 
canaux  élevés  y  &  k>  les  rendre  navigables  pour 
la  commodité  du  commerce^ 

HYGROMETRE,  inftrument  qoiferri  me- 
furer  &  à  marquer  les  difFérens  degrés  de  fé- 
chereflè  ou  d- humidité  de  Tair.  Un  prétend 
que  les  Hyghmetns  font  originaires  d'Angle-^ 
terre.  Il  y  ea  a  de  plufieurs  fortes  :  les  plus  zn^ 
ciens  étoieiu  compofés  d'une  corde  de  chan- 
vre ;  on  découvrit  d^abord  la  propriété  quV>nc 
les  cordes  de  s'alonger  à  la  fécherefïë  ^  &  de  fe 
raccourcir  k  Thumidité ,  &  c'e^  à  cette  décou- 
verte  que  Ton  dut  l'invention  de  ces  inftnamenSi 
On  fubftitaa  au  chanvre  un  boyau  ou  un  par-i 
chemin  ;  parurent  enfiike  des  Hygromètres  faiti 
avec  des.  ais  :  on  en  conftrutfit  aufli  avec  des 
éponges  &  d!autres  matières,  fufceptibles  de 
Thumidité  de  l'air. 

Les  Hygromètres,  inventés  par  Je  P.  taaa  ne 
font  autre  chofe  qu\ine  grolfe  corde  à  boyai»^ 
femblable  k  cetles.dont  on:  fe  feri^  pour  les  Luths. 
Cette  corde  qui  eft  tendue-par  un  .poids .,  fe  re& 
ièrre  ou  fe  dilate  y  felon^  que  Pair  deviem  plus 
ko  ou  plus  humkie  y  &  tait  aller  un  macteau 
qui  frappe  fur  un»  petit  timbre  &  avertit  par  fa 
chute  du  changement  de  tems*  On  cache  quel-- 
quefois  cette  mét:hanique  parle  moye»de  deux 
cadrans. 

VHygroJhpey  de  finveotion?  d'Emanuel  Ma» 
gnaa:,  eft  une  elpece  à' Hygromètre  fait  avec-im 
ieul  brin- de  l'ipt  d'avoine  fauvage  ^qui  eft  p^u:*^ 
faitement  nuir  ^  (hr  lequeLoam^et  un^index,. 

.  Xif; 
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HYMNE.  Ce  mat  figiufie  proprement  càè 
louange  en  l'honneur  de  ia  Divinité.  Les  jFfym^ 
nés  ont  fait  dans  toiis  les  lems  une  partie  eliea- 
tielle  du  culte  religieux.  Les  Chaldéens  &  les 
Ferfes^  les  Grecs  &  les  Romams  y  les  Gaulois. 
&  lés  Luficaniens ,  tous  les  Peuples  enfin ,  foit 
barbares ,  foit  policés ,  ont  également  célébré^ 
par  dé»  Hymnes  ou  des  Cantiques ,  les  louanges 
de  leurs  Divinités. 

L'homme ,  fuivant  l'exprefiion  de  Sophocle,, 
fe  fit  des  Dieux  ^  autant  qu'il  rellentic  de  be* 
ibins^  Il  pria  ces  Dieux  d'écarter  les  maux 
qui  le  menaçoiem  y  &  de  lui  accorder  les 
Tokùs  ^u'il  defiroit.  Il  les  remercia  lorfqu'il 
crut  avoir  éprouvé  les  efiets  de  leur  protec^ 
tîoii ,,  &  il  s'efF<nrça  de  les  tppaifer  ,  torfqu'il 
ie  perfuada  qu'ils  étoient  irrités  contre  lui» 
Telle  efl  l'origine  des  Hymnçs  ;  &  ces  Hymmi 
furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre  ^ 
à  mefure  que  les  (iecles  qui  les  produiiirenc^ 
furent  plus  ou  moins  éclairés.  Homère  y  Cal^ 
limaque  y  Pindare  &  Horace  oui  laiflé  ^& 
i]fK>delei  de  toutes  fortes  è' Hymnes  en  l'hon- 
neur des  Dieux  &  des  Héros. 

Dans  notre  ufage  mbderhe  y  nous  entetiâons; 
par  Hyftine  y  un  petit  poëme  confacré  à  U 
louange  de  Dieu  ou  des  Myôeres.  Le  preimer 
^'on  dit  avoir  conlpofé  des  Hymnes  &  Can«« 
tiques ,  pouf  les  chanter  daas  les  Eglifes  y  fut 
St.  Hilaire  y  Evêque  de  Poitiers ,  &  après  lui , 
St.  Ambroife>  Evêque  de  Milan.  On  appelle 
le  Gloria  in  Mxceljis ,.  V Hymne  Angélime.  Le 
Pape  Telefphore  efi  celui  qui  a  ordonne  qu'on 
te.dir9it  ^  Is  Méfie  >  mais  u  n'en  a  fait  que  le 
^OQuneticemQnt  >  &  St.  Hilaire  te  refie.  Quel-- 
ques^unsLdifent.(^il  amitéti  cmnpafé  ptr  le& 
Apôtres  inéâte» 
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JACOBINS;  c'eft  !c  nom  que  Ton  donne  en 
France  aux  Religieux  qui  fuivent  la  règle  de 
St.  Dominique  ,  à  caufe  de  leur  principal  Cou* 
vent ,  qui  eft  près  de  la  porte  Saint- J^c^z/ej , 
i  Paris.  C'étoit  un  Hôpital  de  Pèlerins  de  Saint- 
Jacques  ^,qu?Lnd  ils  vinrent  s'y  établir.  Cette 
maifon  leur  fut  donnée  Tan  iai8  ,  à  la  priera 
h  Pape ,  par  le  Doâeur  Jean ,  Doyen  de  Saint-' 
Quentin  ,  &  par  TUniverfité  de  Paris*  Vey^i^ 

Dominicains. 

• 

JACQUES  ik  l'Epée  ,  (  Saint-  )  Ordre  mi- 
litaire établi  en  Efpagne.  Cet  Ordre  commença 
«i  1 170 ,  fous  le  règne  de  Ferdinand-  II ,  Roi 
de  Léon  &  de  Galice.  Sa  fin  fut  d'empêcher 
les  courfes  des  Maures  qui  troubloient  les  Pé^ 
lerins  àe  ^  Saint- Jacques  de  Compofielle.  C^eft 
le  plus  considérable  des  Ordres  militaires  d'£f«- 
pagne  ;  il  pofTede  lui  feûl  plus*  de  Villes ,  de 
Châteaux  &  de  biens  ,  que  ceux  d'Alcantara  & 
de  Calatrava ,  puifqu'il  a  feul  deux,  vitled  Se 
C9nt  foixante-dix-huit ,  tant  bourgs  que  Villa-»^ 
ges.  Les  Chevaliers  font  preuve  de  quatre  faces 
de  chaque  côté  :  la  nobieflè  maternelle  n^étoit 
pas  néceflaîre  jufqu'en  16^3  ,  c|ue  cela  fut  or- 
donné. Autrefois  ils  écoieâc  véritablement  Reii^ 
gieux ,  &  faifoient  vœu  de  chafleté.  Alexâlidite 
III  leur  permit  de  fe  marier.  Ils  ne  font  plus 
que  les  vœux  de  pauvreté ,  d'obéiflànce  &  de 
chafteté  conjugale ,  anatotiels  Us  ajoutent  celui 
de  déâ^di:e  l'immaGulee   Goaoeptioa  de  la 
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Sainte  Vierge  ^  depuis  Tan  t6t^%»  Leur  habit cfe 
cérémonie  eft  un  manteau  blanc  ^  avec  une 
croix  rouge  fur  la  poitrine  ;  la  croix  efl  en  forme 
d^pée  fleurdelifée  par  le  pommeau  Se  les 
croifbns. 

Le  Pape  Adrien  VI  réunît  la  Grande  Mai- 
irife'  de*  cet  Ordre  a  l^  Couronne  d'Efpagne , 
en  favcut  de  CJharles  V,  &  les  Rois  d'Ef- 
pagne  fes  defcendans  ont  confervé  après  lut  le 
titre  de  Grand-Maître  de  Saint-Jacques ,  com- 
me un  des  plus  beaux  droits  de  leur  Copronne, 
à  caufe  des  riches  revenus  &  du  grand  nombre 
de  belles  Commanderies  ^  dont  il  letar  donne  la 
dîipofîtion. 

Le  nombre  des  Chevaliers  de  Saint^Jacquoi 
^toit  beaucoup  moindre  autrefois  qu  il  n'eft 
à  préfent.  H  rfy  ci*  ^y^t  que  d'une  nobleflè 
très-anciennewTous  les  Grands  cependant  fou* 
battent  encore  aujourd'hui  d'y  être  reçus ,  plu- 
tôt que  dans  l'Ordre  de  la  Toîfon  ^  parce  qu'ils 
e^imnc  parvenir  par«ik  aux  Commanderies , 
&  que  cette  dignité  leur  donne ,  dans  toute 
r£fpafi;ne ,  majs  particulièrement  eaCatalogne, 
des,  pnvileges  coiifidérables. 

Jacques  d£  FEpéc,  (  Saint*-}  Ordre  militaire 
en  Px>rtugal.  C  eft  le  ntiéme  que  le  précédent , 
jcfxf  fut  établi  en  Portugal  ea  i  ^20^ 

ïambe  ;  c^  uni  pied  de  vers.,  compoff 
d^une  brève  &  d*une  longue  ^  aîn&  qu'Horace 
ledits 

Syîlaba  Ibnga  hrevi  JuhjcSii ,  voeatur  lambus* 

*    Ce  mot ,  félon  quelques-uns ,  tire  fon  origine 
de  lambe^i  fikde!  Pan ,  &  de  laNymfdie  VjAu^ 
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iu!  Wenta  ce  pied ,  ou  qui  n'ufa  que  de  pa- 
role choquantes  &  de  fanglantes  railleries  k 
l'égard  de  Cérès ,  affligée  de  la  perce  de  Pro* 
ferpine.  D'autres  aiment  mieux  rirer  ce  mot 
du  grec  ,  qui  ûgnifit  venin  ;  ou  je  médis ,  parce 
que  ces  vers  compofés  êTiambes  furent  d'abord 
employés  pour  la  fatyre;  ils  étoieut  piquans 
&:  pleins  de  médifances  injurieufes. 

JAMBE  DE  BOIS  «  membre  artificiel  qu'on 
met  k  la  place  de  celui  qu'on  a  perdu  par  ac- 
cident, ou  par  une  opération  de  Chirur^. 

Ambroife  Paré^  célèbre  Chirurgien,  a  recueilli 
dans  (es  ^  Aivres  la  figure  de  diveifes  inven- 
tions de  fambts  y  de  bras  &  de  mains  artifi-* 
çielles  y  qui  réparent  les  difformités  que  caufe 
ia  perte  des  membres  ,  &  qui  fervent  à  rem  - 
pbV  Taâion  qu'ils  exerçoîent  ;  &  il  en  fait 
honneur  k  un  habile  Serrurier  de  Paris ,  lur-* 
îîommé  k  Petit  Lorrain.  Ce  grand  Chirur- 
gien ,  donc  tous  les  écrits  ne  .  refpirent  que 
l'amour  de  Thumanité  &  le  bien  public ,  don« 
île  auffi  pour  ceux  qui  ont  la  jambe  courte 
après  quelque  accident,, une  béquille  très-utile, 
inventée  par  Nicolas  Picard ,  Chirurgien  du  Duc 
de  Lorraine. 

Un  célèbre  Artifte  de  nos  jours  a  trouvé  te 
moyen  de  communiquer  aux  j  amies  ds  bois  cer^ 
tains  mouvemens  qui  leur  donnent  afiez  de  fou- 
pleflè  pour  dîfpenfer  celui  qui  les  porte  de  s*ai- 
àer  ^  en  marchant  y  d*au€ua  corps  étranger. 

JANISSAIRES,  Gardes  au  Grand  Seigneur, 
ou  Soldats  de  l'Infanterie  Turque. 

C*eft  Ofman  ou  Ottoman  ,^'qui ,  felon  quel- 
ques Auteyr%^  &^  emre  autres ^  félon  Lancku 
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VHis ,  inffitua  les  Saniffaires.  Jovius  Geufim^ 
&  d'autres  ,  difent  que  cç  ^t  Amurat  II ,  efl 
1362. -Lancia vius  croit  qu'il  en  augmenta  feu-* 
lenient  le  nombre.  Plufieurs  autres  Hiftoriens 
Turcs  croient  que  ce  &t  Orks^i ,  fils  d^Ottomao, 
&  père  d 'Amurat  I ,  qui  les  établit ,  &  qu'ils 
iturent  d abord  appelles  en  langue  Turque, 
Jaja,  c'efi-k-dire ,  Fantajfins ,  piétons ,  pour  les 
diftinguer  des  autres  Turcs ,  dont  les  Troupes 
Goniilioiènt  prefque  toutes  en  Cavalerie. 

Selon  d'Herhelot  jJénitcheri  figniiie  nouvelle 
bande,  nouvelle  troupe.  Morad  Gazi,  c'efl-à-dire^ 
Amurat  P*^  du  nom,  dit  le  Conquérant ,  Sultan 
des  Turcs  Ottomaiiides,  ayant  pris  ll^cinquieme 
partie  des  jeunes  prifonniers  Chrétiens  qu'il 
avoit  faits  fur  les  Grecs ,  les  fit  élever  &  mf- 
truire  dans  la  difcipline  militaire  &  dans  fa  Re« 
ligion.  Il  les  envoya  enfuite  à  Hagi ,  Bektafcbe  » 
perfonnage  eftimé  &  r^éré  des  Turcs  pour  fa 
prétendue  fainteté ,  afin  qu^il  leur  donnât  fa  bé- 
nédiâion ,  &  en  même  tems  quelque  marque 
qui  les  difiinguàt  de  fes  autres  Troupes.  Bek- 
tafcbe ,  après  les  avoir  bénis  à  fa  mode ,  coupa 
une  des  manches  de  la  robe  qu'il  portoit,  & 
en  coëfia  le  Chef  de  cette  nouvelle  Milice  y  à 
laquelle  le  nom  de  Jcnitcheri  &  le  bonnet  de 
feutre  font  toujours  d.emeurés  depuis  ce  tems- 
là,  qui  fut  l'an  763  de  fégire,  &  de  J.  C.  1361» 
Tel  efi  le  fentiment  de  Jofeph  &  de  Gianabi, 
touchant  l'infiimtion  des  Janiffaires. 

Les  Janijfaires  font  dcs  enrans  de  tribut  que 
les  Turcs  lèvent  fur  les  Chrétiens,  &  qu'on  élevé 
pour  fervit  k  l'armée.  On  les  prend  à  Tâgè  de 
douze  ans  ,  afin  qu'oubliant  leur  Patrie  &  leur 
Religion ,  ils  ne  reconooiflient  d'autre  père  que 
le  Sultan*  Mais    aujourd!h\ii  ,  généralement 
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{>arlant  ;  te  tie  font  plus  des  en£ans  de  tribut , 
car  le  carach  ou  tribut ,  que  le  Turc  exige  des 
Chrétiens  ^  pour  leur  laifiër  la  liberté  de  leur 
Religion ,  ne  fe  paye  plus  qu'en  argent,  ex- 
cepté en  quelques  endroits ,  où  l'argent  étant 
plus  rare  ,  on  ne  le  peut  payer  en  efpeces , 
comme  en  Mingrélîc,  &  dans  les  Provinces 
|ui  font  aux  environs  de  la  mer  Noire.  Autre- 
ois  même  il  n^y  avoit  ailleurs  que  les  pauvres , 
^i  ne  pouvant  payer  le  carach  en  argent  ,don* 
nailènt  leurs  enfans.  L*Officier  qui  commande 
tout  le  Corps  des  Janiffaires  s'appelle  Janiffar- 
'^afii  ou,  comme  nous  difons  en  François, 
VAga  des  Janiffaires.  C'eft  un  des  premiers 
Officiers  de  rEmpire.  Quoiqu'il  ne  foit  p^ 
4éfendu  aux  Janijfaires  de  ie  marier  ,  ik  ne  le 
font  pourtant  que  rarement  &  avec  la  permif- 
fion  de  leur  Officier,  parce  que  Ton  croit  qu'un 
homme  n:iarié  eft  moins  bon'  Soldat  qu'un 
autre. 

JAQUEMAR:  ;  c'eft  une  figure  de  fer  ou  de 
fonte,  repréfèntant  un  homme  armé,  qu'on 
met  k  côté  dps  'horloges  avec  un  marteau  à  la 
main ,  pour  ÎFrapper  uir  le  timbre  &  fonner  les 
heures.  On  la  ainfi^appellé, du  nom  de  TOuvrier 
Qui  en  a  été  If  Inventeur ,  qui  s'appelloit /^r^aef 
Marc. 

Quand  on  dît,'  armé  comme  anJaquemar^ 
cela  vient  de  Jaquemai  de  Bourbon  ,  troifieme 
fils  d^  Jacques  dellburbon,  Connétable  de  Fràn- 
ccjfous  le  règne  du  Rot  Jean.C'étoitun  Seigneur 
fort  brave  &  vaillant,  qui  fe  trouva  en  toutes  les 
oocâfionç  les  plus  dangereufes  dçguerre,&  de 
tournois  ,  mais  qui ,  pour  donner  bon  exemple 
&  fe  moquer  des  fanfarons,  étoit  toujours  armé 
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Tavantage ,  diianc  que  les  armes  a^étoieat^^^ 
ces  que  pour  cela ,  &.  dès-lors  on  dLppQli^i  faque^ 
mars ,  tous  ceux  qn  on  voyoit  armes  de  pied  en 
cap  ;  cp  qui  même  a  donné  lieu  à  ce  proverbe: 
Jlefiarmc  comme  un  Jaqiwnar  ;  pour  dire  il  eft 
armé  de  cuirafle  &  embarraflfé  de  Tes  armes.  Mé- 
nage contefle  cette  origine.  Il  dit  que  ce  mot  a 
été  fait  de  Jaquc  de  maille  ,  qui  étoit  un  habille^ 
ment  de  guerre. 


/,' 


JARDINS ,  efpace  de  terre  feûfermé  àt 
haies  ou  de  murs ,  &  qu  on  cultive  avec  foiri 
pour  y  faire  croître  des  plantes  utiles  oii 
agréables. 

Pour  connoitre  l'origine  du  jardinage ,  il 
faut  remoiiter  au  premier  âge  du  monde. 
jL'homme  innocent  jouifîbit  dans  une  heureufe 
abondance  de  tous  les  fruits  de  la  terre  :  devenu 
coupable  ,  il  trouva  la  nature  changée  a  foâ 
égard  y  6c  il  eut  k  vaincre  rinclémence  de& 
faifons ,  la  flérilité  de  la  terre  »  &  ^indocilité 
des  brutes.  Mais  Dieu ,  en  le  condamnant  à  un 
travail  opiniâtre  &  pénible ,  lui  ménagea  quel- 
ques reftes  de  connoifTances  ,  au  milieu  de 
l'ignorance  qui  fut  la  punition  de  fon  péché. 
Aidé  de  ce  iecours ,  qu'il  fortifia  par  des  exr 
périences  réitérées ,  l'homme  apprit  peu-à-peu 
î  cultive^  la  terre  &  à  dompter  les  animaux  ^ 
pour  s'en  aider.  Il  lui  (allât  des  fîecles  pour 
perfèâionner  l'agriculture.  Quand  il  eut  fait 
quelques  progrès  dans  le  labourage  y  il  s'atta- 
cha à  la  culmre  des  fruits .  des  plantes ,  des  ar- 
bres ,  d«s  fleurs.  Les  jardins  ne  furent  pas  in« 
connus  aux  Patriarches  \  mais  la  (Imphcité^de 
leurs  mœurs  bannit  de  leurs  jardins^  la  magnrH* 
cence  &  le  luxe. 
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On  voit ,  pat  THiftoire  facrée  >  qUfe  Salomoii 
fttt  im  d^s  premiers  parmi  les  Hébreux  ^  oui 
eut^ropremeat  des  jardins ,  c^eft-à-dire ,  des 
lieux  murés  remplis  d'arbres  fruitiers ,  de  plan^ 
tes  aromatiques ,  de  fleurs  y  &c.  Ces  jardins 
étoienc  magnifiques ,  à  ce  qu'il  dit  lui-même. 

Les  Chaldéens  renchérirent  fur  les  Ifraélîtes , 
&  pouflerent  le  jardinage  jufqu'aux  derniers 
raffinemens.  Ils  écoient  naturellement  vains: 
non  contens  du  grand  ,  ils  vifoient  au  mer- 
veilleux ,  ^  les  mœurs  des  Peuples  fe  peignent 
toujours  dans  leurs  ouvrages. 

Rien  n'efl  plus  étonnant  que  les  jardins  fuf> 
pendus  de  Babylone.  Amytis  y  femme  de  Na- 
buchodono(br  y  aimoit  les  montagnes  &  les  fo- 
rées de  la  Médie  ;  elle  ne  trouvoit  rien  de  fem- 
biable  dans  la  Babylonie  ,  qui  eft  un  pays 
.  plat  &:  uni.  Son  mari  ^  pour  fe  conformer  k  fon 
goût  y  fit  élever  dans  (on  Palsûs  des  jardins  ii  la 
hauteur  de  ces  montagnes  :  ils  formoient  un 
quarré  parfait  de  feize  cents  pieds  de  circuit,  & 
diftribué  en  plufieurs  larges  terralfes  qui  s'éle- 
voient  en  forme  d'amphithéâtre ,  k  la  hauteur 
de  deux  cents  coudées.  On  montoit  d'une  ter- 
rafië  k  l'autre  par  un  efcalier  large  de  dix  pieds. 
Ce  prodigieux  édifice  étoit  foutenu  par  de  gran- 
des voûtes  bâties  Tune  fur  l'autre ,  &  entourées 
d'une  muraille  de  vingt-deux  pieds  d'épaiflèur. 
L'eau  de  l'Euphrate  itiontoit  à  la  plus  haut» 
terrafle ,  par  le  moyen  d'une  pompe ,  &  arrofoic 
les  jardins  qui  étoient  fur  toutes  les  terrafles. 
C  eft  ce  que  difent ,  d'après  des  Auteur?  anciens , 
M.  Prideaux ,  dans  fbn  Hifioirc  des  Juifs  ,  tomt 
i  j  &:  M.  RoUin  ,  dans  ion  Hifioirc  ancienne, 
liy.  8  ychap.  z. 

les  Ferfes  connurent  mieux  que  les  Chai- 
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4eens  ;  en  quoi  çqafid^  h  yét\t^\AeheMè 
dçs  jardins^  Celiii  <Ju  jeq^ç  Gyrus  eft  célebif 
daoïs  rHiftoire.  Ûii  (ait  qviel  ^t  l'^tonnement 
de  Lyr<indre  ,  ^Amb^iTadçur  de  L^cëdémone  « 
quand  on  le  lui  fit  voir,  &Tur-tovt  lorfqu'il  ^pr-" 
prit  que  Cyrus  lui-nuême  avoit  donné  le  pl^ 
de  la  dirpofition  des  arbres,  qw  fornioi§iit  uq 
quinconce  des  plus  réguliiiefs.  .  '. 

L'art  &  la  nj^mre  embelUfljbient:  k  Vean  1^ 
jardins  de  TiflTapherne  >  Gouverneur  de  Lydiç 
&  d'Ioflie ,  fous  le  règne  dp  D^ius  Nqthuç  ; 
un  de  ces  jardins  furpaSoit  tous  1^  am^e$  p^f 
l'abondance  des  e^ux  y  p^r  la  ^aîçhçyr  des 
bocages ,  ^  par  U  beauté  de$  grottes  &  des  f^- 
les  de  Verdure  qU'pn  y  avoi*  mén^ées  :  ^wflîi 
ce  Satrape  lui  donna-t-il  le  noni  d^Alçi^iade* 
Rien  ne  marquoit  mieu}ç  I9,  préfér^qe  qu^ 
'  méritoit  cet  illulfare  Athénien  >  ^ce/^zn^^sod-  . 
gnifique. 

Les  Princes  de  l'Orient  avgîent  leurs  jgrdim 
dans  leurs  villes  &  proche  de  leurs  Palais; 
Sémiramis  •  dans  [Babylone  ,  Cyrus  dans  Satr 
des,  AflTuerus  dansSufe,  Saloipoh  4îms  J4- 
rufaiem  »  &  ain(i  des  autres. 

Les  Grecs  au  contraire  les  avpient  tous  e* 
pleine  campagne  ou  dans  les  villages.  Epicyre 
fut  le  premier  qui  fit  faire  un  jardin  dans 
Athènes  ,  &  c'étoit  dans  ce  jardin  qu  il  teaoif 
fon  école  dé  Philofophie  :  ce  qui  fut  depuis  ixi^ité 
.  par  les  autres  villes.  ' 

Les  Rois  de  Rome  ,  félon  Pline ,  ont  été  d^ 

grands  Jardiniers  :  il  en  rapporte  pour  pœuve , 

'  r  exemple  de  Tarquin  l'an^cieri  j  qui  expédioir# 

.  dans  le  jardin  de  fon  Palais ,  les  plus  impiortan- 

tes  affaires  de  Pli  rat.     . 

.  Les  CctnfulsL  renchérireat  beauco^  fur  cetto 

eflime 
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e!lif{ie  de  ^agriculture ,  dont  les  jardins  font  la 
plus  noble  partie  ;  Us  en  firent  leurs  délices  & 
letifs  pHncipales  occupations  après  celles  da 
gouvernement  &  de  la  guerre. 

Ç^t\j|rt  fi  nécefTaire  à  la  vie ,  (é  perfedionna 
encc^  Tous  les  Empereurs  ;  &  ce  fut  de  leur 
teitis 'flï  fous  leur  autorité  que  parurent  ces  fa- 
vans  Traités  de  Re  rufiica  ,  de  Caton  ,  de  Var* 
ron,  de  Columelle  &  de  Palladius ,  dont  la 
culture  des  jardins  fait  la  plus  grande  &  la 
plus  belle  partie. 

Les  Gaulois  n'eurent  pas  moins  de  curiofité 
&d'eftime  pour  les  jardins^  que  ces  autres 
nations. 

Julien,  Gouverneur  des  Gaules  pour  l'Empe- 
reur Confiance  fon  coufin  ,  ayant  choifi ,  pour 
fon  féjour  ordinaire ,  la  ville  Capitale  des  fari- 
fiens ,  connue  alors  fous  le  nom  de  Lutéce ,  y  fit 
bâtir,  félon  le  P.  Mabillon,le  Palais  des  1  hermes, 
cjeft-à-dire ,  félon  l'ufage  des  Romains ,  le  Palais 
*3es bains  &  desétuves.  C'efl  fur  les  ruines  de  cet 
édifice  qu'a  été  bâti  THôtel  de  Cluny.  On  y 
voit  encore  aujourd'hui,  fur  une  des  falles  de  cet 
ancien  Palais,  un  jardin  afïèz  bieil  entretenu;  il 
cft  planté  de  fleurs  &  d'arbufles  :  fon  entrée 
eft  au  quatrième  étage  dudit  Hôtel. 

Sous  la  première  &  féconde  racetle  nos  Rois^ 
le  goût  des  François  pour  les  jardins  ,  fut  fort 
fimple  &  borné  ;  ce  n'a  été  que  fous  François 
ïque  \qs* jardins  ont  commencé  à  changer  de 
face.  Ce  Prince ,  le  père  &  le  proteôeur  de& 
fciences  &  des  arts,  rendit  fes  jardins  plus 
réguliers  ;  il  en  retrancha*  tout;  ce  qui  fèn- 
toit  trop  le  champêtre  >  &  y  ajouta  de  nouveaux 
agrémens.  Ce  fut  alors  que  l'on  commença  de 
yoir ,  au  lieu  de  fimples  pKÛries ,  des  parterres 

Tome  U.  Y 
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^n  conipartîmens ,  découpés ,  remplis  3ef fleurs 
-plus  rares,  &  plus  fymmétriques.  La  curio- 
lué  &  le  bon  goût  ont  toujours  pris  de  nouveaux 
accroiflemens.,  &  4a  magnificence  des  Jardws 
^ft  enfin  parvenue  à  fa  dernière  perreâion, 
'fous  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  n^eft  en  effet 

3ue  depuis  ce  tems-  Ik  que  -  Ton  a  commencé 
'y  voir  tous  ces  Tares  ornemens  de  partenres 
4Bn  broderie ,  de  boulaîngrins ,  debofquets,de 
terrafiès ,  de  canaux ,  de  cafcades ,  de  (ontaiaes 
îailliflantes ,  de  théâtres  ,  de  colonades  ,  d'arcs 
de  triomphe ,  de  ftatues  véritablement  antiques, 
ou  :d'autres  imitées  par  les  meilleurs  Maîtres 
modernes ,  &  tant  d'autres  beautés  qui  fe  font 
tous  les  jours  admirer  par  les  Etrangers ,  que 
les  François  même  ne  fe  laflent  point  de  voir,  & 
qui  furpaflènt  de  beaucoup  tout  ce  que  Tanti- 
quiténous  apjprend  des  magnifiques /izr^i/25  des 
Rois  Orientaux.  C'eft  fous  ce  Prince  que  cet  art 
fut,  d'un  côté,  créé ,  perfeôionné  par  la Quinti- 
nie ,  pour  l'utile  ,  &  par  le  Nôtre  ^  pour  Pàgréa- 
ble.  Arrètons^ous  à  faire  connoitre  ces  deux 
Jiommes  rares. 

Jean  de  la  Quîntinie ,  né  près  dé  Poitiers ,  en 
i6i6 ,  ^int  à  Paris  s'attacher  au  Barreau ,  &  s'y 
diftingua;maisfa  paflîon  pour  l'agriculture  rem- 
porta fur  toute  autre  étude.  Après  avoir  acquis  la 
théorie  de  l'art,  il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  s'y 
perfeôionner,  &de  retour,  il  nefongeaplusqu'à 
joindre  la  pratique  aux  préceptes.  Il  trouva ,  par 
ies  expériences,  ce  qu'on  ne  (ay oit  pas  encore  en 
France ,  qu'un  arbre  tranfplanté  ne  prend  de 
liouïriture  que  par  les  racines  qu'il  a  pouflëes  de- 
puis qu'il  en  replanté ,  &  qui  font  comme  autant 
ide  bouches  parlefquelles  il  reçoit  l'humeur  nour- 
(Tidere  de  h  çerrç,  II  fuit  delà  qu'au  lieu  de  con- 
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server  les  anciennes  petites  racines  ',  quand  on 
tranfplante  un  arbre ,  il  faut  les  couper ,  parce 
qu'ordinairement  elles  fe  iëchent&  fe  moimlènt. 

La  Quintinie  découvrit  encore  la  méthode  de 
tailler  fruftueufement  les  arbres.  Avant  lui.nous 
ne  longions ,  en  taillant  un  arbre ,  qu'à  lui  don- 
ner une  belle  forme  ,  &  à  le  dégager  des  bran- 
ches qui  TofFufquent.  11  a  fu ,  il  nous  a  enfeigné 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  le  contraindre  à 
donner  du  fruit  &  à  en  donner  aux  endroits  où 
Pon  veut  qu'il  en  vienne ,  même  à  le  répandre 
également  fur  toutes  fes  branches. 

Il  prétendoit,  &  l'expérience  le  confirme, 
qu'un  arbrç  qui  a  trop  de  vigueur ,  ne  poufle 
ordinairement  que  des  rameaux  &  des  feuilles  ; 
qu'il  faut  réprimer  avec  adreiïè  la  forte  pente 
qu'il  a  à  ne  travailler  que  pour  fa  propre  uti- 
lité \  qu'il  feut  lui  couper  certaines  groffes  bran- 
ches oii  il  porte  prefque  toute  fa  fève ,  &  l'obli- 
ger par  ce  moyen  k  nourrir  les  autres  branches 
loibles  &  comme  délaiflées ,  parce  que  ce  font 
les  feules  qui  fourniflènt  du  fruit  €n  abondance* 

AinH  la  Quintinie  apprit  de  la  nature , 
Des  utiles  jardins  Tagréable  culture» 

Charles  II ,  Roi  d'Angleterre  ,  lui  donna 
beaucoup  de  marques*  de  fon  eftime  dans  des 
voyages  qu'il  fit  à  Londres.  Il  lui  offrit  une 
penfion  très  -  confidérable  pour  fe  l'attacher  ; 
mais  l'efpérance  de  's'avancer  pour  le  moins 
autant  dans  fon  pays ,  l'empêcha  d'accepter  ces 
offres  avantageufes.  Il  ne  fe  trompa  pas.  M.  Col- 
bert  le  nomma  Direéleur  des  jardins  fruitiers  & 
potagers  de  toutes  les  Maifons  Royales ,  &  cette 
nouvelle  Charge  fut  créée  en  fa  faveur. 
-  André  le  Nôtre ,  né  a  Paris  en  i6i<  ,  mort 

Yij    . 
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en  1700 ,  était  un  de  ces  génies  créateurs ,  doué 
par  la  nature  d'un  goût  &  d'une  fagacîté  (Ingu* 
liere  pour  la  dîjftribution  &  l'embelliuèment  des 
jardins.  Il  n'a  jamais  eu  d'égal  en  cette  parde , 
&  n'a  point  encore  trouvé  de  maître.  On  vit 
fans  ceHe  éclorre  fous  le  crayon  de  cet  homme 
unique  en  fon  genre ,  mille  compofidons  ad- 
mirables ,  &  nous  devons  à  lui  feul  toutes  les 
merveilles  qui  font  les  délices  de  nos  Maifons 
Royales  &  de  plaifance. 

11  avoit  près  de  quarante  ans  quand  M.  Fou^f 
quet^y  Intendant  des  Finances ,  lui  donna  occa- 
iion  de  fe  faire  connoitre  par  les  magnifiques 
jardins  de  Vaux-le- Vicomte ,  fi  célébrés  par 
la  Fontaine ,  dans  (es  Poéfies.  Louis  XIV  le 
fit  travailler  k  Verfailles ,  à  Trianon  ^  à  Saint- 
Germain.  Ce  fut  là  que,  pour  la  preniiere  fois, 
Qin  vit  des  portiques  ,  des  treillages ,  des  ber* 
ceaux  &  des  cabinets.  Le  jardin  des  Tuileries 
efl  un  des  beaux  chefs-d'œuvre  de  le  Nôtre. 
Monfieur ,  frère  de  Louis  XIV ,  l'employa  à 
Saint-Cloud  \  le  Prince  de  Condé  à  Chantilli. 
Louis  XIV  lui  accorda  des  Lettres  de  Nobleflè, 
&  voulut  lui  donner  des  armes.  Il  répondit 
qu'il  avoit  les  tiennes  ,  qui  étoient  trois  lima- 
çons couronnés  d'une  pomme  de  choux ,  &  il 
ajouta:  SiREypourrai-je  ôubliermahéche}  Com^ 
bien  me  doit-elU  être  chère?  N'eji-ce  pas  à  elle 
â  qui  je  dois  les  bontés  dont  votre  Majeflé  mho^ 
nore  r  Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  Delgoft ,  fon 
neveu ,  Contrôleur  des  bâtimens  du  Roi. 

Jardins  Anglois.  La  manière  dont  les 
ÎAngloîs  CQhipofent  aujourd'hui  &  décorent 
leurs  jardins ,  peut  être  placée  parmi  les  fin- 
gularités  qui  caraâérifeni  le  génie  libre  de  cette 
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Nâtîoiî.  Lafytnmétrîe,depuis  le  fameuxle  Nôtre, 
étoit  généralement  regardée  comme  le  principe 
fondamental  de  cet  art.  Ce  Peuple  a  (ecoué  le 
joug  de  cette  régularité  monotone,  pour  n'imiter    * 
que  la  (implicite  des  défordres  &  les  tableaux  / 

variés  de  la  nature.  Ce  goût  particulier  eft 
moderne  dans  la  grande  Bretagne.  Kent ,  Ar- 
tifte  célèbre  ^  comme  Peintre  &  comme  Ar- 
chiteâe ,  eft  le  premier  qui  ofa  s'écarter  de  la 
route  battue  \  &  fes  Compatriotes ,  qui  aiment 
paflîonnément  la  vie  rurale,  reçurent  avec 
tranfport  un  genre  fi  analogue  k  leur  caraâere 
ennemi  de  l'uniformité.  Les  progrès  du  nouvel 
art  furent  très-rapides ,  &  les  produflions  fe 
font  depuis  perfeâionnées  &  multipliées.  Tout 
Anglois  qui  poflede  une  maifbn  des  champs , 
eft  jaloux  de  fe  procurer  des  jardins ,  &  de  les 
rendre  remarquables  par  quelque  fingularité 
qui  ne  s'éloigne  point  de  la  nature. 

Jardins  Chinois.  La  manierede  conftruîre 
&  de  décorer  les  jardins  en  Angleterre ,  félon 
l'Auteur  du  Voyageur  François ^z  été  pratiquée  de 
îout  tems  par  les  Chinois.  Leur  première  atten- 
tion fe  porte  fur  la  forme  du  fol  ;  il  peut  être  égal 
&  uni,  il  peut  être  en  pente  &  en  talus,  inégal  & 
montueux  ,  fec  ou  marécageux ,  coupé  par  des 
canaux  &  des  rivières,  ou  entièrement  dépourvu 
d'eau.  Ils  remarquent  ces  qualités  avec  foin, 
pour  en  tirer  tout  le  parti  poflible  k  moins  de 
frais ,  pour  en  faire  fortir  les  beautés  naturelles 
&  en  cacher  les  défauts*  Comme  ils  ne  goûtent 
guère  le  plaifîr  de  la  promenade,  on  trouve 
rarement  chez  eux  ces  belles  &  grandes  avenues 
qui  décorent  nos  maifons  de  plaîfance.  Tout 
leur   art  confifte  à  faire  contrafter  la  variété , 

Yii) 
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desfcenfes.  Ils  aiment  à  vous  conduire  par  dès 
détours  &  des  labyrinthes ,  à  difFérens  points 
de  vue  bornés  par  des  objets  intéreffans ,  foit 
par  une  montagne  bifarrement  taillée  ,  foit  par 
une  colline  ^réable  y  ou  quelque  bel  édifice. 
Les  Jardiniers  Chinois  s'attachent  à  produire 
trois  effets  particuliers ,  le  merveilleux ,  l'hor- 
rible &  l'agréable  :  quelquefois  ils  font  paflèr 
fous  terre  un  courant  d'eau ,  dont  la  chute 
bruyante  étonne  l'oreille  ,  fans  que  l'œil  puifle 
la  découvrir  ;  quelquefois  ils  arrangent ,  ils  op- 
pofent  des  rochers  ,  des  cavernes ,  des  bâti- 
mens ,  dé  manière  que  le  vent  réfléchi  de  l'un 
à  Tautre ,  produit  tantôt  un  bruit  fourd ,  tantôt 
un  murmure  plaintif,  taijtôt  des  éclats  qui 
épouvantent; 

Pour  rendre  ces  compdfitions  terribles  ,  ils 
les  entremêlent  de  plantes  extraordinaires ,  & 
de  difFéremes  efpeces  d'animaux  monftrueux* 
Au  milieu  de  ces  fcenes  effrayantes ,  l'on  voit 
des  rochers  fufpendus  ,  dont  la  chute  mena- 
çante femble  prête  à  vous  écrafer ,  des  caver- 
nes affreufes  par  la  nuit  qui  y  règne ,  d'im- 
pétueufes  cataraftes  qui  fe  précipitent  avec  vio- 
lence du  haut  des  montagnes  ,  des  arbres  k 
demi  renverfés ,  qui  paroiflènt  brifés  &  tordus 
par  la  fureur  des  vents  &  des  tempêtes.  Ici  ils 
interceptent  le  cours  des  torrens  \  là  vous  les 
croiriez  frappés  de  la  foudre ,  brûlés  &  fendus 
€n  pièces.  Quelques-uns  de  fes  édifices  tom- 
bent en  ruines ,  d'autres  paroiflènt  confumés 
par  le  feu ,  tandis  que  de  trîfles  cabanes ,  pla- 
cées fur  la  montagne ,  fervent  à  peindre  la  mi- 
fere  des  habitans  &  l'horreur  du  lieu. 

A>ces  objets  affreux  fuccedent  ordinairement 
des  fcenes  riantes*  Les  Chinois  ,  qui  favent 
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avec'quellé  force  Tame  eft  afFeôée  par  les  con- 
traftes ,  ménagent  conftamment  des  tranfitions 
imprévues ,  des  oppofitions  frappantes  dans  leS' 
formes,  les  ombres  &  les  couleurs  d'un  point 
èe  vue  borné.  Ils  vous  font  palTer  à  des  perf- 
peâives  étendues  :  au  ibrtir  des  kcs  &  des 
rivières ,  vous  trouvez  des  montagnes ,  des  pla- 
nes ,  des  forêts ,  &  toutes  ces  chofes  font  oppo- 
fées  &  diftribuées  avec  tant  d'art ,  que  chac\ine. 
d'elles  vous  paroît  auffi  tiiftînéte ,  que  l'enfem- 
ble  eft  frappant  &  en  méme-tems  naturel/ 
Bmsles'gTB.nàs  jardins  y  on  imagine  difFéren-^ 
tes  foenes  pour  le  matin ,  le  midi  &  le  foîr , 
&  l'on  y  élevé  des  bâtimecis  qui  défignent  cha- 
que partie   du  jour.  Dans  les  jardins  moins" 
étendus ,  Part  de  difpofer  les  mêmes  objets^ 
fous  des  afpeâs  divers  ,  produit  à-peu-près  le 
même  effet.  Oii  4mite  la  nature  en  diverfifîant ,  , 
à  fon  exemple  ,  les  bords  des  rivières  &  des 
lacs.  Tantôt  vous  les  voyez  efcarpés ,  &  tantôr 
couverts  de  bois ,  de  fleurs ,  de  gazon ,  ou  de* 
fable.  D'un  côté,  ce  font  deS'  prairies oîi paîfr- 
fent  de  nombreux  troupeaux-  ;  de  l'autre ,  vous  ..- 
voyez  des  champs  de  riz  qui  s'avancent  dans- le 
lac  &  laiflent  entr'eux  des  partages ,  fous  léfquels-  > 
on  fe  promené  en  bateau,  parmi  des  arbres., 
plantés  fOÊ  la   rive.  On  parvient  ainfi  <  à  une  ^ 
montagne  coupée  en  terrafle ,  à  une  maifonr 
fimée  au  milieu  d'un  lac  ,  k  une  cafcâdé ,  à  une  - 
grotte-,  k  un  rocher,  à  une  caverne,  où  les^ 
eaux  fe  précipitant  à  grand  bruit ,  difparoiflènr 
&  vont  forcir  à   cent  pas   au-deCTous^ 

Cette  defcriptîon  dés  jardins  de  la  Chme  efF 
pour  donner  une  idée  de  ceux  d'Angleterre,  quir 
n'en  font  pourtant  qu'une  foible  imitation.  Cette? 
méthode  a^soit  été  pratiquée  en  France  par  no -^ 

Yiv  / 
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tre  célèbre  Dufreny ,  dont  les  vues  fur  cette 
matière  n'avoient  rien  de  commun  avec  celles 
qu'on  fuivoit  de  fon  tems.  Il  ne  travailloit  avec 
plaifir  que  fur  un  terrain  inégal  ;  il  lui.falloit  des 
obflacles  k  vaincre  ^  &  quand  la  nature  ne  lui 
€n  offroit  pas ,  il  s'en  donnoic  à  lui-même  y 
c'eft-à-dire ,  que  d'un  emplacement  régulier 
&  d'un  terrein  plat ,  il  en  faifoit  un  montueux, 
pour  varier  les  objets  en  les  multipliant. 

Sous  Jacques  II ,  la  coutume  des  Anglois 
étoit  de  chamarrer  leurs  parterres ,  &  de  les  en- 
joliver par  des  nœuds  de  fleurs.  La  trifte  famille 
des  ifs  paffa  la  mer  avec  le  Prince  d'Orange. 
Le  goût  rioUandois  eut  la  vogue  ;  on  ne  vit  plus 

3ue  des  canaux  à  perte  de  vue ,  des  rangées 
'arbres  toujours  verds  &  taillés  fymmétrique- 
xnent  :  l'Angleterre ,  pour  manquer  fa  déférence 
à  fon  nouveau  Souverain  ,  fe  traveftiflbit  en 
marécages  Hollandois.  Les  jardins  Roy 2LUxie 
Kenfington ,  d'Hamptoncour  &  de  Richement 
donnèrent  le  ton  julqu'au  règne  de  George  I, 
que  s'introduifit  la  méthode  Chinoife. 

• 

Jardin  des  Plantes  ,  appelle  le  jdr£n 
jRoyu/;  il  fut  établi  fous  Louis  XIII ,  en  1634, 
par  les  foins  de  M.  Bouvart ,  premier  Médecin 
du  Roi  y  &  par  Guy  de  la  Bro(Iè ,  foa  Médecin 
ordinaire.  Celui-ci  fut  le  premier  Médecin  en 
Botanique.  Il  rendit  en  très-peu  d'années  ce 
jardin  célèbre  &  très- riche  en  plantes  extraor- 
dinaires ,  qui  n'avoient  point  encore  été  vues 
en  ce  pays-ci  pour  la  plupart.  Cependant  on 
trouve  auffi  dans  quelques  Mémoires  particu- 
liers ,  que  Jean  Robin  avoit  déjà  commencé 
quelque  chofe  de  pareil  dans  le  même  lieu, 
par  les  ordres  du  Roi  Henri  IV }  ce  qui  ne 
dura  pas  long*temps. 
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Tout  le  jardin  ne  confîftoit/  alors  y  que  dans 
Tefpace  que  le  parterre  occupe  à  prefent,  & 
n'avoit  pas  une  plus  grande  étendue.  Comme 
il  fe  trouvoit  trop  ferré ,  on  fit  l'acquifition  de 
V^Aç^^s  jardins  du  voifinage ,  pour  l'agrandir. 
Le  Cardinal  Mazarin  augmenta  cette  fondation , 
&  le  grand  Colbert  enfuite  n'oublia  rien  pour 
rendre  cet  établifTement  utile  &  falutaire  au 
public* 

On  fait  dans  le  jardin  Royal  des  exercices 
ou  des  démonflrations  publiques  y  pour  quatre 
fciences  différentes ,  la  Botanique ,  la  Çhymie , 
TAnatomie  &  la  Chirurgie.  L'exercice  de  la 
Botanique  ou  la  démonflration  des  plantes  ,  fe 
&it  dans  ce  jardin ,  pendant  les  mois  de  Juin 
&  de  Juillet  \  l'exercice  des  autres  fciences  s'y 
fait  dans  les  autreis  mois.  Tout  le  monde  y 
efl  reçu  ,  &  les  amateurs  peuvent  profiter  gra- 
tuitement des  leçons  qu'un  Doôeur  en  Mé- 
decine donne  publiquement  dans  les  endroits 
nommés  Ecoles. 

TARNAC  ;  {coup  de)  cette  expreflîon  tire  fon 
origine  du  combat  iingulier  de  Gui  Chabot  de 
Jarnac ,  &  de  François  Vivonne  de  la  Châtai- 
gneraie. Ce  combat  fe  fit  dans  la  cour  du  Châ- 
teau de  Saint-Germain  en  Laye,  le  lo  Juillet 
1547.  S^^^  '^  règne  de  Henri  II ,  Jarnac  zvoit 
donné  un  démenti  k  la  Châtaigneraie;  celui- 
ci  le  défia  au  combat.  Le  Roi  le  permit  & 
voulut  en  être  fpeâateur;  il  fe  flattoit  que  la 
Châtaigneraie  qu'il  aimoît ,  remporteroit  l'avan- 
tage i  mais  Jarnac  quoiqu'affoibli  d'une  fièvre 
lente  qui  le  confumoit ,  le  renverfa  par  terre 
d'un  revers  qu'il  lui  donna  fur  le  jarret ,  &  qu'on 
a  depuis  appelle  le  coup  de  Jarnac.  On  fépara 
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les  comSattans  ;  mais  le  vaincu ,  înconforablc* 
d'avoir  reçu  cette  honte  k  la  vue  du  Roi ,  ne* 
voulut  jamais  que  les  Chirurgiens  bandaflènr 
fa  plaie ,  &  mourut  quelques  jours  après,  Henri 
fut  fi  touché ,  qu'il  jura  folemnellement  de  ne 
plus  permettre  de  femblabies  combats. 

JARNI-COTON ,  forte  de  jurement  burlef- 
que.  Jarni'coton  tu  me  le  payeras.  Ah  !  jami^ 
coton  je  ferai  battu  comme  plâtre.  Voici  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  raçon  de  parler. 
Henri  IV"  avoit  contrafté  la  mauvaife  habi- 
tude de  dire  à  tout  moment, y c  renie  Dieu.  Le 
P.  Coton  ,  fon  Confefleur ,  lui  fit  fentir  Pindé- 
cence  de  cette  expreflîon  dans  la  bouche  d^un 
grand  Prince.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  n'avoir 
pas  de  nom  qui  lui  fût  plus  familier  que  celu^ 
de  Dieu ,  excepté  peut-être  celui  du  P.  Coton. 
Eh  bien  y  Sire ,  répartit  le  P.  Coton ,  dites  dôncv 
fc  renie  Coton  :  d'où  eft  venu  j ami-coton. 

JARRETIERE*  (  Ordre  de  la)  C'eft  un 
Ordre  Militaire,  inftitué  par  Edouard  III  en 
1350,  fous  le  titre  des  fuprêmes  Chevaliers  de- 
l'Ordre  le  plus  noble  de  la  Jarretière.  Cet 
Ordre  eft  compofé  de  vingt-fix  Chevaliers,  tous 
Pairs ,  ou  Princes ,  dont  le  Roi  d'Angleterre  eft 
ou  le  Chef,  ou  le  Grand-Maître. 

Ils  poirtent  à  la  jambe  gauche  une  Jarretière 
garnie  de  perles  &  de  pierres  précieufes,  avec 
cette  devife  :  honni  foit  qui  mal  y  penfe. 

Les  Auteurs  varient  fur  l'origine  de  cer 
Ordre.  On  raconte  communément  qu'il  fur 
inftitué  en  l'honneur  d'une  Jarretière  de  Isb 
Comtefiè  de  Saliftniry  ,  qu'elle  avoit  lariffé  tom* 
ber  en  danfant ,  &  que  le  Roi  Edouard  ra- 


mafîà  :  mats  les  Hîiloriens  d^Ângleterre  le» 
plus  eflimés  traitent  ce  récit  dliifloriette  &  de- 
fable. 

Cambden ,  Fern ,  &c,  diiènt  qu'il  fut  înfli- 
tué  à  1  occafîon  de  la  viâoire  que  les  Anglois 
remportèrent  fur  les  François  k  la  bataille  de 
Crecy.  Selon  quelques  Ecrivains,  Edouard  fit 
déployer  fa  Jarretière  comme  le  fignal  du 
combat  ;  &  pour  conferver  la  mémoire  d'une' 
journée  fi  heureufe ,  il  inilima  un  Ordre  dont 
il  voulut  qu'une  Jarretière  fût  le  principal  or- 
nement ,  &  le  fymbole  de  l'union  indiflToluble 
des  Chevaliers.  Mais  cette  origine  s'accorde 
mal  avec  ce  qu^)n  va  Kre, 

Le  P,  Papebroke ,  dans  fes  Annales  fur  St. 
George ,  au  troifieme  tome  des  Aftes  des  Saints  ^ 
publie  par  les  BoUandifies  ,  nous  a  donné 
une  diflèrtation  fur  l'Ordre  de  la  Jarretière 
Il  obferve  que  cet  Ordre  n'eft  pas  moins  connu 
fous  le  nom  de  St.  George ,  que  fous  celui  de 
la  Jarretière  ;  &  quoiqu'il  n'ait  été  inftitué  que 
par  le  Roi  Edouard  III ,  néanmoins ,  avant  lui , 
Richard  I  s'en  étoit  propoTé  l'inftitution  int 
tems  de  Ton  expédition!  à  la  Terre  Sainte ,  fi 
1  on  en  croit  un  Auteur  qui  a  écrit  fous  le 
règne  d'Henri  VIII.  Cependant  Papebroke 
ajoute  qu'il  ne  voit  pas  fur  quoi  cet  Auteur 
fonde  fon  opinion  ,  &  que  ,  malgré  prefque 
tous  les  Ecrivains  qui  fixent  l'époque  de  cette 
inftitution  en  1350 ,  il  aime  mieux  la  rappor- 
ter avec  Froiflart ,  ^  l'an  1344;  ce  qui  s'ac-- 
corde  beaucoup  mieux  avec  lliiiloire  de  ce 
Prince  ,  dans  laquelle  on  voit  qu'il  convoqua 
une  affemblée  extraordinaire  de  Chevaliers, 
cette  même  année  1 344, 

Si ,  par  cette  aŒpmblée  extraordinaire^  il  fauc 
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entendre  les  Chevaliers  de  la  Jamtien  ,  il 
s'enfùivra  que  cet  Ordre  fubfifloit  cette  même 
année  ;  par  conféquent ,  Torigine  que  lui  ont 
donnée  Cambden ,  Fern  &  d'autres  ,  eft  une 
pure  fuppofition,  ;  car  il  eft  confiant  que  la 
bataille  de  Crecy  ne  fut  donnée  qu'en  134e, 
le  %6  d'Août.  Comment  donc  Edouard  au- 
rpit-il  pu  inftimer  un  Ordre  de  Chevalerie  en 
mémoire  d'un  événement  qui  n'étoit  encore 
que  dans  la  claffe  des  chofes  poffibles  ?  ou  s'il 
a  retardé  iuf^u'en  1350  à  Tinftituer  en  mé- 
moire de  la  viâoire  de  Crecy  >  il  faut  avouer 
cu'il  s'écartoit  fort  de  l'ufage  commun  de  ces 
fortes  d'étabiifiêmens ,  qui  luivent  toujours  im- 
médiatement les  grands  événemens  qui  y  don- 
nent lieu. 

Ne  (èrott-il  pas  permis  de  conjeâurer  que 
les  Ecrivains  Anglois  ont  voulu  par-lh  fauver 
la  gloire  d'Edouard  ,  &  tourner  du  côté  de 
l'honneur  une  aâion  qui  n  eut  pour  principe 
que  la  galanterie  ?  En  tout  cas  ^  fi  la  Jarre- 
turc  de  la  Comteflè  de  Salilbury  eft  une  fable, 
la  Jarretière  déployée  à  la  bataille  de  Crecy 
pour  fignal  du  combat  p  eft  une  nouvelle  hifto- 
^rique. 

L'Ordre  de  la  Jarretière  eft  fous  la  proteâion 
de  Su  George  de  Capadoce  ^  qui  eft  le  Patron 
tntélaire  d'Angleterre. 

Il  paroit  que  c'eft  dé  tous  les  Ordres  Sécu- 
liers ,  le  plus  ancien  &  le  plus  itluftre  qu'il 
y  ait  au  monde.  Il  a  été  inftitué  ^o  ans 
avant  l'Ordre  de  Saint  Michel  de  France ,  83 
ans  avant  celui  de  la  Toifon  d'Or,  .190  avant 
celui  de  St.  André,  &  ao^  ans  avant  celui  de 
r  Eléphant. 

Depuis  ion  infiicution  ^  il  y  a  eu  huit  Emr 
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pereors  &  vingt-fepc  ou  Tiogt-huit  Rois  étran- 
gers y  outre  un  très-grand  nombre  de  Princes 
Souverains  étrangers ,  qui  ont  été  de  cet  Ordre , 
en  qualité  de  Chevaliers  Compagnons. 

En  1 5  $  I  y  Edouard  VI  fit  quelques  chan- 
gemens  au  cérémonial  de  cet  Ordre  ;  ce  Prince 
le  compofa  en  latin  ,  &  Ton  en  conferve  en-» 
core  aujourd'hui  l'original  écqc  de  fa  main  :  il 
y  ordonna  que  TOrdre  ne  feroit  plus  appelle 
ï Ordre  de  St.  George ,  mais  celui  de  la  Jarraierei 
&  au  lieu  du  portrait  de  St  George  fu(penda 
ou  attaché  au  collier  9  il  y  fubititua  Tim^e 
d'un  cavalier  portant  un  livre  fur  la  pointe  de 
fon  ép&  y  le  mot  protêt  gravé  fur  Tépée ,  & 
vcrium  Dei  gravé  fur  le  livre ,  &  dans  la  maia 
gauche  uae  boucle  fur  laquelle  efi  gravé  le  mot 
Fides. 


\ 


JAUGEUÈ ,  Officier  de  viUc  qui  fait  l'art  Se 
la  manière  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles 
^  liqueurs ,  ou  *  celui  qui  a  litre  &  pouvoir  d^ea 
faire  le  iaugeage. 

Il  y  a  eu  en  France  des  Jaugeurs  pour  les 
grofiès  mefures  de  liqueurs ,  dès  que  la  policef 
a  commencé  à  y  avoir  des  règles  certaines.  Il 
en  eft  parlé  dans  le  Recueil  des  Ordonnances  de 
S. Louis , en  12.58;  &  ilsétoient alors  commis 
par  le  Prévôt  desMarchands  &  Echevins  de  Paris. 
Chyles  VI  y  en  145 1,  en  fixa  le  nombre  pour 
cette  ville  k  fix  &  à  amant;  d'Apprenn&.  Henri 
IV,  par  un  Editde  Février  1596  ,  tes  créa  en 
tïtre  d'Office,  tant  pour  Paris  que  dans  les  autres 
Villes  ,  &  leur  attribua  dou;se  deniers  pour 
cliaque  miuid.  On  en  créa  enfuite  plufieurs 
autres  ,  &  on  a  augmenté  leurs  droits  jufqu'à 
cbq  fols  par  muid  de  vin  ^  de  ctdje^  eaur 
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ae-vîe ,  &c.  entrant  à  Paris  par  eau   ou  par 

terre. 

JAUNE  DE  NAPLES  ou  GIALOLLINO. 

Avant  la  découverte  que  M.  de  Fougeroux ,  de 
l'Académie  des  S,ciences ,  a  faite  lur  le  jamt 
de  Naples ,  la  compofition  de  cette  couleur  étoit 
un  fecret  poflTédé  par  une  feule  perfonne  déjà 
avancée  en  âge.  Comme  ce  jaune  s'emploie 
dans  toutes  fortes  de  peintures ,  &  qu'il  eft 
fur- tout  d'un  très-grand  ufage  dans  la  pein- 
ture fur  Vémail  &  fur  la  porcelaine ,  M*  de 
Fougeroux  a  rendu  un  fervice  important  aux 
arts  &  métiers ,  en  travaillant  fur  cet  objet. 
Son  procédé  qui  a  été  exécuté  avec  un  plein 
fuccès  à  la  manufaâure  Royale  des  porcelaines 
de  France  ,  prouve  de  plus  en  plus  combien  la 
chymie  peut  contribuer  aux  progrès  &  à  la 
perfeéfion  des  arts. 

•  La  compofition  découverte  par  M.  de  Fou- 
geroux ,  &  dont  on  fait  ufage  k  la  manufaôure 
de  Sève  ,  donne  un  jaune  plus  doré  que  celui 
de  Naples  ,  &  plus  facile  à  employer.  La  mé- 
thode qu'on  emploie  à  Naples  pour  le  faire, 
nous  a  été  apportée  d'Italie  par  M.  de  la  Lande, 
qui  l'a  fue  de  M.  le  Prince  de  Sanfevero. 

« 

.  IDOLÂTRIE.  L'époque  de  VidoUtrie  eft 
celle  du  plus  grand  aveuglement  dont  l'hom- 
me fut  jamais  capable  ;  &  fon  hiftoire ,  le  récit 
des  plus  horribles  excès  auxquels  il  put  fe 
livrer. 

Elle  a  pris  naiflance  dans  la  famille  de  Cham, 
vers  Tan  1800  après  la  création  du  monde, 
feion  l'opinion  commune  des  Hifloriens. 
.  Ils  croyent  que.  deux  des  fes  enfans ,  Cha- 
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iiaati  &  Mefraim ,  rétablirent  chacun  dans  un 
Royaume  différent.  Quelques  Auteurs  rappor- 
tent fon  origine  à  d*autres  tems  bien  antérieurs , 
ou  bien  pouérieurs  au  déluge.  Mais  les  uns  s'ap« 
puyent  lur  des  conjedhires ,  peut-être  fans  fon- 
dement ;  &  d'autres  le  font  par  une  erreur  à 
laquelle  le  défaut  d^ne  judicieufe  critique  a 
donné  lieu. 

Ceux  d'après  lefquels  je  me  décide ,  regar- 
dent l'Egypte  comme .  fon  véritable  berceau , 
du  moins  quelques  Hiftoriens  Grecs  nous  aflii- 
rent  que  ces  Peuples  ont  les  premiers  connu 
l'ufage  des  Autels ,  des  ilatues  &  des  Temples , 
&  qu'ils  font  les  Inventeurs  des  rites ,  des  céré- 
monies &  du  langage  religieux. 

Trop  reflèrré  dans  un  feul  Royaume ,  le  fu- 
aefte  venin  de  Vidolâtric  fe  répandit  bientôt 
dans  tout  TOrient  parmi  les  defcendans  de 
Sem\,  &  en  Occident,  oà  s'étoit  établie  la 
poftérité  de  Japhet.  Ces  Peuples ,  auparavant 
fauvages  &  groffiers ,  fe  pervertirent  en  s'hu- 
maiûlant  ;  ils  fucerent  avec  les  principes  des 
arts  &  des  fciences  ,  ceux  du  Paganifme  i  & , 
par  une  déplorable  fatalité ,  ils  n'apprirent  à 
faire  ufage  de  leur  raifon ,  que  pour  s'en 
écarter. 

Des  Navigateurs  Phéniciens  qui  alloient  fon- 
dent en  Egypte,  puiferent  dans  cette  fource 
impure ,  le  poifon  de  Vidolâtric ,  dont  ils  abreu- 
vèrent les  Nations  chez  qui  leurs  courfes  ma- 
ritimes les  conduifoient.  La  Grèce  où  elle  fut 
portée  par  leurs  Colonies ,  l'adopta  par  crédu-. 
îité ,  &  laugmentà  de  fes  fiâions*  Divers  Peu- 
ples fortis  d'Egypte  en  infefterent  les  lieux  de 
kur  tranfmigratiôn  ;  dans  la  fuite,  les  Romains 
la  répandirent  par  tout  où  pénétrer^t  la  force 
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le  leurs  armes  &  la  terreur  de  leur  nom  ;  & 
dans  une  fucceflîon  de  quelques  (iecles ,  TUni- 
vers  entier  fur  courbé  fous  le  joug;  de  Vidolâtric^ 
fi  Ton  en  excepte  le  Peuple  Juif,  qui  conferva 
pure  &  fans  aucun  mélange  d'erreur ,  la  tradi* 
tion  du  vrai  Dieu ,  religion  que  les  Payens 
regardoient  comme  ignoble  &  barbare. 

Les  préjugés  font  le  germe  de  toutes  les 
erreurs ,  même  des  plus  abfurdes.  On  ne  pour- 
roit  fe  perfuader  jufqu'k  quel  point  les  hommes 
abuferent  alors' de  leurs  connoiflances  ;  &  les 
faits  que  Ton  raconte,  feroient  incroyables, 
files  Payens  eux-mêmes  n'enétoient  les  ga- 
rans.  Ils  diviniferent  tous  les  êtres  ;'  tout  pa- 
rut digne  de  leur  culte ,  excepté  celui  feul  a 
qui  ils  le  dévoient.  / 

Il  y  avoit,  vers  le  tems  d'Héfiode ,  trente 
mille  Dieux.  Ce  nombre  ne  fuffifoit  cependant 
pas  aux  fonâions-qu'ils  avoient  à  remplir.  On 
en  avoit  adopté  pour  préfider  aux  différentes 
parties  de  TUnivers ,  aux  paffîons  &  aux  diverfes 
néceflîtés  de  la  vie  :  il  y  avoit  un  Dieu .  qui 
préfidoit    à  l'éternuement. 

Les  Romains  ,  foît  par  politiqxte,  comme  des 
Ecrivains  l'ont  prétendu  ,  pour  fe  concilier  l'ef- 
prit  de  tous  les  hommes  ;  foit  par  une  piété 
mal-entendue  ,  ou  peut-être  jaloux  de  furpaflèr 
en  tout  les  autres  Peuples ,  adoptèrent  leurs 
Dieux  fans  difcernement.  Rome  fut  un  théâtre 
où  l'on  vit  un  aflemblage  monftrueux  des  diffé- 
rentes fuperftitions  &  des  cultes  divers  des  Na- 
tions qu'elle  trainoit  captives  après  elle.  On  y 
conftruifit  un  Temple  appelle  le  Panthéon^  oà 
ils  réunirent  les  Divinités  honorées  danries 
autres  pays.  On  a  dit  d'eux  qu'ils  rencontroient 
leurs  Dieux  par^tout  où  ils  portoient  leurs  armes 

viâorieufes  ; 
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viâbriebres  ;  &  Juvenal,  à  rocca£bn  de  cette 
multiplicité  de  Dieux  ^  nous  dépeint  avec  beau- 
coup de  fel ,  Âthlas  accablé  fous  le  poids  dâ 
Cid^  k  caufe  du  trop  gtand  nombre  de  iès  habi« 
tans.  L'enthoufiafme  de  la  poéfie  contribua 
beaucoup  k  accréditer  le  Polithéifme.  C  eft  chec 
les  Grecs,  fur-tout,  que  prirent  naifîànce  ces 
ingénieufes  fables ,  qui ,  confacrées  par  la  tra*> 
dition  &  par  des  fêtes  &  des  jeux  publics, 
compofereht  une  grande  partie  des  annales  du 
Monde.  Couvrant  la  vérité  du  voile  de  leurs 
fidions ,  les  Foëte;^  ouvrirent  un  vafte  champ 
à  Pallégorie  ,  &  abuferent  de  la  crédulité.  A 
force  de  donner  dans  le  merveilleux ,  ils  du« 
blierent  le  naturel ,  &  peu  fatisfaits  de  peindre 
la  vérité  avec  le  coloris  de  fes  propres  traits  ^ 
ou  d'embellir  ,  félon  le  génie  de  leur  art ,  les 
faits  hifioriques  ,  ils  les  préfenterent  fous  des 
couleurs  empruntées  ,  qui  letlr  ôterent  même 
tout  air  de  vraifemblance. 

Là ,  pour  tious  enchanter,  tout  eft  mis  en  ufage  ; 
Tout  prend  un  corps ,  une  ame,  un  efprit,  un  vifage; 
Chaque  vertu  devient  une  Divinité  : 
Minerve  eft  la  prudence,  &  Venus  la  beauté. 
Ce  n'eftplus  la  vapeur  qui  forme  le  tonnerre; 
C'eft  Jupiter  armé  pour  effrayer  là  terre. 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  Matelots; 
C'eft  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flott; 
£cho  n'eft  plus  un  fon  qui  dans  l'air  retentifle  $ 
C'eft  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  deNareiilè^ 
Ainfi  ,  dans  cet  amas  de  nobies  fiâions  ^ 
Le  Poëte  s'égaye  en  mille  inventions ,  &c. 

'Boiu  Art.  Poiu  Chant  B»    . 

C'eft  ainft  que  les  Fô$?ps  répandirent  Git 
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toutes  chofes  une  obfcurité  myftërîeufe ,  dont 
on  n'ofa  dans  la  fuite  fonder  la  profondeur. 
Le  Peuple  ,  qui  ne  raifoniie  jamais ,  fut  facile- 
ment féduit^  &un  vulgaire  ftupide,  porté  de  tout 
tems  à  la  nouveauté  &  au  prodige ,  entrainé 
par  le  torrent  des  préjugés ,  adopta  fans  dif- 
cuflîon  ,  &  même  de  fang-froid ,  ce  qu'il  au- 
roit  dû  rejeter  comme  des  rêveries  de  Teiprit 
humain. 

Parmi  les  paflîons  auxquelles  l'homme  efl 
en  butte,  il  en  eft  deux  qui  le  mènent  bien  puif- 
famment ,  Torgueil  &  1  intérêt.  Ces  deux  vices 
mirent  le  comble  aux  excès  de  l'ignorance. 
On  mit  au  rang  des  Dieux  quiconque  s'étoit 
iîgnalé  par  fes  exploits ,  ou  avoit  bien  mérité 
de  fa  Patrie  par  l'invention  utile  de  quelque 
art  9  ou  de  quelque  fcience.  Dans  la  fuite,  les 
richeffès  &  l'autorité  devinrent  un  titre  pour 
prétendre  à  ces  honneurs.  Les  grands ,  par  or- 
gueil ,  fe  flattoient  d  y  pouvoir  afpîrer  j  &  par 
l'adulation  intéreffée  des  petits ,  Us  s'entrete- 
noient  dans  cette  folle  ivrefle. 

On  croit  que  Ninus  eft  le  premier  qui  a 
honoré  les  morts  de  cette  manière.  La  lotte 
vanité  qu'il  avoît  de  vouloir  paflèr  pour  le  fils 
d'un  Dieu ,  ou  fa  reconnoiflance  déplacée  pour 
Belus  ou  Nemrod  fon  père  ,  le  portèrent  k  lui 
ériger  un  Temple ,  &  à  lui  offrir  un  culte  qui 
appartenoit  h  la  Divinité.  Dans  la  fuite,  l'habitude 
d'accorder  ces  honneurs  ,  les  ren4anir  moins 
<liftin6Hfs ,  on  crut  n'en  devoir  décerner  q'autres 
à  ceux  dont  on  refpeôoit  les  talens  ou  les  ver- 
tus, &  aux  grands  de  qui  on  avoit  reçu  quelque 
bienfait.  On  leur  élevoit  premièrement  des 
tombeaux  ,  on  drefla  enfuire  des  Autels  danfi 
A^ÎQtérieur  deleurs  ùàiihnsion  bjrûla de  ^encens 
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âbraht  leurs  portraits  ;  quelque  tems  après  ces^ 
lieux  particuliers  devinrent  des  Temples  pubics, 
où  des  hommes  aveugles  ne  rougirent  pas  d  aller 
offrir  leurs  vœux  &  leurs  hommages  aux  cen* 
dres  froides  &  inanimées  de  leurs  femblables* 
Tout  paroît  tenir  ici  du  paradoxe.  Les  idées 
que  les  Payens  avoient  de  leurs  Dieux ,  étoienc 
entiéremenc  oppofées  a  celles  qu'ils  en  devoienc 
avoir.  Ils  leur  attribuoient  un  affreux  mélange 
de  vices  &  de  vertus ,  une  alternative  de  bon^ 
nés  ou  de  mauvaifes  qualités.  C'étoit  un  Jupiter 
inceflueux ,  un  Mars  adultère ,  un  Mercure 
voleur ,  une  Venus  impudique ,  une  Junon 
vindicative ,  &c.  Il  n'eft  rien  de  fi  bifarre  &  de 
moins  analogue  k  la  perfeâion  qu'ils  dévoient 
leur  fuppofer.  Ils  nous  les  repréfentent  boiteux^ 
aveugles  >  difformes ,  fujets  aux  infirmités ,  aux 
payions  &  aux  foibleffes  de  la  vie  humaine* 
L'un  eft  forgeron  ,  l'autre  manœuvre  ,  celui-ci 

berger ,  celui-lk  bouffon Si  l'on  eût  voulu 

donner  le  plus  grand  ridicule  k  la  religion  du 
Paganifme)  y  auroit-'on  auiïi  bien  réuflî  que 
les  Payens  eux-mêmes  ? 

Mais  ce  n'eft  pas  tout  encore;  iWeugle- 
ment  des  hommes  leur  ménageoit  d'autres 
excès.  On  a  vu  ,  à  la  confufion  de  l'humanité 
&  à  la  honte  de  la  raifon ,  on  a  vu  les  Egyp- 
tiens ,  Tencenfoir  k  la  main  ,  courir  après  Taf-* 
pic  &  le  crocodile.  Ceux-ci  adoroient  les  chiens> 
ceux-là  les  chats ,  d'autres  les  loups.  On  les 
vît  fe  liguer  les  uns  contre  les  autres ,  fe  dé- 
clarer une  cruelle  guerre,  &  s'entretuer  fans 
autre  caufe  de  leur  divifion  que  l'antipathie 
qu'il  y  avoit  entre  ces  différens  animaux.  L^k 
chèvre  étoit  la  Divinité  tutélaire  des  Medes  ^ 
la  brebis  celle  de  Thebes  ;  les  Romains  en 
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avoîent  une  dont  le  nom  étoit  le  myftere  le  pins 
facré  de  la  religion ,  &  peut-être  le  plus  grand 
fecret  de  leur  Empire ,  par  la  crainte  qu'ils 
avoient  que  fi  les  ennemis  venoient  à  le  décou- 
vrir ,  ils  ne  mident  cette  Divinité  dans  leurs 
intérêts  contre  la  République.  Parlerai-je  de 
ces  facrifices  abominables ,  oii  les  hommes, 
viâimes  du  fanatifme ,  tomboienc  fous  le  cou- 
teau de  leurs  femblables  ^  afin  d'appaifer  la  co- 
lère des  Dieux  ?  Dirai-je  que  la  crua:uté  n'étoit 
contente  de  leur  enlever  la  vie ,  qu'après  leur 
avoir  long-tems  fait  dcfirer  la  mort  par  la  vi- 
vacité des  douleurs  les  plus  aiguës ,  qui  fer^ 
voient  conâme  de  préparatif  au  facrifice  ?.-.. 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  tirer  le  rideau  fur 
une  icene  aufli  tragique  :  l'humanité  frémit 
d'horreur  &  fe  bouleverfe  au  fèul  fouvenir  d'un 
pareil  fpeâacle.  Quelle  Religion  1  Quels  Ado^ 
rateurs  !  Quel  culte  ! 

Quelques  grands  hommes  de  Tantiquité  ne  fe 
laifTerent  pas  aller  aux  erreurs  communes  ;  ils 
laiflbient  penfer  &  agir  un  Peuple  aufli  crédule 
conformément  à  Tes  préventions  :  ils  regardè- 
rent toujours  ces  Divinités  comme  des  chime- 
res ,  &  leur  culte  comme  des  fuperftitions.  Lu- 
cien &.  Seheque  fe  jouent  de  leurs  Dieux  dans 
rslques  endroits  de  leiu-s  ouvrages.  Callimaque 
Juvenal  traitèrent  de  folie  les  fables  que  1  ou 
en  raconte.  Pèrfonne  n'ignore  de  quel  ingé- 
nieux ridicule  ce  dernier  couvre  le  refpeft  des 
Egyptiens  pour  les  oignons  qu'ils  regardoieut 
comme  des  Dieux,  &  l'on  fe  rappelle  le  ba- 
dinage  que  fait  Horace  (i)  à  l'occaiion  d'un 


(i)  Oîim  truncus  eràm  inutile  lignumj 
Ciim  Faberîncertus  fcamntimfacetctnc  Priapum  , 
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morceau  de  figuier  inutile ,  à  qui  un  Sculpteur 
donna  le  mérite  de  la  Divinité. 

On  doit  cependant  obferver  que  les  vives 
forties  que  les  Payens  fâifoient  quelquefois 
contre  leur  religion ,  n'étoient  que  des  aveux 
que  la  vérité  arrachoit  à  la  politique  de  quel- 
ques-uns ;  ils  avoient  un  intérêt  particulier  à 
ne  point  décrier  une  religion ,  qui ,  en  autori- 
fant  leurs  penchans ,  leur  fourniffoit  un  prétexte 
de  fe  livrer  impunément  k  leur  défit  ;  il  étoit 
même  trop  dangereux  de  le  faire.  Cicéron  vit 
condamner  fon  ouvrage  de  la  nature  des  Dieux  ^ 
pour  avoir  lancé  contre  eux  des  traits  trop  har- 
dis. Le  fuperftitieux  Aréopage  condamna  Stil- 
pon  à  Texil ,  pour  avoir  nié  que  la  flame  de  • 
Minerve  de  la  Citadelle  fut  une  Déeflè,  & 
parce  qu'il  avoit  afliiré  d'un  autre  côté  qu'elle 
n'étoit  qu'une  fculpture  de  Phidias.  Le  fage 
Socrate  rut  puni  de  la  noble  liberté  avec  la- 
quelle il  déclaroit  fes  fentimens.  Viâime  de 
la  prévention  des  hommes ,  il  pérît  pour  avoir 
cnvifagé  leur  Religion  fous  fon  véritable  point 
de  vue  :  on  le  traita  comme  un  impie ,  parce 
qu'il  ne  l'étoit  pas  en  effet.  Il  en  coûte  trop 


Màluit  effe  Dtuniy  Deusindè  egofurumquc  avium 
Maxima  firnùdow 

La  Fontaine  a  imité  ces  vers  ainfi  : 


^ 


Un  bloc  de  marbre  étoit  fi  beau  , 
Qu'un  Statuaire  en  fit  Templette. 
Qu*en  jfera  ,  dit-il ,  mon  cifeaa  ? 
Séra-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette? 
Il  fera  Dieu  ,  même  je  veux  ^ 
Qu'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 
Tremblez  mortels ,  faîtes  des  voeux: 
VoiUt  le  Maître  de  la  terre. 


3^8  ï  I^  Y     . 

de  heurter  de  front  les  opinions  publiques; 
fur-tout  contre  les  préjugés  de  religion  ,  quel- 
que faux  qu'ils  foient ,  dès  que  l'ignorance  les 
adopte  ,  &que  renthouiiâfme  &  le  fanatifmeles 
conlàcrent, 

IDYLLE ,  petit  poëme  champêtre,  qui  con- 
tient des  defcriptions  ou  narrations  de  quelques 
avantures  agréables.  Il  tient  de  la  nature  de 
l'églogue ,  &  peut  rouler  fur  toute  forte  de 
matières  ;  mais  il  roule  plus  ordinairement  fur 
quelque  fujet  paftoral  ou  amoureux.       . 

La  poéfie  paftorale ,  dont  Vldyllc  eft  une 
efpece ,  doit  fon  origine  au  befom  ,  &  ce  be- 
soin fuc  le  plaifir  \  car ,  en  remontant  aux  pre- 
miers âges  du  monde ,  on  fe  repréfente  les 
hommes  menant  une  vie  fimple  &  frugale, 
principalement  occupés  de  la  culture  des  terres 
&  du  foin  de  leurs  troupeaux.  Il  efl  à  croire 
qu'en  vivant  épars  dans  les  campagnes ,  ils 
cherchèrent  à  charmer  l'ennui  inféparable  de 
la  folitude  ,  &  que  leurs  réflexions ,  bornées 
aux  objets  qui  leur  étoient  les  plus  familiers, 
devinrent  la  matière  de  leurs  chanfons.  La 
nature  encore  brute,  mais  portant  en  elle- 
même  le  germe  des  pafliîons ,  en  exprima 
d'abord  les  mouvemens  avec  des  couleurs 
broyées  groflîérement  &  appliquées  fans  déli- 
catefTe,  comme  le  dit  fort  bien  M.  L'Abbé 
Sabatier  de  Calïres ,  dans  fon  Diâionnaire  ds 
Littérature,  Les  poèmes  en  ce  genre  que  l'an- 
tiquité nous  a  confervés  ,  n'offrent  que  la 
peinture  naturelle  &  tout-à-faît  dénuée  d'orne- 
jiiçns  des  mœurs  des  Bergers ,  de  leurs  occu- 

{nations ,  de  leurs  plaifirs  ,  de  leurs  peines ,  de 
eurs  amours,  lfÇ§  idylles  dç  Théoçrite ,  çeUes 
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de  Bioâ  &  de  Mofchus ,  font  ce  que  nous  avons 
de  plus  ancien  dans  ce  genre.  Mad.  Deshouîlle- 
res^  M.  Segrais  ,  &  de  nos  jours  M,  Léonard  » 
font  parmi  nous  y  ceux  qui  ont  le  mieux  réufli 
iznsVIdylle. 

JEAN  DE  NIVELLE.  On  dit  quelquefois,  ' 
il  fait  comme  le  chien  de  Jean  de  Nivelle  ^ 
qui  s'en  fuit  quand  on  l'appelle.  Ce  proverbe 
vient  de  Jean  de  Montmorenci ,  Seigneur  de 
Nivelle ,  qui ,  ayant  donné  un  fouftlet  k  Ton  père ,, 
fut  cité  au  Parlement ,  proclamé  &  fommé  à 
fon  de  trompe ,  pour  comparoir  en  Juftice  ; 
mais  plus  on  l'appelloic ,  plus  il  fe  hâtoit  de 
courir  &  de  fuir  du  côté  de  la  Flandre.  On 
le  traitoit  de  chien ,  à  caufe  de  Thorreur  qu'inf- 
piroit  fon  crime  &  fon  impiété. 

On  dit  encore ,  ceji  le  mariage  de  Jean  des. 
Vignes ,  tant  tenu ,  tant  payé.  Ce  proverbe  s'eft 
fait  par  corruption  de  gens  des  vignes ,  parce 
que  les  Vendangeurs  qui  fe  ramaflent  enfem- 
ble  de  plufieurs  endroits ,  font  ordinairement 
de  petites  alliances,  qui  ne  durent  qu'autant 
que  la  vendange  dure ,  &  fe  rompent ,  lorf-* 
quelle  finit.  Quelques-uns  ,  mais:  mal-k-pro-. 
pos ,  l'ont  attribuée  k  un  certain  Je£^  des  Vignes^ 
Gentilhomme  ,  dont  la  famille  fubfifle  encore, 
au  pays  de  Nivernois. 

.  JERÔNYMITES  ou  Hermites  de  Saint- 
Jérôme.  On  compte  quatre  Sociétés  difFéren- « 
tes  ,  qui  portent  le  nom  de  Saint  Jérôme.  La  pre- 
mière &  la  plys  coiîfidérable ,  eft  celle  des  Jéro-- 
nymites  d'Eipagne ,  fondée  en  1 370  ,  par  le  B* 
Thomas  de  Sienne ,  Profès  du  Tiers  -  Ordre 
de  St.  François  ,  qui ,  par  humilité  ,  fe  faifoit 

Zir 
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nommer  Thomas  Succio ,  c'eft-à-dîro ,  le  petit 
Thomas.  L'inftitut  de  cette  Société  fut  approu* 
vé  en  1373  ,  par  le  Pape  Grégoire  XI,  qui 
leur  donna  la  règle  de  Saint  Auguftin.  Le» 
deux  plus  célèbres  Monafteres  de  cet  Ordre 
font  celui  de  Saint-Laurent  de  l'Efcurial  ,  & 
celui  de  Saînt-Jufte  ;  le  premier,  par  le  vafte  & 
magnifique  Palais  de  TEfcurial ,  bâti  avec  tant 
de  dépenfe  par  les  Rois  d'Efpagne  ;  le  fécond, 
par  la  retraite  de  Charles-Quint ,  lequel  y  fixa 
{on  féjour  après  fon  abdication  ,  &  y  termina 
ia  vie.  L'Inftituteur  de  la  féconde  Congrégation 
fut  Loup  d'Olmédo  ,  qui  étoit  Général  des 
Jéronymites  d'Efpagne.  Ne  trouvant  pas  la 
règle  de  fen  Ordre  affez  auftere,  il  y  voulut 
ajouter  de  nouvelles  pratiques ,  mais  elles  furent 
rejettées  par  les  Religieux.  Cette  refiftance  lui 
donna  occafion  de  quitter  fon  Ordre,  en  142.4, 
avec  kt  perniiHîon  du  Pape  Martin  V  ;  il  te  re- 
tira dans  les  montagnes  de  Cazalla ,  au  Dîo- 
cefe  de  Sévîlle  ,  accompagné  de  quéloues  Dit- 
èiples  imitateurs  de  fon  zèle  &  de  fa  îerveur; 
il  y  établit  fix  Monafteres*  Puis  étant  paffé  eri 
Italie,  il  en  acquit  encore  plufieurs  autres,  & 
fa  règle  qu'il  avoit  drefTée  fur  les  écrits  de  St. 
Jérôme  ,  fut  approuvée  par  le  Pape  Martin  V  ; 
cependant  elle  ne  fubfîfta  pas  long-tems,  &  Ton 
reprit  celle  de  Se.  Augimin. 

Pierre  de  Gambacorti ,  connu  fous  le  nonî 
de  Pierre  de  Pife ,  inflîtua  la  troifieme  à  Monté- 
Bello  dans  KÔmbrie ,  Tan  1 380.  Ces  Religieux 
furent  appelles ,  Hermites  de  St.  Jérôme  de  la 
Congrégation  du  B.  Pierre  de  Pije.  Martin  V 
les  approuva  auflî.  Leurs  maîfons  aujourdTiuî 
font  au  nombre  de  quarante  en  Italie. 
•  La  quatrième  Congrégation  des  Jéronymites  ^ 


JET  ^  5«t 

fut  établie  fous  le  nom  de  Société  de  Saint" 
Jérôme ,  par  le  B.  Charles  de  Monté-Graneli  ^- 
l'an  1360,  &  approuvée  par  le  Pape  Inno- 
cent VII ,  en  1406.  Le  Pape  Clément  IX  fup- 
prima  cette  Congrégation  en  i6é8. 

JETONS.  Tout  ce  dont  les  Anciens  fe  fer- 
voient  pour  faire  des  calculs  fans  écritures, 
comme  petites  pierres ,  noyaux,  coquillages , 
&c.  peut  être  appelle  du  nom  de  jetons. 

II  fe  peut  très -bien  que  cette,  façon  de  faire 
des  comptes ,  foit  auffi  ancienne  que  Tarith- 
métique  même.  Les  Egyptiens  &  les  Grecs 
employèrent  cette  manière  de  calculer  pour 
fouîager  leur  mémoire  ;  les  premiers  plaçoient 
leurs  fêtons  &  leurs  chiffres  de  la  gauche  k 
la  droite  ,  &  les  féconds  de  la  droite  à  la 
gauche.  Ce  fut  avec  le  luxe  que  les  jetons  d*i-r 
voire  commencèrent  à  s'introduire  chez  les 
Romains.  Il  y  eut  k  Rome  des  maîtres  char- 
gés d'app^rendre  cette  arithmétique  particu- 
Bere  aux  enfans.  Pour  fpécifier  les  jours 
heureux  ou  malheureux ,  &  pour  les  fcrutins  , 
on  fe  fervoit  de  petites  pierres  blanches  & 
noires.  Quelquefois  les  jetons,  outre  la  couleur 
qui  les  difFérencioit ,  avoient  des  marques  de 
valeur  comme  des  caradéres ,  ou  des  chiffres 
peints  ,  imprimés  ,  ou  gravés ,  lorfqu'ils  dé- 
voient fervir  aux  fcrutins.  Les  uns  portoient 
les  lettres  V.  R,  mi  rogasy  pour  marquer  qu'on 
approuyoit  la  Lei  ;  les  autres  A.  antiqiio , 
pour  fignifîer  qu'on  la  rejettoit.  Dans  les  eau-, 
fes  capitales  ,  les  jetons  des  Juges  étoient  mar- 
qués ^.  pour  rabfblution ,  abfolvo  ;  C.  pour  la 
condamnation  ,  éondemno  ;  M  i,  non  liqiict  ^ 
pour  un  plus  ample  informé. 
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Quand  îl  étoxt  queftion  de  décider  du  rang 
auquel  dévoient  combattre  les  Athlètes ,  on  jet- 
toit  dans  une  urne  d'argent ,  àes  jetons  marqués 
de  numéros  depuis  i  jufqu'à  lo;  &  celui  qui 
tîroit  une  de  fes  marques  ,  devoir  combattre 
contre  celui  qui  avoit  le  pareil  numéro. 

L'ufage  des  jetons  en  France  ne  remonte  pas 
au-delà  du  XI  y^  fiecle.  On  n'oferoit  en  fixer 
l'dpoque  au  règne  de  Charles  Vil ,  quoique 
ce  foit  le  nom  de  ce  Prince  &  les  armes  de 
France  ,  qui  fe  trouvent  fur  le  plus  ancien 
jeton  d'argent  du  Cabinet  du  Roi. 

Les  noms  qu'on  leur  donna  d'abord  &  qu'ils 
.  portent  fur  une  de  leurs  faces  ,  font  ceux  de 
Cettoirs  ,  Jcttoners  ,  Getteurs  ,  Giets  ,  Gets ,  & 
Jutons ,  &  depuis  plus  d'un  fiecle  ,  celui  de 
Jetons.  Or ,  il  paroit  que  tous  ces  noms  «  ou , 
pour  parler  plus  jufte ,  ce  nom  varié  feule- 
ment par  les  changemens  arrivés  dans  1^  lan- 
gue &  dans  l'ortographe ,  devoit  fon  étymolo- 
gie  k  Taâion  de  compter  ou  de  jetter. 

Les  jetons  les  plus  anciens  de  cette  dernière 
efpece ,  n'ofFroient  dans  leurs  infcriptîons ,  que 
le  fujet  pour  lequel  ils  avoient  été  faits  :  j^out 
les  comptes  ,  pour  les  finances.  On  lit  fur  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  été  frappés  fous  le 
règne  de  Charles  VIII  :  Entendeibien  &  Icya-- 
Ument  aux  comptes  \  fous  Anne  de  Bretagne  : 
Carde^^-vous  de  me f compter  ;  fous  Louis  Xll  : 
Calcule  ad  numerandum  Reg.  jujfu  Lud.  XII  \ 
&  fous  quelques  Rois  fuivans[  :  Qui  bien  jettera^ 
fon  compte  trouvera. 

..  L'ufage  des  jetons ,  pour  calculer ,  étoît  fi  bien 
établi ,  que  nos  Rois  en  faifoienr  fabriquer  ex- 
près des  bo^rfes  pour  être  diftribuées  aux 
Officiers  de  leui:  Maifon ,  qui  étoiçnt  ch^wrgé^ 
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ies  états  de  dépenfe ,  à  ceux  qui  étoîent  pré- 
pofés  à  l'examen  de  ces  Etats ,  &  aux  perfon-  i 

nés  qui  avoient  le  maniement  des  deniers  pu-  j 

blics.  La  nature  de  ces  comptes  étoît  exprimée  I 

ainfi  dans  les  Légendes ,  pour  VEcuyerie  de  la 
Royne  ;  fous  Anne  de  Bretagne ,  pour  textraor^ 
dinairc  de  la  guerre  \  fous  f  rançois  I ,  pro  Pbi^ 
teo  Domini  DelphinL  Sous  François  II ,  quel- 
quefois ces  Légendes  portoient  le  nom  des 
Cours  ,  à  Tufage  defquelles  ils  étoîent  defti- 
nés  :  pour  les  Gens  des  Comptas  de  Bretagne, 
liions  aux  Gens  des  Finances  :  Pro  Caméra 
Computorum  Breiïiœ.  Quelquefois  enfin  on  y 
trouve  le  nom  des  Officiers  mêmes  à  qui  on 
les  defiinoît  \  ainfi  nous  en  avons  fur  lefquels 
fe  trouvent  ceux  de  Raoul  &  de  Refuge ,  Maî- 
tres dts  Comptes  de  Charles  VU,  de  Jean 
de  St.  Amadour  ,  Maîtres  d'Hôtel  de  Louis 
XII ,  &  de  pluCeurs  autres. 

Les  Villes,  les  Compagnies  &  les  Seigneurs 
particuliers  en  firent  auffi  fabriquer  à  leur 
nom.  Les  jetons  fe  multiplièrent  ainfi ,  &  leur 
ufage  devint  fi  nécefTaire  dans  toutes  fortes  de 
comptes ,  qu'il  n'y  a  pas  un  fiecle  qu!ôn  em- 
ployoit  encore  dans  la  dot  d'une  fille  à  ma- 
rier ,  la  fcience  qu'elle  avoit  dans  cette  .forte 
de  calculs. 

Les  Etats  voifins  de  la  France  l'imitèrent 
bientôt  dans  la  fabrique  des  jetons  de  métal  ; 
il  en  parut  peu  de  tems  après  en  Lorraine ,  dans 
les  Pays-Bas  ,  en  Allemagne  &  ailleurs  ,  avec 
des  Légendes  Françoifes.  Pour  les  Gens  des 
Comptes,  de  Bar ^  de  Bruxelles ,  &c. 

Dans  la  fuitte  on  s'eft  appliqué  \  les  per- 
feâionner  ;  on  y  a  mis  au  revers  du  portrait 

fîy  Prince,  dçs  devifes  ipgémeufes.  Les  Roiseq. 
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roçoirent  â^or  pour  leurs  étrennes.  On  en  donne 
aux  Cours  fupérieures  ic  a  différentes  perfon- 
nes  de  diâinclion  ou  d'un  certain  état ,  &  le 
Prince  en  gratifie  les  Gens  de  Lettres  dans  les 
Académies  donc  il  eil  le  Proteâeur. 

JEU.  De  tout  tems  les  hommes  ont  cher- 
ché k  s'amufer ,  à  fe  délafTer ,  à  fe  récréer  par 
toutes  fortes  de  jeux ,  fuivant  leur  génie  &  leurs 
tempéramehs.  Long-tems  avant  les  Lydiens, 
avant  &  durant  le  (iege  de  Troye  les  Grecs , 
pour  en  tromper  la  longueur  &  pour  adoucir 
leurs  fatigues ,  s  occupoient  à  dinérens  jeux  » 
qui  du  camp  pafTerent  dans  les  villes  ,  à 
l'ombre  du  loifir  &  du  repos. 

Les  Romains ,  à  l'imitadon  des  Grecs ,  eurent 
auffi  leurs  jeux.  Le  plus  connu  &  le  plus  à 
la  mode  y  étoit  celui  qu'ils  appelloient  par^ 
impar  :  jouer  k  pair  ou  non  ;  puis  celui  que 
Ciceron  appelle  mic^iredi^ir/^^jouer  à  la  mourra. 
Ce  jeu  confifioit  en  ce  que  l'un  des  joueurs 
portant  la  main  derrière  le  dos ,  &  fermant  un 
nombre  de  doigts ,  l'autre  nomment  un  nom- 
bre ;  fi  ce  nombre  fe  rapportoit  à  la  quantité 
des  doigts  qui  étoient  drefTés ,  il  avoit  g^né  ; 
iînon  ,  il  avoit  perdu.  Ce  jeu  n^étoit  guère  en 
ufage  que  parmi  les  gens  de  la  campagne. 

.  Le  trochus  des  Grecs  étoit  auffî  un  jeu ,  aa- 

3viel  la  jeuneflè  Romaine  prenoit  beaucoup 
e  plaifir.  Ce  n'étoit  ni  la  toupie^  ni  le  Billard, 
comme  quelques-uns  l'ont  cru ,  mats  uti  cer- 
cle de  fer  de  cinq  k  fix  pieds  de  diamètre, 
tout  garni  d'anneaux  de  fer  par-dedans  ;  tes 
îeunes  gens  le  faifoient  rouler  &  le  conduifoient 
avec  une  vergue  de  fer  qui  avoit  une  poignée  de. 
bois.^  Il  falloic  de  la  force  &  de  radreSè  pour 


«(Aiduire  ce  cercle.  Les  anneaiût^  par  letir  bruit^ 
avertiflbient  le  peuple  de  faire  place ,  &  cou- 
tribuoient  beaucoup  à  rendre  le  /«u  diver*- 

lifTaoc. 

Ludere  dodior, 
Seu  graco  jubeas  trocho. 

Hor.  Od.  14.  L.  3. 

Les  Anciens  avoîent  encore  un  autre  jeu  d'ar 
mufement  qu'ils  appelloient /i2/nmc2/£  ou  Luro*' 
nés  y  le  jeu  des  voleurs  ou  des  larrons.  Cétoit 
un  jeu  d'àdrefle  qui  approchoic  de  nos  échecs  : 
on  le  jouoit  fur  une  table  marquée  en  façon  de 
damier. 

Les  Grecs  &  les  Romains^  n*avoient  que  deux 
fortes  de  jeux  de  hazard ,  celui  des  Osselets  , 
ludum  taîorum  ,  &  celui  des  Dez  ,  bidum 
tefferarum.  Les  oflèlets  y  félon  Homère  y  étoient 
connus  chez  les  Grecs  dès  le  tems  du  fiege  de 
Troye  ,puifqu'il  raconte  que  les  Amans  de  Pé- 
nébpe  iouoient  aux  oflèlets  devant  la  porte  du 
Palais  afcjlyfle. 

Tous  les  jeux  de  hazard  que  les  Romains 
xomprenoient  fous  le  nom  générique  ai  aléa , 
étoient  défendus  par  les  Loix  ,  &  ces  défenfes 
furent  afiez  bien  obfervées  jufqu'à  la  fin  de  la 
République  ,  où  la  fureur  du  jeu  commença 
chez  les  Romains.  Dans  ces  tems-lk  ,  ceux  qui 
donnoient  à  jouer  ,  étoient  mis  en  prifon  ,  ou 
envoyés  aux  carrières.  Il  y  avoit  cependant 
une  exception  à  ces  Loix  :  car  il  étoit  permis 
de  jouer  pendant  la  fête  des  Saturnales.  Mais 
après  le  règne  d'Augufte ,  on  fe  mit  au  defliis 
des  liOÎx ,  &  le  jeu  devînt  fi  commun ,  que  Ju- 
venal  déclame  très-vivement  contre  ceu^  quÂ 
$*y  ruinoient. 
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.  Ce  qui  pafolt  plus  fingulier,  c  eft  que  les  Ger- 
mains mêmes  goûtèrent  fi  fortement  les  jeui 
de  hazard ,  qu'après  avoir  joué  tout  leur  bien, 
dit  Tacite  ,  ils  finiflbient  par  fe  jouer  eux- 
mêmes  ,  &  rîfquoient  de  perdre ,  noviJJimojaSu^ 
pour  fe  fervir  de  fon  expreflîon  ,  leur  perfon- 
ne  &  leur  liberté.  Si  nous  regardons  aujour- 
d'hui les  dettes  du  jeu  comme  les  plus  facrées 
de  toutes  ,  c'eft  peut-être  un  héritage  qui  nous 
"^  vient  de  l'ancienne  exaétitude  des  Germains  à 

/  remplir  ces  fortes  d'engagemens. 

Les  jeux  de  hazard  n'étoient  point  k  la  mode 
fous  la  première  race.  Il  y  forent  fous  Charle- 
magne ,  &  plus  encore  fous  fon  fils  Louis  le  Dé- 
bonnaire :  Tun  &  Taiitre  les  défendirent  fous  de 
rigoureufes  peines. 

Saint  Louis  y  par  un  Edit ,  condamna  à  une 
V  amende  ceux  qui  jouoient  aux  échecs  ;  Char- 

les V  défendit  la  boule,  la  paume ,  les  quilles ,  le 
palet ,  &  tous  autres  jeux  qui  ne  contribuoienc 
•  pas  k  apprendre  le  métier  des  armes  :  c*étoit 

dans  un  tems  de  guerre  où  toute  foiAtcentioa 
étoit  de  faire  des  loldats. 

Louis  XI  étoit  joueur,  fon  fils  davantage; 
Louis  XII  un  peu  ;  François  I  encore  moins. 
Le  plaifir  de  Henri  II  étoit  de  courir  la  bague; 
celui  de  Charles  IX ,  de  forger  &  de  battre 
un  fer.  La  pafiion  de  Henri  III  étoit  le  /e^de 
hazard  :  k  fon  exemple  tout  le  monde  jouoit  ; 
on  ne  voyoit  que  Brelans  &  Académies. 

Henri  IV  étoit  heureux  au /«/;  il  raimoit: 
la  Noblefiè  ,  fous  fon  règne  fe  ruinoit  au  /w 
à€'  cartes.  ' 

Depuis  ce  Prince ,  il  eft  fort  en  ufage  parmi 

.  nous  ;  mais  les  jeux  de  hazard  font  devenus  fi 

communs ,  que  Louis  XIV  &  Xiouis  XV  onr 
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îîté  obligés  de  les  défendre,  &  de  faire  f^vir 
contre  eux.  Ceft  de  nos  jours  qu'on  a  vu  dé- 
truire ces  fameux  Hôtels  de  Gêvres  &  de  Soif"- 
fons ,  Académies  de  toutes  fortes  de  jeux  de 
hazard.  S'il  y  en  a  encore  quelques-unes  dans 
Paris  ,  ce  n'eft  que  pour  les  jeux  de  fociété  & 
de  commerce ,  &  la  Police  veille  de  prés  a  lob- 
fervatîon  des  loix  portées  contre  les  jtux  de 
hazard.  Ces  jeux-là  font  défendus  à  la  Chine , 
fous  des  peines  très-rigoureufes.  Le  jeu  même 
des  cartes  n'y  eft  pas  permis  ;  cependant ,  s'il 
en  faut  croire  le  P.  le  Comte ,  cela  n'empê-i 
che  pas  qu'on  ne  joue  &  cju'on  ne  perde  fou- 
vent  tout  fon  bien ,  fa  maifon ,  fes  enfans ,  fa 
femme  même  qu'on  met  quelquefois  fur  une 
carte  ;  car  il  n'eft  point  d'excès  où  la  paflîon 
de  gagner  ne  porte  un  Chinois.  On  ne  laifle 
pas  de  veiller  au  maintien  des  loix  contre  le 
jeu;  mais  les  joueurs  fe  tiennent  cachés,  &  cette 
gêne  empêche  qu'ils  ne  foient  en  plus  grand 
nombre ,  &  prévient  de  plus  grands  défordres, 

JEUX  FLORAUX.  Foye^  Floraux. 

/ 

JEUNE  ,  abjlinence.  L'ufage  du  jeûne  eft  de 
la  plus  grande  antiquité  j  quelques  Théologiens 
en  trouvent  l'origine  dans  le  Paradis  Terreftre , 
où  Dieu  défendit  à  Adam  de  manger  du  fruit 
de  l'arbre  de  vie  ;  mais  c'eft  Ik  confondre  le 
jeûne  avec  la  privation  d'une  feule  chofe.  Sans 
faire  remonter  fi  haut  l'établiflement  de  cette 

Îratique,  nous  remarquerons  feulement  que  les 
uifs  obfervoient  le  jeûne  étant  en  Egypte  ; 
Moyfe  leur  en  ordonna  un  ,  dès  qu'ils  furent 
dans  le  défert.  Les  Ifraélites  eurent  auflî  des 
jeunes  établis  par  un  préijepte  de  la  Synagogue; 
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tels  étoient  celui  du  quatrième ,  du  cinquième 
&   du  dixième  mois  ,  dont  parle    Zacharie. 

Les  Gentils  étoient  aufli  dans  l'ufage  de 
leûner ,  &  apparemment  ce  fut  du  Peuple  de 
Dieu  qu'ils  le  prirent.  Ils  jeûnoient  aux  Eieu- 
fines  &  aux  Thermophories ,  comme  il  parok 
par  Arnobe  &  par  Clément  Alexandrin. 

Jupiter  avoit  fes  jeûnes  auffi  bien  que  Cerès  ; 
ils  étoient  même  fort  rudes.  Les  Prêtres ,  dans 
risle  de  Creté ,  ne  dévoient  y  fuivant  leurs  Sta- 
tuts ,  manger  de  toute  leur  vie ,  ni  viande ,  ni 
poifibn ,  ni  rien  de  cuit.  Il  y  avoit  k  Rome  des 
jeûnes  reliés  en  l'honneur  du  Maître  des  Dieux. 

Les  Catholiques  reconnoiflent  pour  jeûnes 
d^obligacion  dans  la  Loi  nouvelle  ,  ceux  qui 

}>récédent  la  Pâque ,  en  mémoire  de  la  paf- 
ion  de  7.  C.  &  que  Ion  a  nommé  depuis , 
le  Carême.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ce  Jeûne  de  la 
Fâque  diîroit  jufqu'à  l'heure  de  Vêpres ,  c'eft- 
à-dire ,  jufqu'au  foir.  Il  y  avoit  d'autres  jeûnes  ^ 
qui  n'écoient  que  de  dévotion ,  favoir ,  toutes 
les  femaines ,  le  mercredi  &  le  vendredi  :  ce 
jeûne  s'appelloit  la  Station.  Il  y  avoit  des  jeûnes 
commandés  par  les  Evéques ,  pour  les  befôins 
des  Eglifes ,  &  ceux  que  chacun  s'impofoit  par 
fa  dévotion  particulière.  Ces  jeûnes  de  dévo- 
tion ne  duroîent'que  jufqu'àNones.  Tels  étoient 
les  jeûnes  des  Catholiques,  félon  Ter  tul  lien,  que 
l'on  ne  foupçonnera  pas  de  les  avoir  flattés 
en  fon  Traité  des  jeûnes. 

Il  y  a  au(Tî  des  jeûnes  parmi  les  Proteftans 
&  les  Calviniftes ,  qui  ne  différent  des  nôtres 
ue  parce  qu'îlspeuvent  manger  de  la  viande, 
qu'ils  ne  font  qu'un  repas,  après  le  folei! 
cpuché. 

On  dit  que  tes  Turcs  font  fi  fçrupuleux  fur 

L'article 
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article  dti  jtiuM ,  qu^ils  ne  veulent  pas  mémo 
recevoir  par  le  nez  la  fumée  d'un  parfum^ 
|>erruadés  que  les  odeurs  rompent  le  jcûnci. 
S'ils  fe  baignent ,  ilis  n'ofent  mettre  la  tête 
iJansTeàu,  de  peur  d'en  avaler  quelques  gouttes^ 
Les  jeunes  des  Caloyers  font  (i  rudes ,  fui- 
vaht  les  différentes  relations,  qu'ils  paflent 
trois ,  quatre ,  &  quelquefois  cinq  jours  fans 
iîen  mangera 

ILLUSTRE  i  titre  d'hotineùr  que  Ton  don^- 
hoit  dans  l'Empire  Romain  aux  gens  d'Un  cer-^ 
tain  rang  \  illuflris ,  comme  inlujiris.  On  lé 
donna  d'abord  aux  Chevaliers  les  plus  diffin^ 
gués  qui  avoient  droit  de  porter  le  latus  clavusy 
<)n  en  honora  enfuite  ceux  qui  tenoient  là 
premier  rang  parmi  les  Honorati ,  c'eft-à-dire  >. 
les  Préfets  du  Prétoire  ,  ceux  de  Rome  ,  les. 
Tréforiers  >  &Ci 

Nos  Rois  de  la  première  &  même  de  la 
féconde  race  fe  trouvoient  honorés  du  titré 
^iUufirc.  Plufieurs  Hiftoriêns  croient  que  l'Em- 
pereur Anaftafe  envoya  au  Roi  Clovis  des 
Lettres-Patentes,  par  lefquelles  il  le  faifoit 
Conful ,  &  que  cela  donna  lieu  à  ce  Roi  de 
prendre  la  qualité  à'ilhifirc  ;  que  les  Rois  fes 
fucceflèurs  de  la  piremiere  race  continuèrent 
de  la  prendre  communément  dans  les  Lettres 
qu'ils  faîfoient  expédier*  Comme  les  Maires  du 
Palais  ufurperent  peu-a-peù  l'autorité  Royale  * 
ils  prirent  aufli  dans  la  fuite  le  titre  d^illujlre^. 
Ce  titre  pafla  aux  Comtes  &  aux  grands  bei-^ 
gneiirs  du  Royaume ,  aiixquels  nos  Rois  de  là 
première  race  le  donnèrent  j  en  leur  écrivant* 

Pépin  pritauffi  dans  toutes  fes  Lettres-Pa* 
tentes  ,  le  titre  à'illijfin^    Mai^  Charlemagnfl 

Tome  II  Ai^ 
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étant  devenu  Empereur,  ne  vbUlut  point  de 
ce  titre  ,  qui  depuis  fe  donna  aux  Evêques 
&  aux  Abbës  de  grande  confidération.  Les 
Papes  ont  toujours  continué  de  donner  aux 
Rois  le  titre  à'illujires.  Ils  Tout  donné  aux  Rois 
de  France  jufqu'au  tems  de  Pie  II,  qui ,  dans  le 
XV^fiecle,  commença  de  donner  a  nos  Rois, 
.  (  k  Texclufion  des  autres  )  le  ritre  de  très-Chré" 
tiens ,  qui  avoit  déjà  été  donné  en  diverfes 
occafions  à  plufîeurs  Rois  de  la  première ,  de 
la  féconde  &  de  la  troifieme  race. 

Ce  titre  n'eft  plus  d'ufage ,  &  on  ne  le  trouve 
que  dans  fon  liiperlatif  Uluftrijftme ,  que  l'on 
donne  aux  Nonces  &  aux  Prélats  Romains. 

IMAGES.  L'an  a $9  de  Rome,  Appius  Clau- 
dius  introduifit  le  premier  les  images  &  les  fia- 
tues  daos  les  Temples ,  &  fit  placer  au  bas  de$ 
infcriptions ,  qui  apprendient  quels  étoient  leà 
perfonnages  qu'elles  repréfentoîent ,  leur  ori- 
gine &  leurs  aâions  recommandables.  On  1^ 
portoitw.en  triomphe  &  dans  les  pompes  funè- 
bres. Ces  images  étoient  ordinairement  de  cire 
ou  de  bois;  ÎL  y  en -avoit  aufii  de  marbre  &: 
d'airain. 

L'honneur  de  faire  porter  les  images  de  fes 
ancêtres  dans  les  pompes  funèbres ,  n'étoit  ac- 
cordé qu'à  ceux  qui  s'étoient  glorîeufement 
acquittés  des  emplois  dont  la  République  les 
^voit  chargés.  On  brifoit  les  images  de  ceux 
qui  s'étoient  rendus  coupables  de  quelques 
crimes. 

Les  Juifs  abhorrent  les  images  ;  ils  n'en  fouf- 
frent  ni  dans  leurs  maifons ,  ni  dans  leurs  Sy- 
nagogues ,  ni  dans  aucun  lieu  où  ils  peuvent 
£ùre  des  aâes  de  dévotioUé 


Les  Mahométans  ont  la  même  horteurpouf 
tes  images\  6c  c'eft  ce  quia  privé  Con/lantinople 
d*une  grande  quantité  de  monumens  facrés  & 
profanes ,  qui  ajouteroient  h  fa  magnificence» 

On  fçait  combien  lliérétie  des  lconociaftâ$ 
ou  brifiufs  d'images  ,  coûta  de  fang  à  TÊmpire 
Grec ,  fous  les  règnes  de  Léon  Tlfaurien  ,  & 
it  Conftantin  Copronyme  fon  fils.  Cependant 
TEglife  Grecque  n  abandonna  pas  le  culte  des 
iffiages ,  &  rEglifc  d'Occident  ne  le  condamna 
pas  non  plus.  G)nftantin  &  Irène  remirent 
toutes  les  chofes  en  leur  premier  état,  en  fai- 
iant  tenir  le  fameux  Concile  de  Nicée. 

IMPOSITION ,  ImpAts  ;  c'eft  une  chargct 
établie  par  le  Souverain ,  fur  les  Peuples  £t 
fur  les  denrées ,  pour  fubvenir  aux  neceffitéii 
de  l'Etat.  Nous  difons  établie  par  les  Souvetains; 
autrement  ce  ne  feroit  point  «n  impôt  ^  mais 
tine  maltote ,  c'eft-k-dire ,  une  exaÔion  illé- 
gitime. 

Oïl  rie  connoîflbît  pfefque  point  les  impôts 
dans  les  anciens  tems  de  la  Monarchie.  La 
ticheflfe  de  nos  Rois,  comme  celle  des  Sei* 
gneurs  >  ne  confiftoit  qu'en  terres  ,  en  rede-^ 
vances ,  en  confifcations  &  en  péages  ,  tant 
pour  la  fortîe  que  peur  l'entrée  des  mârchan- 
dîfes.  L'or ,  l'argent ,  les  meubles  précieux  leui 
Venoîent ,  en  grande  parue ,  du  butin  fait  à  U 
guerre.  Leurs  domaines  confiftoient  en  plufieurs 
châteaux  ou  maifons  de  campagne,  où  ils  alloient 
paflès  le  tems  néceflaîre  pour  confommer  leà 
fruits  des  terres  qui  en  dépendoîent. 

Quelquefois  nos  Rois  exigeoîent  des  décîrtieâ 
du  Clergé  ;  d'autrefois  ils  levoîent  une  efpecô 
4e  taille  fur  les  Peuples  de  leur  domaine  ;  nvalf 

Aa  ij 


loin  dç  pafler  les  borne$ ,  Ss  forent  pc5Qr  h 
plupart  toujours  en  garde  contre  les  vexations. 
Sous  la  première  &  la  féconde  race  ,  un  Juif 
payoit  la  dixième  partie  de  fon  profit ,  &  le 
Chrétien  la  onzième.  Ces.  impôts ,  avec  le  droit 
de  paffage ,  de  pontage  ,  d'entrée  &  de  fortie, 
faifoient  une  partie  confidérable  du  revenu  de 
nos  Rois.  Ils  avoient ,  fur  les  lieux ,  des  gens 
prépofés  pour  les  lever. 

Philippe-le-Bel ,  environné  d'ennemis  puif- 
fans  par  leur  propre  force  ,  6c  redoutables  par 
leur  réunion,  avoit  befoin  de  grands  fecours 
d'argent.  Il  commença  par  impofer  une  taxe 
très-forte  pour  ces  tems-îà  ;  c'étoit  d'abord  le 
x:entieme,  puis  le  cinquantième  de  tous  les 
biens  ;  mais  elle  ne  regardoit  que  les  Mar- 
chands. Touché  enfuite  •  de  la  mifere  des  Peu- 
ples qui  fe  trouvoient  épuifés  par  tant  de  fub- 
lides  j  il  les  déchargea  du  nouvel  impôt ,  &  les 
irejetta  fur  les  Eccléfiafliques. 

La  quantité  des  droits  que  le  Roi  Jean  im- 
pofa ,  &  la  levée  qu  on  en  fit ,  fot  plus  à  charge 
au  Peuple  ,  que  profitable  à  l'Etat  &  au  Prince. 
Après  fon  retour  de  fa  prifon  d'Angleterre, 
il  y  fubftitua  une  impofition  générale ,  un  |aide 
de  douze  deniers  pour  livre  fur  toutes  les 
marchandifes  vendues  dans  le  Royaume ,  deux 
cinquièmes  fur  le  prix  du  fel ,  d'un  treizième 
fur  les  vins  &  autres  boiflbns.  Mais  Vimpofition 
fur  les  liaueurs  étoît  proportionnée  k  leur  qua- 
lité ;  en  fone  que  les  vins  médiocres  étoient 
taxés  beaucoup  moins  que  les  vins  de  Cham- 
pagne &  de  Bourgogne. 

Les  Seigneurs ,  dans  les  tems  fâcheux ,  ayant 
wfurpé  plufieurs  des  droits  du  Souverain, 
s'étoient  auffi  attribué  celui  de  pouvoir  en  im* 
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pofér  ftir  leurs  Sujets  &  fur  les .  denrées  qui 
îe  vendofent  ,  ou  qu'oir  achetoît  dans  leurs 
terres.  Mais  ces  abus  ont  été  répriniés  depuis 
plufieurs  fiecles  ;  en  forte  que  nul  d'eux  n'en 
prétend  aujourd'hui  contTe  la  règle  ,  qui  veut 
iqu'il  n'y  ait  que  le  Roi  -qui  ait  le  droit  d'im- 
pofer  cette  forte  de  charge.  Cette  loi  eft  mar- 
quée dans  l'Evangile  par  Jefus  -  Chrift  même , 
en  ces  termes  :  Reddiu  crgo  quœfunt  Cœfaris 
Cœjan,  &c.  '       ' 

Les  impojîdons  étaWies  fur  les  Sujets ,  font 
de  plufieurs  fortes  ,  &  fè  rapportent  toute^  au 
même  objet ,  qui  eft  de  fubvenir  aux  befoins 
de  TEtat.  ■    -         '-  ^     ■ 

En  1636  ,  fous  le  règne  de  Louis 'XÏH*  les 
fîaisde  la  guerre  ayant  épuifé  tous  les  fo'nds  , 
on  rejetta  fur  le  Peuple ,  par  unh  i'mpojttion 
ajoutée  à  lataîHe',  les-appôintemcns  des  Gou- 
verneurs &  des  Officiers  employés  dans  les  pro- 
vinces, A  cette  occafîon ,  le  Duc  d'Êpernon  dit  : 
«  Il  y  a  plus  de  (bîxante  ans  que  je  fers  mon 
*  Roi ,  fans  avoir  touché  d*ailleùrs^ué  de  fon 
»  épargne  les  appointemens  dont  il  m'a  )ugé 
»  digne  ;  je  ne  commencerai  pas ,  fur  la  fin  de 
»  mes  jours  ,  à  vivre  aux  dépens^  d\in  Peuple 

»  que  je  vois  périr  de  faim  &  de  mifere 

»  J'aime  mieux  être  réduit  au  féul  revenu  de 
»  mes  terres,  que  de  voir  mon  nom  dans  les 
^  impofitions ,  &  la  dépenfe  de  ma  table  prife 
»  fur  la  fubfiflance  des  Paùvns.  Il  vécut  depuis 
»  ce  tems-là  fur  fes  revenus,  &  ne  toucha  plus 
>  rien  fur  fes  appointemçns». 

IMPRIMERIE ,  art  de  tirer  fur  du  papier 
l'empreinte  des  lettres  ,  des  carafteres  mobiles  ^ 
jettes  en  fonte ,  &  cj^  fervent  de  moule. 
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Vlmprhneric  ,  cet  art  fi  favorable  k  l'avance^ 
ment  ùqs  fciences  ^  qui  acquièrent  toujours  de 
la  perfedion ,  à  mefure  que  les  connoi^TaDces 
fe  multiplient,  fut  trouyée  vers  le  milieu  du 
quinzième  fiecle ,  k  peu-près  dans  leternsç^ue 
la  gravure  fut  connue ,  &  les  Romains  n'avoient 
qu'un  pas  à  faire  pour  en  avoir  la  gloire. 

Les  Au:eurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière, 
s'accordent  aflez  à  fixer  l'époque  de  cet  art, 
à  Tannée  1440  >  &  k  faire  honneur  à  la 
ville  de  JVIayence  de  ravoir"  vu  naître  dans  fon 
fein^.  Harlem,  quife  vante  de  cette  gloire ^  % 
des  partifans,  &  entre  autres,  Boœhorn.  En- 
fin la  viile  de  Strafbourg  â  les  fiens ,  &  eQ 
partiçijlier,  MM.  Mentel  -&  Schefllin. 

'toutefois,  fi  l'on  en  juge  impartiaTement, 
on  ne.peu|[  guère,  douter  que  Guttemberg  ne 
(bit  le  véritable  Auteur^ de  V Imprimerie.  Ilétoit 
;iatifdeMayence,&fortoit  d'une  famille  Pa- 
tricienne de  cette  ville  ,  qui  paroit  avoit  portç 
flifFéreas:  noms ,  celui  de  Zunjuingen- Aben ,  & 
celui'  de  ^Gensâeifch.  On  tifouve  dans  des  con- 
tracs  panés  k  Straibourg, , .  en  1441  &  144^1 
qu'il  eft  appelle  Joannes  diûus  Gensjfteifch ,  aliàs 
nuncup atus ' ^ùuttQtnbQrg  ^  de  Moguntia. 

Onaffiire  que  Gutterabei^,  étant  k  Straf- 
bourg en.  1^39  ,  pafla  uç  aâe  avec  trois  Bour- 
geois de  cette  ville,  pour  mettre  en  œuvre 
plufieurs  arts  ^Çccrets  merveilleux  qui  tieimi\JL 
du  prodige.  Ce  iont^  dît  M.  Schefflin  ,  les  ter- 
mes du  traité  (  écrit  en  Allemand  )  ,  fans  toute- 
fois fpécifier  en  quoi  conCftoient  ces  arts  :  ce- 
pendant il  eft  permis  de  foupçonner  que  l'art 
-^imprimer  étoit  du  nombire  de  ces  fecrets 
qualifiés  de  merveilleux. 

£n  effet,  rinventÎQti  de»  V Imprimerie  a  éc^ 


Ttigzrdêe^  dans  les  commencemens ,  comme 
tenant  du  prodige,  &  même  du  forrîlege.  Les 
parties  contradantes  n'auront  pas  jugé  à  pro- 
pos de  s'expliquer  plus  clairement ,  dans  Tef- 
pérance  de  tirer  un  profit  confidérable  d'un  art 
pour  lequel  il  n'y  avoit  pas  même  encore  de 
terme  confacré. 

En  145  o ,  Gurtemberg  étant  k  Mayence  pour 
chercher  des  amis  qui  vmflent  au  iècours  de  fes 
fonds  épuifés ,  fît  dans  cette  année  une  nou- 
ii;elle  afibciation  avec  Fauil  de  Mayence.  Voilk 
pourquoi  Pierre  SchoëfFer,  aflbcié  &  gendre 
it  Fauft ,  a  mis  l'époque  de  l'origine  de  l'/m- 
pdmeric  k  MzyQtiCC  y  dans  ladite  année   1450. 

En  14^  1  ;  le  même  Pierre  SchoëfFer ,  Do- 
Httfiique  de  Faufl ,  trouva  le  fecrct  de  jetter 
^ibnte  lescaraâeres  ,  &  mit  par  conféqueni^ 
la  dernière  main  k  la  perfeftion  de  l'/mpri- 
meric'y  car  jufqu'alors  Guttemberg  &  Fauil 
n'avoient  imprimé  qu'avec  des  lettres  fculptées 
en  relief  fur  le  bois  &  fur  le  métal.  Il  falloir 
des  lettres  mobiles  fondues ,  &  c'eft  ce  que 
SdioëfFer  exécuta. 

En  1465  ,  l'Eleâeur  dç  Mayence ,  Adolphe 
II ,  honora  Guttemberg  de  fes  bonnes  grâces , 
eut  foin  de  fa  formne  ^  &  le  reçut  au  nom- 
bre des  Gentilshommes  de  fa  Maifon  ,  avec 
une  penfion  honnête.  Guttemberg  ne  jouit  pas 
long-tems  de  ces  avantages  j  il  mourut  trois 
ans  après  îi  Mayence  ,  en  1468  ,  &  fut  enterré 
dans   l'Egltfe  des  Cord^^iers  de  cette  ville. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  un  plus  grand 

détail  fur  la  vie  des  trois  .hommes  qui  ont  les 

premiers  imprimé  des  livres ,  &  nous  ne  dirons 

rien  de  la  manière  dont  fe  fait  V Imprimerie^ 

Nou^  remarquerons  feulement  que  ceux  qui  ne, 
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font  pas  mflruîts  de  ce  qui  cônflicùe  eflentieî^ 
ienient  cet  art  admirable ,  ont  fixé  fon  originQ 
ou  à  ^invention  dçs  tables  gravées  en  bois ,  ou  k 
celle  des  lettres  fixées ,  tandis  qu'il  eft  aifé  de 
concevoir  que  la  découverte  des  lettres  mobi-^ 
les ,  gravées  en  relief  &  jettées  en  fonte ,  ea 
çft  la  vyaie  bafe.  Si  donc  la  mobilité  des  ca-^ 
raderes  fait  le  fondement  de  V imprimerie  ^ 
ce  ne  font  ni  les  Chinois  qui  impriment  k 
peu  près  de  la  même  façon  qu'on  imprime 
aujourd'hui  les  eflampe^  ,  ni  ceux  de  Harlem  ^ 
dont  la  prétention  ne  fauroit  s'étendre  au-delà- 
des  tables  de  bois  gravées  ,  qui  peuvent  s'attrii 
buer  la  gloirç  de  Tirivention,  Auffi  le  Specu-- 
lum  human^x  falvationis  ,  gardé  précieufemeni; 
dans  leur  ville ,  comme  vn  monument  incoa* 
Ireftable  de  X Imprimerie  ,  inventée  chez-  eux  ^ 
par  Laurent  Cofler ,  ne  décide  rien,  PluCeurs; 
autres  ouvrages  de  cette  efpece,  qu '-on  trouve 
chez  des  -Curieux ,  font  imprimés  dans  le 
même  goi^t  de  gravure. 

On  fait  comment  X Imprimerie  s'efl  répandue 
depuis  1462  ,  par  la  révolution  que  Mayen'ce 
éprouva  cette  même  année.  Adolphe  ,  ComtQ 
.  de  Naffaw  ,  foutenu  par  le  Pape  Pie  II ,  ayant 
furpris  cette  ville  Impériale ,  lui  ota  fes  liber-^ 
tés  &  fe«  privilèges.  Alors  tous  les  Ouvriers 
qu'elle  avoit  dans  fon  fein  ,  \  l'exception  de 
Çuttemberg  ,  s'enfuirent,  fe  difperferent ,  & 
'  portèrent  leur  art  .  dans  Içs  lieujîç  &  les  paysi 
où  il  n'étoit  pas  counij.  C'ôfl.kçes. événement 
lue  tous  les  Hiftoriens  réunis^  Jean  Schoëf-* 
(er ,  fils  de  Pierre  &  petit  fils  de  Fauft ,  pla-i 
cent  l'époque  de  la  difperfidn  dont  VfiHropc) 
profita. 

En  çffef;,  p^r  cette  difperfîpn,  les  Ouv?içiï 
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ce  Mayence  portèrent  leur  îndùflrie  de  toutes 

farts,  Udalric  ,   Han  ,  Suvcnheim  &  Arnold 
ann^ris    fe   rendirent  V  Rome ,  o^   Ton   les** 
logea  dans  le  Palais  des  Maximes.  Ils  y  im- 
primèrent en  14.57  ,  le  Traité  de  Saint  Auguf- 
tin  de  la  Cité  de  Dieu ,  une  Bible  latine  ,  les 
Offices  de  Cicéron  ,  &  quelques  autres  livres. 
En  14.6&,  on  vit  un  ouvrage  fortir  de  Pîm- 
preflion  d'Angleterre,  A  Venife  ;  Jean  de  Spire 
&   VaudeKn  publièrent  les  Epîtres  de  Saint 
Cyprien ,  ^  en  147 1  ;   dans  la  même  année  , 
Sixtus  Rufurger  fit  paro itre. à  Naples  quelques 
ouvrages  pieut.  A  Milan ,  Philippe  de  lavagua 
mit  ani  jour  un  Suétone  ,  en  14.75. 
'  A  Paris  ,  Uiric  Gering ,  Martin.  Grantz  & 
Michel  Frebulger  commencèrent  à  imprimer 
dians  une  >lalle  deJa  maifon  de  Sorbone  ;  &> 
quatre   ans  appès  ,  Pierre  Maufer  ,  natif  de 
Rouen,  .mit  au  jour,  dans  fa  Patrie,  Alhrti'^ 
ffiagni ,  de  "lâpldihis  &  mincralibus. 

A  Stralbourg,  félon  lé  témoignage  deGeb-' 
^ler  &  de  fWimphelinge*,  Jean*  de  Cologne 
fif  Jean*  Màutheim  fe    diftinguerept  par  leurs 
caraélerès  de  fonte  /&  eurent  ^ù^  iucceflfeur 
Henri  EggeHein.  .  •   i  ,  «•  1 

On  vit  parbîtVe  à  Lyon  ,  eri  1478;  les  Pan- 
deôes  Médicinales  de  mattha^is  Sylvaticus.  On* 
imprimî^  la  même  année,  dans  Genève,  un: 
Traité  des  Anges  ,  du  Cardinal  Ximenés.  ^ 

Abbevilie  fit  voir  en  14&6  ,€n  a  vol.  in-foL- 
rôuvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  de  St.  Augiiftin, 
traduit  par  Raoul  de  Presles ,   en  1375.  C^èft 
le  premier   &  peut-être  Tuniquç  livre  qui  ait- 
ité  imprimé  dans  cette  ville. 

Jfean  de  Weftphalie  mit  au  jour  à  Louvalti  ,• 
^ctrus  Crcfcmtius  ^  de  Agricultura^  A  Apvers^ 
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Gérard  teeuir  .jftiblia  ,  en  1489,  Ars  Epifio- 
laris  Francifci  NigrL  A  Deveniez,  Richard 
Paflaer  imprima  liintrarium  Joarmis-  de  Hefc^ 

Enfin  ^  S.éville  même ,  Paul  de  Cologne  & 
fes  Adbciés.,  tous  Allemands ,  puUiecenc  un 
Fhfttun  S.  Màtthcei ,  en  1491. 

Oans  ce  cemsr-lk ,  Jean  Amerbach  faifoît 
imprimer  de  bons  ouvrages  à  Bade ,  en  ca- 
raâeres  ronds  &  parfaits.  Mais  dix  ans  aupa<* 
r$Lvant ,  Tlralie  donnoit  déjà  des  éditions  pré- 
cjeufes  en  caraâeres  Grecs.  Mîlan ,.  Venife ,  ou- 
Florence   en  eurent  l'honneur.  .       . 

Ainfi  ,  non-feulement  Ton  eft.*panrenu  rapi- 
dement ,  par^  le  fecours  de  Vlmpreffion ,  à  mul- 
tiplier les  connoiflknces  ,  mais  encpre  à  fixer 
£$  à  tranfmettre  jufqu  à  la  fin  des  fiedes  les  peii- 
fc^s  des  hommes  ,  tandis  que  (eues  ,doq»  font 
confondus  avec  la  madère ,  &  que  leurs  ames^ 
fe  font  earolées  au  féjour  des  efprijc».  , 

Tous  les  autres  arts  qui  fervent  à'perpéruet. 
no^  idées ,  périflènt  à  la  lobgue*  Les  llataes 
tQxnbent  finale m€i\t' en  poufliêre^  les. édifices- 
ne  fubfifientpasLauHî  long-tems  que  les  fiatuçs, 
&.  les  couleurs  durent  moins  .que  lès  édifices. 
Michel-Ange ,  Fontana  &  Raphaël  font  ce  que 
Phidias ,  VitruvQ  &;  < Apell^s  étoienf  dans  la 
fçulpture  >.&:'le5  tfwaux  d«  ceux-ci  nexifient 
plus. 

L'avantagé  que  les  Auteurs,  ont  fur  ces  grands 
]^altre5 ,  vient  de  ce  qu'on  peut  muldplier  leurs 
écrits  y  en /tirer,  en.  renouveltet  ifws  cefle  le 
nombre  d'exemplaires  qu'on  defire  ,  fans  que 
t^.  copias  le  cèdent  en  valeur  aux  origbaux*: 

Que  ne  payeroitron  pas  d'un  Virgile,  d^un 
l(Iorace ,  d  un  Homère  ,  d'un  Cicéron  ,  d'un 
i^laion^  d!m\  Ariflote  ^  d'un  Pline,  fi  leurs. 
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oiMMigès  étoient  confinés*  dans  '*  un  feul  lieu , 
Qu  entre  ^s  mains  d'une  perfonne ,  comme 
peut  i'écre  une  ftatue  ,^n  édifice ,  un  tableau  ? 
Céft  donc  à  la  faveur  du  bel  art  de  ïlmpri^ 
merie  que  les  hommes  expriment  leufs  peniiées 
dans  des  ouvrages  qui  peuvent  durer  autant  que 
,  le  foleil ,  &  ne  fe  perdre  que  dans  le  boule* 
verfement  univerfel  de  la  nature^  Alors  feule«v 
ment  les  œuvres  inimitables  de  Virgile  & 
d'Homerç  périront  avec  tous  ces  mondes  qui 
roulent  fur  nos  têtes. 

Puifqu'il  efl  vrai  que  les  livres  pailëntd'un 
fiecle.  à  l'autre ,  quel  foin  ne  doivent  pas  avoir 
les  Auteurs ,  d'employer,  leurs  talens  a,  des  ou-* 
vrages  qui  tendent  à  pêr&étionner  la  namre 
humaine  ?  Si  par  notre  condition  de  particulier  , 
nous  ne.  pouvons  pas  faire  de  chofes  dignes 
detré  éci;ices,  difoit  Pline  Is  jeune  ,  tâchons  du 
moins  d'en  écrire  qui  fbient. dignes  d^étrelues* 
Il  y  a  deux  principales  Imprimeries  ^ans  le 
monde;. qui  font  celles  des  Rois.de  France^ 
appeUées  ordinairement  VlmpnmeriefduLoiwrif 
ou  V  Imprimerie  Royale ,  &  Y  Imprimerie  du  Va.^ 
ùcan^o\xV Imprimerie  JipofioUque^  Voyc^V^tûcl^ 
fiiivant. 

Imprimerie  Royale.  Elle  a  été  établie 
par  François  I  en  i$3i.  Ce  Prince  ât^ndrd 
des  caraâeres  hébreux  ,  grecs  &  latins ,  dom  il 
confia  |a  garde  k  Robert  Etienne  ^  fon  Imprir 
meur  ordinaire ,  auquel  fon  fils  de  même  nom 
fuccédaen  i$$9. 

Elle  fut  portée  à  la  plus  grande  perfeâiotf 
4bus  Louis  XIII ,  par  les  foins  du  Cardinal 
^e  Richelieu ,  &  placée  aux  galeries  du  Louvre. 

C'eft-là  qu'on  imprime  prefque  tousJes  pa^ 

fiers  public;  qui  émanent  du  Miniflere. 
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On  y  a  fiût  &  on  y  fait  encore  des  édi- 
tions très-précîeufes  d'Auteurs  renommés  ^  ea 
toutes  les  langues  &  en  «tous  caraâeres. 

Les  Mémoires  des  Académies ,  &  quelque-* 
ibis  les  ouvrages  des  Académiciens  s'impri* 
ment  à  ïlmprimcrie  Royale. 

Lorfqu'il  plaie  au  Roi  d'honorer  &  de  gra- 
tifier fpécialement  un  Auteur ,  il  ordonne  rini- 
preflîon  de  fon  ouvrage  à  Ton  Imprimerie,  k 
lui  fait  préfent  de  fon  édition. 

Quelquefois,  lorfqu'un  ouvrage  importaoteft 
d'une  grande  exécution  &  d'une  dépenfe  con- 
fîdérable  y  le  Roi ,  en  qualité  de  Proxeâeur  des 
Lettre&^.^'en  charge^  &. les  exemp|»res  refient 
entre,  les  mains  &  à  la*  garde  de  l'Iiiiprîmeur 
dtt .  Roi*  On  en  fait  des  préfens  aux  Âmbaffa- 
deurs,  aux  Minlilres  ^  aux  Grands  &  aux.  Gens 
de  Lettres i  qui  foUicitent  cette  grâce,  &  à  qui 
il  eft  rare  qu'on  la  réfùfe.  - 
r  I  V Imprimerie  Rafale  eft  plus  ancienne  que 
l^elle  du  Vatican ,  qui  ne  fut  commencée  que 
par  Pie  IV ,  &  bâtie -avec  beaucoup  de  magni- 
.  êcence  par  Sixte  V.  Ce  Pope,  dans  le  deitein 
d'y  faire:  les  éditions  les  plus  exaâes  &  les 
plus  correâes  ,  dont  on  feroit  humainement 
capables    n'épargna  rien  ,    ni  pour  la  quan- 
tité,, ni 'pour  la  qualité  des  chofes  hédéflaires , 
foit  pour  le  grand  noiïibre'  des  preflfes  ^  foit 
pour  la. multitude  des  çlaraâeres  latins ,  grets, 
hébraïques,  arabes,  efclavons ,  foit  mên^e  pour 
la  qualité  ou  la  beauté  du  papier.  Les  carac- 
tères arabes   dont  ce  Pape  fit  la  dépenfe  pour 
Y  Imprimerie ,  font  les  premiers  qu'on  ait  vus 
en  Europe. 

,    L'Art  de  la  Typographie  a  acquis  en  France 
un  degré  de  fupériorité  qui  n'a  point  d'exelu-r 
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pie  en  aucun  Pays  ;  nous  avons  ajouté  k  cet 
'Arc  )  un  goût  &  des  grâces  ^  foit  dans  la  juf** 
tification  des  pages  ,  foit  dans  l'ordonnance  & 
la  diljpofition  des  matières  des  livres.,  que  cer*- 
tainement  les  Robert  Etienne  &  les  Elzévirs 
n'ont  jamais  connus.  Leurs  éditions  (i  vantées 
par  la  netteté  des  caraâeres  j  pèchent  prefque 
toujours  par  l'agrément  du  coup  d'œil ,  c'eft^- 
k-dire  ,  par  les  pages  trop  longues  ,  les  lignes 
trop  ferrées ,  les  titres  mal  diftribués  :  c*eft  ce 
que  l'on  ne  voit  point  dans  nos  belles  édî-* 
tions.  L'Art  Typographique  s'eft  encore  enri- 
chi de  nouveaux  caraâeres  ,  que  l'on  doit  à 
M.  Fournier  le  jeune ,  excellent  Graveur  & 
Fondeur. 

Il  y  a  eu  auflî  une  Imprimerie  ^Royale  ea 
Angleterre ,  dont  nous  avons  quelques  éditions  ^ 
par  exemple ,  celle  de  Théophilaae  ;  mais  il  y 
en  a  peu  ,  &  cette  Imprimerie  ne  paroît  pas 
avoir  duré  long-tems.  Caxton ,  fameux  par  fes 
ouvrages  &  par  les  fervices  de  plus  d'un  genre 
qu^il  a  rendus  à  fa  Patrie ,  eft  confirmé  dans  la 
pcffeAion  inconteftable  d'avoir  apporté  Vlmpri- 
merie  en  Angleterre ,  fon  Pays ,  Art  qui  juf- 
qu'à  lui  n'y  avoit  pas  été  connu ,  &  que  l'Uni- 
verfité  d'Oxford  n'a  pu  lui  difputer ,  que  d'après 
un  titre  ou  un  afte  évidemment  faux.  C'eft  feu- 
lement au  commencement  du  dernier  fiecle 
que  l'Art  Typographique  a  été  pouflé  en  An- 
gleterre au  point  de  perfeftion  où  il  s'eft  tou- 
jours foutenu  depuis. 

V Imprimerie  de  Conftantinople  doit  fon  éta- 
bliflèment  aux  foins  d'Ibrahim  Bâcha ,  Grand 
Vifir  fous  le  règne  d'Achmet  III.  Un  Didion- 
naire  Turc  eft  le  premier  Livre  qui ,  en  1717, 

ibit  fgrt'r  de  ces  nouvelles  prciOès ,  il  cdntrairef 
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aux  maximes  du  Gouvernement ,  aux  préceptél 
^e  l'Alcoran ,  &  aux  intérêts  des  Copiftes, 

En  1 576  ,  les  Juifs  obtinrent  la  permiffioft 
<l'imprimer  en  Turquie  les  livres  de  leur  Re- 
ligion ,  &  c'eft  de  V Imprimerie  qu'ils  établirent 
alors  à  Conftantinople ,  que  font  iortis  les  exem<* 
ylaîres  de  la  Loi,  qui ,  avant  ce  tems  ,  étoient 
Ibrt  rares  dans  l'Onent. 

IMPRIMEURS-  A  Tart  d'exprimer  &  de 
communiquer  nos  penfées  les  plus  abftraites  ^ 
à  Tart  d'écrire,  on  ne  pouvoit  rien  ajouter  de 
plus  Jintéreffant  ,  que  celui  de  répéter  cette 
écrimre  avec  promptitude ,  avec  élégance ,  avec 
correâion ,  &  prefque  à  l'infini ,  par  le  moyen 
de  rimprimerié.  Delà  vient  que  bientôt  après 
fa  découverte ,  les  Imprimeurs  fe  formèrent  eu 
fi  grand  nombre. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  plus  anciens , 
&  principalement  de  \  ceux  qui  joignirent  à  la 
fcience  de  l'Art ,  une  vafte  érudition  &  une 
grande  connoif&nce  des  langues  favantes  ;  il 
y  en  a  même  plufieurs  qui  fe  font  immorta- 
lifés  par  d'excellens  ouvrages  fortis  de  leurs 
mains. 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  des  plus 
illuflres ,  &  à  qui  tous  les  Peuples  de  l'Europe 
doivent  de  la  reconnoiflànce ,  car  ils  ont  tous 

}>rofité  de  leur  favoir  ^  de  leurs  travaux  &  de 
eur  înduftrîe. 

Jean  Guttenberg  ,  Jean  Fauft  &  Pierre 
SchoëfFér.  C  eft  au  premier  k  qui  l'opinion  gé- 
nérale donne  l'invention  de  l'Imprimerie,  dans 
le  milieu  du  XVS  fiecle. 

Après  avoir  effayé  quelque  tems  l'idée  qu'il 
%n  avoir  conçue ,  il  s'aflbcia  Jean  Fauft ,  nche 
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Négocîani  ^e  Mayence  ;  &  arec  Taîde  de 
SchoëfFer  y  qui  étoit  alors  domeffique ,  &  qui 
depuis  fut  gendre  de  Faufi ,  ils  travaillèrent  à 
exécuter  lei^r  dedein  depuis  1440.  Leur  ébau-- 
che  étoit  d'abord  très^imparÊtite  ,  puifquils 
21e  firent  que  tailler  des  lettres  fur  des  plandie^ 
de  bois ,  cbmme  on  fait  quand  on  veut  écrire 
fur4es  vignettes  gravées  en  bois.  Mais  ayant 
remarqué  la  longueur  du  travail  quHls  avoient 
mis  à  imprimer  de  cett^  manière  un  Vocabu* 
laîre  ktin ,  intitulé  Catholicon  ,  ils  inventèrent 
des  lettres  détachées  &  mobiles  qu  ils  firent  de 
bois  dur,  jufqu'à  ce  que  Schoëffer  s'avifa  de 
frapper  des  matrices ,  pour  avoir  des  lettres  de 
métal  fondu. 

Tritheme  qui  nous  apprend  ces  particulari- 
tés ,  les  écrivoit  en  i  $  14 ,  dans  fa  Chronique 
de  Hirshangen  ,  où  il  aflure  qu'il  les  tenok 
de  SchoëfFer  lui-même ,  &  fon  témoignage  fur 
cette  matière  efl  appuyé  par  TAuteur  d'une 
Chronique  Allemande ,  qui  écrivoit  en  1499 , 
&  qui  dit,  qu'il  favoit  ce  fait  particulier  d'Olric* 
zell ,  Hanovrîen ,  Imprimeur  à  Cologne. 

Il  eft  certain  que  de  toutesles  premières  îm-^ 
preflîons  qui  portent  quelque  date ,  on  n^en 
connoit  pomt  de  plus  anciennes  que  celles  de 
Fauft  &  de  SchoëfFer.  D'ailleurs  ils  fe  font  tou- 
jours donnés  pour  les  premiers  Imprimeurs  dé 
l'Europe ,  en  marquant  que  Dieu  avoît  favôrîfé 
la  ville  de  Mayence,  de  l'invention  de  ce  bel 
Art ,  fans  qu'on  voie  que  perfbnne ,  pendant 
cinquante  ans,  les  ait  démentis  ,  ni  ait  attribué 
cette  découverte  à 'd'autres. 

Après  eux  font  venus  Jean  Montel ,  qui  établît 
rimprimerie  k  Strafbourg  ,  Laurent  Cofter 
^  Harlem,.  Gering  à  Paris  ,  Udâl!rtc-han  à 
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Rcjme ,  Sixte  Rufinger ,  à  Naples.  les  Elz^vît* 
les  Etienne ,  les  Jantes ,  les  Maftuces ,  les  Mo-' 
rels ,  les  Wecheb ,  Jean  Froben ,  JoiTe  Badius, 
Turnébe ,  Tolet ,  Colines  ,  Chrifoiri  Tori ,  Mil- 
lange  ^  Amerbach  ^  Cramoifi  oc  pluiieurs  au^ 
très  encore,  tels  que  Vitré  ^  Mamert  Patiffon^ 
Daniel  Bomberg ,  Jérôme  Commelin,  &c.  font 
les  plus  grands  Imprimeurs  &  les  principaux 
maîtres  qui  fe  font  rendus  célèbres  depuis lo- 
rigine  de  l'Imprimerie. 

Colines ,  qui  époufa  la  veuve  de  Henri  Etienne 
î'ainé ,  introduifit  en  France  Tufage  du  caraôerô 
italique,  avec  lequel  il  imprima  des  ouvrages 
entiers  \  &  Ton  italique  eit  préférable  à  celui 
d'Aide  Manuce ,  qui  en  fut  l'inventeur. 

On  eft  redevable  de  Tencre  dont  on  fe  fer( 
encore  à  l'Imprimerie  ^  à  Lauranç  Cofter,  qui 
en  trouva  la  compofition. 

Il  y  a  trois  corps  &  communautés  à'Impri^ 
meurs  j  les  Imprimeurs  de  livres  ,  les  Imprimeurs 
en  taille  -  douce  ,'  &  les  Imprimeurs  imagiers j 
tapiflîers  &  dominotiers* 

Avant  l'inventioii  des  câraâeres ,  le  corps 
des  Imprimeurs  en  lettres  étoit  compofé  d'Ecri- 
vains ,  de  Libraires ,  de  Relieurs  y  d'Enlumineurs 
&  Parcheminiers- 

Ce  fut  dans  l'année  1^94,  que  les  ïmpri-^ 
meurs  en  taille-douce  furent  des  ftatuts  •,  avant 
ce  tems  ,  ils  n'étoierit  que  de  Amples  Corn-» 
pagnons ,  que  les  Graveurs  &  Imagiers  de  Pari» 
avoient  chez  eu^. 

Nos  Imprimeurs  en  lettres  ont  fuccédé  à  l'étaf 
&  aux  privilèges  des  Ecrivains  qu'on  appelloit 
Statiomiaires  ;  ils  font  agrégés  à  Tllniverfité ,  & 
.foumis  aux  Ordonnances  &  Statuts  duRedeurj 
maïs  le  corps  ne  çopiprend  |)lus  que  les  Im-- 

primeufi 
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primeurs  &  les  Libraires ,  que  le  Rëglement  de 
1686  a  affranchi  en  grande  partie  de  raucorité 
de  l*Univerfité, 

Ce  Règlement  fixe  le  nombre  des  Imprimeurs 
à  trente-fix.  , 

Imprimeur -Libraire  ordinaire  dit 

Roi.  Ce  font  les  titres  de  ceux  qui  ont  été 
créés  fous  Louis  XIII,  le  zz  Février  1620  , 
pour  imprimer  les  Edits  .Ordonnances  ,  Ré- 
glemens  ,  Déclarations  ,  &c.  &  de  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé  :  ils  font  aujourd'hui  au  nom- 
bre de  fix. 

Outre  ces  Imprimeurs ,  îl  y  en  a  encore  un 
particulièrement  titré  Noteur  de  la  Chapelle  de 
Sa  M ajeAé ,  &  exclufivement  privilégié  à  l'im- 
preflîon  de  fa  mufîque.  Cette  charge  fut  créée 
par  Henri  II  ;  ce  hit  Ballard  qui  la  pofTéda , 
&  c'eft  un  de  fes  defcendans  qui  la  poflèdo. 
encore  aujourd'hui. 

INCURABLES.  (  Hôpital  pl)ur  les  )  Voyer 
Hôpital.  ^ 

Un  Particulier  de  Londres ,  M.  Thomas  Gay  ; 
Libraire  ,  a  fondé  dans  ce  fiecle  un  Hôpital 
des  Incurables.  L'édifice  lui  a  coûté  trente 
mille  livres  fterling  ,  c  eft-a-dire ,  fix  cens 
quatre- vingt  tiix  mille  livres,  5c  il  Ta  doté  de 
mille  livres  fterling  de  rente  (  2.30  mille  livres 
tournois). 

INDEX  ou  INDICE-  Il  y  a  k  Rome  une 
Congrégation  de  V Index  ou  de  V Indice  y  qui 
examine  les  livres,  &  met  dans  xtti index ,  oub 
catalogue,  ceux  dont  elle  défend  la  leàure 
&  lé  débit  y  &c  alors  on  dit  qu'un  livre  a  été  mis 

Tome  II  Bb 
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à  Vindex  ,  c'eft-k-dire ,  au  catalogue  des  libres 
Refendus  ^  entre  iefquels  toutefois  il  y  a  cette 
tiifFérence ,  que  les  uns  font  défendus  purement 
&  finiplement ,  &  les  autres  le  font  feulement 
jufqu'a  ce  qu'on  les  ait  corrigés. 

Philippe  II ,  Roi  d'Efpagne ,  fit  le  premier 
imprimer  un  index  ,  ou  catalogue  des  livres 
tléfendus  par  llnquifitipn  d'Efpagne.  Le  Pape 
Paul  ly ,  k  fon  exeniple ,  en  fit  imprimer 
\in  fetxiblable  en  i << 9 ,  par  la  Congrégation 
-4u  jSt-  Office.  Pie  tV  envoya  l'examen  de 
A'index  au  Concile  de  Trente ,  qui  en  fit  un* 
Depuis  ,  le  Duc  d'Albe  en  fit  in^primer  un  à 
Anvers  en  i$7i.  Clément  Vllt  en  1596,  en 
fît  imprimer  un  fort  augmenté ,  qu'on  appelle 
le  Romain.  Le  plus  ronfidérable  des  indices  eil 
xelui  dp  Sottomayor  ^  qui  a  été  faFt  pour  tous 
Ijes  Etats  foumis  au  Roi  d'Efpagne  i  qui  corn- 
|>rend  tou$  les  autres  ^  &  va  jufqu'en  1667. 

INDICTION}  terme  de  chronologie  ,  cycle 

quinze  années ,  dont  on  croit  que  le  com- 
Ihencement  a  précédé  de  trois  ans  la  naiflance 
ije  Jefus  -  Chrift ,  parce  que  Vindiciion  de  la 
première  année  eft  quatre. 

Quelques  Chçpnologiites  attribuent  YindiSion 
k  Jules  C^fat ,  d'autres  à  Augufie  \  mais  les 
txns  ne  font  pas  plus  fondés  que  les  autres. 

Le  fentiment  le  plus  aqcréaité  en  rapporte 
le  commencement  aux  années  qui  s'écoient 
écoulées  entre  les  quinquennales  &  vicennales, 
&  qui  furent  tenues  à  Nicomêdie  par  le  grand 
Confiantin  ,  lors  de  la  c^ébration  du  Concile 
de  Nicée*  De4'a  on  préfume,  qpe  les  Chrétiens, 
pour  conferver  avec  plus  d'autorité  la  mémoire 
4e  ce  Concile ,  avoiem  ceienu  dans  la  fuite 
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tette  mahîere  àe  compter  paf  inàiSions,  Voila 
tout  ce  qu'on  fait.  M.  Biondel  qui  a  écrit 
l'hifioire  du  calendrier  ^  ajoutç  que  Vindiâion 
de  Vicloriâ  ,  précède  de  trois  années  celle  du 
calendrier  de  Denis  le  Petite  &  que  c'eft  celle 
de  ce  dernier  que  Ton  fuit. 

Le  nom  à* indi3ion  vient  de  celui  d'indi3io\ 
qui  veut  dire  dénonciation  >  établiflèment  , 
ordre ,  pr^onpance ,  impofiiiQn }  le  tems  dé 
Vindiâion  des  Empereurs  étoit  celui  où  Ton 
avertiflbit  le  Peuple  de  payer  un  certain  tribut^ 
&  c'eft  pour  cela  que  Vindiciion  Impériale  comr 
mençqit  ver^  la  fin  de  Septembre  ou  au  com'^ 
mencement  d'Oâobre  ,  parce  qu'alors  la  récolte 
étant  faite ,  il  étoit  aifé  au  Peuple  de  payer 
le  tribut. 

INDULGENCE  ;  c'eft  la  rémiflîon  des  pei- 
nes dues  au  péché ,  accordée  par  VEglife  > 
fous  certaines  çonditîpns  prefcrites. 

Les  Indulgences  ont  été  en  ufage  dés  le$  pre-« 
mier^  fiecles  de  l'Eglife^  Elles  n'étoient  dans 
leur  origine  qu'jun  adouciflement  de  la  péni- 
tence ç^aonique  ^  dont  la  foibleflè  de  quelques 
Pénitens  ne  pouvoit  fupporter  tonte  la  ri^ 
gueur  \  alors  l'Ëglife^  comme  une  bonne  mère, 
comniuoît  une  partie  de  la  pénitence  en  quel- 
que autre  exercice  de  dévotion,  beaucoup  plus 
aifé  ,  comme  de  vifiter  une  Eglife ,  de  réciter 
Quelque  prière ,  de  faire  certaines  aumônes. 
Dans  la  fuite ,  on  commua  les  peines  canoni-^ 
ques  en  amendes  pécuniaires  poun  les  pauvres. 

Il  s'efl  quelquefois  commis  de  grands  abus 
à  roccafion  à^s  Indulgences.  St,  Cyprien  s'en 
plaignoic  de  fon  tems  \  &  lorfqu'on  publia  la 

Croifa^^.de  ioq<  ,  fous  le  P^pe  Urbaî»  II  ^ 
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treux'dùi  ïiirenl  établis  pour  recevoir  les  obla- 
tions  des  Fidèles ,  s'acquittèrent  fi  mal  de  leur 
Charge  ,  que  plufieursc  Papes  furent  obligés  de 
Tenir  des  Conciles,  pour  arrêter  le  cours  de 
ces  défordres  fi  fcandaleux.  C'efi  ce  que  fit 
Innocent  III ,  à  celui  de  Latran ,  tenu  en  1 1 1<;; 
Clément  Vk celui  de  Vienne,  tenu  en  13 ii. 
Ce  fut  principalement  fous  le  Pomificat  de 
Léoti  X ,  que  ce  honteux  trafic  éclata  au  grand 
fcandale  de  tous  les  gens  de  bien  ;  mais  te 
plus  grand  abus  qui  fe  loit  commis  par  rapport 
aux  Indulgences ,  eft  celui  qui  fervit  de  pré- 
texte k  I^ther  pour  publier  les  erreurs ,  tn 
15 17. 

INDULT  ;  terme  de  Jurifprudence  canoni- 
que ,  du  latin  indulgere  ^  accorder. 

C'dl  en  général  une  grâce  accordée  par 
lettres  du  Pape  à  quelque  Corps  ou  Commu- 
nauté ,  ou  k  quelque  perfonne  par  un  privi- 
lège particulier ,  ou  pour  faire  ôbtonir  quelque 
^  chofe  contre  la  difpofition  du  droit  commun. 

C'eft  une  efpece  de  tranfport  des  grâces  ex- 
peâatives  que  le  Pape  étoit  autrefois  ea  droit 
d'accorder. 

Quelques-uns  croient  que  le  Pape  Eugène 
IV  a  été  le  premier  auteur  de  ce  privilège , 
par  une  Bulle  de  1434.  On  trouve  de  ces 
mandemens  dès  le  tems  du  Pape  Benoît  XII , 
féant  à  Avignon  ,  dès  l'an  1333^  mais  lufage 
de  ces  droits  ne  fut  véritablement  affermi  qu'en 
1^38,  par  la  Bulle  Pauline ,  de  Paul  III ,  à  la 
recommandation  de  François  I  ,  à  la  confé- 
rence qu'ils  eurent  dans  la  ville  de  Nice. 
.  Le  Pape  Clément  IX  accorda  une  Bulle 
en  i568  y  par  laquelle  les  Indultaires    font. 


iéchaî^és  d^ajccepter  des  Cures  ou.  Bénéfices 
au-de(Ibus  de  ^oo  livres  de .  revenu  '^  aupa- 
ravant ils  étaient  obligés  d'accepter  un  béné-- 
fice  de  2roo  livres  ,.  pour  remplir  VinJult.  Dé 
plus  y  il  donna  lé  pouvoir,  aur  Collateurs  ordi-* 
«naires  Se  aux  Exécuteurs  de  ïmduît ,  de  con«* 
£erer  des  bénéfices  réguliers  de  commande  et> 
Gommanda>  pourvu  que  le  dernier  Titulaire 
lait  pofTédé  en  commande  libre ,  .&  ce  titre 
Veft.appellé  ampUation  ifiàduB^Lt  Pape  Benoit 
XIII  envoya  une  fortnc^^iadub  k  rUniverfité 
de  Paris  ,  par  lequel  Jl  lui  pevmettoit  de  Ce 
nommer  aux  bénéfices. des  dîocéfainsi  mai» 
elle  en  négligea  Texécution.  MM.  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  ont  auflî  prétendu  avoir 
d&s  m/i^//5,  à  Fexemple^dn:  Parlement  v  ils  ne:r 
l'ont  pu  obtenih. 

Vindû&'des  Rois  e(i  le  pouvoir  qui  leur  eft 
dbimé  de  nommer  .aux*  .bénéfices  confifio-* 
liaux ,  (bit*  par  un.  tiaijté  ou  concordat ,  foit 
par  uire  grâce  ou  un- privilège  particulier. 

Vindâltàcs  .  Cardinaux  eft  un  privil^e  de^ 
pouvoir  tenir  des  bénéfices^  régutîers ,  atim  bienr 
que  des  féculiers  ^  de  pmivoir*  conférer  eft. 
commande ,  ou  la  continuer  ;-  de  ne  pouvoir 
être  prévenus,  dans  les  fix  mois  pour  la  coUa-^ 
tiou  des  bénéfices  qui  dépendoient  d'eux. 

V induit  des  Cardinaux  s'appelle,  l-indultie, 
conipaâ: ,  parce  qu'il*  leur  a  été  donné  par^ 
une  Bulle  du  19  Mai  ^^^$  r  qu^on- appeUe  la^ 
'Bulle  du  eompaS. 

U induit  de  MM.  du> Parlement-,  eft  un  droîr 
ou  privilège  accordé  k  M;  le  Chancelier.  MM. 
les  Préfîdens  &  les  Confeillers  du  Parlement  > 
les  Maîtres  des.  Requêtes  ,  les  Greffiers  &  Se- 
crétaires du  Parlement ,  pour  requérir  fur.  ua 
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Evêchtf ,  au  fiir  une  Abbaye ,  te  premier  bé- 
néfice vacant,  ibit  pour  eux,  ibic  pour  un 
autre.  C'eft  une  efpece  de  paaro];iage  diji  Roi.. 
Cet  iùduU  eft  un  mandat  ou-  une  grâce  par  la- 
quelle le  Tape  ^rmet  au  Roi  de  nommer  k 
tm  GoUateur  qu'il  lui  plait,  un  Confeiller  ou' 
aqtre  Ofificier  du  Parlement  k  qui  ce  Collaceur 
C^ra. obligé  de  conférer  tin  bénéfice. 

.  INFANT  t  INFANTE  y  c'eft  le  titre  dHion^ 
Heur  qu^on  donne  aux  en&ns  de  quelques 
Prince^ ,  comme  isn  Efpagne,  en  Portugal.  Il 
^V  a  que  les  frères  du  Roi  d'Efpaigne  &  fon 
'  fils  aîné  ,  le  Prince  des  Afluries ,  qu'on  qua- 
lifie à^Infans. 

On  dit  ordinairenieni  que  ce  titre  a  paflfé* 
en  Efpagne  par  le  mariage  d'Eléoiior  4' An- 
gleterre avec  Ferdinand  II ,  Rot  de  Cafiille  & 
de  Léon^  &  que  ce  Prince  le  donna  pour  là 
première  fois  au  Prince  S  anche  fon  fils.  Mais. 
Pelage ,  Evéque  d'OvicdOj,  qui  vivoit  l'an  rioo^ 
dans  ilne  de.fes  lettres,  nous  apprend  que  dès 
le  règne  d'Ëvi»nond  II ,  le  titre  à^Infant  & 
^'Jnfarue  étoie  déjà  ufité  on  Efpagne. 

On  a  appelle  autrefois  les  enfans  des  Che- 
valiers./ Jnfansiones.  Dans  une  charte  de  Tan 
ii/i^,  Alçixonfe ,  Roi  de/CafiiUe^  appelle  fa 

.  INFANTERIE  ;  tioupei  compofées  de  Fan- 
tafiins  ou  <te  Soldats  k  pied.  Selon  quelques, 
anciens  Auteurs  ,  V Infanterie  tirç  fon  nom  & 
ion  origine  d  une  Infante  d'Ëfpagne ,  qui  ayant 
appris  que  le  Roi  fon  père  avoît  été. entièrement 
4çfeixdw5lucçt)a,t4iUe  çqiitre  les  Maures,  affem- 
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blâ  un  nombre  de  gens  de  pîed ,  dont  Tafage 
pour  les  combats  en  plaine  ,^  éioit  alors  incon«. 
no.  £ile  marcha  à  leur  tête  aux  enneniiis ,  qui 
pourfuivoient  le$^  débris  de.  L'armée  vaincue  ^ 
ks  arrêta^  les  combattit  &  remporta  fur  eux 
une  entière  vifioiré  :  de   forte  que  ,   pour- 
conferver  la  mémoire  d'une  aâioh  fi  eiltraôr- 
dinaire  ,  les  Piétons  Efpagnols.  fe  formerenl 
le  mot  à^ Infanterie,  du  nom  de  cette  illuftre  Iri-^ 
fente.  Ce  mot  a  paflK  depuis  dans  les  Troupes 
de  prefgue  toutes  les  Nations ,  qui ,  ^ur  imi- 
ter un  h  bel  exempte,  commencèrent. à  em-u 
ployer  des  Piétons  aux  endroits  où  Ton  ne  fc: 
fervoit  Auparavant  que  de  Cavalerie^ 

Quoiqu'il»  paroifle  quelcpe  vraifemblànce 
dans  ce  récit,  on  voif  néanmoins  par  llliftoiré^ 
que  4es  gens  de  pied  ont  été  en  lifagè  long  -*. 
tiems  avant  Tlrruption  dè&  Maures  en  Efpagne  ,^ 
puifquq  les  Grecs  &  les  Romains  en  fontpar*^^ 
tout  inention  dans  leurs  relations  de4>ailailles;,, 
mais  peut -êtfe  que  Içs  Nations  que  ceux-ci 
appelloient  barbares  ,  ne  s*en  font  pas  fî-t^ 
lervi. 

En  effet ,  on  voit  dànsfhiftoîte  dès  Croifàdes^ 
qtfen  Vanhée  10^7  ,  Soliman  Empereur  Turc  ,^ 
&  ie  Soudan  d'Egypte ,  vinrent  combattre  leSt. 
CiMrétiens  croifés ,  dans  la  Vallée  Gorgonnium , 
avec  une  armée  de  trois,  cent  nville  hommes  ,^ 
tous  II  cheval. 

Sans  remonter  fi  haut ,  on  fait  que  1^  Tar-». 
tares  ,  qjni  forment  un  grand  peuplé^,  ne  vont 
encore  à  préfent  à  là  guerre  (pi'iL  cheval.  Il 
feut  croire  cependant  que  W  Chef  de  ces  ar- 
mées ,  toutes  de  Cavalerie ,  pouvoit;  en  obii- 
gex  une:  partie  de  meiire  pied  k  terre  pour  les 
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ueges  &  pour  les  autres  opérations  dans  les 

lieux  inaccelfîbles  aupc  gens  de  cheval. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  fi  VJnfanierie  tire  fon 
origine  d  une  femme  ,  celle  qui  en  a  établi 
Tulage.,  a  trouvé  un  beau  moyen  d'immorta- 
lifer  fa  mémoire  ,  en  donnant  ton  nom  au  plus 
illuflre  &  au  plus  formidable  Corps  qui  foit 
entre  toutes  les  Troupes;  cette  aâion  doit  beauf- 
coup  relever  la  gloire  de  ce  fexe ,  auquel  on 
attribue  encore  celle  d'avpir  donné  le  nom  aux 
drapeaux  &  aux  cornettes. 

V Infanterie  fut  la  première  &  principale  force 
fous  Clovis. Il  y  eut  (ous  Charles  Villes  Francs- 
Archers  que  Louis  XI  fupprima ,  &  fbudoya 
les  Suiiïes ,  auxquels  il  joignit  quelque  Infan*- 
tcric.  Louis  Xllibudoya  une  Infanterie  Alle- 
mande ;  &  le  Duc  de  Gueldres  en  leva  un 
Corps  de  fix  mille  hommes  d'élite ,  nommé 
bandes  noires ,  à  caufe  de  la  couleur  de  Tes 
drapeaux.  Cette  troupe  fut  détruite  à  Pavie. 
ï'rançois  I  mit  fur  pied  un  Corps  d^Infanterie , 
qu'il  forma  fur  le  modèle  des  légions  Romai- 
nes. Cette  nouvelle  milice  ne  dura  pas  long- 
tems  ;  on  en  revint  aux  bandes  ^  qui  n'éisoient 
que  de  cinq  à  fix  cens  hommes  ^  au  lieu  que 
les  légions  étoient  de  nx  mille. 

Outre  ces  bandes  ou  cpmpagnies  de  trois, 
quatre  y  cinq  ou  fix  cens  hommes  chacune ,  il 
y  avoit  fous  Louis  XII ,  François  I  &  Henri 
II  àcs  Fantaffins  aventuriers  :  c'étoient  des 
efpeces  de  bandits  qui  n'avoieiit  pas  de  folde , 
&  ie  joignoient  volontairement  à  l'armée. 

Henri  II, dont  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
avoit  été  défaite  à  la  bataille  de  Saint-Quentin  , 
defirarît  dreJTer  &  mettre  fus  une  force  de  gens 
de  pied  ^  inflitua   fept    légions   de   fix  mille 
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hommes  chacune,  quitdevoient  être  levées 
dans  les  mêmes  Provinces  que  .  celles  de. 
François  I ,  mais  qui  4toient  diftribuées  en 
quinze  Compagnies,  car  il  y  avoit  treize  Ca-' 
pitaines  &  autant  de  Lieutenans  &  d'Enfeîgnes. 
Les  deux  premières  Compagnies  étoient  fous  le. 
Colonel.  L'Ordonnance  qui  préfcxit  cet  étabHf- 
fement  de  nouvelles  légions ,  eft  du  la  Mars 
1557,  c'eft-irdire ,  de  Tan  1558,  avant  Pâques. 

On  a  prétendu  que  Tétabliflement  ;  de  ces 
légions,  doit  être  regardé  comme  l'inftitution 
du  Régiment  à^ Ipfanteric.  Cette  opinion  ren* 
contre  des  difficultés  -:  il  paroit  plus  confonne^ 
à  l'hiftolre  de  rapprocher  de  quelques-années 
rinftiturion.  de  ce  même  Régiment ,  c^eft-à- 
dire ,  jufques  vers  l'an  1551.  Ce  n  eft  ,pjas  que 
les  premiers  des  vieux  Corps  ne  foflènt  créés 
dès  1  an.  :i  $  ^8  ;  mais  ^  cette  date ,  ils  font'  plus 
connus  fous  le  nom  de  Légion  ,  que:  fous  celui 
de  Régiment  S  Infanterie:' 

Pendant  la  guerre  qui.finît  par  le  traité  Je 
paix  ,  conclu  à  Utrecht ,  en  171 3  ,  &  à  Ba- 
den,  en  ijii^  ^V Infanterie  Françoife  confifloit 
en  cent  foixarite-deux  Régimens ,  non-com-. 
pris  les  deux  qui  font  partie  de  la  Maifon 
militaire  du  Roi.  De  ces  Régimens  il  y  en 
avoit  qui  .  étoient  de  quatre  bataillons ,  la 
plupart  de  deux ,  &  plufieurs  d'un  feuL 

Il  y  a  eu  depuis  de  nouvelles  Ordonnances 
pouf  l'augmentation ,  la  rédudion  &  la  com- 
pofitîon  des  Compagnies  à' Infanterie ,  &  no- 
tamment k  l'occauon  des  trois  dernières  guer- 
res ,  dont  lune  a  été  terminée  par  la  paix  de 
Vienne >  en  1738,  l'autre  parle  traité. d'Aix- 
la-Chapelle  ,  en  1748 ,  &  l'autre  par  la  paix 
de  Paria,  en  i763. 
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Depuis  îa  demîere  ^x ,  X^lhfanferh  tft  com-- 
pofée  de  quatre-vingt-dix  Régimen's  y  iàns  parler 
des  bataillons  àt  miQcé  dés  Prov^ces  ^  des 
Troupes,  Boulonnoiiès ,  des  Légions,  Troupes, 
légères ,  &c»  Voyez  fur  ces  différeiis  Corps , 
VEtat  militaire  de  ta^  Frahct^  qui  s!iinprime. 
efaaque  anoée.. 

INFÉOD ATION  ,  eil  raaîbn  *?  mettre  es: 
fief  une  chofe  qui  ne  l'étoit  pas.  On  entend 
aurtt  pair  inféodatioa^  laâe  par  leqrûelie  Sei- 
gneur dominant  a  donné  k  (j^elqu  i^n  uii  hé^ 
rkage  ou  autre  immeuble ,.  k  ta  charge  de  le^ 
tenir  de  lui  en  fief. 

L  ufage  des  infcodations  eft  j  comme- ai»  le 
conçoit  y  auffî  ancien  que  rétabliflëniem  dés 
fiefe  y  fi  ce  n-eft  tju^bn  veuille  dire  que  les. 
grandes  Seigneuries  qui  dit  forn^é'  les./pre-^ 
mfers  fiefs ,  furent  établies  fans,  aâe  à^inféo-- 
dation  ;  &  que  les  Ducs  >  \ts  Ceintes  >  &  les 
^res:.  Grands  Of&cîers  de  la.  Coutonne ,  pro* 
ff taht  dé  1^  confufioit  oit  étoit  te  Roy^tunie  j,^ 
vers  la  fin  de  la  fécondé  Race,  &  au  cammen-^ 
cernent  de  la  troifiehie  -,  ie  rendirent  eux-, 
mêmes  propriétaires  des  Offices  &  Terres,, 
dont  ils  n^avoient  auparavant  que  l'adminiflra- 
tiôn ,  fans  ea  avoir  reçu  aucun  aâe  de  con«« 
cefïïon  du  Souverain*  Mais  lorfqùe  lès  chofes 
rentrèrent  un  peu  dans  Tprdre  j  tios  Rois  obli^ 
Çerent  ces  Seigneurs  k  leur  faire  la  foi  &  hom- 
mage, &  donner  aveu  &  dénombrement  des 
Terres  qu'ils  tenoient  d^eux  ,^  &  ce  ftireatrlà 
fes  premières  inféodadons.^  ■     ^  . 

Dumoulin  affiïre  dans  fon  Commentaire  fur 
la  coutume;  de  Paris ,  qu'il  a  vu  des  aékes  d'i//-* 
Jféodation  faits  par  Childebçrt  I  ^  ça  fayçur  da 
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Afonafiere  de  S^nt  Germam-dës-Prés.  Dana 
les  Rotures ,  la  prife  de  poflèflîon  efl  appellée 
faiiine  ou  enfaiuAçment ,  ^^ià  vient  ^ue  laiiinQ 
fignifie  pofTeifion,. 

INGÉNIEURS  ;  nom  que  Ton  donne  k 
ceux  qui  s'appliquent  particulièrement  à  l'Ar- 
chiteéhire  Militaire  ,  à  caufe  des  inventions  in^^ 
génieufes  qu'ils  nietterit  fouvent  en  ufagè  ,  tant 

Jour  la  Fortification  que  pour  l'attaque  ou  la 
éfenfe  des  places,  Koj€^  MORTIFICATION. 
Les  premiers  Ingénieurs  qui  ont  écrit  de  la  For- 
tification ,  conjGdéréê  comme  un  Art  particu-^ 
lier  .  ont  été  Ramelli  &  Catatieo  ,  Italiens. 
Apres  ceux-là  ^  ont  paru  Jeaii  Erard ,  Ingénieur 
de  Henri  IV  &  de  Louis  XIII ,  Simon  Ste^ 
vm ,  Ingénieur  de  Maurice ,  Prince  dérange  ; 
Marolois,  le  Chevalier  de  Ville  ,  Lorini ,  lé 
Comte  de  Pâgan ,  Allaîri ,  Manefibn  ,  Mallet , 
(Jui  nous  à  donné  le  livre  intitulé  :  Les  travauic^ 
4e  Mars  ou  VArt  de  ta  Guerre  %  en  trois  volu-^ 
niés ,  remplis  d'érudition  ,  avec  des    figures  i 
&  plufîeurs  autres  Modernes  ^  qui  ont  beau-» 
coup  contribué  \  augmenter  cet  Art  ^  &  à  le 
mettre  dans  la  perfection  où  il  efl  aujourd'hui  \ 
mais  de  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  For* 
tificatîons  ,  il.  n'y  çn  à  point  qui  les  ait  por- 
tées plus  loin  que  IVÏ*  le  Maréchal  de  Vauban , 
fes   manières  jpartîculieres   pour  l'attaque  & 
pour  la  défenfe  des  Places  ,   lui  ont  acquig 
une  glaire  immortelle* 

INJEGTBfl  vX^'^rt  S  )  c^ft  la  méthode 
de  remplir  les  vaifleanx  des  animaux  avec  une 
liqueur  colbrée^  qui,  fe  durciflaht,  tient  les 
y^iflea.ux;  diftçtidus  ^  fermes ,  &  laiflè  U  U- 
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berté  d'en  obferver  plus  exaâement  la  diffri- 
bucîon  y  la  (kuatioii  &  les  diamètres ,  de  décou- 
vrir le  nombre  de  leurs  ramifications  &  de  leurs 
^anaflomofes  ,  qu'il  ne  feroit  pas  poflible  d'ap- 
percevoir  fans  ce  moyen. 

C'eft  une  découverte  qui  a  beaucoup  con- 
tribué k  éclaircir  l'économie  animale.^  Malpighy 
&  Glïfibn  fe  font  fervis  de  liqueurs  colorées  ;. 
mais  Swamerdanx  paroît  être  le  preniier  qut 
ait  employé  une  préparatfon  de  cire ,  &  il  ap- 
prit lui-même  cette  méthode  en  1666  ,  à  Van- 
Horn  &  à  Hade.  Ce  ne  fut  qu'en  1668  que 
Graaf  fit  graver  ta.  figure  des  inftrumens  dont 
il  falloit  fe  fervir,  &  qu'il  décrivit  tout  «e mer- 
veilleux arrifîce.  Ruyfch.  a  pouffé  cet  art  fi 
loin ,  que  les  plus  favâns  hommes  font  auflî 
pleins  d'admiration  que  les  plus  ignorans  ,  à  la, 
vue  desr  prodiges  qu'à,  opérés  fon  indujftrie.  Il 
faifoit  une  efpece  de  myftere.  de  fon  fècret  y 
maFs  à  préfent  les  Anatomiftes  font  fuffifam- 
ment  inftruits  de  la  manière  de  remplir  l^ 
iailfeaux..  . 

INOCULATION.  Uùfage  de  communiquer 
artificiellement  la  petite  vérole ,  dans  la  vue  de 
prévenir  le  danger  &  les  ravages,  de  cette  ma- 
ladie contradée  natureUenieat,-fubriflç,  de  tenis 
immémorial ,  dans  les  Pays  voifins  de  la  mer 
Cafpienne ,  &  particulièrement  en  Circaflîe  v 
c'eft  delà  que  cette  pratique  a  paffé.en  Grèce, 
en  Morée  &  en  Dalmatie  où  elle  a  plus  de 
deux  cens  ans  d*ancieruieté.  On  ne  fait  pas  en 
quel  teras  .elle  s'eft  répandue  çn  Afrique ,.  fuz 
les  cotes  de  Barbarie  ,  fur  cellpç  du  Sénégal , 
ni  dans  l'intérieur  du  Contineiiit,  dans  L'Afie> 
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âans  Plnde  ,  au  Bengale  ,  &  enfin  k  !a  Chine. 
On  a  cru  reconnoître  des  traces  de  Vinacula-' 
lien  dans  la  Principauté  de  Galles  en  Angle- 
terre ,  dans  le  Comté  de  Meurs  &  dans  le  Du- 
ché de  Cléves  en  Weftphalie ,  &  même  en 
France  dans  la  Province  de  Pérîgord. 

V inoculation  fut  apportée  ou  renouvellée  à 
Conftantinople ,  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  , 
parune  femme  de  ThefTalonique  :  cette  femme 
&  une  autre  de  Philippopolis  inoculèrent  très- 
heureufement    plufieurs  milliers    de   perfon- 
nes  ;  deux  Doâeurs  de  TUniverfité  de  Padoue, 
Emanuel  Timoni    &.  Jacques  Pilarîni  furent 
témoins  de  leurs  fuccès ,  adoptèrent  leur  prati- 
que, &  la  répandirent  dans  le  refie  de  l'Europe. 
Dans  l'année  17 17,  Lady  Vordey   Mon- 
tague  ,  Ambafladrice  d'Angleterre  k  la  Porte 
Ottomane  ,  eut  le  courage  de  faire  inoculer 
fon  fils  ,    âgé  de  fix  ans ,  par  Maitland  fon 
Chirurgien  ,  &  depuis ,  fa  fille ,  à  fon  retour  à 
Londres  en  171 1.  Alors  le  Collège  de  Méde- 
cine demanda  que  l'expérience  fôt  faîte  fur  fix 
criminels  condamnés  k  mort  ^  le  fuccès  répon-^ 
dit  aux  efpérances  que  l'on  avoît  conçues ,  & 
bientôt  la  PrincefTe  de  Galles  fit  inoculer  fes 
deux  filles  ,  l'une  depuis  Reine  de  Danemarck , 
&  l'autre  Princefle  de  Heflè-CafFel ,  &  quel- 
ques années  après ,  le  fea  Prince  de  Galles  fut 
aufïî  inoculé  à  Hanovrç.  C^eft  aînfi  que  la  cou- 
tume de  donner  la  petite  vérole  artificielle  s*eft 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  ; 
&  que,   malgré  l'ignorance  ou   la   mauvaife 
foi  ,  elle  a   trouvé  des  défenfeurs  zélés  ,  qui 
fans    doute  parviendront  à  en  établir  la  pra- 
tique générale  pour  le  bien  de  l'humanité. 
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IN-PÀRTIBUS ,  on  fous  -  entend  toujouK 
ïnfiddmm.  Un  Evêque  in  Partihus  ,  eft  celui 
auquel  on  a  donné  un  Evêché  dans  un  Pays 
occupé  par  les  Infidèles.  Voyc\^  Evêque. 

IN-PROMPTU ,  terme  latîn  que  nous  avons 
H^dopcé  dans  notre  langue ,  pour  lignifier  un  ou* 
vrs^e  fait  fur  le  champ ,  fans  préparation^  par  la 
toict ,  la  facilité ,  la  vivacité  de  Tefprit. 

La  Poéfie  a  commencé  par  les  in-promptu 
groflîers  des  Laboureurs  dans  la  débauche ,  & 
ces  in-promptu  font  nés  de  la  nature  même» 
M.  le  Comte  d'Hamilton  appelle  ïin-promptu  ^ 

t7n  certain  volontaire  » 
Enfant  de   la  table  &  du  vin  ^ . 
Difficile  y  &  peu  néceâaire , 
Vif,  entreprenant,  téméraire  s 
Jamais  rêveur  y  peu  folitaire  > 
Quelquefois  délicat  &  fin , 
Hais  tenant  toujours  de  fbp  peré. 

INQUISITEUR.  Le  nom  ai  Inquijîteur  cott- 
cre  les  Hérétiques ,  a  été  pour  la  première  fois 
employé  parThéodofe.Co^.  Thcod.  de  hœrtfibus. 

Les  Frères  Prêcheurs  prétendent  avoir  été 
les  premiers  Inqi^ifaturs ,  &  TOrdre  de  Citeaux 
foutient  que  ce  vxt  Pierre  de  Cafielnau ,  Martyr; 
mais  les  prétentions  des  Jacobins.  paroiiTent 
mieux  fondées ,  &  on  peut  les  laiflèr  paifibles 
ppfièflburs  de  cette  gloire. 

INQUISITION,  Jurifdiaion  Eccléfiaftîque, 
érigée  dans  pluiieurs  Royaumes  &  Gouverne- 
mens  cpnfidérables ,  en  Italie ,  en  Efpagne, 
en  Portugal ,  &  dans  toutes  les  Provinces  dé- 
pendantes de  ces  diiFérens  Etats* 
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t^ïiii-dans  les  guerres  contre  les  Àlbij^eois, 

?ue  le  Papp  Innoiceiit  lll  &  Si.  Dominique 
figèrent  ce  célèbre  Tribunal.  Il  fut  adopté  par 
le  Cohite  dp  Touloufe  en  1219 ,  ^  confié  aux 
Dominicains  par  le  Papp  jGrégoire  IX,  en  1233* 
Innocent  iV  étendit  (on  empire  en  12Ç  t  dans 
toute  PItalie ,  excepté  àNaples.  Venife  le  reçue 
^uflî  fax  la  fin  du  Xlli^-  fiecle.  Mais  cette  Ré- 
publique qui  ne  Tavoit  admis  que  pour  fè  ga- 
rantir des  hérëfies  qui  commençpient  k  icttec*- 
ter  fes  ptats ,  fçut  Iji^i  prefcrire  de  juftes  bornes» 
L'Efp4gi>p  s'y  vit  entiéren^ent  foumife  en  1448, 
fous  Le  riegnç  de  Ferdinand  &  d'^fabelle.  Le 
PortpMl  Tadapta  fous  Jean  III ,  l'an  j  5 57 ,  con* 
formémenf  au  modèle  reçu  par  lç$  pfpagnols. 
Douze  ans  ^upaf avant  ^  en  i $45  ,  Paul  avoîc 
formé  la  Congrégation  de  ce  Tribun^ ,  fou:ç 
le  noni  de  Saint  Office ,  &  Si^te  V  confirma 
cette  Congrégation  en  1^58.  Ainfi  Vïn^ifitioi^ 
fut  établii^  j  non  fans  pffuyey  beaucpup  de  cpn- 
tradiétions  ^  dans  iin  grand  nombre  d'Etats  de 
la  Chrétieuté. 

En  12$$  ,  le  Pape  Alexandre;  III  établit 
Xlnqidjition  en  France ,  fous  le  Roi  St.  Louis  \ 
le  Gardien  des  Cordeliers  de  Paris ,  &  le  Pro- 
vincial  des  Dominicains  écoient  les  grands  In* 
qui/iteuirs^Ils  dévoient,  pfr  la  Bulle  d  Alexandre 
III ,  confulter  les  Evoques  ;  mais  ils  n^en  dé-? 
pendoîent  pas.  Cette  étrange  Jurifdidion  indi-^ 
gna  le  Clergé  &  les  Laïques  ,  au  point  que 
bientôt  le  foulevemeqt  de  fous  les  efprits  ne 
iaifTa  à  cesjVloines  qu'un  titre  mutile.  Elle  ne 
fut  pas  reçue  plus  favorablement  pn  Languedoc^ 
&  il  n'y  eut  que  l'autorité  du  Roi  St.  Louis , 
capable  ^'app^fer  le  P^^le- contre  les  chefe 
des  InquiÀtpjîfii.  EUç  fif  4ffl5  le  xnêxnp  ternie 
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de  grands  ravages  fous  les  ordres  d'un  cer« 
tain  Frcre  Prêcheur ,  nommé  Robert ,  Moine 
hypocrite  &  fcélérat ,  qui  en  impofa  au  Pape, 
au  Roi,  &  qui ,  reconnu* pour  impofteur,fut 
condamné  à  pader  le  refle  de  Tes  jours  dans 
une  étroite  prifon. 

La  France  a  toujours  eu  en  horreur  VlnquiR- 
tioTU  Nos  Rois  n'ont  jamais  voulu  permettre  Ion 
établinement  dans  le  Royaume  ^  ni  y  foumettre 
leurs  Peuples, 

•  Il  n'y  a  eu  que  le  Duc  de  Guîfç  &  le  Car- 
dinal de  Lorraine  fon  frère  y  qui  en  1560, 
preflerent  fortement  la  Reine  Catherine  de 
Médicis ,  de  confentir  a  PétabliflTement  de  l'//2- 
quifition  en  France ,  qu'ils  difoient  être  le  re- 
mède le  plus  efficace  contre  Théréfie  ;  mais  la 
Reine  ne  put  fe  réfoudre  à  établir  ce  nouveau 
Tribunal.  Elle  craignoit  ^u'il  n'excitât  de  plus 
grands  troubles  ,  vu  principalement  qu'elle  ve- 
noit  d'apprendre  ce  qui  étoit  arrfvé  a  Rome  , 
en  1^59  ,  îi  la  mort  du  Pape  Paul.  IV.  Le 
Peuple  Romain  s'étoit  jette  en  foule  dans  le 
Palais  du  Saint  Office  ,  en  avoit  brûlé  les  ar^ 
chives  &  brifé  les  priions ,  d'où  il  avoit  tiré 
les  criminels  ;  les  Magiftrats  eux-mêmes,  avoient 
eu  bien  de  1?  peine  d'empêcher  que.  ces  Peu- 
ples furieux  ne  mifîènt  le  feu  au  Couvent  des 
Dominicains  ,  en  haine  de  V Inquijîtian ,  dont 
ils  exerçoient  lès  principales  charges  ;  mais, 
pour  calmer  les  Guifes  ,  le  Roi  donna  TEdit 
de  Romorantin  ,  qui  contenta  tout  le  monde , 
excepté  les  Huguenots  qui  l'appellerent  VInqui- 
y&io/2  d'Efpagne. 

r 

\ 

INSCRIPTION.  Dans  les  premiers  fiecles 
du  monde,  lorfqu  on  vouloit  coïiférYër.le  fou- 
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Venir  ûè  qtrelque  fait  mémorable  ,  ôiî  oreflbic 
fen  colonnade  un  irrtonceau  de  pierres.- Jacob 
&  Laban  fe  réconcilient ,  &  Jacob  p'rettd  une 
pierre  qu'il  érige  en  forme  de  colonne  pour 
(ervir  de  tiémoignage  à  cetfe  réconciliation  j 
puis  les  frères  de  I^bàn  prennent  des  piterres 
a  leur  tour ,  &  ils  en  font  un  monceau.  Ils  don- 
nèrent à  cet  amas  de  pierres  le  nom  de  mon- 
teau  du  témoignage ,  parce  qu'en  effet ,  il  de^ 
voit  rendre  témoignage  à  la  poftérité  du  traité 
d'amitié  que  Jacob  &  Laban  venoient  de  con* 
trader  eiîfemble^  . 

Dans  cette  famèute  retraite  des  dix  mille  ^ 
fi  bien  décrite  par  Xenophon ,  les  foldats  ayant 
apperçu  le  pont  Euxîn  ,  élevèrent  uiie  pilé  dt 
pierres  ,  pour  fervir  de  témoignage  authenti- 
que d^  la  joie  dont  ils  étoient  pénétrés.  Ce- 
pendant ces  pierres  ne  rappelloient  qti'un  évé- 
nement quelconque  arrivé.  Elles  ne  pouvoient 
jprélènter  clairement  ni  le  fait ,  ïii  les  circonf^ 
tances  qui  l'àvoient  accompagné ,  '&  l'on  fentit 
de  bonne  heure  quV)n  avoit  beifbin  de  carac- 
térifer  d'une  manière  pliiis  diftinde  lés  chofes 
dont  on*  prétendoit  cohferver  la  mémoire* 

Alors  on  commença  k  donner  aux  pierres- 
des  figures  qui  repréfentoient  des  Dieux ,  des 
hommes, ^es  batailles.  On  fit  des bas^relie^ ^ 
où  ces  chofes  étoient- dépeintes  ,  &  l'on  grava 
au  bas  des  taraâetes  qui  conténoient  des  i/z/- 
triptions  de  noms.  i 

L'Hiftoire  nous  apprehd  que  de  toute  àntî^ 
quité  9  les  Phéniciens  &  les  Egyptiens',  gra- 
vèrent fur  des  pierres  les  événement  mémo-^ 
râbles  de  leur  nation ,  &  que  c'ell  d'eux  qutf 
les  Grecs  en  prirent  Pufage.  Les  Athéniens 
^voient  dans  leur  Citadelle  des  colonnes  ^  fuif 
Tome  IL  C  e 
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lefquetles  ëcoit  gravée  Tinjuilice  des  tyrans  qui 
avoient  ufurpé  le  fuprême  pouvoir.  Après  Té- 
tonnant  combat  des  Thermophyles ,  on  érigea 
un  amas  de  pierres  avec  une  épitaphe  en  l'hon- 
neur de  ceux  qui  y  a^voient  perdu  la  vie.  Dans 
la  fuite,  Içs  jLoix  &  les  Ordonnances  civiles 
furent .  tracées  par  le  cifeau  fur  des  colonnes 
&  (m  dses:  tables  de  pierre.  Les  Juifs  confer^ 
vecent  ainfi  le  Décalogue  &  le  Deutéronome  j. 
mais  le  Législateur  Lycurgue  défendit  aux 
Lacédémoniens  de  graver  fes  Loix,  af;n^  fans 
doute  ^  qu'on  fût  obligé  de  les  apprendre  par 
cœur. 

A  mefure  que  les  hommes  acquirent  des 
connoifiancesj ,  ils  fe  firent  un  devoir  de  les 
tranfmettre  à  la  poftérité  v  &  l'on  vit  bientàc 
gravés  fur  le  marbre , .  le  bronze  ,  le  cuivre 
&  le  bois  ,  Thiftoire .  des  Pays  ,  le  culte  d^s 
Dieux ,  les  principes  des  Sciences  ,  les  traités 
de  paix ,  les  guerres ,  les  alliances  ,  les  épo- 
ques ,  les  :conquêtes  ,  &  généralement  tous  les 
(aits  mémorables  &  jnAruâifs. 

Ce  font  les  infcriptions  des  Cretois ,  qui  nous 
ont  tranfmis  quelles  étoient  les  cérémonies 
des  Sacrifices  de^  Coribantes  ;  celles  trouvées 
dans,  le  Tample  de  Jupiter  Triphylîen  ,  ont 
fournlles  matériaux  néceflàires  pour  eompofer 
THiftoire  de  Jupiter  &  celle  des  autres  Dieux. 
Les  briques  fur  lefquelles  les  Aflronomes  Ba- 
byloniens écrivoient  leurs  observations  y  n'ont 
pas  été  moins  utiles,  &  l'on  fait  quePythagôre 
apprit  kPhilofophie,  des  infcriptions  gravées  en 
Egypte'  fur  des  colonnes  de  marbre ,  &  que  le 
fils- de- Pîfiflrate  fit  gr^vpr  fur  des  colonnes  de 
pierrâ;des  préceiptès  utiles  aitx  Laboureurs. 

P^âbas  aux  Vsfym^im.  Nutoa  fit  graver  fur 
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ûès  tables  de  chêne ,  toutes  les  cérémonies  de 
fa  religion  ;  &  l'on  ne  peut  douter  que  les 
Loix  ne  furent  audî  gravées ,  puifque  lorfquô 
Tarquiû  révoqua  celles  de  Tullius ,  il  fit  oter 
du  Forum  les  tables  fur  lefquelles  elles  avoient 
été  écrites.  Sous  les  Eitipereurs ,  on  grava  fui! 
des  lafaies  de  plomb  tout  ce  qui  méritoit  d'être 
confervé ,  &  l'on  compofpit  des  volumes  àt 
ces  lames  en  les  roulant.  Ânnibal  ^  au  rapport 
de  Tite-Live  ,  fit  graver  fes  exploits  fur  un 
Autel.  /  • 

Tels  &nt  les  nloiiumeiis  qui  nous  ont  tranf^ 
tn9  l'Hmoiie  des  Nations;, mais  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer  ^  c'eft  l'énergie  qui  regnô 
dans  la  plupart  des  infcriptions  qui  ont  paflfé 
jùfqu^à  nouSk 

INSPECTEURS.  Depuis  là  paix  d'AÎx  .  la* 
Chapelle  «n  1668  ,  M.  Martinet  >  Maréchal  de 
Camp  &  Colonel  du  Régiment  du  Roi ,  a  été 
le  premier  qui  ait  eu  Commiflion  àiinfptâcut 
général  d'Infanterie  ,  &  M*  le  Marquis  de 
Fourille  ,  de  la  Cavalerie.  Louis  XIV  depuis 
en  augmenta  le  nombre  &  en  diftribua  par 
dèpartemens ,  afin  de  faciliter  les  moyens  dû 
Voir  les  troupes  chaque  mois ,  &  de  lui  en  ren-^ 
dre  compte. 

L'établiflèment  des  Infpeâcuirs  de  Manu&c^ 
tures  i  ell  dû  à  M»  Golbern 

INSTRUMENT  à  nnt.  Euterpe  palfe  pour 
àvoii^  inventé  les  injirumens  k  vtm.  Cette  Mu^ 
eft  repréfentée  couronnée  de  fleurs  ,  jouant 
de  la  double  flûte  ,  &:  ayant  l'auj^ur  k  fes 
genoux. 

Le  chalumeau  eft  le  premier  injinmmt  4 
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vent  âont  on  fe  foit  fervi.-  Dans  fon  origine ,  il 
n'étoit  autre  chofe  mi'un  rofeau  percé  de  dif*, 
tance  eln  diflance.  On  en  attribue  l'invention 
aux  Egyptiens  &  aux  Arcadiens. 

Les  Poètes  attribuent  l'invention  de  la  flûte 
à  Apollon ,  à  Paltas  &  k  Mercure.  Voyez  le$ 
articles  des  autres  injirumens  â  vent  qUi  font 
dans    cet  ouvrage, 

INTEND  ANS  de  tommerce.  Magîftrats  éta* 
blis  pour  veiller  k  la  profpérité  &  k  l'augmen- 
tation du  commerce ,  qui  ont  entrée^  féyce 
au  Confeil  Royal  du  Commerce  Ç  ou  ils  Rtit 
le  rapport  de  toutes  les  affaires  qui  leur  font 
renvoyées  chacun  dans  leur  département. 

On  ne  trouve  point  qu'anciennement  il  y 
eut  des  Officiers  étaJ3lis  pour  avoir  infpeâion 
fur  le  commerce  intérieur  &  extérieur  d^une 
Nation  ;  on  fe  cbntentoit  dans  chaque  ville, 
de  nommer  quelques  Officiers  de  Police  pour 
connoitre  de  toutes  les  affaires  qui  le  concer-^ 
noient.  Les  Hébreux  avoient  dans  Jérufalem 
leurs  Préfets  qui  rempliifoient  ces  fonéHons: 
«les  Hébreux >  (ditArianus,  lib.  i.)  ont  de^ 
Préfets  ou  Inttndans  des  quartiers  de  leurs 
villes ,  qui  ont  infpeâion  fur  tout  ce  qui  s'y 
paflè  ;  la  police  du  pain ,  celle  des  autres  vivres 
&  du  commerce  ,  dk  auffi  de  leurs  foins  ;  ils 
règlent  eux-mêmes  les  petits  différends  qui  s'y 
préfentent,  &  des  autres,  ils  s'en  réfèrent  au  Ma- 
giftrat  ». 

Athènes  avoit  fes  Officiers -confervatetirs  des 
vivres  ,  des  marchés  &  du  commerce ,  tant  de 
la  part  des  verfdeurs ,  que  de  celte  des  acheteurs , 
auxquels  la  firaude  &  le  menfonge  étoient  en- 
tr'autres  défendus ,  fous  de  très  grieves  peines. 
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Les  Préteurs  eurent  d'abord  feuls  l'infpeâion 
in  commerce  chez  les  Romains ,  enfuite  il  y 
eut  deux  Préteurs  particuliers  pous  la  police  dç& 
vivres.  Jules  Céfar  établit  des,  Édiles >  qui  furent 
nommés  CcrcuUs.  y  parce  <|ue  y  (bus  Tautorité  du 
Préteur  «  iU  veillent  à  la  police  des  vivres  ^  dpnt 
le  pain  e(l  le.  plus  nécefTaire.  Augufte  établit  aa« 
deffus.  des  Préteurs  yUaMagiflrat  qulfut.appeUé 
Pj^cefechis  urbis  ,  le  Préfiît  de  la  villq ,  <jul  fuJt 
chargé  de  l'approvifionnemenx  du  Roi  &  de 
toutes  les  chpfes  <|Mi  conoernoient  ce  grand  dé-« 
tail.  Il  avoît  L'iorpeâion-  fur  le  commerce  ^  pouar 
le  faciliter  »  le  permettre  ou  Tinterdioef  he^  Art& 
libéraux  ,.  &,  etv général  tous  les  Corps  de  mé^ 
tiers  étoient  foumis^k  fst jurifdiAion  ^pour  tout 
ce  qui  cpnçernoit  leur  profe(fîon.  ILy  eut  enfuitç^ 
un  Préfei^  des  vivres ,  PrœfeSus  annona^,  pour 
ipulager  [e,  Préfet  de  la  ville..  Celui4^ ,  chpiil 
dans  l'ordre  des  Chevaliers^,  fut  (pécid^ement 
chargé  de  tirer  de  l'Afrique ,  lebled & Thuile 
néceCIaires  pourla.  fubiiilance  des  Citoyens  de 
Rome  ,  d^n  régler  leiprix ,  &.de  porter  un  œil 
févere  far  les  fraudes,  qui  pouvoien(  fe^faire  dan& 
la,  vente  du  pain,  du  vin.'j,,4ei  la  viande,  du. 
poiilbn  &  des.autces.vi^ijpes. 

Pendant  fortîlong-tems  Pinfpeétion  du  corn-- 
m^rce  de  France  rut  entre  les  mains  des  Mi-r 
niflres  du  Roi ,  des  Conuiiidàîres  déparas  dans; 
les  Provinces ,  &  pour,  la  manutention ,  entre, 
celles  des  Officiers  de  police  &  le&  Prévôts  deg. 
Marchands.  &  Echevins. 

Ce  fut  en  1700.  que  Louis XIV  établit  le 
Confeil  de  Commerce ,.  qui  fut  compofé-  de 
deux  Confeillers  au  Confeil.  Royal  des  Finahr 
CQS  ,  dont  étoit  le  fieur  Chamillard  ,  Contra* 
fei^-QénéraK  un  Secrétaire  d'Etat^  un  Qqi^ 

Ccu£ 
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ieiller  d'Etat ,  un  Maître  des  Requête^^  dotriQ 
iprincipaux  Négocians  du  Royaume.  En  17081^ 
lé  Roi  créa  en  tîtrç  ,  fix  Commiflîons  d'/n/en- 
ifans  du  Commerce ,  pour  demeurer  unies  k  lix 
Offices  de  Maîtres  des  Requêtes  ^  qui  feroient 
choiiis  par  Sa  Ma^eilë ,  fous  le  titre  de  Confeil- 
|ers  eti  fes  Confeils ,  Maîtres  des  Requêtes  ôrdi<« 
nairés  de  fon  Hôtel ,  étendons  du  Commerce, 
•  A  Tavépement  de  Louis  XV  au  Trône  ,  les 
fntcndans  du  Commerce  furent  fupprim^  &  oa 
les  rétablit  en  1734. ,  fous  le  titre  de  Confeillers 
^yx  Confèil  du  Roi  y  &  Interid^m  du  Commerce, 

Par  l'Edit  de  création  ,  Sa  Majefté  veut  quç 
ees  quatre  Officiers  foient  du  corps  de  fon  Con- 
feil ,  qu%  JQuiflènt  des  mêmes  honneurs ,  pré-* 
rogatives ,  privilèges  ,  exemptions.  ,  droit  de 
tçommùtimus  au  grand  Sceau  ^  &  franc-falé,^ 
dont  jouiflènt  les  Maîtres  de$  Requêtes  de  foi^ 
Hôtel. 

Le$  Inttnijtans  du  Commerce  ont  chacun,  dan^ 
leur  département,  un  certain  nombre  de  Pro^ 
vifices  &  de  Généralités;  mais  Vhuendancç^ 
générale  du  Commerce  intérieur  du  Royaume,, 
«  extérieur  par  terre ,  appartient  toujours  au 
Contrôleur  Général  des  finances.  Le  Secré- 
taire d'Etat  qui  a  le  département  de  la  Marine  ^ 
^  V Intendance  générale  du  Commerce  extérieur 
&  maritime. 

Les  Intendans  des  Finances  ont  été  étabËs  par 
François  L  Leurs  fondions  fç  faifoiçnt  a.utrelbi$ 
par  les  Tréforiers  de  France. 

V Intendant  des  bâtimens  eft  lX)rdonnateut 
'général  des  hâtiniçn:^  du  Rpi ,,  des  V^s  ^  ma* 
l[ïufa,ôurest 

Les  hxtenjhfts  8c  Contrôleurs  de  Pargemerfe 

*4es  îçveftus^  fçat  des  OfSçiçK  çonility^  pow 
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foutes  leis  dépenfes  de  la  chambre  &  de  la  garder 
robe  ,  8i  autres  employées  fur  les  ét^ts  de  l'ar- 
genterie &  des  reventïs.  Il  y  a  aulïi  un  Intérim 
dant  &  Contrôleur  des  meubles  de  la  Cou» 
ronne. 

Vfntendant  -de  Tarmée  eft  choîfî  ordîhatre- 
menir  entre  les  liUendans  des  Province  ïîl  veîUè 
à  la  |)olice  de  Tarméfe  >  au  paiement  des  trou- 
pes y  a  la  fourniture  des  vivres  &  des  fourragea, 
au  règlement  des  contributions ,  au  fervice  des. 
Hôpitaux ,  &c.  Il  ne  fe  peut  guère  qu'il  n'ait  le 
fecret  de  la  Caûr  comme  le  Généra.  Il  a  ibus 
lui  ,plàfieurs  Commilïaires  d«  guerre  ;  il  loge  ad 
quartier  général ,  &  l'Infanterie  lui  fournit  une 
garde  de  dix  hommes,  conamandée  pat  ua 
Sergent, 

Intendans.  Les  Magîftrats  que  le  Roî  envoie 
dans  les  diverfes  Provinces  de  fon  Royatune,  ont 
le  titre  à^ Intendans  de  Juftiee ,  Police  &  Finan- 
ces ,  &  Commiffàires'^  dépacrtis  dans  les  Géné- 
ralités du  Royaume*^  pour  l'exécution  àes  or- 
dres de  Sa  Majefté.:  La  France  eft  divîféte  et* 
trente  -  une  Généralités  ^  qui  forment  autant 
é^ Intendances  y  outre  fix  qui  font  encore  dans  les- 
ColoniesTrançoifes.  C'eit  entre  Içs  Maîtres  des. 
Requêtes  que  fi}nt  prefqûe  toupucs  cnoifis  les 
Intendans.^ 

Sous  la  première  &  ta  féconde  race  ^  tes  |lots- 
envoyôiçnr  dans  leurs  Provinces  ^desCommtf- 
faires  {MiQi  Domi'nicijzyecun  pouvoir  de  réfor- 
mer tous  les  abUs  qu'ils  recohnoîtroiènt  dans 
l'adminiftraîion  de  lajuflice,  de  la  Police  &r 
des  Finances^  Les  Commiffaires ,  feus  le  regnç 
de  Charlemagne ,.  tenoient  les.  audiences  avec 
tes  Comtes  ;  en  hiver,  au  moiis  de  Janvier  ;  au^ 
printems  i  ea  AvriLien  été,  au  mois  dé  Juillet^. 

Qciv: 
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çn  automne ,  au  mois  d'Oâobre.  Sous  louis-lc . 
Débonnaire  y  ils  faîfoieoc   fort  peu  de  féjoi 
4.ans  les  Provinces ,  &  ne  fçooienc  aucune  ai 
/emblée  dans  celles. o^  la  ju^içç  fe  trouvo 
bien  adminifirée  par  les  Comtes, 

Au  commencement  de  la  troîfîçme  race  ^ 
tems  oi;  les  Fiefs  &  les  Juilrces  Seigneuriales 
furent  étabfies  ^  les  Rois  envoiyerçnt  des  Com- 
miffaires  poui:  maintenir  leur  autorité  dans  les 
Provinces  ^  pour  çonnoître  des  cas  roy  wx,  pro- 
téger le  Peuple  &  reççyoir  les  plaintes  contre 
les  Seigneurs  &  leurs  Officiers.  Sur  quelques 
xepréfentaçons  des  Seigneurs ,  on  çelT^  cepenr 
dant  d'en  envoyer ,  ^  on  créa  à  leuir  pkcç 
quati:e.  grands  BailUfs  Royaux ,  ce  qui  n'eniT 

})êcha  pas  néanmoins  '  d'envoyer  des  tpmraif- 
àires  Enquêteurs  pojur  éçlaireç  k  conduite  4^^ 
Baillifs  Sl  dçs  autres  Offiçieiîs^ 

il  y  avpit  (^ans  une  même  Province.,  autanjr 
de  Con^nifTaves  qu'il  y  avoit  d'objets,  diffé- 
rens  que  Ton  n\ettoiii  çn  çommiffionj,  pourl:». 
jufiiçe  y  pour  liÇS.FiJCiançes,  pour  les  moxuioiesi 
pour  les  vivres,,  pour  les  ^îd^s  ^  &,ç. 

Quelquefois  pn,  ckjnnoit  ^ux  Conyniflàires, 
'le  titre  de  R^formateui;s  Gtjnëraû:?^ ,  &  alors  U 
çomipiffioi^  étoit  rçmplie  par  des  Prélats  ovi 
par  des  Barons.,  Enfin,  Henri  ij^,  èii  15$!,. 
établit  les,  Jrtfeifdaus  dçs  Provinces  fous  Iç  titre 
de  Commifliairçs  départis  pour  l'exéiyUtion  dej 
ordres  du  Roi ,  &  toqîs.  XIII ,  en  1635  ,  ^^"^^ 
donnja  celui  ^Intcndaru  du  IVIilitaîre ,  Joiîice  , 
Police  &  fing^nces.^ 

La  fonélion  d'wn  Intendant  confifte  dans  unç 
înfpeâîon  générg^le  fur  toijt  ce  qui  peut  inté- 
refler  le  fervice  du  Roî ,  &  le  bien  de  fes 
Peuples,  Il  doit  xeiUer  à  ce  que  la  julîicê  leur 
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fou  rendue ,  à  ce  que  les  impofictons  foien^ 
bien  réparties ,  ^  laxulture  des  terres ,  à  l'aug-», 
mentaaon  du  commerce  »  à  Tentretica  des  che-t 
Clins ,  des  poiits  ^  édi:$ces  publics.  Ils  ont  Iq 
départenient  des  tailles  d^ns  les  pays  où  ell^ 
eft  p^fipnnelle.  Us  font  auflî  les  taxes  4'oflice,^ 
&  ils  pfegivent  nommer  d'office  des.  Coaunif- 
faire^  pour  Ta^e^e  de  la  taille,  tes  Comcxiu-* 
nautés.  ne  peuvent  interner  d'aâioa ,  fans  y- 
être^utoriféespar  leur  Ordonnance  ;  on  appelle 
au  Confeil  des  Jugemens  qu'ils  rei^det^t.  hc^ 
IfUtndqns  ont  des  Sul^délégués^ 

INTERDIT  pu  E'xcommumciUion  géneràk  \ 
Cenfure  Eccléfiaffique  qui  fufpend  les  Prêtres^ 
de  leurs  fonéUons  ^  &  qui  prive  le  Peuple  de 
t^ufage  des  S^crçniçns  ^  dç  |a  (épultu^e^  ec-t 
çléfiafliquç* 

Après  la  mort  de  Prétextât ,  Archevêque^ 
de  Roueiii ,  que  Fredegonde  fit  poignarder  ai^ 
milieu  dç  l'Office  divin ,  Içs  Eveques  firent 
fermer  toutes  les  Eglifes  de  Rouea,  Sgi  défen*-. 
dirent  les  faints  myfteres,  jufqu'àce  qu'on  eue. 
découvert  l'auteur  de  cet  effroyable  lacrilége^ 
C'efl  le  premier  exemple  que  çotçe  hifloire 
nous  fournifTç  d^'un  pareil  interdit.  Ainfi  Tori-v 
gine  dres  interdits ,  que  quelques  Auteurs  pia-. 
cent  au  règne  de  dv^lemagnje  ^  çft  beaucoup 
plus  a^nciennei  II  eft  vrai  ^'au  commencement 
du  IX""^.  fleçie,  &  daivs  limite ,  rurage;en  devînt 
plus  fréquent  en^  France ,  en  Italie  &  çn  Alle- 
magne, lorfque  les  Priiices  &  les  Çr^ds  fe  renn 
dirent  maîtres,  abfolus  des^  Provinces  ,  4pnt  ils 
n'étoient  que  Gouverneurs ,  Marquis  ou  Com- 
tes :  car  les  Evéques ,  pour  contenir  dan^  le 
4e  voir  ces  nouveaux;.  Seigneurs ,  mirent  ep.  ufagci 
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Y  interdit ,  voyant  qu'ils  méprifoient  Vctcormmt^ 
nication. 

Les  interdits  les  plu&  mémorables  dont  il  foit 

Îarlé  dans  l'hHloire,  font  celui  que  Martin 
V  mit  fur  le  Royaume  d'Àrragon,  en  riSx , 
après  le  maflacre  des  Vêpres  Sicilienn^  ce-* 
lui  que  Sixte  IV  jetia  en  1478  >  fur  la  vHlede 
Florence ,  pour  l'afTaffinat  des  Médicis  ;  celui 
que  Jules  II  mit  fur  la  France,  en  i$i2,  à 

I  occafion  du  Concile  de  Pife  ;  celui  que  Sktô. 

V  mit  fur  TAngleterre  ,  en  1588  ;  enfn,  celui 
que  Paul  V  prononça  le  ly  Avril  1606 ,  contre 
rEtat  de  Venîfe.  Ce  dernier  fut  levé  en  1607 , 
par  l'entremife  de  Henri  IV ,  &  des  Cardinaux 
de  Joyeufe  &  du  Perron. 

INTERIM.  On  a  donné  ce  nom  latm  qui 
fignifie  en  attendant^  ou  cependant ,  à  une  efpeee 
de  règlement  pour  TEmpire,  fur  les  articles 
de  foi  qu'il  y  falloit  croire,  jufqu'k  ce  qu\in 
Concile  Général  les  eut  entièrement  décidés. 
Ce  fut  l'Empereur  Charles-Quint ,  qui  chercha 
ce  tempérament  pour  empêcher  les  troubles 
de  1  Empire. 

Cet  Empereur  voyant ,  par  toute  la  conduite 
de  Paulin,  que  ce  Pontife  ne  pouvoir  fe  ré- 
foudre à  cont'muer  le  Concile  dans  la  ville  de 
Trente ,  qui  avoit  été  fufpendii  k  caufe  de  ki 
•  pefte ,  &  que  les  choies  tràînoient  en  longueur  ^^ 
crut  qù*il  devoit  avoir  recours  à  un  autre 
moyeil  >  ce  fut  de  faire  drefler  un  forniulaire 
dé  foi ,  que  les  deux  partis  puflfent  fuivre  en 
Attendit  la  déciiîon  folemnelle  du  Concile. 

II  choifit  pour  cela  trois  Théologiens,  deux 
Catholiques  &  un  Luthérien.  Ceux-ci ,  après  de 

koigues  conférences^  dreSi^ent  un  &rmukirei 
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ée  foi  j  auquel  on  ^nna  le  nom  d^ Intérim ,  qui 
jfignifîe  en  attendant,  comme  on  l'a  dit  plus  haut 

Entre  vingt -fix  articles  qu'il  contenoity 
H  y  en  avoir  deux  fort  extraordinaire^.  L^iQ 
permettoir  Tufage  de  la  coupe  ^  c'eft*à-dîre , 
de  PEucharifUe  fous  tes  deux  efpeces  'y  &  l'autre 
le  mariage  des  Prêtres,  Une  telle  entreprife  fiit 
regardée  comme  attentatoire  h  l'autorité  de 
j'Eglife,  &  çUe  fit  beaucoup  ^e  bruit  dans 
toute  l'Europe, 

Cet  intérim  fut  comparé  ^  VHénoiique  de 
Zinon ,  k  VÈcthéfe  d'Heradiiis  ,  &  au  lype  dQ 
Confiance ,  du  tems  des  Euty chiens  &  des  Ato- 
mkélites  j  on  fit  beaucoup  d'^erits  çohire  cçt 

Edit, 

Les  Partifans  de  l'Empereur  répondirent  j^ 
que  IHnîerim  n'approuvoit  pas  les  articles  con^ 
traires  k  la  pratique  de  TEglife ,  tels  qu'étoienf 
le  mariage  des  Prêtres ,  U  Communion  fous  k^ 
deux  efpeces  ;  mais  qu'il  les  toléroit  feiilement 
pendant  un  tems ,  pour  ceux  qui  étoient  déjîi 
engagés  dans  Théréfie,  Quoi  qu'il  en  fiwt ,  ni  les 
Catholiques ,  ni  les  Proteftans  ne  s'accommo-» 
derent  point  de  Vinterim  propofé,;  ^ucùn  des 
deux  partis  ne  voulut  le  recevoir. 

Robert  Cénalîs ,  Evêque  d' Avranches ,  &  cé^ 
lébre  Théologien  de  la  Faculté  de  Paris ,  fu^ 
un  de  ceux  qui  réfutèrent  X intérim,  par  utt 
livre  intitulé  Antidote^ 

INTERMEDE,  Dans  les  Tragédies  &  dan« 
les  Comédies, èft  ce  qui  fe  joue,  fe  chantq 
ou  fe  fait  pour  divertir  les  fpeôateurs  entre  les 
aftes  de  la  Pièce.  Après  que  les  Romain  s  eurent 

«^  tes  Choçurs  d^ns  h  Comédie ,  'M  iotrodui-» 


turent  tes  mimes  &  les  embolaires ,  les  dzt^ 
^  les  flûtes ,  pour  djél^flfer  l  efprit  &  Tatten- 
^on  des  Speâateiurs ,  &fi  pour  donner  ^x  Ac'- 
leurs  quelque  tems  Sa  quelque  repos.  Les  fym-* 
pbonies  &  les  baUets  font  maintenant  le% 
^trmcdfis,  Qj:dinaÂœ$  de  ^ocre^  Théâtre^ 

\  INTRODUCTEURS  DBS  A  AiBAssADEURS^ 
.Ce  fom  ceu3(  qui  conduîfeat  U^s.  AmbafTadeur^ 
&  les  autres  Mihiftres  étrangers  k  l'Audience 
du  Roi.  Cette  Charge  efi  npi:^elle.  e»  France  ^ 
^  deifl  fin  du  dernier 0tele;  ils  font  deux  & 
.ferment  par  fénieftre»  Les  Introducleurs  des  Am* 
^aflT^jÇur^pr^ten^tle  fermeat  dçi^  fidélité  entre  le^ 
mains  du  Grand  Maitre  de  la  Maifon  du  Roii, 
mais  pour  \^S:  AudieiiijQQs  ^  pour  tout  ee  qui 
çeg^de  les  foaftiwîns  de  leurChiSUlge^  ik  ne  pœn^ 
nent  Tordre  que  du  Roi. 

U  y  a  f^ys;f^i^  un  Secrétaire^  \  la  conduite 
:des  AmbafTad^rs^  qui  fer  t  touie  l'année.  Uln^ 
trodiicUur.àQh  AmbaflTadeurs  ,  qui  eft  de.  fé- 
,meflre,  introduit  auffi  les  Àmbaflàdçurs  che? 
Jia  Reine ,  ch^z  Madame  1%  Dauplùne^  cbeai 
.les  Ejrifaps.  de  Ffai?qe,,  chez,  Mefdam^s  S^  gé^ 
néralement  chez  tous  tes  Friaq^  du  Sang  «Se 
les  Légitimés»^ Il  introduit  au/E  chez  la  Reine, 
chez  lijadame  &  chez  < tontes  les  Princeilès  du 
Sang  y  les  A][nbairadrices  &  les,  Femtues  de  tous. 
les  Mihiftres  étrajcigers  qui,  reçoiyçat  Audienc!? 
de  Sa  Majefté. 

Ilies  Romain^  av^oient  çhps ,  CMEiciers  appelles 
jfi-imijftorudts ,  qu'on  peutcotupa]:^  aaiJt  iuxo^ 
4t0cikrs,  à^%  <A,mbaffa.deurSii„ 

, ,  INXRQÎT ,  fe  çommeiaj:en\e,nt  dç  kMelTeî, 
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te  J)témïef  motet  que  les  Chantres  entonnent 
jpour  commencer  une  Mefle  haute  ,  ou  la  pre^* 
micre  Prière  particulière  de  la  Fête  que  le  Prê- 
tre dit ,  quand  il  eô  monté  à  l'Autel.  C'eft  le 
Pape  Céleftin  qui  a  introduit  Tufage  de  dire 
des  Anôenneîs  pour  Vïntroit  de  la  Meflè.  Au-* 
trefois  TAntienne  pour  Vlntroit  étoit  fuivie  d*un 
Pfeaume  entier ,  comme  il  paroît  par  le  Sacra- 
mentaire  de  St.  Grégoire  •,  à  préfent  on  n'en  dit 
plus  qu'uti  verfet. 

Ce  mot  vient  à'ïntroitiis ,  qui  veut  dire  en-^ 
trie ,  parce  que  V Introït  fe  dît  au  commence-* 
ment  &  à  Ventrée  de  la  Meflè^  ' 

INVALIDES.  L'Antiquité  Grecque  &  Ko* 
maine ,  dont  on  nous  fait  tant  d'éloge  en  tout 
genre ,  ne  nous  fournit  point  d'exemple  pareil 
a  celui  que  Louis  le  Grand  a  tranfmis ,  fur  cette 
matière ,  à  la  poflérité  la  plus  reculée^ 

On  trouve  cependant  dans  ce  qu'on  appelle 
Loi  attique ,  que  les  Athéniens  nourrifloient,  aux 
dépens  du  Public ,  ceux  qui  avoient  été  eftro-* 
pies  k  la  guerre  ;  mais  il  n'y  eft  point  parlé  de 
maifons  publiques  où  ils  fuflènt  logés ,  nourris 
&  entretenus. 

Pour  les  Romains ,  ils  dontloient  quelques 
tëcompenfes  à  ceux  qui  avoient  rempli  le  tems 
de  leur  fervice  qui  étoit  fort  long  ;  m^s  ce 
qu'on  leur  donnoit  étoit  fort  peu  de  chofe ,  &  ne 
leur  fuffifoit  pas  pour  un  entretien  commode 
pour  le  refte  de  leur  vie  ,  excepté  quelques- 
uns  à  qui  Ton  aflîgnoit  des  terres  à  cultiver , 
dans  les  Colonies  où  on  les  envoyoit. 

En  France,  Philippe  Augufle  forma  le  projet 
de  fonder  une  màilon  pour  fervir  de  retraite  à' 
ceux  qui  auroieat  vieilli  dans  le  fervice.  Cette 
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j^arttcularité  an  i^egne  de  ce  Fricte  tiôu^  elî 
connue  par  la  lettre  que  lui  écrivit  le  Pape  In- 
nocent III ,  en  réponfe  k  celle  qu'il  lui  avoit 
écrite  pour  lui  demander  que  cette  Malfbn  ne 
fèt  point  fous  la  Jutifdiâion  de  TEvêque.  Vrai* 
femblablement  ce  projet  ne  fut  point  exécuté ^ 
puKque  nos  Hidoriens  n'en  font  point  mention» 

Nos  Rois  cependant  s'étoient  réfervé  le 
droit  de  placer  dans  plufieùrs  Monaileres  de 
Fondations  Royales  ,  un  foldat  eftropié  qui 
avoit  une  portion  monacale ,  &  qui  étoit  eil 
même-tems  obligé  de  rendte  certains  fervices, 
comme  de  balayer  l'Eglife  &  de  fonner  les 
cloches  >  c'efl  ce  qu'on  appelle  Moine  Laïque  ou 
Obtat  ;  mais  cette  mince  fortune  qui  aviliflToit 
même  les  foldats  ,  étoit  une^  petite  reflburce 
pour  le  grand  nombre  de  ceux  que  la  guerre 
mettoit  ,  par  leurs  blelTures ,  hors  d'état  de 
fubfifter. 

Louis  le  Grand  exécuta  le  projet  de  Philippe 
Augufte  y  mais  d'une  manière  toute  autre  que 
ce  Prince  ne  Tavoit  imaginé.  On  n'avoit  pas , 
fous  le  règne  de  Philippe  Augufle ,  les  idées 
au{fî  nobles  qu'on  les  a  eues  depuis  pour  ces 
fortes  d'établifTemens ,  ni  les  mêmes  moyens 
pour  les  mettre  a  exécution. 

La  fin  que  le  Boi  fe  propofà  dans  cet  ëta« 
bliflèment ,  fut  d'aiïurer  une  retraite  aux  foi^ 
dats  &L  k  plufieùrs  autres  officiers  qui  àuroient 
vieilli  dans  Je  fervice  ,  ou  àuroient  été  mis ,  par 
leurs  bleiTures  y  dans  l'impuifTance  de  le  con- 
tinuer &  de  fe  procurer  la  fubfiilance.  Son  in' 
tention  (ut  de  leur  y  fournir  un  entretien  hon-^ 
nête,  foit  pour  la  nourriture,  foit  pour  le  loge-* 
ment ,  foit  pour  le  vêtement ,  jufqu'k  la  fin  de 
leur  viç ,  &  en  même^-tems  ^  tous  les  fecours 


tt  les  moyens  néceflaires  pour  vivre  chrétien-* 
nenient  &  travailler  en  repos  à  leur  falut. 

Pour  rendre  la  chofe  fiable  ,  &  obvier  à 
tous  les  inconvéniens  qui  pouvoient  en  empê-^ 
cher  la  durée  pour  les  tems  à  venir ,  il  y  avoit 
biens  des  mefures  à  prendre,  &  on  les  prit  auHi. 

Premièrement ,  le  Roi  y  attacha  les  fonds 
des  penfions  de  tous  les  Moines  Laïques  dont 
étoient  chargées  les  Abbayes  de  Fondations 
Royales  ;  fecondement ,  il  y  aiFeâa  les  fonds 
des  deux  deniers  pour  livre  de  tous  les  paie-^ 
mens  qui  feroient  raits  par  les  Tréforiers-Géné» 
raux  de  l'ordinaire  &  de  l'extraordinaire  des 
Guerres ,  &  par  ceux  de  la  Cavalerie  légère  & 
de  l'Artillerie. 

Ces  fonds  fe  trouvèrent  fuffifans  pour  la 
conftruâion  &,  ^ameublement  de  T Hôtel ,  & 
enfuite  pour  Tentretien  des  foldats  &  des  offi'- 
ciers  qii  on  y  logeroit.  Cela  fut  ainfi  réglé  pai? 
TEdit  du  mois  d'Avril  1674. 

Le  Roi  eft  Proteôeur  &  Confervateur  immé- 
diat de  l'Hôtel ,  fans  qu'il  dépende  d'aucun  de 
fes  Officiers ,  &  Sa  Majefté  ne  veut  point  qu'il 
foit  fujet  a  la  vifite  non  plus  qu'à  la  jurifdiâion 
du  grand  Aumônier ,  ni  d'aucun  autre. 

Le  Secrétaire  d'Ëtat  ayant  le  détail  du  Dé^ 
partément  de  la  Guerre  eft  ,  en  cette  qualité  ^ 
Direâeur  &  Adminiftrateur  Général  de  l'Hô- 
tel ,  qui  contient  environ  4000  ,  tant  officiers 
que  foldats. 

Ce  fut  en  167 1  que  Ton  jetta  les  fondemens 
de  cet  édifice  dans  la  plaine  de  Grenelle, 
aflez  près  de  la  rivière.  L'Hôtel  &  la  Chapelle 
font  magnifiques. 

Louis  XVI  a  donné  une  Ordonnance  eri 
date  du  17  Juin  1776  ,  concernant  la  conilitu^ 
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fcion  &  admihiÂratîon  de  l'Hôtel  Koyâ)  âèi 
Invalides ,  les  officiers ,  bas-officiers  &  foldats 
penfionnés.  L^Ordonnaace contient  6i  articles, 
divifés  en  fix  titres  ,  dont  le  premier  fupptime 
-&  rétablit  l'adminiftration  de  l'Hôtel  ;  le  fécond 
règle  Ton  admtniftration  &  police  -^  le  troifieme  ^ 
les  appointemens  &  traitemens  des  officiers  du 
;rand  &  du  petit  Etat-Major  &  des  Employés 
THôtel  %  le  quatrième  >  le  fervice  &  la  disci- 
pline de  THôtel  ;  le  dnquieme  ,  TadmilBon  aux 
irëcompenfes  militaires  j  &  le  fixieme  Texécu- 
tion  même  de  l'Ordonnance^ , 

INVENTAIREw  Les  Inventaires  liouS  vien* 
tient  direâenieht  des  Romains ,  ils  les  appel- 
loient  répertoria  ;  &  dès  le  Ill^i  fiecle  le  vul- 
gaire diloit  inventoria.  Aujourd'hui  ce  mot  eft 
aflèz  refireint  à  iîgnifier  les  biens  d  un  pupille  ^ 
lorfqu'il  eft  mis  en  tutele^ 

INVENTION  de  ta  Sainte  Croix.  Fête  înf^ 
tituée  pour  célébrer  la  mémoire  du  jour  au- 
quel la  Croix  de  Jefus-Chrift  fut  trouvée  par 
l'Impératrice  Sainte  Hélène ,  du  tems  de  TEm- 
pereur  Conftantin  le  Grand.  Dès  que  le  Con- 
cile de  Nicée  fut  terminé  ,  c'eft-à-dire ,  au 
commencement  de  l'année  316,  Sainte  Hélène 
réfolut  d'aller  à  Jérufalem  pour  y  vifiter  les 
Saints  Lieux  &  pour  y  chercher  la  Croix  où 
T.  C.  avoit  été  attaché.  Lorfqu'elle  y  (ut  arrivée  $ 
elle  y  confultà  tous  ceux  qui  poUvoient  avoir 
quelque  connoiflTance  du  lieu  où  étoit  ce  bois 
Ucré.  Quelques  anciens  de  la  Ville  (entr  au- 
tres un  Juit  nommé  Judas ,  qui  fe  fit  Chré- 
tien ,  &  fut  nommé-  Quiriace  )  lui  dirent  que 
Suivant  la  tradition  de  leurs  pères ,  cette  pré^ 
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tièiife  Cfbijc  kvoit  été  cachée  dlahs  un  des  ca« 
^eaux  du  Sépulcre  de  Jefus-Chrift.  L'Ihipé* 
ratrice  y  fit  fôuillelf ,  &  ôii  y  trouvia  hon-feu* 
lement  la  Croix ,  mais  auffi  lés  éloùx  &  VinC^ 
tription  de  la  Croix  a:vec  les  Croix  des  deux 
Lartons.  Comme  rinfcriptîon  étoit  détachée  > 
on  ne  put  d'abord  recontioître  quelle  étoit 
ia  Croix  de  J.  C  mais  St.  Macaire ,  qui  étoit 
alors  Patriarche  de  Jérufalem  >  fut  dl'avis  dô 
faire  porter  ces  Croix  che2  une  femtne  de  qùa^ 
fité^  iqui  étoit  à  l^extrêmité  ;  un  lui  appliqua  eri 
Vain  deux  de  ces  Croix ,  elle  n  eh  feçut  aucun 
foulagemént  ;  mais  (itôt  qu'elle  eut  touché  la 
troifieme  >  elle  recouvra  une  fanté  parfaite  : 
è  eft  te  qui  fit  préfumer  que  cette  Croix  étoit 
Celle  de  L  C.  Tel  efl  le  rapport  de  Rufin  & 
de  Théophane ,  différent  de  celui  de  ^  Paulin  ^ 
&  d'autres  Auteurs  qiîî  difent  qu'il  y  eut  lin 
mort  reïTufcité. 

Nicéphore  Calîfte  dît  que  liun  &  l'autre 
de  ces  detix  miracles  fe  firent  ;  mais  il  y  a  âp-* 
jparence  que  ce  mort  reffufcité  n'eft  point  diffé^ 
rent  de  cette  femme  qui  fut  guérie ,  &  que  ces 
Àuteuts  en  ont  parlé  comme  d'une  perfônnè 
morte  ,  parce  qu'en  eïFet  elle  étoit  fUr  le  point 
de  mourin 

Sainte  Hélène  fit  bâtir  au  même  lieù  une 
Eglife  très-magnifique ,  où  elle  laiflTa  une  bonne» 
partie  de  la  Croix  ,  qu'elle  fit  richement  orner; 
elle  porta  le  refit  avec  les  doux  à  Confianti- 
nople»  Quelque  tems  après ,  elle  alla  à  Rômû 
où ,  de  concert  avec  l'Empereur,  elle  fit  bâtir 
une  Bafilique  dans  le  Palais  de  Sertorius ,  la- 
quelle à  retenu  depuis  le  nom  de  Sainte-Crôit 
de  Jérufalem  y  parce  que  le  bois  de  là  vraie  Ctùxi 
y  fut  mis  depuis  en  dépôts 
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L'opinion  vukaire ,  à  Tégard  des  doux ,  e(! 
que  J.  C.  n^a  été  attaché  à  la  Croix  qu'avec 
trois  doux ,  &  Touvent  les  Peintres  &  les  Sculp- 
teurs les  repréfentent  avec  les  deux  pieds  per- 
cés d'un  même  clou.  Néanmoins  il  fe  trouve 
des  CruciBx  fort  anciens  avec  quatre  doux, 
deux  aux  pieds  &  deux  aux  mains.  St.  Grégoire 
qui  vivoit  il  y  a  plus  de  mille  ans  ,  dit  qu'il  y 
en  avoit  quatre.  Sainte  Brigite ,  en  fes  révéla- 
tions ,  dit  la  même  chofe  ^  &  St.  Cyprien  pa- 
roît  être  de  ce  fentiment ,  quand  il  dit ,  les  doux 
perçans  fis  pieds  fiicrés. 

jj Invention  de  la  Sainte- Croix  k  fit  Tan  de 
Jefus  <-  Chrift  326 ,  un  an  après  la  célébration 
du  Concile  de  Nicée.  Sous  le  Pontificat  de 
Saint  Sylveftre  ,    la  partie  de  la  Croix   que 
rimpératrice  Sainte  Hélène  laifla  à  Jérufalem, 
fut  enlevée  par  Chofrois ,  Roi  de  Perfe  ,  en 
614  ou  61^  y  &  rapportée  en  6z%  ,  par  l'Em- 
pereur Héraclius ,  ce  qui  a  donné  lieu  k  la  fête 
de  V Exaltation  Re  la  Sainte-Croix.  Depuis ,  on  a 
trouvé  à  propos  de  la  divifer  en  plufieurs  mor- 
ceaux ;  ainfi  il  en  demeura  quatre  petites  par- 
ties à  Jérufalem ,  dont  les  Syriens  en  eurent 
une ,  les  Grecs  de  Saint-Sabas  un  autre ,  les 
Moines  de  la  vallée  de  Jofaphat  eurent  la  troi- 
fieme ,  &  les  Latins  du  Saint-Sépulcre  la  qua- 
trième partie,  longue  d'une  palme  &  demie,  & 
large  d'un  pouce  en  quarré.  On  en  porta  trois 
morceaux  à  Conflantinople ,  outre   celui  qui 
avoit  été  donné  k  l'Empereur  ;  trois  à  Antioche^ 
deux  en  l'isle  de  Chypre  ;  un  en  l'isle  de  Crète 
ou  Candie ,  à  EdefTe ,  à  Alexandrie ,  à  Damas 
&  à  Afcalon.  Le  Patriarche  des  Géorgiens  & 
le  Roi  de  Géorgie  en  eurent  auflî  chacun  un 
morceau.  Vers  1  an  i  î  i  o  ^  Anfelme,  Chantre  du 


1  N  V  41^ 

Saint  -  Sépulcre  de  Jérufalem  »  &:  auparavant 
Chanoine  de  TEglife  de  Notre-Dame  de  Paris  » 
envoya  deux  morceaux  de  ce  facré  bois  k 
l'Ëvéque  de  Paris ,  &  l'on  en  fait  une  fëte  tous 
les  ans  y  le  premier  Dimanche  d'Août ,  fous  le 
nom  de  la  réception  de  la  Samtc  -  Croix.  Il  y  ft 
plufieurs  autres  Eglifes  en  France  qui  poflëdenc 
de  ce  précieux  bois.  On  garde  auffi  un  des  doux 
à  Saint-Denis ,  proche  de  Paris ,  &  Pinfcription 
de  la  Croix ,  écrite  en  lettres  hébraïques ,  grec^ 

Sues  &  latines  ^  fe  conferye  dans  1  Eglife  des 
énédiâins  de  Touloufe* 
La  fête  de  V Invention  de  la  Sainte^Croix  que  l'on 
folemnife  le  troifieme  jour  du  mois  de  Mai  ,(è 
célébroit  déjà  en  plufieurs  Eglifes  de  Rome , 
avant  le  tems  de  St.  Grégoire-le-Grand ,  qui 
tenoit  le  fiege  vers  la  fin  du  VP.  fiecle  ;  mais 
ce  n'eft  que  depuis  ce  faint  Pape  qu'elle  s'eft 
étendue  en  d'autres  lieux ,  &  qu'elle  efl  deve- 
nue enfin  générale. 

Les  Grecs  ne  la  célèbrent  point  feparément 
de  celle  4e  Y  Exaltation  ^  qui  futinftituée  parmi 
eux  peu  de  tems  après  que  la  Croix  fut  trouvée  > 
&  lorfqu'elle  fut  placée  dans  le  Temple  que 
Sainte  Hélène  avoit  fait  bâtir  fur  le  Calvaire. 

INVESTITURE  \  ce  terme ,  ^ui  vient  du 
latin  vejlire ,  fignifie  tradition ,  mife  en  pof^^ 
(èfiîon. 

Anciennement  les  mifes  en  poflèffîon  ne  fe 
faifoient  pas  fimplement  de  bouche ,  ou  par 
écrit ,  mais  on  y  ajoutoit  certains  fignes  ,  pour 
exprimer  la  translation  qui  fe  &ifoit  de  bi  pro- 
priété d  une  perfbnne  à  une  autre.  Ces  fym- 
boles  étoient  fixés  par  les  loix ,  &  étoient  pref- 
que  les  mêmes  chez  tous  les  Peuples. 
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Pour  Vimejliiure  d'un  champ ,  on  donooic  un 
xnorceau  de  terre  large  d'environ  quatre  doigts. 
Si  c'étoit  un  pré^  on  coupoit  un  morceau  de 
;azon  ;fi  c'étoit  une  terre,  on  y  plantoitune 
tranche  d'arbre ,  pour  faire  entendre  qu'on 
cédoit  non  -  feulement  la  terre ,  mais  encore 
tout  ce  qui  étoit  defliis. 

Quelquefois  Vinveftiturt  avoit  pour  fymbole 
une  épée  ou  un  couteau  ,  pour  faire  entendre 
•qu'on  tranfportoit  au  nouveau  propriétaire  le 
d^bit  de  détruire  ,  de  renverfer  &  de  changer  k 
fa  fantaifie.  Dans  d'autres  occafions,  Vinvefiiturc 
avoit  pour  figne  un  anneau ,  une  pièce  de  mon- 
noie ,  une  pierre  &  diverfes  autres  chofes. 

Vinvefiiture  du  Royaume  fe  faifoit  fous  la  pre- 
mière race  ,  par  la  lance  ;  fous  la  féconde , 
par  la  couronne  ^  fous  la  troiiieme ,  par  l'épée , 
le  fceptre  &  la  main  de  Jufiice. 

Les  Souverains  donnoient  Vinveftiturè  des 
Duchés  &  des  autres  grandes  dignités  ,  en  re- 
mettant une  bannière ,  une  épée  «  ou  une  cape , 
efpece  de  furtoutquienveloppoit  tout  le  corps , 
quelquefois  un  cercle  d'or. 

'Vtnveftiturc  des  fiefs  ordinaires  fe  faifoit  par 
une  épée ,  un  cafque ,  une  coupe ,  des  éperons , 
une  etoUe^  un  arc ,  une  flèche^  un  gantelet, 
une  broche,  &c. 

Les  fymboles  fe  gardoient  quelquefois  dans 
le  tréfor  des  maifons,  &  s'attachoient  aux  titres. 

Il  y  a  des  preuves  de  toutes  ces  chofes  dans 
les  hiftoires  recueillies  par  Ducange. 

Investiture  des  biens  EccUfiapqucs.  C'eft 
le  droit  qu'avoient  les  Empereurs  &  les  Rois 
éiinvcfHr  &  de  mettre  en  poflèdîon  de  leurs 
dignités  les  Archevêques  ,  Evêques  &  Abbés 
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Sans  leuf s  États.  Ces  Prélats  recevoient ,  ij  i^ 
main  du  Prince ,  la  crofle  &  l'anneau,  tymbole 
de  leur  dîgnitié.  Telle  étoit  la  cérémonie  ordi- 
naire des  inveftitures  :  cependant  elle  n'étoit  pas 
'l'une  néceflîté  abfolue.Le  Prince  pouvoit  don- 
ner Tinveftiture ,  ou  par  écrit ,  ou  de  bouche , 
ou  par  un  fimple  figne. 

L'ufage  des  invejlitures  a  commencé  peu  de 
tems  après  Charlemagne ,  &  s'eft  continué  de- 
puis fans  aucun  obftacte,  jufqu'au  tems  de 
Grégoire  Vil  qui  entreprit ,  en  1 07  3 ,  de  dé- 
pouiller les  Princes  de  ce  droit.  Il  s'éleva  une 
fameufe  querelle  k  ce  fujet  entre  le  Sacerdoce 
&  l'Empire.  L'Angleterre  auflî  fut  vivement 
agitée  par  la  querelle  des  inveftitures  ;  mais  la 
France  ne  s'en  reflentît  point  :  Grégoire  VII 
ne  jugea  pas  à  propos  de  fe  brouiller,  pour  ce 
fujet ,  avec  la  Cour  de  France.  Sous  les  Papes 
fuivans ,  les  Rots  de  France  renoncèrent  d'eux- 
mêmes  à  Vinvefiiture  par  la  crofle  &  par  l'an- 
neau ,  &  fe  contentèrent  de  la  donner  par  écrit 
ou  de  vive  voix  \  de  forte  que  les  Papes  qui 
s  attachoient  k  cette  cérémonie  extérieure ,  les 
laiflerent  jouir  paiHblement  de  leurs  droits. 

INVOCATION.  Vinvocationen  ufage  même 
parmi  les  Payens  ,  eft  une  formule  par  laquelle 
l'Auteur ,  l'Ecrivain ,  le  Dataire  ou  les  Témoins 
d'une  charte  s'adrefïent  k  Dieu ,  pour  le  prier 
de  ratifier  ou  de  fanâifier  l'aftion  qu'ils  font. 
C'eft  communément  Dieu  ,  la  Sainte  -  Trinité 
ou  T.  C.  qui  en  font  l'objet;  quelc|uefois  elle 
s'adrefTe  aux  Saints.  On  la  place  ordmairement 
à  la  tête  des  diplômes ,  des  dates  ou  des  figna- 
tures. 
L'invocation  eft  tantôt  claire,  &  tantôt  qbfcure, 
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untat  (lî--'^'^*  tantôt  indireôe.  Enfin  ,  luneeff 

^-.*quée  tout  au  long,  &  par-là  très-fenfible  î 

1  autre  n'efi  marquée  que  par  des  monogrames, 

des  hiéroglyphes  ,  des  abréviations  ,  des  fignes. 

Le  plus  ordinaire  de  ces  monogrames ,  çft 
celui  de  Jefus  -  Chrift ,  fous  la  forme  d  «**  ^ 
traverfé  d'un  P ,  ce  qui  rendoit  les  deux  pre- 
mières lettres  grecques  du  mot  Chrift  i  c^efl 
ce  chiffre  miraculeux  qui  apparut  k  Conftan- 
tin  &  à  fon  armée ,  plus  connu  fous  le  nom 
de  Labarum  :  ce  flgne  paroit  à  la  tête  de  plu- 
fleurs  Bulles  &  Diplômes  Royaux.  Il  y  devint 
plus  ordinaire  dans  le  moyen  âge ,  que  dans  les 
iîecles  antérreurs.  On  Taccompagnoit  quelque- 
fois de  Talpha  &  de  loméga,  A  A  ^  fynibole  de 
réternité  du  fils  de  Dieu. 

Pour  abréger  le  nom  du  Sauveur,  on  met- 
toit  quelquefois  IS  XS  ,  Jcfus  Chrifius ,  oufim- 
plement  XS  Chriftiis ,  ou  même  X  tout  feul , 
ou  une  croix  ifolée. 

Les  anciens  monumens  métalliques  &  diplo- 
matiques font  prefque  toujours  ornés  de  croix. 
Dans  les  ades,  elles  étoient  formées  de  deux 
traits  ou  d'un  feul. 

V Invocation  de  la  Très-Sainte  Trinité ,  contre 
laquelle  le  P.  Hardouin  s  eft  récrié  avec  une 
eipece  d'indécence ,  &  à  laquelle  il  a  refiifé  taute 
exifience  antérieure  aux  plus  bas  fîecles,  fe 
trouve  pourtant  dans  le  Sacramentaîre  de  Gel- 
lone  y  k  l'ar^cle  du  baptême  des  Catéchuthe- 
nes  infirmes  ;  lequel  Sacramentaîre  paroit  être 
du  Vlir.  fiecle,  Manujcrit  i6j.  de.SaifU^ 
Germain  -  des  -  Prés.  Gette  formule  paflà  dans 
les  diplômes,  fous  le  règne  de  Charles-le- 
Chauve  au  plus  tard.  Au  furplus,  il  eft  dé- 
xxiontité  par  un  ancien  toanufcrir ,  n^.  165.  de 
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Saint-Germain-des-Prés ,  que  Ton  nomme  le 
Miffel  de  St.  Eloî ,  que ,  dès  le  IX^  iîecle , 
on  célébroit  la  fête  de  la  Trinité  ;  car  on  lijc 
dans  ce  manufcric  antérieur  à  la  fin  du  IX^. 
(îecle  :  incipit  Mijfa  de  SanBa  Trinitatc  ait 
Dominico  ^io\.  273. 

Nos  Rois  de  la  première  race  employèrent  à 
la  tête  de  leurs  diplômes  les  invocations ,  ou  ex- 
primées ou  fymboliques  :  les  Empereurs  Ro- 
mains, les  Rois  Vifigoths  &  Anglo-Saxons, 
dès  les  VI*,  VIP.  &  VHP.  fiecles,  commen- 
cèrent leurs  diplômes  par  des  invocations  for- 
melles; tous  les  Empereurs  d'Occident,  juf- 
ques  vers  le  XHP.  fiecle  environ,  y  furent 
exafts  :  nos  Rois ,  depuis  Charlemagne  jufqu'à 
Philippe-le-Bel  iuclufivement ,  n'ont  pas  varié 
fur  cet  objet,  au  moins  dans  leurs  diplômes 
importans.  ^ 

La  mode  de  ces  invocations  hiéroglyphiques 
étant  pafTée,  celle  des  invocations  expreffès 
s'abolit  peu  à  peu  dans  la  plupart  des  chartes 
civiles  ;  il  en  refte  pourtant  des  exemples  juf* 
qu'au  XIV*.  fiecle  ;  mais  elle  s'eft  maintenue 
abfolument  dans  les  aâes  eccléfiafliques  ou 
religieux ,  comme  dans  ceux  de  /ermens  de 
foi  &  hommage,  &c.  &c. 

JONGLEURS.  L'hiftoire  du  Théâtre  Fran- 
çois nous  apprend  que  l*on  nommoit  ainfi  des 
efpeces  de  Bateleurs  ,  qui  parurent  du  tems  des 
Troubadours j  ou  Trouvères^  Poètes  Provençaux, 
femeux  dès  le  XI®.  fiecle. 

Le  terme  de  Jongleur ,  à  ce  qu'on  croit ,  eft 
une  corruption  du  mot  latin  Joculatory  en 
f'rançois  Joueur.  Il  en  eft  fait  mention  dès  le 
tems  de  l'Empereur  Henri  II ,  mort  en  1056*. 

Ddiv 


iH  TON 

èomme  ils  jouoîent  de  dijfFërens  influimeas  ^ 
}ts  s'aflbcierent  aux  Troubadours  &  aux  Chan^ 
teurs. ,  pour  exécuter  les  ouvrages  des  premiers, 
&  ainiî  de  comps^nie ,  ils  s'introduifirçm  dans 
les  Palais  des.  Rois  &  des  Princes ,  &  en  tirèrent 
de  magnifiques  préfens. 

Après  la  mort  de  Jeanne ,  Reîne  de  Naples 
6ç  de  Sicile ,  Comteflè  de  Provence ,  arrivée 
en  igSZytous  ceux  dç  la  profeflîon  des  Trou* 
badours  fiç  des  Jongleurs  fe  féparerent  en  deux 
différentes  çfpeces  d'Aôeurs  :  les  uns  ^  fous 
Tancien  nom  de  Jongleurs,  joignirent  aux  int 
trumens  le  chant  &  le  récit  des  vers  ;  les  au- 
tres prirent  feulement  le  nom  de  Joueurs , 
(  Joculatores  )  ainfi  qu'ils  font  nommée  par  les 

Ordonnances^ 

Tous  les  jeux  de  ceux-ci  confifioîent  en 
Çefticulatîons ,  tours  de  pafle-paflè ,  ou  par  eux-* 
mêmes  ,  ou  par  des  linges  qu'ils  posrtoient,  ou 
en  quelques  mauvais  récits  du  plus  bas  burlef^ 
que.  Leurs  excès  ridicules  &  extravagans  les 
firent  tellement;  méprifer,  que,  poujjfignifier 
^lors  une  chofe  mauvaife  ,  folle ,  vaine  ou 
faufîe ,  on  l'appelloît  jonglerie., 

Philippe- Augufte ,  dès  U  première  année 
4ç  fon  règne ,  les  chafTa  de  fa  Cour ,  &  les 
bannît  de  fés  Etats.  Quelques-uns  cependant 
fe  réformèrent  >  $'y  établirent ,  &  y  furent 
foufFertSt  dans  la  fuite  fous  Jq  règne  de  ce 
l^rince ,  5ç  des  Rois  fes  fucçeffeurs. 

Dans  un  tg^riffeit  par  Su  Louis, ,  pour  régler 
Iq  droit  de  péage,  qui  fe  payoit  à  l'entrfo 
4q  Paris  fous  le  petit  Châtelet,  ileft  dit>quQ 
les  Jb/i^&£/r^  feraient  quittes  de  tout  péage ,,  en. 
I^^fant  îe  récit  d'un  couplet  de  chanfon  >  oq 
€0  faîf^nt  gambader  leur  finge  dev^t  les  p6^^ 
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Tous  prirent  dans  la  fuite  le  nom  de  Jon* 
gUur^  comme  le  plus  ancien  \  &  les  femmes 
qui  s'en  mêloient ,  celui  de  Jonghreffe  :  ils  fe 
redroient  k  Paris  dans  une  feule  rue  1  qui  avoit 
pris  le  nom  de  rue  des  Jongleurs^  &  qui  eft 
aujourd'hui  celle  de  Saint-Julien  des  Menén-iers. 
On  y  alloit  louer  ceux  qu'on  jugeoit  h  propos  , 
pour  s'en  fèrvir  dans  les  fêtes  ou  aflemblées  de 
plaifîr. 

Far  une  Ordonnance  de  Guillaume  de  Ger- 
mon t  ,  Prévôt  de  Paris  ,  du  14  Septembre 
1395  ,  il  fut  défendu  aux  Jongleurs  de  rien 
dire ,  repréfenter ,  ou  chanter  dans  les  places 
publiques  ou  ailleurs  ,  qui  pût  caufer  quelque 
^  fcandale^p  à  peine  d'amende  &  de  deux  mois 
de  prifon ,  au  pain  &  à  Teau. 

Depvis  ce  tems-là ,  il  n'en  eft  plus  parlé  : 
c  eft  que  dans  la  fuite ,  les  Aôeurs  s'étant  adon* 
nés  \  faire  des  tours  furprenans  avec  des  épées 
&;  d'a,utres  armes ,  &c,  on  les  appelloit  Bata^ 
lores  ^  en  fx^ni^ols  Bateleurs  ^  &  qu'enfin  ces 
jeux  devinrent  le  partage  des  Danfeurs  de  corde 
$c  Sauteurs,  tels  qu'on  en  voit  de  nos  jours 
çhe?  Rçftiçr  &  Nicqlet* 

IONIQUE,  (  Ordre)  Fayq^ORDRES  d'Ar- 
CflITEÇTURE, 

TOURNA UX,  Le  projet  de  faire  un  Tournât^ 
c'eft-à-dire  ,  un  ouvrage  périodique  ,  qui  ren- 
dît compte  au  public  dé  toutes  les  nouvautés 
qui  p^roitroient  dans  les  Sciences  &  dans  les 
Arts  ,  eft  une  idée  très-heureufe  3^  &  dont  on  a 
très-bien  fenti  l'agrémem  &  l'utilité.  Le$  Jour^ 
naux  ibnt  commodes  pour  les  gens  de  lettres, 
&  inftruftifs  pour  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne 
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veulent  donner  k  Pémdeque  quelques  momcnsî 
il  n'y  a  qne  la  trop  grande  multitude  de  ces 
fortes  d'ouvrages ,  &  la  licence  qui  peut  s'y  in- 
troduire, qui  les  rendent  nuifibles  aux  Arts. 

Le  Journal  des  Savans  eft  le  père  de  tous 
les  Journaux:  on  en  doit  l'idée  k  M.  de  Sallo, 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris ,  qui  eut  le 
fort  des  Inventeurs.  Quelques  Savans  lui  dif- 
puterent  cette  invention ,  &  prétendirent  qu'il 
en  avoit  trouvé  le  modèle  dans  la  Bibliothèque 
de  Photius.  Cette  prétention  eô  rididule  ;  Pho- 
tius  ne  s'étoit  propofé  que  de  porter  un  juge- 
ment précis  des  livres  qu'il  avoit  lus  pendant 
le  cours  de  fon  ambaflade  en  Syrie ,  &  ce 
n'eft  point  Ik  le  plan  d'un  Journal.  Cette  con- 
teftation  frivole  dura  quelque  tems  ;  mais  enfin 
la  gloire  de  l'invention  eft  demeurée  à  M. 
de  Sallo. 

U  donna ,  fous  le  nom  du  fieur  de  Hedou- 
ville,  fon  premier  Journal ,  le  ^  Janvier  i6S^^ 
&  il  en  fit  paroître  un  toutes  les  femaines, 
jufqu'au  30  Mars  de  la  même  année.  Ses  Jour- 
naux ont  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  ré- 
putation ;  on  n'y  trouve,  pour  l'ordinaire,  qu'un 
précis  net&  exaâ  des  ouvrages  nouveaux ,  avec 
un  jugement  fuccinft,  aflèz  libre,  mais  fans 
amertume  &  fans  fadeur  ;  les  découvertes  y 
font  annoncées  avec  exaâitude  &  avec  clarté. 
A  peine  les  premières  feuilles  de  cet  ouvrage 
périodique  parurent ,  que  quelques  Savans 
firent  éclater  leur  haine  contre  le  Journalîfte, 
cenfeur  impartial  de  leurs  plagiats  &  de  leurs 
inepties. Us  trouvèrent  un  appui  dans  des  grands, 
amis  de  l'ignorance,  ou  indifFérens  pour  les 
lettres,.  &  firent profcrire  le  Journal.  M.  de 
Sallo  ;  obligé  d'interromj)re  fon  travail ,  en  laîfli 


I»  Hita  à  rAbbé  Gallois ,  qui  le  borna  a  de 
fimples  extraits ,  fans  cenfurer  ni  les  Auteurs 
ni  les  ouvrages.  Laroque  lui  fuccéda  en  1675  > 
&  eut  lui  même  pour  fuccefleur ,  le  Préfident 
Coufin.  Aujourd'hui  le  foin  du  Journal  eft 
confié  à  quelques  perfonnes  de  mérite  ,  nom- 
mées par  M.  le  Chancelier.  Toutes  les  Nations 
de  l'Europe  fe  font  empreflTées  d'imiter  M. 
de  Sallo ,  &  il  faudroit  un  volume  pour  don- 
ner la  lifte  des  difFérens  ouvrages  qu'on  pu- 
blie en  ce  genre  ,  dans  toutes  les  parties  du 
monde  littéraire. 

L'Angleterre  fut  la  première  i  imiter  la 
France ,  &  dès  la  même  année ,  la  Société 
Royale  de  Londres  publia ,  fur  le  modèle  de^ 
M.  de  Sallo ,  les  Tranfaftions  Philofophiques. 
Le  premier  Journal  qui  parut  en  Italie,  fut  en 
1668  ;  celui  de  Vënife  commença  un  peu  plus 
tard,  en  1671.  Le  Journal  de  Leipfick  ,  inntulé 
A3à  Eruditorum  ,  parut  en  1665.  Vers  la  fin  du 
mois  de  Février  1684,  onjimprima  à  Amfterdam 
im  Mercure  favant  ;  c'étoit  un  Journal  de  Médc 
cine ,  par  Blegny,  Chirurgien  de  Paris,  homme 
fertile  en  projets.  Défendu  en  France ,  continué 
en  Hollande ,  il  devint  un  nonvczM  Journal ,  où 
la  médifance  regnoit  encore  plus  que  dans  le 
Journal  de  Médecine.  Un  ouvrage  fi  mal  conçu 
&  fi  mal  exécuté  ,  piqua  Bayle ,  qui  donna 
en  1687  ,  un  Journal  ^(ous  le  titre  de  Nouvelles 
de  la   République  des  Lettres. 

C'eft  en  170 1,  que  les  Jéfuîtes  ont  entre- 
pris le  Journal  de  Trci^oux ,  fous  les  aufpîces 
de  M.  le  Duc  du  Maine;  fous  le  titre  de  Mé-- 
moires  pour  Vhifioire  des  Sciences  &  dés  beaux 
Arts.  Les  Auteurs  ont  fouyent  changé  :  on  a 
v^i  à  la  tête  dé  ce  Journal ,  les  PercsBuffier, 
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Germon  ,  le  Tellîer,  Tournemîne ,  MdCqu&««; 
Catrou ,  Ongnan ,  Caftel ,  Bertier ,  &c.  Depuis 
la  fortîe  des  Jefuites  de  France ,  ce  Journal 
eft  pafTé  en  d'autres  mains.  Les  bornes  oh 
nous  oblige  cet  ouvrage  ,  ne  nous  permettent 
pas  d'en  dire  davantage  fur  tous  les  autres  Jour* 
naux  littéraires  ,  dont  les  uns  ont  paru  ,  &  les 
autres  paroiflent  encore.  Entre  les  plus  célè- 
bres ,  iont  V Europe  fuyante  ,  qui  a  difparu  en 
17%0'^  y  Fiijloire  littéraire  de  la  Grande  Bretigne^ 
Iz  Bibliothèque  Angloife  j  la  Bibliothèque  Fran- 
çoife,  la  Bibliothèque  Germanique,  la  Biblio^ 
tkeque  raifonnée ,  la  Bibliothèque  Belgique ,  &c. 
tous  ouvrages  imprimés  en  Hollande ,  & 
beaucoup  d  autres. 

Après  le  Journal  des  Savans  &  les  Mémoi-' 
respour  thifloire  des  Sciences  &  des  beaux  Arts  ^ 
dont  nous  avons  parlé  ,  ceux  qui  font  les  plus 
connus  en  France,  font  le  Journal  de  Verdun^ 
prefque  auflî  ancien  que  le  précédent  \  le  Jour-* 
nul  Encyclopédique ,  qui  a  commencé  à  Liège , 
&  qui  fe  continue  à  Bouillon  ;  le  Journal  Œcth 
mi^ue ,  le  Journal  de  Médecine  y  Y  Année  Litté- 
raire y  6c  plufieurs  autres  :  n^oublions  pas  le 
Mercure  de  France,  qui  a  commencé  en  1671, 
fous  le  titre  de  Mercure  galant  i  &  en  1714^ 
le  Fevre  lui  a  donné  celui  de  Mercure  de 
France.  Quelques-uns  de  ceux  qui  travaillent  k 
ces  Journaux ,  donnent  le  ton  h  la  Province.  On 
acheté ,  ou  on  laiflë  un  livre  d'après  le  bien  oa 
le  mal  qu'ils  en  dîfent ,  moyen  ^r  d'avoir  dans 
fa  Bibliothèque  prefque  tous  les  mauvais  livres 
qui  ont  paru  ,  &  qu'ils  ont  loués ,  &  de  n'en 
avoir  aucun  des  bons  qu'ils  ont  déchirés^ 

JOUTE  ;»  combat  k  cheval  avec  t^  lance. 
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de  feul  k  feuL  Les  fêtes  &  les  réjouiflànces  des 
Grands ,  autrefois  ,  fe  faifoient  par  des  joutes  & 
tournois»  Il  y  avoir  des  prix  &  des  Juges  pour 
les  joutes.  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  joute 
&  le  tournois ,  confifte  en  ce  que ,  dans  la  pre^ 
miere ,  on  combattoit  d'homme  à  homme ,  & 
que  dans  le  tournois ,  le  combat  fe  faifoit  entre 
plufieurs  Chevaliers.  Les  joutes  paflferent  en 
France  des  Efpagnols ,  qui  prirent  des  Maures 
cet  exercice ,  &  le  nommèrent  le  jtu  de  can- 
nes ,  parce  que ,  dans  le  commencement  de  fa 
première  innitution  dans  leur  pays,  ils  lan- 
çoient  en  tournoyant  des  cannes  les  uns  con- 
tre les  autres ,  &  le  couvroient  de  leurs  boucliers 
pour  en  parer  le  coup.  C'eft  encore  cet  amu- 
fement  que  les  Turcs  appellent  lancer  legerid. 

Comme  les  Dames  étoient  famé  des  joutes , 
il  étoit  jufte  qu'elles  fuflènt  célébrées  dans  ces 
combats  finguliers ,  d'une  manière  particulière  \ 
aufliî  les  Chevaliers  ne  terminoient  aucune  joute 
de  la  lance ,  fans  faire  à  leur  honneur  une  der- 
nière joute  qu'ils  nommoient  la  lance  des  Dames. 

Joute  vient  de  juxtây  à  caufe  que  lescom- 
battans  fe  joignoient  de  près  pour  fe  battre. 
Quelques  Auteurs  dérivent  ce  mot  de  juxtà , 
qui  en  le  nom  que  l'on  a  donné  dans  la  bafle 
latinité  k  cet  exercice ,  parce  que  le  combat 
eft  plus  jufte  &  plus  égal  dans  la  joute  que 
dans  le  tournois.  Ce  jeu  occafionnoit  une  infi- 
nité d'accidens  :  malgré  les  précautions  que 
Ton  prenoit  pour  les  prévenir ,  plus  de  vingt 
Princes  y  ont  péri.  La  mort  funefie  de  Henri 
II ,  arrivée  en  1 5  5  9 ,  a  mis  fin  à  ce  dangereux 
combat  que  l'Eglife  avoit  profcrit  dans  tous  les 
tems.  Voyei  Tournois. 
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JOYEUX-AVÉNEMENT  à  la  Couronne. 
Suivant  la  loi  de  TEtat,  le  Roi  ne  meurt  poim 
en  France  ;  &  le  même  infiant  qui  ferme  les 
yeux  au  dernier  Roi ,  met  fur  le  Trône  fon  fuc- 
cefleur.  Le  nouveau  Roi  a  fur  fes  Sujets  un  droit 
qu'on  appelle  joycux^avénementi  il  confifle  en  de 
nouvelles  Maitrifes  qui  font  créées  alors  dans 
chaque  corps  de  métier ,  &  en  la  première  Pré- 
bende qui  vient  à  vaquer  dans  chaque  Cathé- 
drale du  Royaume.  Ce  droit  eft  fort  ancien , 
&  appartient  au  Roi ,  jure  regni ,  &  non  con- 
ctjjione  fumnd  Pontifias  ;  c'eil-à-dire ,  que  toutes 
les  Eglifes  de  France  font  fous  la  proteâion 
du  Rou  Walfingham  fait  à  ce  fujet  une  remar- 

2ue  Jort  judicieufe ,  qui  prouve  que  dès  le  tems 
u  Roi  Louis-le- Jeune ,  ce  droit  étoit  parfai- 
tement bien  établi  en  France ,  &  tel  qu'on  le 
recoimoît  aâuellement. 

Voilk  ce  que  les  Sujets  font  pour  le  nouveau 
Roi  ;  &  voici  ce  que  le  Roi  fait  pour  eux.  Il 
fait  délivrer  des  Prifonniers ,  &  c  eft  le  Grand- 
Aumônier  qui  eft  chargé  de  ce  foin.  Il  fait 
au  Peuple  des  largefTes  de  pièces  d'or  &  d'ar- 
gent ;  &  ce  font  le  Roi-d'armes  &  les  Hérauts 
qui  font  cette  diflribution. 

Le  Roi  Louis  XII ,  entr'autres  ,  ufa  du  droit 
de  nommer  à  la  première  Prébende  ^  en  1 503 , 
par  fes  lettres  adreffées  à  l'Evêque  &  au  Cha- 
pitre de  Limoges ,  en  faveur  de  Germain  Cha- 
telier ,  fils  d'un  Confeiller  au  Parlement  de 
Paris.  Henri  III  fît  mettre  cç  droit  au  nombre 
de  ceux  de  la  Couronne ,  par  fes  Lettres-pa- 
tentes du  9  Mars  1577.  Par  la  Déclaration  de 
l'an  1 6xo ,  Louis  XIII  ajouta  que  l'on  mettroic 
la  claufe  irritante  dans  les  brevets  àt  joyeux- 
avènement  \  ce  qui  cependant  n'eft  pas  fuivi 


^ 


,   J  OY  431 

au  Grand  Confeil ,  auquel  eft  attribuée  la  con- 
xioiffance  du  droit  de  joyeux  -  avènement.  Les 
Collateurs  peuvent  donc  difpofer  valablement 
des  Prébendes  en  faveur  d'autres  perfonnes  que 
des  Brevetaires ,  nonobflant  la  lignification  des 
brevets  de  grâces ,  ^  moins  que  les  Collateurs 
n  euflènt  les  mains  liées  par  des  requifitions 
précédentes.  Les  Brevetaires  peuvent  néan- 
moins ,  fans  avoir  fait  de  requifition  y  faire 
condamner  les  Collateurs  à  leur  conférer  la 
première  Prébende  qui  viendra  à  vaquer;  & 
fi  les  Collateurs,  au  préjudice  de  cela ^  con- 
féroîent  la  première  Prébende  vacante,  à  un 
autre  qu'au  Brevetaire,  celui-ci  peut  une  fé- 
conde fois  les  faire  dondamner  à  conférer  la 
première  Prébende  vacante ,  &  en  outre  ,  à  lui 
payer  une  penfion  conforme  à  la  Prébende 
qui  auroit  vaqué  la  première  fois ,  jùfqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  conféré  une  autre. 

A  l'occafion  du  joyeux-avénement  à  la  Cou- 
ronne ,  tous  les  Corps  de  métiers  payent  au 
,Roi  le  droit  qui  lui  revient  en  conféqueiice  j  & 
plufieurs  Communautés  font  renouveller  leurs 
privilèges  au  Roi.  Tous  les  Seigneurs  &  Vaf- 
faux  font  alors  tenus  de  rendre  à  Sa  Majefié  la 
foi  &  ITiommage ,  pour  raifon  des  fiefs  &  Sei- 
gneuries (qui  font  dans  fa  mouvance ,  &  cela 
dans  le  tems  qui  leur  eft  marqué  par  des  Let- 
tres-patentes que  Sa  Majefié  fait  expédier  à 
cet  effet  :  le  Roi  fait  enregiftrer  ces  Lettres 
dans  les  Chambres  des  Comptes ,  qui  en  en- 
voient des  copies  coUationnées  aux  Bureaux 
des  Finances  des  Généralités  de  leur  reflbrt , 
pour  y  être  pareillement  lues ,  publiées  & 
enregiflrées.  , 

Tout  le  monde  fait  que  Louis  XVI,  aujour- 
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d'huî  régnant ,  femblable  à  Louis  Xtl ,  dont  It 
rappelle  le  fouvenir  aux  François,  leur  a  remis 
fon  droit  de  joyeux-avénemcnt.  Il  falloit  bien 
que  le  premier  aâe  de  Souveraineté  d'un  Prince , 
qui  ne  defire  fe  fervir  de  fon  autorité  ,  que 
pour  le  bonheur  de  fes  Sujets ,  fût  aufll  un  aéle 
de  bienfaifance* 

JUBILÉ  ;  folemnîtë  ou  cérémonie  eccléfîaf- 
tique  qu'on  fait  pour  gagner  une  indulgence 
f^léniere  que  le  Pape  accorde  k  l'Eglife  uni-* 
verfelle. 

L'inftitutioh  du  JuhiU  peut  être  rapportée 
à  Tannée  1300 ,  fous  le  Pontificat  de  Boniface* 
Le  Peuple  difoit  hautement  que  c'étoit  un  an^ 
den  ufage  de  l'Eglife  ,  que  chaque  centième 
année  ,  on  gagnât  une   indulgence  pléntere  ^ 
en  vifitant  l  Eglife  de  St.   Pierre.    Bonifiée, 
informé  des  bruits  qui  couroiertt,  fit  chercher 
dans  les  anciens  livres ,  mais  l'on  n'y  trouva 
tien  qui  autorisât  cette  opinion.  Il  interrogea 
un  vieillard  âgé  de  cent  fept  arts ,  qui  lui  ré- 
pondit ,  en  préfence   de   plufieurs  témoins  : 
«  je  me  fouviens  qu'à  l'autre  centième  année , 
»  mon  père  qui  étoit  Laboureur  ,  vintk  Rome 
»  &  y  demeura  pour  gagner  l'indulgence ,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'il  eût  confommé  les  vivres  qu'il 
»  avoit  apportés.  11  me  recommanda  d'y  venir 
»  la  prochaine  centième  année ,  fi  j*étois  en- 
»  core  envie ,  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  »•  Sur 
le  témoignage   de   ce  vieillard  ,  Boniface  fit 
publier  une  Bulle ,  qui  portoit  que  ceux   qui 
vifiteroîent  en  Tannée   1 300  ,  &  tous  les  cent 
ans  enfuîte ,  les  Bafiliques  de  Saint-Pierre  &  de 
Saint-Paul ,  après  s'être  confeffës  de  leurs  pé- 
chés ,   gagneroient  une  indulgence  pléniere  ; 
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felaiS  dâiîs  cette  Bulle,  il  n'étoit  point  Fait  imen* 
don  àt* Jubilé.  Le  Pape  Clément  VI  donna  lô 
premier ,  à  cette  inftitution  ,  le  nom  de  Jubilé  ^ 
&  en  abrégea  le  terme ,  en  ordonnant  qu'^ellô 
fût  célébrée  tous  les  cinquante  ans.  Divers 
Papes  en  ont  depuis  changé  l'époque.  Sixte 
IV  &  Paul  lî  l'ont  fixée  à  vingtK:inq  ans  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  chaque  Pape  ne  célè- 
bre Tannée  de  fon  exaltation  au  Pontificat ,  par 
un  Jubilé  univetfel ,  avec  cette  différence  ce- 
f)endant  qu'on  n'ouvre  point  les  portes  faintes 
pour  ce  dernier  Jubilé. 

Le  Pape  intime  le  Jubilé  uiiiverfel ,  dans  la 
Capitale  de  la  Chrétienté ,  par  une  Bulle  qu'il 
fait  publier"  le  jour  de  l'Aicenfion  de  Tannée 
précédente  ,  quand  il  donne  là  bénédfftion  fo-* 
îemnelle.  Un  Sous-Diacre  Apoftolique  com- 
mencée à  publiet  ce  /z/W/e  devant  toute  la  Coût 
Romaine  ^  par  la  leâure  d'une  Bulle  qui  eft 
en  latin  ;  &  un  autre  Sous-Diacre  la  lit  à  haute 
voix  devantsle  Peuple ,  en  italien.  Incontinent 
après  ,  les  dou^e;  Trompettes  ordinaires  du 
Pape  commencent  les  fanfares  ^  &  quelques 
momens  enfuice,  douze  Veneurs  fonnent  de 
leurs  Cors  d'argent  avec  une  efpece  de  con- 
cert qui  s'accorde  avec  les  Trompettes  ,  &  en 
même  tems  le  Chàteau-Saint-Angé  fait  une 
décharge  de  toute  fon  artillerie.  Le  quatrième 
Dimanche  de  TAvent,  les  Sous'-Diacres  Apof- 
toliques  publient  une  autre  fois  la  Bulle  du/i/- 
b'flé ^  &  les  trois  jours  qui  précédent  immé- 
diatement les  fëtes  de  Noël ,  les  cloches  de 
la  ville  annoncent  de  toutes  parts  une  folcm- 
nitédont  l'ouverture  fe  doit  faire  le  lendemain. 
Le  24*^.  jour  du  mois  de  Décembre  ,  touç 
le  Clergé  Séculier  &  Régulier    s'aflemble  au 
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Palais  ApofioUque,  &  delà  s'en  va  en  prof- 
fellion  k  Saint-Pierre-du- Vatican  ;  mais  le  Clergé 
étant  arrivé  à  la  grande  place  qui  eft  devant 
Saint-Pierre  ,  trouve  les  portes  de  cette  Eglife 
fermées  ,  &  to'utes  les  entrées  du  portique  occu- 
pées par  des  Gardes  qui  empêchent  la  foule 
d'entrer.  Le  Papjg  i  les  Cardinaux  &  les  Evê- 
que^ ,  revêtus  de  leurs  paremens  de  damas 
blanc,  &de  la  mitre  en  tête,  s'aflëmblentkla 
Chapelle  de  Sixte ,  où  Sa  Sainteté  entonne  le 
Vent  Creator^  tenant  à  la  main  un  cierge  allu- 
mé. Tous  les  Cardinaux  en  ayant  de  même , 
forcent ,  chacun  en  fbn  rang ,  &  vont  fous  le 
portique  des  Suides  ,  où  le  Pape  nomme  trois 
aentr  eux  à  latere ,  pour  aller  faire  l'ouverture 
de  la  porte  de  Saint- Jean  de  Latran ,  de  SaÎDte- 
Marie  Majeure ,  &  de  Saint-Paul  hors  des  murs. 
Pour  lui,  il  fe  réferve  d'ouvrir  la  porte  de  Saint- 
Pierre  ,  ce  qu'il  fait  avec  les  cérémonies  fui- 
vantes. 

Armé  d'un  marteau  d'or ,  qui  lui  a  été  pré- 
fenté  par  le  Prince  du  Trône,  il  heurte  à  la 
porte  Sainte ,  k  trois  reprifes  différentes ,  difant 
a  chaque  fois  :  apcritc  mihi  portas  jujlitiœ , 
ouvrc:^moi  les  portes  de  la  jufiice.  Le  Clergé 
qui  le  fuit ,  lui  répond  par  ces  paroles  :  ccfi, 
ici  la  porte  de  l'Eternel'^  les  Jufies  y  entreront. 
Sa  Sainteté  va  s'affeoir  enfuite  fur  un  Trône 
dreffe  au  milieu  du  grand  portique ,  pendant 
que  les  Maîtres  Maçons  abattent  le  mur  qui 
ferme  la  porte  Sainte ,  &  en  mettent  les  dé- 
bris k  quartier.  La  porte  eft  enfuite  nétoyée 
&  lavée  avec  de  leau  bénite ,  par  les  Péniten- 
ciers de  Saint-Pierre  ;  après  quoi  le  Pape  vient 
fe  mettre  à  genoux  devant  cette  porte  fainte , 
ezitonne  U  Te  Deum  j  puis  fe  relevé  &  entre 


iàâns  l^EgHfe ,  oii  l'on  dictes  premières  Vêpre& 
Dès  que  Touverture  de  la  porte  de  Saint-Pierre 
tû  j&ite  ,  lès  Cardinaux  nommés  pour  cet  ofH* 
ce,  vont  faire  la  même  cérémonie  aux  trois 
autres  Çglifes  dont  oii  vient  de  parler.  Le  len- 
demain >  après  la  Mellè  du  jour  ^  Sa  Sainteté 
monte  à  la  grande  loge  de  Saint-Pierre ,  qu'on 
appelle  la  loge  de  la  BénédiSion ,  &  donne  une 
bénédiftion  folemneJle  au  Peuple,  en  forme 
de  Jubilé. 

Le  Pape  Boniface  VIII  s'êtoit  contenté  d'or- 
donner aux  Fidèles  ,  qui  vouloient  gagner  Tin- 
dulgence  du  Jubilé ,  de  vifiter  les  deux  Bafili- 
ques  de  Saint-Pierre  &  de  Saint-Paul,  Clément 
VI  &  Urbain  VI  y  joignirent  chacun  unô 
Églife  ^  Saint- Jean  de  Latran  &  Sainte-Marié 
Majeure.  L'ulage  s'introduifit  depuis  de  vjfiteé 
encore  celle  de  Saint-Laurent  hors  des  murs. 
On  entra  auflî  ,  en  paflant,  dans  les  Eglifesdé 
Saint-Sébaftien  &  de  Sainte-Croix  ,  qui  fe  ren- 
controient  fur  le  chemin  ;  ce  qui  forma  le  nom-^ 
bre  de  fept  Eglifes ,  que  les  Pèlerins  s'impo^ 
foient  l'obligation  de  vifiter. 

Chez  les  Juifs  ,  chaque  cinquantième  année 
étoit  célébrée  par  un    Jubilé   qui   rémbiiflbit 
routes  chofes  dans  leur  premier  état.  Cette  an* 
née  étoit  annoncée  folemnellement  au  fon  des 
trompettes.  Les  Efclayes  ,  qui  avoient  refufé  la 
liberté   qui  leur  étoit  ofFerce  l'année  fâbbati» 
que  ,    devenoient  libres ,    lor(que    l'année  du 
Jubilé  àrrivoit.  Les  terres  qui  avoient  été  alié- 
nées ,   revenoiènt  à  lôuts   premiers  maîtres  \ 
toutes*  les  dettes  étoient  remifes ,  &   tous  les 
travaux  de  l'agriculture  interrompus.  Les  pro- 
ductions de  la  terre  étoient  abatidonnées   au)t 
pauvres»  L'inftitution  du  Jubilé  avoir  pour  but 
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de  rappeller  aux  Ifraélites  le  fouvenîr  de  \i 
fervitude  d'Egypte  ,  &  d'empêcher  que  les  pau- 
vres ne  fuflènt  opprimés  &  retenus  dans  un  éter- 
nel elclavage ,  &  que  les  riches  ne  s  emparaf- 
fent  de  toutes  les  terres.  Cette  folemnité ,  ainii 
que  celle  de  l'année  fabbatique ,  paroifTent  avoir 
quelque  rapport  avec  les  faturnales  des  Ro- 
mains. Quelques-uns  penfent  que  les  Ifraélites 
avoient  coutume  de  compter  par  Jubilés ,  com- 
me les  Grecs  faifoient  par  olympiades  ^  &  les 
Komains  par  lufïres. 

JUGE.  Magiftrat  conflltué  par  le  Souverain; 
pour  rendre  la  juflice ,  en  fon  nom,  k  ceux  qui 
lui  font  fournis. 

Comme  nous  ne  fommes  que  trop  expofés 
h,  céder  aux  influences  de  la,  paflion  ,  quand  il 
s'agit  de  nos  intérêts ,  on  trouva  bon  ,  lorfque 
plufieurs  familles  fe  furent  jointes  enfembie 
dans  un  même  lieu ,  d'établir  des  Juges  ^  &  de 
les  revêtir  du  pouvoir  de  venger  ceux  qui  au- 
roiènt  été  ofFenfés  :  telle  fut  l'origine  des  Juges 
&  leur  établiflfement.  Enfuite  on  tâcha  de  re- 
médier à  ce  que  l'intrigue  ou  l'amitié ,  l'amour 
ou  la  haine  ,  pourroient  caufer  de  fautes  dans 
l'efprit  des  Juges  qu'on  avoit  nommés.  On  fit 
à  ce  fujet  des  loix  ,  qui  réglèrent  la  manière 
d'avoir  fatisfaôion  des  mjures  ,  &  la  iatisfaâion 
que  chaque  injure  requéroit.  Les  Juges  furent , 
par  ce  moyen ,  foumis  aux  loix  ;  on  lia  leurs 
mains  ,  après  leur  avoir  bandé  les  yeux  pour 
les  empêcher  de  fitvorifer  perfonne  :  c'eft  pour- 
quoi félon  le  ftyle  de  Jurifprudence  ,  ils  doi- 
vent dire  droit  ^  Se  non  pas  faire  droit.  Ils  ne 
font  pas  les  arbitres ,  mais  les  interprètes  Se 
les  défenfeurs  des  Loix,  On  donna  le  nom  de 
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Juges  à  ceux  quî  gouvernèrent  les  Ifraélites , 
depuis  Moyfe  incluhvement,  jufqu^à  Saiil  exclu* 
fivcment. 

Les  Hébreux  n'ont  pas  été  les  feuls  Peuples 
qui  ayent  donné  le  titre  de  Juge  à  leurs  Sou- 
verains ^  les  Tyriens  &  les  Carthaginois  en  agi- 
rent de/nême.  De  plus,  les  Goths  n'accordèrent 
dans  le  I  V^  fiecle  à  leurs  Chefs ,  que  le  même 
nom  \  &  Athanaric  qui  commença  de  les  gou-* 
verner  vers  Tan  369  ,  ne  voulut  point  prendre 
la  qualité  de  Roi ,  mais  celle  de  Juge ,  parce 
qu'au  rapport  de  Thémiffius  ,  il  regardoit  le 
nom  de  Roi ,  comme  un  titre  d'autorité  &  de 
puiflance ,  &  celui  de  Juge  ,  comme  une  an- 
nonce de  fageffè  &  de  juftice. 

Dans  la  République  Romaine ,  les  Juges  fu- 
rent d'abord  choiiîs  parmi  les  Sénateurs.  L'an 
630,  les  Craches  tranfporterent  cette  préroga- 
tive aux  Chevaliers  ;  Drufus  la  fit  donner  aux 
Sénateurs  &  aux  Chevaliers  ;  Syllala  remit  en- 
tre les  mains  des  feuls  Sénateurs  ;  Cotra  la  di- 
vifa  entre  les  Sénateurs ,  les  Chevaliers  &  les 
Tréforiers  de  l'épargne  ;  Céfar  prit  le  parti  de 
priver  ces  derniers  de  cet  honneur;  enfin  An- 
toine établit  des  Décuries ,  des  Sénateurs ,  des 
Chevaliers  &  des  Centurions ,  auxquels  il  ac- 
corda la  puiflance  dç  jugen 

Autrefois  en  France  ,  ceux  qui  avoient  le 
Gouvernement  militaire  d'une  Province  ou 
d'une  Ville  ,  y  rempliflx)ient  en  même  tenis  la 
fondion  de  Juges  avec  quelques  Aflfeflèurs  dont 
ils  prenoient  confeil. 

La  fondîon  de  Juge  dans  le  premier  Tribu- 
nal de  la  Nation  y  a  toujours  été  attachée  aux 
premiers  &  aux  grands  du  Royaume. 

Du  tems  de  St.  Louis  ^  il  falloit  en  général 
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être  noMe,  ou  du  moins  franc  ,  c'eft-à-dîrei 
libre ,  pour  faire  la  fonftion  de  Juge.  Aucun 
homme  coutumier  ou  vilain  ne  pouvoit  ren-? 
dre  la  juftice ,  car  dans  les, lieux  oii  elle  fe  ren^ 
doit  par  Pair  ,  il  falloir  néceflairement  être 
Pair  pour  être  du  nombre  des  Juges  ;  &  dans  les 
lieux  où  elle  fe  rendoit  par  des  Baillifs ,  ceux^ 
ci  ne  dévoient  appeller  pour  juger  avec  eux, 
que  des.  Gentilshommes  ou  des  hommes  Francs, 
c'eft-à-dire ,  des  Seigneurs  dç  Fief ,  ou  quel- 
quefois des  Bourgeois. 

Il  y  a  aujourd'hui  différens  ordres  de  Juges  qui 
font  élevés  plus  ou  moins  dti  dignité ,  (elon  le 
Tribunal  où  ils  exercent  leurs  fondions  y  mais  le 
moindre  Juge  eft  refpeélable  dans  fcs  fonâions, 
étant  à  cet  égard  dépofitaire  d\ine  partie  d^ 
l'autorité  du  Souverain. 

Juge-d'^Armes  de  la  Nohteffe  de  France,  C'eft 
une  charge  unique  dans  le  Royaume  ,  dont  la 
j^ndion  principale  eô  de  certifier ,  par  écrit, 
au  Roi ,  la  NoWefle  de  fes  Sujets.  C  étoit  au- 
trefois le  Roi  d'Arjmes  de  France ,  que  ce  foin 
yegardoit ,  ils  fe  foutinrent  même  pendant  plu- 
fiçurs  fiecles  ,  fur  un  ton  de  dignité ,  dans  leurs; 
fondions.  Quelque- tems  après,  leur  ignorance 
les  dégrada  ,  &  leur  charge  perdit  alors  tout 
fon  luftre^  Us  çefferent  d  être  les  Juges  de  la 
Noblefle  ,  &  leurs  fondions  furent  réduites  à 
ce  qu'on  leur  voit  faire  encore  aujourd'hui 
dans  certaines  cérémonies  publiques.  Comme 
les  abus  regnoient ,  &  ne  faifoient  qu'aug- 
menter de  plus  en  plus ,  la  Noblefle  aflfemblée 
au>^  Etats  Généraux  ,  tenus  à  Paris  en  itfi4ji 
pour  empêcher  rufurpation  des.  armoiries  ,  fup-- 
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fequel  dreflëroit  des  regiflres  univerfels  des  ta« 
milles  nobles  de  tout  le  Royaume.  Ce  Monar« 
que  eut  égard  k  cette  jufte  Requête  de  la  No- 
bleflè  de  ion  Royaume,  &  créa  en  titre  d'Office , 
par  Edit  du  mois  de  Juin  1615  ,  itn  Juge^ 
(TArm^Sy  pour  en  itre  ores  &  à  t advenir  pourvu^ 

UN  Gentilhomme  d'ancienne  race  ,  ex- 
pert &  bien  connoiflfant  au  fait  des  armes  & 
des  blafons ,  lequel  seroit  ordinaire- 
ment A  LA  suite  de  Sa  Majesté 

Voulant  en  outre  que  Us  appellations  qui  inter- 
viendraient des  Sentences  &  Jugemens  dudit  Juge- 
d'Armes  ,  reffortiffent  nuement  pardevant  les 
Maréchaux  de  France ,  Juges  nés  de  la  Nobleflè. 

Ce  font  les  termes  de  ce  premier  Edit  de 
création  de  la  Charge  de  Juge-d! Armes  de  la 
Nobleflè  de  France ,  imprimé  k  la  tête  du  pre- 
mier volume  de  l'Armoriai  de  France  ,  &  dans 
Moreri, 

Louis  XIV  voulant  porter  les  chofes  plus 
loin  ,  créa  ,  par  un  autre  Edit  du  mois  de 
Novembre  1696  ,  une  grande  maîtnfe  géné- 
rale &  fouveraineà  Paris ,  &  de  maîtrifes  par- 
ticulières dans  les  Provinces ,  compofées  d'un 
grand  nombre  d'Officiers  ,  pour  connoître  des 
différends  &  conteflations  qui  naîtroient  kl'oc- 
cafion  des  -armoiries  ;  &  par  le  même  Edit ,  Sa 
Majefté  fupprima  l'Office  de  Juge-d Armes  de 
la  Nobleflè  de  France. 

Mais  comme  le  Roi  avoit  accordé  ,  par  Edit 
du  moià  de  Mars  de  la  même  année ,  cinq  cens 
Lettres  de  Nobleflè ,  pour  être  diftribuéès  par- 
tout le  Royaume ,  il  fut  ordonné ,  par  Arrêt  du 
Confeil  d'Etat  du  18  Décembre  fuivant,  que 
l 'ancien  Juge-d* Armes  regleroit  les  armoiries 
de  ces  nouveaux  ennoblie  ^  &  que  l'adrefle 
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des  Lettres  de  NoblefTe  continueroît  de  lui  être 
faite  comme  avant  la  fuppredlon  de  fa  Charge. 
Mais  depuis ,  Sa  Majefié  ayant  fuppnmé,  par 
Edit  du  mois  d'Août  1700  ,  les  Omces  créés 
par  celui  de  Novembre  1696  ,  qui  n'avoient 
point  été  levés ,  Elle  rétablit  la  Charge  de  Juge* 
a  Armes  de  la  Nobleflè  de  France ,  par  un  au- 
tre Edit  du  mois  d'Avril  1701  j  il  fot  enregiflré 
çn  la  Chambre  des  Comptes ,  &  en  la  Cour 
des  Aides  de  Paris ,  pour  en  jouir  par  celui 
qui  en  feroit  pourvu ,  aux  mêmes  honneurs , 
droits  &  autorités  ci-devant  ;  &  par  un  Arrêt 
du  Confeil  d^Etat  ,du  9  Mars  1706  ,  Elle  dé- 
clara formellement  que  fon  intention ,  en  ré* 
tabliflfant  cette  Charge ,  avoir  été  de  lui  rendre 
les  mêmes  droits  ,  attributions  &  prérogatives 
portées ,  tant  par  l'Edit  de  fa  création  en  161 5 , 
que  par  tous  les  réglemens  anciens  &  nou- 
veaux ,  rendus  fur  le  fait  des  armoiries ,  dont^ 
entre  autres ,  le  droit  de  régler  celles  que  les 
Particuliers  ont  la  liberté  de  porter  ,  &  d'em- 
pêcher qu'aucuns  ne  s'approprient  celles  des 
meilleurs  maifofas.  Sur  cet  Arrêt ,  il  fut  expé- 
dié ,  le  même  jour  9  Mars  1706  ,  des  Lettres 
de  Commiilion  du  grand  Sceau ,  adreflées  au 
Secrétaire  des  Commandemens  de  Sa  Majefté, 
&  aux  Procureurs  -  Généraux  des  Cours  du 
Royaume ,  par  lefquelles  Elle  leur  enjoint  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  dudit  Arrêt  ,  & 
permet  k  tous  Huifîîers  ou  Sergens  fur  ce  re- 
quis ,  de  faire  ,  pour  raifon  de  ce ,  tous  com-^ 
mandemens  ,  fom mations  &  autres  aâes.  & 
exploits  néceflaires, 

François  de  Chevrier  ,   des  Vicomtes  de 
Saint  Maurice  en   Mâconnois  ,   Chevalier  de 

rOrdre  du  Roi ,  &  Gentilhawiaie  ordinaire  dQ 
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fa  Chambre,. efl:  le  premier  qui  ait  été  pourvu 
en  1615  ,  de  la  Charge  de  Juge-d' Armes  de  la 
Noblefle  de  France. 

Juges  sous  l*Orme  ,  font  ceux  qui  n'ayant 
point  d'Auditoire  fermé  ,  rendent  la  juîtice 
dans  un  carrefour  public  ,  fous  un  orme.  Cette 
coutume  vient  des  Gaulois ,  chez  lefquels  les 
Druides  rendoient  la  jufiice dans  les  champs^  & 
particulièrement  fous  quelque  gros  chêne ,  ar- 
bre qui  écoit  chez  eux  en  grande  vénération. 
Dans  une  ancienne  Comédie  Gauloife ,  latine, 
intitulée  Querolus  ,  il  eft  dit,  en  parlant  des 
Gaulois  qui  habitoient  vers  la  rivière  de  Loire , 
ibi  Sentendce  capitales  de  robore  proferuntur  ; 
les  François  en  ufoient  autrefois  communé- 
ment de  même.  Une  vieille  Charte  de  TAbbaye 
de  St.  Martin  de  Pontoife ,  anciennement  dite 
St.  Germain,  qui  eft  la  131  de  leur  Chartu- 
laire,  dit  :  hœc  omnia  renovatafuntfub  vlmo ,  anU 
Eccîefiam  Beau  Germani ,  ipfo  Hugone  &  Filio 
fuo  Robcrto  majore  audientibus.  Joinville ,  en  la 
première  partie  de  fon  Hifloire ,  dit  ijue  le  Roi 
St.  Louis  alloit  fo.uvent  au  bois  de  Vincennes , 
où  il  rendoit  la  juftice,  étant  aflîs  au  pied  d'un 
chêne. 

La  coutume  de  rendre  la  \yx{&ccfous  V orme  y 
dans  les  villages,  vient  de  ce  que  Ton  plante 
ordinairement  un  orme  dans  le  carrefour  où  le 
Peuple  s'aflemble.  Il  y  a  encore  plufieurs  jufli- 
ces  feigneuriales ,  où  le  Juge  donne  fon  Au- 
dience Jous  Vorme. 

Dans  le  village  de  la  Breflè ,  en  Lorraine , 
Bailliage  de  Remiremont,  la  juftice  fe  rend  fom- 
mairementyoz/j[  Vorme^  par  le  Maire  &  les  Elus  ; 
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cette  juftice  doit  être  fommaire«  En  effet ,  Tât* 
tîcle  31  des  formes  anciennes  de  la  Breffe  y 
porte  qu'r/  nejl  loifibU  à  perfonne  plaider  poP- 
devant  ladite  jitftice ,  forme/  ou  chercher  des  inci- 
dens  frivoles  éfuperflus  ,  ains  faut  plaider  au 
principal ,  ou  propofer  autres  fins  pertinentes , 
afin  que  la  jujtice  ru  fois  prolongée.  La  défenfe 
de  former  des  incidens  frivoles  &  fuperflas , 
doit  être  commune  à  tous  les  Tribunaux ,  même 
du  premier  ordre  ,  où  la  juftice  eft  mieux  ad- 
miniftrée  que  dans  les  petites  Jurifdiôions.  Il 
feroit  même  à  fouhaiter  que  dans  tous*  les  Tri- 
bunaux ,  on  pût  rendre  la  juftice  auflî  fommai- 
rement  qu'on  la  fend  dans  les  juftices  [ans 
Forme  ;  mais  cela  n'efl  pas  praticable  dans  toutes 
fortes  d'affaires. 

JURANDE,  Juré.  La /r/ron^fe  eft  la  charge 
oufonâion  de  Juré  d'une  Communauté  de  Mar< 
chands  ou  Artîfans. 

Les  Jurandes  furent  établies  en  méme-tenis 
que  les  arts  &  métiers  furent  mis  en  Commu- 
nauté par  St.  Louis  :  on  établit  dans  chaque 
Communauté  des  Prépofés  5/i//7nî  pofiti ,  pour 
avoir  Tinfpeâion  fur  les  autres  Maîtres  du  même 
état.  Une  Ordonnance  du  Roi  Jean ,  porte  qu'en 
tous  les  métiers  &  toutes  les  marchandifes  qui 
font  &  fe  vendent  à  Paris ,  il  y  aura  vifiteurs  » 
regardeurs  &  maîtres ,  qui  regarderont  par  lef- 
dits  métiers  &  marchandifes ,  les  vifîteront  & 
rapporteront  les  défauts  qu'ils  trouveront ,  aux 
Commiflaires ,  au  Prévôt  de  Paris,  ou  aux  Au* 
diteurs  du  Châtelet.  Dans  la  fuite ,  ces  Prépo- 
fés  ont  été  nommés  Jurés  y  parce  qu'ils  ont 
fait  ferment  à  juftice  dans  les  fix  corps  de 
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Marchands ,  &  dans  quelques  autres  Commu- 
nautés ,  on  les  appelle  Gardes  \  dans  d'autres» 
Jurés'-Gardes. 

Cette  charge  fe  donne ,  par  éleâion  ,  à  deux 
ou  quatre  anciens  ,  pour  préfîder  aux  aflem- 
blées  ,  &  avoir  foin  des  affaires  de  la  Commu* 
nauté ,  faire  recevoir  les  Apprentifs  &  les  Maî- 
tres ,  &  faire  obferver  les  Itatuts  &  réglemens  : 
Les  Jurés  n'ont  cependant  aucune  juridiôion  ; 
ils  ne  peuvent  même  faire  aucuns  procès-ver- 
baux ,  lans  être  aflîftés  d'un  Huiflîer  ou  d'un 
Commiflaire* 

Le  nombre  des  Jurés  n'eft  pour  l'ordinaire 
que  de  quatre  dans  chaque  corps. 

Leur  éle^lion  fe  fait  tous  les  ans  ,  non  de 
tous  les  quatre  ,  mais  de  deux  feulement  :  en 
f^rte  qu'ils  font  en  charge  chacun  deux  années: 
ce  font  toujours  les  deux  plus  anciens  qui.  doi- 
vent fortir  ;  &  quinze  jours  après  féleâion  des 
nouveaux  Jurés ,  ils  doivent  rendre  compte  de 
leur  Jurande.  Il  y  a  auffi  des  Maitrefîès  Jurées 
dans  les  Communautés  qui  ne  font  compofées 
que  de  femmes  &  filles ,  telles  que  les  Lingeres» 
Couturières ,  &c. 

En  1691 ,  Louis  XIV  fupprima,  par  un  Edît 
du  mois  de  Mars ,  tous  les  Maîtres ,  Gardes  , 
Syndics  &  Jurés  d'éleftîon ,  &  créa  en  leur  place 
autant  de  Maîtres  &  Gardes,  Syndics  &  Jurés  en 
titre  d'office,  dans  tous  les  Corps  des  Marchands, 
Communautés  des  arts  &  métiers  3e la  ville, & 
fauxbourgs  de  Paris ,  &  toutes  les  autres  Villes 
&  Bourgs  clos  du  Royaume.  Mais  peu  de  ces 
offices  ayant  été  levés,  &  les  Corps  &  Com- 
munautés les  ayant  acquis  moyennant  le  paye- 
ment d€S  taxes  réglées  par  le  rôle  du  x  o  Avril 
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169 1 ,  il  y  en  a  peu  ,  tantk  Paris  que  dans  lès 
autres  villes  du  Royaume ,  qui  ne  foienrrentrées 
en  pofleffion  d'élire  leurs/r/reif  &  autres  Officiers. 

JURISCONSULTE.  Les  Anciens  donnoient 
le  nom  de  Sages  &  de  Philofophes  k  leurs 
Jurifconfultes  j  dont  plufieurs  furent  Législa- 
teurs.  Moyfe  efl  le  premier  des  Jurifconfultes, 
Dieu  le  choiHt  pour  conduire  Ton  Peuple,  & 
pour  lui  tranfmettre  fes  loix.  Les  JurifconfuU 
tes  &  Législateurs  des  Egyptiens  furent  les  deux 
Mercures  &  Amafis.  Minos  donna  des  loix  à 
risle  de  Crète  ;  &  Licurgue  aime  mieux  être 
le  Législateur  de  fa  Patrie ,  que  fon  Souverain. 
Zoroailre  fit  accepter  ks  loix  aux  Peries,  & 
Pythagore  les  porta  chez  les  Crotoniates ,  à^oh 
elles  paflerent  chez  les  Thuriens  y  chez  les  Lo- 
criens  &  chez  les  Scythes  ^  enfin ,  les  deux 
JurifconfuUes  Phîlifophes  ,  Dracon  &  Solon , 
publièrent  les  leurs  chez  les  Athéniens. 

Les  Junfconjîibes  des  Romains  tirent,  leur 
origine  du  droit  de  patronage  établi  par  Ro- 
mulus^  qui  donna  la  puîflfance  de  faire  de$ 
loix  à  ceux  en  qui  réfidpit  le  pouvoir  fuprême. 

Chaque  Plébéien  fe  choififfbit  un  Patricien , 
qui  Taidoit  de  fes  confeils  &  prenoit  fa  dé- 
tenfe.  Les  loix  s'étant  multipliées ,  elles  furent 
fujettes  k  beaucoup  de  variations,  &  l'on  fut 
obligé  de  nommer  un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  fages  &  inftruites ,  pour  les  interpréter. 
Elfes  prirent  le  nom  de  Patrons,  &  ceux 
qui  les  confultoient  celui  de  Cliens. 

On  croit  que  les  Jurifcùnfubés  de  Rome 
étoient  ce  que  font  aujourd'hui  nos  Avocats 
Confultans,  qui  parviennent  k  l'honneur  de. 
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U  confultation  ,  par  les  progrès  de  l'âge  ;  le 
mérite  de  Texpérience  &  la  grande  étude  des 
Loix ,  des  Coutumes  &  des  Ordonnances. 

Cujas,  Profeffèur  en  Droit,  a  été  le  plus  grand 
Jurifconfulu  de  fon  fiecle  ;  Charles  Dumoulin 
s'appelloit  JurifconfuUc  de  France  &  de  Ger- 
manie ;  Balde ,  Jafon ,  Barthole  ont  été  de 
fameux  Jurifconfuhes  de  Droit  civil ,  &  Par- 
corme  &  Hoftienfis  de  grands  Jurijfconfultes 
canoniques. 

JURISDICTION  Consulaire.  Voyei 
Consuls  des  Marchands, 

JURISDICTION  EccLÉsiATiQUE.  Dans  les 
premiers  fiecles  ,  la  Jurifdiâion  EccUfiafiiquc 
reféroit  k  TEvêque  les  affaires  des  Clercs ,  foit 
Spirituelles ,  foit  temporelles.  Juftinien  défendit 
d'affigner  aucun  Clerc  ou  Moine,  autrement 
que  devant  fon  Evêque.  Les  Gaules ,  après  Tin- 
vafion  des  Francs  ,  continuèrent  à  fuivre  cette 
)urifprudence ,  &  elle  eft  même  confirmée  dans 
les  Capitulaires  de  Charlemagne  ,  fur  la  foi  du 
fameux  refcrit  de  Conftantin ,  adreffé  au  Préfet 
Ablavius ,  depuis  reconnu  pour  faux. 

Vers  le  X^  ficelé ,  l'étude  du  Droit  Romain 
étant  devenue  la  manie  du  tems ,  les  Clercs 
qui  avoient  prefque  feuls  quelque  teinture  des 
Lettres  ,  s'y  adonnèrent ,  &  1  embrouillèrent 
par  une  infinité  de  glofes ,  de  nouvelles  for- 
mules ,  de  chicanes  inconnues  ,  de  cenfures 
hafardées  &  de  degrés  d'appellation. 

Cela  leur  fervit  à  étendre  infiniment  leur 
Jurifdiâion  ,  non  -  feulement  par  rapport  aux 
fClercs  y  en  s'attribuant  le  droit  de  coanoicre  de 
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leurs  affaires  réelles  &  mixtes ,  mais  encore  paf 
rapport  aux  Laïques  ,  prétendant  que  toutes 
les  affaires  oïl  il  y  avoit  du  péché,  quelque 
teinture  de  ferment ,  ou  quelque  trait  à  un 
aâe  Religieux ,  étoient  de  leur  compétence* 

En  1242. ,  nombre  de  Seigneurs  François  fe 
réunirent  pour  défendre  les  droits  de  leur  Jiif- 
tîce  contre  le  Clergé.  En  1319  ,  il  y  eut  à  ce 
fujet  une  conférence  à  Vincennes ,  en  préfence 
du  Roi  Philippe  de  Valois  \  elle  n'eut  aucun 
effet*  Mais  Charles  V,  en  1371 ,  fît  une  Or- 
donnance ,  par  laquelle  il  défendit  à  tous  les 
Juges  Eccléfiaftiques-  de  connoître ,  même  pat 
rapport  aux  Clercs ,  de  toutes  les  aâions  réelles 
ou  poflefTbires ,  ainfi  que  des  cens  &  rentes^ 
Enfin  l'Ordonnance  de  François  I  en  1539, 
mit  aux  Jurifdiclions  Eccléjtajiiques  &  Laïques 
les  bornes  qu'elles  ont  aujourd'hui.  De  Héri^ 
courte  Loix  Eccléjîaji. part,  i  ,  pag.  zzo^ 

La  Jurifdiâion  fpirituelle  Èccléfiaftique  eft 
de  toute  antiquité.  On  avoit  des  droits  les  uns 
fur  les  autres ,  à  raifon  de  la  prééminence  ou 
des  différens  grades  de  l'Ordre* 

1 

JuRisDicTioN  Laïque.   La  JurijUiSioti 

Laïque  eft  plus  ancienne  que  la  Jurifilidion 
Eccléfiaftique ,  au  moins  en  France.  C'efl  dans^ 
les  mêmes  fources  qu'on  doit  puiièr  la  première 
origine  des  Juftices  feigneuriales  ou  doma- 
niales* On  ne  croit  pas  qu^en  général  l'on 
puiflè  la  faire  remonter  au>delà  du  IX^.  fiecle* 
Ce  qui  eft  certain,  au  moins ,  c*eft  qu'on  rie  con- 
noît  point  de  plus  ancien  monument  qiaifaffe 
mention  de  droit  de  Jufliçe  accordée  aux  Sei- 
gneurs Laïques ,  que  le  Difplome  de  Tan  815, 
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Valu:{t,  CapituL  append.  coL  1400 Bou- 

qua,  t.  6  ,p.  4-7^  t  P^  lequel  Louis  le  Débon- 
naire donne  en  toute  propriété  à  un  Seigneur 
nomiûé  Jean,  &  à  ièsentàns,  les  Terres  de 
Villarefontes ,  avec  pouvoir  d'y  rendre  la  juf- 
tice  ,  &  défènfe  \  tous  Juges  ordinaires ,  de 
le  troubler  dans  l'exercice  de  ce  droit.  Les 
Diplômes  font  quelquefois  mention  ,  comme 
celui-ci  ,  d'exemption  de  la  Jurifdiftion  des 
Juges  publics  ou  royaux.  Depuis  le  X*.  fiecie , 
les  Seigneurs  Laïques  ou  Eccléfiafliques  ,  les 
Comteffes  mêmes ,  Vaifeti ,  Hifi.  de  Long.  t.  a, 
p.  ttt  ,  S03  ,  50^,  rendirent  la  Juftice,  de 
leur  chef,  dans  leurs  terres  domaniales. 
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Kepler.  (  Régie  de  )  Cette  règle  ,  qui  â 
fon  principe  dans  le  méchanifnie  général  de 
la  nature ,  eft  peut-être  la  découverte  la  plus 
heureufe  que  Ton  ait  faite  dans  ces  derniers 
fiecles  ,  &  a  mérité  à  Kepler ,  fon  inventeur ,  le 
nom  illuftre  de  père  d'Aftronomie.  Elle  établit 
que  les  diflances  des  planètes  d'un  centre  corn- 
mun ,  font  entre  elles  comme  les  racines  cubi- 
ques des  quarrés  de  leur  révolution  autour  de 
ce  centre  \  &  réciproquement ,  que  les  révolu- 
tions des  planètes  autour  d'un  centre  commun  y 
font  entre  elles  comme  les  racines  quarrées  des 
cubes  des  diflances  de  ce  même  centre. 

La  révolution  de  la  Terre  s'acheva  en  un 
an  ;  celle  de  Jupiter  en  douze ,  celle  de  Sa- 
turne en  trente:  ainfi  i,  12,  30,  expriment 
la  durée  des  révolutions  de  la  Terre,  de  Ju- 
piter &  de  Saturne.  Le  quarré  de  i  eft  i  , 
celui  de  12  eft  144,  &  celui  de  30  eft  900  ^ 
la  racine  cubique  de  i  eft  i  ,  celle  de  144 
eft  $  &  un  peu  plus  ;  celle  de  900  eft  10  & 
un  peu  moins'  :  donC  i ,  ^  ,  10  expriment  k 
peu-près  les  différences  des  diftances  qu'il  y  a 
de  la  Terre ,  de  Jupiter  &  de  Saturne  ,  juf- 
qu'au  Soleil  ;  &  fur  ce  fondement,  la  diftahce 
de  Jupiter  au  Soleil  furpaffe  de  cinq  fois  &  un 
peu  plus  la  diflance  qu'il  y  a  de  la  Terre  au 
Soleil ,  &  celle  de  Saturne  au  Soleil  eft  pref- 
que  dix  fois  auflî  grande  que  celle  de  la  Terre. 

KERMÈS  :  c'eft  une  efpece  de  coque  , 
grofle  comme  une  baie  de  genièvre ,  d'un  beau 
rouge  ,  remplie  d'un  fuc  de  la  même  couleur. 
La  France  en  eft  redevable  k  M.  Fagon  qui  Ta 

reconnue 
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TQCoanue,  &  en  a  trouvé  abondamment  en 

Provence  &  en  Languedoc ,  où  naît  une  efpece 
de  chêne  vert  de  la  hauteur  d'un  arbriflèau.  Le 
Kermès  qui  eft  très-commun  dans  les  pays 
chauds ,  fert  à  la  teinture  de  pourpre. 

L'origine  du  Kermès  vient,  à  ce  qu'on  croît, 
d'un  petit  vermiffèau  ,  qui,  piquant  ce  chêne 
pour  en  tirer  fa  nourriture  &  y  dépofer  fes 
œufs  ,  y  fait  naître  une  coque  ou  une  veffie 
qui  fe  remplit  de  fuc  j%:  qui ,  en  mûriflànt>  de- 
vient rouge  comme  nous  la  voyons. 

Delà  vient  que  quand  on  fait  fécher  le 
Kermès ,  il  en  fort  une  fi  grande  quantité  de 
petits  vers  ou  de  moucherons  prefque  imper- 
ceptibles ,  que  toute  fa  fùbftance  intérieure 
femble  s'être  convertie  en  ces  petits  infeâes. 
C'eft  pour  cette  raiibn  qu'on  le  nomme  auffî 
vermillon  ,  ou  parce  qu'il  fait  la  teinture  du 
beau  rouge  vermeil.  Pour  remédier  à  cet  acci- 
dent ,  quelques-uns  font  tremper ,  pendant  un 
peu  de  tems ,  le  Kermès  dans  du  vinaigre,  avant 
de  le  faife  fécher. 

Le  Kermès  eft  d'un  grand  ufage  en  méde- 
cine ;  il  eft  cardiaque,  defficatif,  aftringent. 
Il  fortifié  Peftomac  ,  &  empêche  l'avortement. 

KYRIE  ELEISON.  Ces  mots  Grecs ,  qui 
fignifient  y  Seigneur^  aye^^  pitié  de  nous ,  fe  réci- 
tent ou  fe  chantent  au  commencement  de  -  la 
Meflè.  C'eft  depuis  le  Pape  S.  Grégoire ,  que  cet 
ufage  s'obferve  univcrfeUementdansrEglifeiOn 
fit  même  des  reproches  k  ce  Pontife  de  ce  qu'il 
vouloir  introduire,  dans  l'EglifedeRome,la  lân- 
gue  j  les  prières  &  les  ufages  des  Grecs.  A  Milail^ 
on  dit  trois  fois  le  Kyrie ,  après  le  Gloria  in  Ex" 
cclfis ,  trois  fois  après  l'Evangile  ,  &  trois  fois  à 
la  fin  dç  la  Meflè ,  fans  dire  Chrifle  Ekifort. 
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jLjABAKUM^  enfeigne  militaire  que  les  Ro- 
mains portoient  à  la  guerre  depuis  Conikntin 
le  Grand.  On  dit  que  ce  Prince  donna  cet  écen* 
^ard  à  fes  troupes ,  à  loccafion  d'un  prodige 
qui  lui  arriva  en  allant  combattre  Maxence  : 
car  il  vil  dans  Tair  une  ttroix ,  avec  ces  mots 
Grecs   e'n  tottû  nika  ^  c*eft  -  à  -  dire ,  vain-- 
'qu£\^  par  ceci.  Confiantin  n^entendit  pas  d'à* 
bord  ce  que  fignifîoit  cette  apparition  ;  mais 
la  nuit  fùivante ,  Jefus-Chrifi  lui  apparut ,  &:  lui 
commanda  de  faire  faire  un  étendard  militaire  ^ 
de  la,  même  forme  qu'il  Tavoit  vu  le  jour  pré- 
cédent ,  &  de  le  porter  défo|rmaîs  dans  fes 
armées, au  jour  du  combat, s'il  vouloit  être 
viâorieux.  Le  lendemain  ^  il  dit  à  fes  Confîdens 
ce  qu'il  avoit  vu ,  &  fit  venir  des  Orfèvres  pour 
travailler  à  cette  croix  ,  &  en  faire  une  d'or 
&  de  pierreries  ,  de  la  manière  qu'il  la  leur 
dépeignoit/ Eufebe  qui  l'avpit  vue,  en  fait  une 
defcription  fort  exaâe ,  mais  qui  a  été  enten- 
due de  peu  de  gens  :  on  peut  la  voir  fur  les 
médailles  de  Conflantin ,  avec  la  note  qu'on  a 
faite    dans  le  recueil  des  médailles  du  Père 
Banduri. 

Cpnfiantin  fe  fervit  toujours  de  ce  labarum  , 
comme  d'un  rempart  qui,  le  délèndoit  contre 
tpiKes  fortes  d'ennemis.  Socrate  femble  dire 
que  de  fon  tems  ,  c'eft-k-dire ,  vers  l'an  430, 
|pi  le  gardoit  dans  le  Palais  de  Confiantinople  : 
il  fe  voyoît  encore  au  IX^  fiecle.  Selon 
Théophane  ,  Confiantiq  ei>  fit  encore  plu- 
(ieurs  femblables ,  pour  être  toujours  portés  à 
la  tête  de  (es  armées» 
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ï^e  lahamm  étoit  le  principal  étendard  y  il 
tenoit  feul  la  place  de  toutes  les  idoles  d'or 
qu'on  y  poftoit  auparavant  ;  mais  il  n'étoic 
pas  toujours  fait  de  la  même  manière  :  le  nom 
de  Chrift  n'étoit  pas  taujpurs  au  haut  de  la  pi- 
que, mais  fur  le  drapeau.  Par-tout  où  paroiflbic 
Iclabaram  ^  lesenneittis  fuy oient,  &  fa  préfence 
raflTuroit  tes  troupes  ébranlées.  Conilantin  choi- 
tn  entre  fçs  Gardes ,  cinquante  des  plus  forts  & 
des  plus  courageux  ,  pour  la  garde  de  cet  éten- 
dard ,  &  pour  le  porter  tour-à-tour. 

Eùfébe  affijre  que  ceux  q.ui  le  portoîent,  n'é- 
tolent  iatuais  bleUës  dans  le  combat!  celui  qui 
le  tefioit  s'ét^t  effrayé  ,  &  l'ayant  donne  a 
un  autre  pDiwr  s'enfuir  ,  fut  auffi-tôt  percé  d'un 
dard  qui  le  tua  ,  &  l'autre  ne  reçut  pas  un 
feul  coup  ,  quoique  plufieurs  traits  donnafiènt 
dans  le  bois  qui  fupportoit  la  Croix ,  &  s'y  atta- 
chaflènt*  C'eft  ce  qu'Eufebe  dit  avoir  appris  de 
Confiai  tin  même. 

Théo  dofe  le  jeune  donna  de  grands  privi- 
lèges en  4.16,  à  ceux  qui  étoient  chargés  du 
labarum  ou  laborum  j  c^r  c'eft  ainfi  que  St. 
Grégoire  de  Nazianze ,  St.  Ambroife ,  Prudences 
&  d'autres  enfuite   appellent  cet  étendard*. 

Sozomene  dit  que  Conftantîn  fit  mettre  ex* 
près  la  Croix  &  le  nom  de  Jefus-Chrift  fur  le 
lahamm ,  afin  que  les  Soldats  accoutumés  de 
tout  tems  à  rendre  de  grands  jefpeds  à  cet 
étendard ,  fe  portaflènt  infenfiblement  à  éten- 
dre ce  rcfpeft  k  Jefus-Chrift  même,  dont  ils 
avoîent  fans  ceffe  le  figne  &  le  nom  devant 
les  yeux  ,  &  qu'ils  owbliaffènt  ainfi  peu  à  peu 
leurs  idoles  pour  embraflèr  le  culte  du  vrai 
Dieu  ,  à  rimitation  de  leur  Empereur. 
.Julien   TApoftat  fupprima  ce  figne   facré. 

F  f  jj 
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St.  Grégoire  de  Naziance  dît  qu  on  avoît  donné 

le  nom  de  tabarum  ou laborum  à  cet  étendard, 
pour  dire  que  par  fon  fecours  on  finiflbit  les 
travaux.  Les  autres  ajoutent  que  Conftamin 
l'appella  ain(î ,  ^fin  qu'on  connût  qne  par  la 
Croix  qu'il  avoit  reçue,  il  finiroit  les  peffé- 
cutions  que  l'Eglife  foufFroit  <lepuis  deux  ou 
trois  fiecles ,  ou  qu'il  feroît  ceflèr  les  maux 
que  le  Tyran  Maxence  avoit  caufés  à  la  ville 
de  Rome. 

* 

LABYRINTHE ,  grand  édifice  dont  il  eft 
difficile  de  trouver  Tiflue.  Le  premier  idj^ 
rinthc  du  monde  à  tous  égards ,  efl  le  UAy^ 
rinthe  d'EgYJfte.  Il  étoit  bâti  un  peu  au-deffeus 
du  lac  Moëris ,  auprès  d'Arfiitoé ,  autrement 
nommée  Id.  ville  dès  Crocodiles.  CelaèyrinihCj 
felon  Pomponius  Mêla ,  qui  en  fait  une  coune 
defcription ,  liv.  i ,  c  9 ,  contenoit  trois  mille 
appartemens  &  douze  palais  y  dans  une  feule 
enceinte  de  murailles  ;  il  étbit  confh'uit  &  cou- 
vert de  marbre  ^  il  n'ofFroit  qu'une  feule  def- 
cente  ,  au  bout  de  laquelle  on  avoit  pratiqué 
intérieurement  une  infinité  de  routes  ;  par  où 
Ton  pafToit  &  repafibit ,  en  &ifant  mille  dé- 
tours qui  jëttoient  dans  l'incertitude  ,  parce 
qu'on  (e  retrouvoit  fouvent  au  même  endroit  ; 
de  forte  qu'après  bien  des  fatigues  ,  on  fe  trou- 
voit  au  même  lieu  d'où  l'on  éroit  parti ,  fans 
favoir  comment  fe  tirer  d'embarras  \  &  pour 
s'exprimer  plus  noblement ,  en  empruntant  le 
langage  de  Corneille  : 

Mille  chemins  divers,  avec  tant  dVrifice , 
Coupoient  dé  tous  côtés  ce  fameux  édifice , 
Que  qui ,  pour  en  fortir,  croyoii  les  éviter  , 
Rentroit  dans  les  fentiers  qu'il  venoit  dé  quitter* 
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Lenombre  des  appartemens  dont  parte  Meia^ 
paroit  incroyable  ;  niais  Hérodote  qui  avoit  vu- 
dé  fes  yeux  ce  célèbre  labyrinthe ,  lorfqu'il  étott 
tout  entier  &  dans  toute  fa  beauté,  explique  le 
feit ,  en  remarquant  que  la  moitié  de  ces  ap«- 
partemens  étoît  fous  terre ,  l'autre  moitié-  au- 
deffus. 

\\  faut  donc  lire  la  defcrîptîon  que'cerHifio* 
rren  a  faite  de  ce  pompeux  édifice,  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans,  &  y  joindre  celle  de  Paul 
Lucas,  qui  en  a: vu  les  reôesau  commencement 
de  notre  fiecle. 

Ce  qu'en  rapporte  fc  Voyageur  moderne,  me 
paroît  d'autant  pliB  intére(rant,que  c'eft  un  com- 
mentai^e^&  une  explication  du  récit  d'Hérodote^ 
Le  labyrinthe  d'Egypte  étoit  un  Temple  im<^ 
menfe  ,.  dans  lequel  le  trouvoient  renfermées  des 
Chapelles  coniacrées  a  toutes  les  Divinités  du 
pays.  Les  Anciens  ne  parlent  que  du  nombre 
prodigieux  d'idoles  quV)nyavoitmifes  ,  &dont 
on  voit  de  tous  côtés  les  figures  de  différentes^ 
grandeurs.  Mais  quoique  ce  labyrinthe  fut  une 
efpece  de.P^ïn/Aca/i  confacré  k  tous  les  Dieux; 
d'Egypte,  il  éèoh  cepeiidànc  ctédié'  plus  parti— 
euliérement  au  Soleil ,  la  grande  Divinité  des. 
Egyptiens.  Cela  n'empêche  pas  toutefois  qu'on* 
ny  ait  pli  faire  entrer  des  crocodiles^  &  autres- 
animaux  confaerés  k  ees  Divinités. 

L'hiftoire  ne  dit  point  quel  a  été  le  Princcr 
qui  a  fait  bâtir  le  labyrinthe  dont  nous  parlons  «^^ 
ni  enr  quel,  tems  iLa- été  conftpuit.  Pomponius. 
Mêla  en  attribue  la  gloire  à  Pfammetichus:  on 
pourroit  penfer  que  c  étoirl^ouvrage  du  même 
Prinoe  qui  avoit  fait  oreufer:  lé  lac  Moëris ,  & 
qui  lui  avoit  donné  fon  nom ,  fi  Pline  ne  dijbit 
c^oa:  en  attdbuoit  l!honneur  à  plufieurs^  Rois  ^ 
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de  plu^ ,  Hérodote  alfure  qu'il  étoit  l'ouvrage  de 
douze  Rois,  qui,  régnant  conjointement,  avoient 
|>artagé  l'Egypte  en  autant  de  parties  ,  &  que 
ces  Princes  avoient  laifTé  de  concert  ce  monu- 
ment à  la  pofiérité. 

Les  Anciens  &nt  mention  de  trois  autres 
labyrinthes  que  nous  ne  faurions  pafier  fous 
filence  :  le  labyrinthe  de  Tisle  de  Crète ,  celui 
de  risle  de  Lemnos ,  &  celui  dltalie  ;  c'eft 
fous  le  règne  de  Mt^ios  que  parut  celui  deTisle 
de  Crète.  Pline  dit  que  ,  quoique  ce  labyrinthe 
eût  été  conflruit  par  Dédale ,  lur  le  modèle  de 
celui  d'Egypte ,  il  n'en  imita  pas  la  centième 
partie ,  &  que  cependant  il  contenoit  un  fi 
grand  nombre  de  tours  &  de  détours,  qu'il 
n'fctoit  pas  poifible  d'en  trouver  l'iffue. 

Le  labyrinthe  de  Tisle  de  Lemnos  ,  félon 
Pline ,  étoit  femblable  aux  précédens  ,  pour 
l'embarras  des  routes.  Il  étoit  difiingué  par  cent 
cinquante  colonnes ,  fi  également  ajuftées  dans 
leurs  pivots ,  qu'un  enfant  pouvoir  les  faire 
mouvoir ,  pendant  que  l'Ouvrier  les  travailloit 
Ce  labyrinthe  étoit  l'ouvrage  des  Architeâes 
Zmilus ,  Rhodus  &  Théodore  de  Lemnos.  Oa 
€n  voyoit  encore  des  veftiges  du  tems  de  Pline^ 

Le  labyrinthe  d'Italie;  fut  bâti  au-dçfîbus  de 
Clufium  ,  par  Perjbnna ,  Roi  d'Etrurie ,.  qui 
voulut  fe  faire  un  magnifique  tombeau ,  & 
procurer  à  l'Italie  la  gloire  d'avoir ,  en  ee  genre 
Uirpairé  la  vanité   des  Rois  étrangers. 

Nous  avons  aujourd'hui  dans  nos  jairdins  ou 
jparcs,  des  labyrinthes  qu'on  appelloit  autrefois 
Dédales  :  ce  font  des  bois  coupés  de  diverfea 
allées,  pratiquées  avec  un  fi  grand  art,  qu'on 
0eut  (i  égarer  facilement.  Les  charmillons ,  les 
feanca  ^  tes  figures ,  les  fontaioes  ^  les  berceaux 
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quî  en  font  l'ornement ,  en  corrigent  ta  foli- 
tude ,  &  femble  nous  confoler  de  L'ennbarras 
qu'îlsnous  caufent.  Un  labyrinthe  doit  être  un 
peu  grand,  afin  que  la  vue  ne  poîflfe' point 
percer  a  travers  les  petits  quarrés  de  bois  5  ce: 
qui  en  ôterpit  l'agrément.  Il  n'y  faut  qu'une.- 
entrée  qui  fervira  aufli  de  fortie. 

LACTÉE.  VoyeiYoi^  lactée. 

LAMBREQUIN ,  terme  de  blafon.  Les  lam- 
hrequins  font  des  morceaux  d'étoffe  découpés  ,^ 
qui  defcendçnt  du  cafque,  t&  qui  coëffent  & 
embraflènt  l'écu ,  pour  lui  fervir  d'ornement  : 
c'étoît  l'ancienne  couverture  des  cafques ,  com- 
me la  cotte-d'armes  étoit  celle  du  refte  de  l'ar* 
mure,  pour  garantir  delà  chaleur,  de  la  pluie -,^ 
de  la  pouffiere,  &  foire  reconnoître  les  Chevaliers. 
4ans  là  mêlée.  Ils  étoîentd*étofFe ,  &fervoient 
k  foutenir  &  à  Ker  lei  cimiers  qjiû  étoient,  de^ 
plumes. 

L'origine  des  lambrequins  vient  des  anciènsi'. 
chaperons  qui  fervoient  autrefois  de  coëffure  ,^ 
tant  aux  hommes  qu'aux  femmes. 

Quelques  Hérauts  ont  appelle  w&/ cet  ha-*- 
billement  du  cafque,  lorfqu'il  étoit  léger^  parce; 
qu'il  voletoit  au  gré  du  vent ,  &  n'y  étoit  atta-^ 
ehé  qu'avec  un  tortil.  ou  bourlet ,  compofé  de. 
cordons  &  de  rubans  entrelacés  des  couleurs, 
&  métaux  des  armes  du  Chevalier.  D'autres, 
lui  ont  donné  le  notiir  de  capeline ,  quand  il 
étoit  fait:  en  manière  de  cape ,  d'ôà  efï  venu 
un  ancien  proverbe  mflitaire,  homme  de  cape^ 
Une ,  pour  dire ,  réfolu  &  déterminé  au  com- 
bat. On  l'a  aufli  3,ppellé  mantelét ^  quand  il  étoit 

large,  &  court  ^  &  enveloppoit  le  cafque  8c 
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l'écu  ;  ce  cjui  le  faiibit  appeller ,  par  quelques- 
uns,  camaiL 

Oo  croit  que  les  kzmhrequins  ont  été  ainii 
nommés ,  parce  qu'ils  pendoienc  en  lambeaux , 
Se  étoient  tous  hachés  a  caufe  des  coups  qu'ils 
avoîent  reçus  dans  les  bataUfes.  Le  P.  Menef- 
trier  prétend  que  ce  mot  vient  du  latin  Uni- 
nifcus ,  qui  (igniiie  ces  rubans  volans  donc  les 
couronnes  des  Anciens  étoient  attachées. 

Quelques-uns  les  ont  aufli. appelles /ii/i^/izr/^^ 
parce  qu'ils  reflemblent  en  quelque  façon  aux 
feuilles  d'acanthe.  Les  lambrequins  ont  été  quel- 
quefois  mis  en  forme  de  bonnet^  élevé  comme 
celui  du  Doge. 

LAMBRIS ,  plafond  ,  ornement,  de  menuî- 
ferie,  dont  on  couvre  le  plancher  du  haut  d  un^ 
ialle  ou  d'une  chambre  de  parade.  Jufqu'à  U 
prife  de  Carthage  ,  on  ne  fut  à  Rome  ce  que 
c'étoit  que  lambris  doré.  On  commença  fous 
la  cenfure  de  L.  Mummius:,  par  dorer  ceux 
du  Capicole.  Pline  ^  liv.  33,  ch.  3.^ 

LAMINOIR  V.  c'eft  une  machine  où  I  on 
fait  pafïêr  les  lames  d'or  ou  d'argent  ^  &  où  oa 
leur  donne  Tépaiflèur  qui  convient  à  l'efpece 
u'on  fabrique.  Comme  les  lames  y  foit  d'or , 
bit  d'argent,  foit  de  cuivre,  font  toujours  plus. 
épaiïles  que  les  efpeces  à  fabriquer ,.  on  les 
paffè  entre  deux  rouleaux  d'acier  en  forme  de 
cilindres  ,  environ  de  deux  pouces  d'épaiflfcur  ^ 
&  quatre  de  diamètre  ,  qui  font  fort  ferrés  fur 
leur  épaiflèur  ,  enclavés  par  le  milieu ,  dans . 
des  branches  de  fer  quarré,  &  tournés  parles 
roues  d'un   moulin    que   des  chevaux  font 
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tourner.  Toutes  tes  pièces  jointes  enfemble, 
conipofent  ce  qu'on  appelle  laminoir. 

Cette  machine  efl  moderne  :  elle  n'a  paru 
en  France  que  vers  Tannée  1638  ;  on  a  cru 
alors  qu'elle  étoit  de  l'invention  de  Brio  te  ou 
de  Varin  ,  fameux  Graveurs  ,  qui  ont  fait  les 
premiers  la  fonte  des  louis  d'or  &  d'argent  ; 
.mais  il  efi  certain  qu'elle  efl  venue  d'AUema** 
gne  où  elle  étoit  en  ufage  k>ng-tems  aupara- 
vant ,   comme  le  prouve  Fréhérus ,  par  un 
témoignage  tiré  ex  Herculco  Sttphani  Pignii 
Campcnjîsj  pag,  23Z. 

LAMPE  ,  vaificau  propre  k  faire  brûler  de 
Thuile  pour  éclairer. 

Les  Anciens  nlgnoroîent  pas  l'art  de  faire 
de  Thuîle  ;  cependant  ils  n'avpient  pas  l'ufage 
des  lampes.  Ils  connoifToient  également  le 
fuif  &  la  cire  \  mais  il  ne  leur  vint  jamais  dans 
ridée  de  les  employer  à  s'éclairer  pendant  la 
nuit.  Ils  ne  connoifibient  d'autre  lumière  arti- 
firielte  que  celle  du  feu  ;  c'eft  ainfi  que  les 
Grecs  s'éclairoîent  dans  les  tems  héroïques. 
On  apportoit ,  lorfqu'il  faifoit  nuit  ^  de  grands 
brafiers  dans  les  appartemens. 

Les  Princes  &  ceux  qui  fe  piquoient  de 
délîcateflè ,  brûloient  des  bois  odoriférans.  Vir- 
gile s'eft  conformé  à  l'ufage  de  ces  anciens 
tems  ^  lorfqu^it  dit  que  Circé  faifoit  brûler  du 
cèdre  pour  s'éclairer. 

l/rit  odoratam  noSuma  in  lumina  ceirwn. 

♦  (Eneid.  I.  i. 

Lorfqu'on  vouloir  tranfporter  de  la  lumière 
d'un  endroit  en  un  ^utre  ,  on  prenoit  à  la  main 
des  morceaux  de  bois  fendus  en  long  qu'ors 
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«llumoît.  Ceft  Tétat  oîi  en  font  encore  réduits; 
plufîeurs  Peuples  ;  il  y  eti  a  quantité  dans  l'un 
6c  dans  l'autre  continent,  qui  ne  s'éclairent  qu'à 
la  lueur  du  feu  ;  &  méxne  chez  les  Nations 
policées  ,  il  s'eft  confervé  des  traces  de  ces. 
pratiques  originaires.  Les  torches  dont  on  fe 
fert  à  la  Chine  pour  les  voyages  de  nuit ,  font 
faites  de  branches  die  pin  féchées  au  feu^  Dans 
plufîeurs  endroits  de  TEurope ,  les  habitans  de 
la  campagne  font  fécher  au  four  des  morceaux 
de  bois  qui  leur  tiennent  lieu  de  lampes  &  de 
flambeaux.  Ceft  ainfi  qu'on  en  a  ufé  dans  les 
premiers  fiecles  du  monde. 

Les  Peuples  mduftrieux  ne  tardèrent  pas  a 
reconnoltrè  l'imperfeâion  &  les  défagrémens 
de  ces  pratiques.  Ils  cherchèrent  donc  des 
moyens  plus  commodes  pour  s'éclairer.  Le 
hazard  donna  fans  doute  lieu  de  remarquer 
que  certains  corps  plongés  dans  l'huile ,  venant 
enfuite  h  s'allunier ,  confervoient  leur  lumière, 
&  ne  fe  confommoient  qu^aflez  tentement;. 
Cette  obfervatîon  fufiît  pour  faire  im^iner  les 
lampes.  L'antiquité  attribtfoi't  cette  découverte 
aux  Egyptiens  \  il  paroît  même  que  l'ufage 
des  lampes  étoit  très-ancien  dans  L'Afîe  '&  dans 
VEgypte. 

Il  éft  parlé  dans  la  Genefe  d'un  foftge  myl- 
téricux  qu'eut  Abraham ,  &  il  efl:  dit  qu*entre 
autres  objets  ,  ce  Patriarche  vit  pauèr  une 
lampe  ardente.  Job  parle  auflî  très-fouvent  de 
lampes  >  il  y  fait  même  de  fréquentes  iltufîons». 
Il  n'eft  pas  douteux  qu'^iginairement  ces  fortes 
de  machines  ayent  été  fort  groffieres»  La  plu- 
part étoient  de  terre  cuite.  Il  y  en  avoit  auflî 
un  grand  nombre  de  cuivre  ,  &  dans  la  fuite , 
on  s'attacha  k  y  mettre  beaucoup  de  magnifi- 
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cence«  Quoiquélles  fliflènt  de  toutes  fortes  de 
iignres  &  de  formes ,  elles  n'avoient  ordinai^ 
rement  qu'un  lumignon ,  fi  Ton  excepte  ce- 
pendant celles  qui  lervotent  dans  les  Temples 
&  dans  les  feftins  ,  où  il  y  en  avoit  plufieurs. 

Les  Grecs ,  fur-tout  les  Athéniens  ,  avoient 
coQtume  d'allumer  des  lampes  dans  les  Tem- 
ples ,  les  jours  de  Fêtes  ,  mais  principalement 
à  celles  de  Minerve  &  de  Vulcain ,  qui  s'ap- 
pelloient ,  pour  cette  raifon ,  lampaidopories.  Les 
Romains  le  fervoient  aufli  de  lampes  dans  les 
Temples  \  &c  dans  certaines  Fêtes ,  tU  en  met- 
toient  un  grand  nombre  k  leurs  portes  &  à 
leurs  fenêtres.  Ils  le  faifoient  fur-tout  kux  Ca- 
lendes de  chaque  mois. 

Ils  étoient  auflî  dans  1  ufage  de  mettre  des 
lampes  dans  les  tombeaux  ,  où  elles  brûloient 
jufqu'à  ce  que  l'huile  dont  elles  étoient  rem- 
plies ,  fût  confumée  ;  car  il  ne  faut  pas  croire 
ceux  qui  prétendent  qu'on  en  a  trouvé  d'allu- 
mées plufîeurs  fiecles  après  quelles  y  avoient 
été  miles.  Ce  font  des  gens  qui  aiment  le  mep» 
veîUeux, 

Le  P.  Kircher  enfeîgne  la.  manière  de  pré- 
parer des  lampes  qui  jettent  une  lumière  dif- 
pofée  de  telle  forte  ,  qu'elle  donne  au  vifage 
de  ceux  qui  font  prélens ,  la  couleur  qu'on 
veut  :  ils  paroilfent  noirs-,  livides ,  rouges ,  &c. 

Lampes  de  Cardan,  Ces  lampes  pour- 
roient  s'appeller  lampes  de  Cafliodore  ;  car  les 
lampes  que  ce  grand  homme  inventa  pour  l'u-^ 
fage  de  fes  Moines  du  Monaftere  qu'il  avoit 
bâti  près  de  Squillace  en  Calabre ,  étoient  la^ 
même  chofe  que  les  lampes  de  Cardan.  Voy. 
Caifiodore  lui-même ,  de  Infiit.  Divin,  litcr.  c 
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30:  On  les  a  beaucoup  perfeéHoTinées  dcprrisT 
au  cilindre  de  cuivre  on  aiul^tué  une  phiole 
de  verre ,  qui  fi3urnit  affez  d'huile  pour  en- 
tretenir k  himîere  pendant  plufieurs  jours; 
au  lieu  que  de  ce  qu'a  du  Cafliodore  ,  on  ne 
peut  guère  inférer  ,  fînon  quelles  duroîent  une 
nuit ,  pour-  fiifïire  aux  veilles.  Après  tout ,  celi 
dépendoit  de  la  capacité  du  cilindre  qui  con- 
tenoit  Thuilei  Telles  qu'bntles  fait  aujourd'hui, 
fcs  ouvriers  ferblantiers  les  appellent  des  lampes 
à  laJéfiiitc  j  parce  que  tous  les  Jéfuites  en 
avoient ,  &  qu'ils  leur  en  faifoient  beaucoup 
faire ,  ou  que  peut-être  ce  (ont  eux  qui  les  ont 

perfeâionnées^ 

■ 

LANGE,  arnie  oflFenfive  que  portoîent  les 
anciens  Cavaliers ,  en  forme  de  demi-pique.  La 
ila/ici^  efl  compofée  de  trois  parties-,  qui  lont  la 
flêçhe  ou  le  manche,  les  ailes ,  &  le  dard  ou  la 
pointe.  Pline  attribue  l'invention  dfes  lances  aux 
Etéfiens.La  lance  i\xt  long-tems  l'arme  propre 
des  Chevaliers  &  des  Gendarmes. 

»  Les  lances  des  François ,  dit  Guillaume  le 
»  Breton,  étoient  de  bois  de  frêne  ,. avoient 
»  un  fer  fort  aigu  ,.&  étoient  comme  de  longues 
a»  perches  »&.  Mais  depuis  .on  les  fit  plus  grofTes 
&  plus  courtes  ,  &  nous  croyons  que  ce  chan^- 
gement  fe  fit  avant  Philippe  de  Valois ,  lorfque 
la  mode  vint  que  les  Chevaliers  &  la  Gendar* 
meriecombattiflent.k  pied,  même  danslcs^ba- 
tailles  &  les  combats  réglés. 

L  ufage  des  lances  ceffa  en  France  kmg-tems 
avant  que  les  Compagnies  d'Ordonnance 
fuffènt  réduites  à  la  Gendarmerie  d'aujour- 
d'hui y  &  le  Prince  Maurice  l'abolit  entier 
cemem.  dans  les  :  armées  de.  Hollande^  . 
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:Eti  cette  journée  (  4e  Pontchàrra,  où  Ame- 
née y  Duc  de  Savoye ,  fut  défait  par  Leidi«> 
guiers^  Tan  i$9i  )  la  lance ^  autrefois  ta  plus 
noble  de  toutes  les  armes  dont  fe  fervifïènt  les 
Gentilshommes  François  ,  perdit  prefque  toute 
la  gloire  qu'elle  avoit  acquife  en  tant  de  belr 
les  occafîons  ,  &  tomba  en  tel  mépris,  que 
lufage  en  fut  bientôt  aboli  dans  lés  combats  ; 
d'autant  que  les  Cavaliers  de  l'Armée  de  Sa-* 
voye  qui  en  portoienr  ,  manquant  d'adrefle 
pour  la  manier ,   firent  croire  que.  ce  n'étoit 
qu  un  fardeau  inutile  &  embarraflant  ;  &  LefdK 
guiers  luî-^même ,  qui  l'avoit  toujours  peu  efti- 
xnée  y  montra  par  un  beau  (|oup  de  fa  main,  que 
ce  n'avoit  pas  été  fans  quelque  raifon  :  car  eu 
ayant  parlé  le  foir  d'auparavant  à  table  ,  & 
avancé  qu'il  n'étoit  rien  (i  facile  que  de  détour- 
ner un  coup  de  lance ,  comme  il  vit  un  Capi- 
taine couvert  d'une  cafaque  de  velours ,  cha- 
marrée de  clinquant  d'or  ,  a  la  tête  de  zo  Lan- 
ciers qui  venoient  k  lui  la  lance  en  arrêt ,  il  l'at- 
tendit de  pied  ferme ,  défendant  à  tous  fes  gens 
de  fe  mettre  devant ,  ni  de  lui  toucher,  &  jetta 
fe  lance  \  côté  avec  fdn  épée ,  &  puis  il  lui 
porta  la  pointe  dans  la  vifiere /iîbien  qu'il  en 
tomba  mort  par  terre.  Mézerai , tom.  3.  p.. 900.: 
Du  tems  de  l'ancienne  Chevalerie ,  le  com- 
bat delà  lance ,  k  courfe  de  cheval ,  étoit  fort  en 
ufage ,  &  paflbit  même  pour  la  plus  noble  des 
joCites.  Mais  cette  forte  d'exercice.  &  d'amu- 
fement  a  ceffé  dans  ce  Royaume;  par  l'acci- 
dent d'un  éclat  de  lance  que  Henri.  II  xeçut  dansr 
l'œil,  le  29  Juin  i-ç^9,  en  ^taÀt  contre  le . 
Comte  de  Montgomery.  On  fait  que .  ce  Prince 
en  mourut  onze  joiics  après. 
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-  Lance  ou  Pique  ,  înftrament  de  Chirurgie 
pour  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort  &  arrêté 
au  pafTage.  M*  Mauriceau  en  eft  Pinventeun 

LANDGRAVE ,  Prince  ou  Seigneur  AUe- 
mand ,  d'une  Seigneurie  qu'on  appelle  Land'- 
graviat. 

Ce  fut  Louis  III ,  pofleflèur  de  la  grande 
Province  de  Turinge ,  dans  laquelle  étoit  corn** 
prife  la  Heflè ,  qui  prit  le  premier,  en  1 1 30,  le 
titre  de  Landgrave  ,  qui  veut  dire  ,  Comte  de 
toute  la  Province ,  &  cela  parce  qu'il  n'avoit 
pas  le  titre  de  Duc  ,  &  qu'il  vouloit  fe  difiin- 
guer  des  autres  Comtes.  Son  exemple  fut  fuivi, 
en  1 1 37,  par  Thyeri,  Comte  de  la  baflè  Alface, 
&  en  1 186 ,  par  Albert  de  Habfbourg ,  Comte 
de  la  haute  Alface.  Ces  trois  Landgraviats  font 
les  feuls  qui  ayent  eu  le  rang  &  les  droits  de 
Principauté  de  l'Empire.  Abr.  Chron.  de  tHijL 
d'AUcm.  ann.  1130. 

LANDL  Voyei^  Foire. 

LANGUE  ou  LANGAGE ,  foite  de  paroles 
%L  de  certaines  expreflîons ,  dont  quèlqu^^  Peu- 
|to  font  convenus  pour  fe  faire  entendre  les 
uns  aux  autres. 

La  langue:  hébraïque  eft  la  plus  ancienne  des 
langues  ;  é&c  eft  appellée  la  langue  fainu , 
parce  que  cjétoît  la  langue  que  parloir  le  Peu- 
ple de  Dieu ,  &  que.  la  loi  que  Dieu  donna  à 
km  Peuple ,  étoit  écrite  en  cette  langue  ,  auili 
bien  que  k  i*plu&  grande  partie  de  l'ancien 
Teftament;. 

Hérodote  raconte  que  dans  la  contefiation 
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entre  les  Egyptiens  &  les  Phrygiens  ,   pour 
l'antiquité  de  leur  lingot ,  Ffammeticus ,  Roi 
d'£gypte  ,  fit  élever  deux  enfans^  avec  dé-* 
fenie  de  prononcer  aucune  parole  devant  eux , 
afin   de  lailler  parler  la  nature.  Le  premier 
mot  qu'ils  prononcèrent  fut  beccos  ,  qui  fignifîe 
du  pain  en  langue  phrygienne.  Les  Egyptiens 
ne  voulurent  point  déférer  k  cette  preuve.  Les 
Arabes  contefterent  aux  Hébreux  le  droit  d'an- 
cienneté \  mais  les  Juifs,  jaloux  jufqu'à  l'excès 
de  lli^iinn^ur  de  leur  nation ,  fe  vantent  que 
la  langue, .  hébraîqute  ,  telle  que  nous  l'avons 
dans  nos  livres  (aints ,  eil  la  lanffic   primi- 
tive. Bien  loin  de  donner  U  préféance   d'anti- 
quité à  la  langue  hébraïque,  ils  difent  qu'A- 
braham parloir  Chaldéen ,  avant  qu'il  paflat 
rEuph|a.te ,  &  qu'^1  n'apprit  la  luf^gne  hébraï- 
que q^ue  dans    le:. pays  >  ^q   Chanaan.  Ainfi 
cette,  ia/fgue  n'étott  poipt  Spéciale  6ç  co^if^çrée 
ail  Peuple  de  Dieu.  Q'é.t^^  originjj^fejTHebt  le> 
langage  des  Chananéeos.   ^    .  •    ^  .  1 
^  La  i^uûitude  de$.  /langue^  çfi  veoi^e  de  1^ 
confuflon,  dont  Die^  jaunit  ^'orgueil.  4ia  çf(S&L 
qui   bâtiffoiçnt  la  toiur  de- BabeU,.  . 

Les  Mahométans  font.d'i9iÇcord  ^vec  le§  Juii^. 
^  l^srCM.tien#,toXi^h%R^Ufi'anfqiiQn  &  la  divi- 
(îon  ê^es  L£figu£s ,  s^-rivé^  pendaa^  le:îe(]>$  d^  la 
cjoriftruâion  de  cetie  tour.  Il  eft  mis  en  queftion 
a  Difsu  efî^a  feulement  le  ^uvenir  de  la  figni- 
ficarion  des  termes  y  de  la  mémoire  <ie  ceux 
qui  élevoient  la  tour  de .  Babçl ,  ou  s'il  leur 
ii[^pira.  direâement  des  langues  di^érentes»  Sca- 
liger  tenoit  que  les  Ouvriers  oubliant  tout  d'un. 
coup  la  iignificatiQin  des  mots ,  &  ne  conve- 
rsant plus  du  nom  <ju'il$  doinnoient  aux  chofes^ 
nommoieiit  l'une  pattr  Ifautre ,  quoiqu'ils  par*^ 
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lafTent  tous  la  langue  hébraïque.  Cafaubon  ne 

convenoit  point  non  plus  quils  eù(Ient  parlé 

fubitement  divers  langages  ,  & ,  feldiKluî^^ 

confufion  des  langues  n'emporte  point  du  tout 

l'introduôion   d'une   multiplicité  de   langages 

difFérens. 

Dans  l'Empire  Romain  ,  le  grec  -&  le  latin 
furent  prêfque  les  feules  langues ,  ^ont  TEurope 
lettrée  fit  anciennement  ufage  pour  dreffer  les 
aôes  publics.  Au  IIP.  fiecle ,  félon  Ulpîèn ,  on 
employoit  auflî  pour  les  fidëicommis ,  le  pu- 
nique &  le  gaulois.  Dans  l'Empire  d-Orient, 
depuis  la  translation  du  fiege  de  l'Empire  à 
Conilantinople ,  les  Edits  &  les  ConfHtutioDS 
Impériales  y  furent  dreflëes  en  latin;  ;  mais  le 
tyran  Phocas  ,  au  commencement  du  Vir. 
commença  à  bannir  de  Confiaatinôple  Fulage 
de  la  langue  latine  /  &  voulut  qu'on  fe  ibrvit 
de  la  langue  grecque ,  tant  dans  les  Ecoles , 
que  dans  les  Tribunaux. 

Chez  les  Gaulois  ,•  Strabon  attèlfe  qu'ils 
étoient  autrefois  dans  l^ufage  de  paflfer  leurs 
contrats  -  eh  langue  grecque ,  nori^feulement 
dans  les  Colonies  grecques,  mais  dans  Tin- 
térieur  mémEe  du  pays. 

Les  Anglo-Sàxôtis'ont  été  le^  prfemîers-Ji fe 
fervîr  de  leur  proprt  tangue  y  Se  dans  les  livres, 
&  dans  les  afles  publics ,  fans  ceflèr  néanmoins 
d'y  employer  auflî  la  latine,  foitconj<vntement, 
foit  alternativement.  Il  faut  fixer  au  VIIK 
iîecle  le  commencement  de  ces  ufages ,  dont 
l'abolition  entière  ne  précéda  pas  de  beauooup 
là  fin  du  XÏII^ 

Le  mélange  du  Normand  &  du  François 
altéra,  dès  le  premier  fiecle  de  la  conquête, 
la  pure  té.  du  Saxoii;  &  les  Clercs,  étant  les 

feuls 
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fèûls  fkvàns ,  la  plupart  des  afles  furent  depuii 
écrits  en  latin. 

La  première  pièce  dreflëe  en  François  dans 
la  Grande  Bretagne ,  &  publiée  par  Rymer , 
n'eft  que  de  Tan  1156;  Tufage  du  François  y 
prévalut  cependant ,  au  point  que  la  langitc 
marernelledu  pays  parut  pfefque  éteintejuFqu'en 
1361 ,  que  le  Roi  Edouard  III  introduifit  dans 
les  Tribunaux  la  langue  du  pays ,  &  interdit 
Tufage  du  françoîs  dans  les  aôes  publics. 

On  pafloit  anciennement  deux  langues  vul- 
gaires daîîs  l'étendue  de  la  Monarchie  Fran* 
çoiFe^  le  tqdeFque,  qui  eftPancien  allemand, 
&  la  romaine  ruftique.  La  première  fut  celle 
des  Peuplés  qlii  vi voient  fous  la  domination 
des  Rbîs  dê^^Cermanie  ^  la,  féconde  Fut  celle 
des  Gaùloiâ ,  qui  obéiflbient  aux  .Rois  de^ 
France -du  d'Aquitaine.  Elle  fut  t:ohmiuné- 
ment  employée  dans  les  diplômes  du  VII^ 
fiecle  /  &  pendant  la  moitié  du  fuivant*  La  ro- 
mance, née  de  là  corruption  du  latin,  fe 
forma  dans  les  Provinces  méridionales  des 
Gaules.  Le  mélange  du  tudefque  &  de  la  ro* 
mance^tma  une  nouvelle  langue  dans  les  Pro- 
vinces feptentrionales  de  la  Monarchie  ,  où  leç 
François  étoient  en  plus  grand  nombre  que 
les  Gaulois  &  les  Romains  ;  &  an  l'appella 
langue  fràftcoife.  Celle-ci  donna l'exclufion  k 
toutes  tes  autres  ,  &  devint  la  langue  générale 
de  tout  le  Royaume.  La  rornanciere  fe  perpé- 
tua pourtant  dans  les  pays  méridionaux.  Ses 
premiers  veffiges  paroiflent  dans  les  Formules 
de  Marculphe  ,  &  dans  quelques  chartes  de  la 
première  race. 

Le  plus  ancien  aâe  tôtalemenl  écrit  en  lan^- 
gage  roman  &  tudefque  tout  à  la  fois ,  eft  de 

Tome  IL  G  g 
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ran  84a  ;  c^eft  un  double  ferment  d'allismce; 
-entre  Charles-le-Chauve  &  Louis-^le-Germa^ 
«ique. 

Les  plus  ancîef^s  moauméns  qu'on  connoiflè 
'kn  langue  fnuf^oik ,  ne  remontent  pas  au-deffitf 
<lu  Xl^  &  Xir-  fiecle. 

Au  XV^  fiecle  ,  le  latin  fut  preiqne  rëduît 
^ux  aâes  des  Notaires  y  aux  pièces  judiciaires , 
législatives  &  eccléfiaâiques ,  encore  y  en  a« 
t-il  beaucoup  de  celles-ci  écrites  en  frîfiBeois. 
£n  1512  I  Louis  XII  rendit  une  Ordonnance 
pour  que  la  langue  françoiie  fût  uni<|uemtot 
-&  exclufivement  à  toute  autre ,  employée  dins 
tous  les  aâes  publics  &  prives*  François  I 
porta  une  femblable  loi  en  1529;  mais  ce 
ne  fut  qu'au  mois  d'Août  1539,  que  ce  Mo- 
narque bannit  pour  toujours  la  langue  l^ine, 
^QS  aâes  publics  &  des  Tribunaux,  par  la 
fameufe  .Ordonnance  de  Villiers-Coneretji 

En  Allemagne  ,  fous  Frédéric  IH  ,  vers  le 
milieu  du  XV*'.  fiecle ,  il  fut  réglé  à  la  raqwête 
du  Corps  Germanique  etuier  ^  que  déformais 
les  contrats  feroient  écrits  en  Allemand ,  paf 
les  Notaires,  au  lieu  qu 'auparavant  ik  tes  dref- 
ibient  en  Laân.  La  plus  aticienne  charte  en 
tangage  efpagnôl,  fut  donnée  en  1243  ^  P^^  ^^ 
Ferdinand  y  Roi  de  CafHUe  Si  de  Lébfi. 

£n  Portugal ,  dès  1^4$'  ^  Pufâge  de  parler 
Portugais ,  dans  les  pie(^es ,  paroit  bien  établi. 

La  langue  italienne  n'a  pas  d'autre  origine 
que  la  françoife  Se  l'efpagaole  ;  elles  font  toutes 
^rois  une  corruption  de  latin.  L^ufage  de  la 
langue  italienne  y  proprement  dite ,  ne  s'eft 
montré  dans  les  monumens  hiftoriques  de  dans 
les  chartes  >  que  vers  le  milieu  du  XIIP.  (iecle. 
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LANTERNE ,  vàifleaû  fait  de  matière  tranf» 
parente ,  fervant  k  conferver  la  luhiiere  qu'on 
tranfporte  ,  ou  qui  eft  èxpoféc  au  vent  &  à  li 
pluie.  L'invention  des  lanternes  remohte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Les  Anciens  fe  fervoient ,  com- 
me on  le  fait  encore  aujourd'hui,  de  veffies  pour 
faire  des  lanàirnes.  Ils  avoient  auffi  des  lanterriei 
fourdes  \  mais  elles  différoient  des  nôtres.  Elles 
étoient  Couvertes  de  quatre  p^aux  for  les  qua- 
tre côtés  )  trots  de  ces  peaux  étoî ent  noires  ^  & 
h,  quatrfeine  étoit  blanche^  Cafaubon  qui  tes 
décrit  ainfi  ,  a  tiré  cette  defcription  d'un  nia-a 
nufcrir  de.JeVius  Afirrcanus,  On  s'en  fervoity 
fur-toot  k  la  guerre  ,  quand  on  vouloit  la  nuit 
dérober  fa  marche  aux  enivemis.  Il  y  a  eu  d^ans 
le  moyetï  âg6  des  lanternes  militaires  ^  dont  otf 
attribue  Tinvention  \  Manuel  Comnene  ^  Em- 
pereur  de  Conftantinople, 

On  pfêtetid  que   cher,  lis  llôniàins  ôû  en 

fâfoit  dé  t«ne  de  bœuf,  niais  àti  nm  àotitm 

point  de  preuve-,  Plihe  dit  feulement,  qutf 

tette  ccyrîife  côtipée  en  petites  lames  mîrices , 

étoit  ttànfparefite-  On  cité  Plante,  dans  fofi  Prô- 

logti^  étQ  FAmphitriofi,  &   Martial,  liv.  tf, 

épî.  6  i .  Il  eft  vrai  que  èei  dèu:^  Auteurs  >  dâfrs 

les   éfldtoîts  que  nous  veftôns  de  rioiîlmiéf ,; 

parlent  dfeà  lanterhei  \  msits  ik  ri'eri  indi^uêfet^ 

point  là  îThâfîérèf.  Alfred -ie-Gra«d  ^  qui ,  corn-' 

me  ofi  fait,  régftdît  avec  tétit  de  gloire  fur  la 

fin  du  IX».  fiécte ,  p*lfè  ^ur  en  être  Vmf&i^ 

teur.   Ce  âoi  >  pour  niefùter  le  tetri^  âu  défaut 

des  horloges  ^t  ti'étoieiïf  pas  encore  fcoi*fitiêS 

en'  Âtfgléter^ ,  fît  faire  dés  cierges  d'uii  cértaîS 

poids  j   4m  dtiroîent  chacun  quatre  heures  f 

mais  Cùtï\r^  le  vent  faîfoiè  brûler  k  k^iéW 

àîégaleffterit  &  qiTd  regàirdôît  la   meiurè  dti 

Ggii 
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«ems  très-^utive  /  Alfred  imagina  de  faift  ta* 
tiflèr  de  la  belle  corne  dans  des  chafHs  de  bois, 
Cette  invention  utile  à  tant  d'égards ,  devint 
générale ,  &  bientôt  on  la  perfeâionna  par  le 
Recours  du  verre, 

L'établifTement  des  lanternes  k  Paris ,  efl  de 
Vannée  i666.  Le  nombre  de  ces  lanternes  ëtoit 
de  cinq  mille  neuf  cens ,  pofées  dans  les  mille 
rues  qui  compofent  la  ville  de  Paris ,  conte*- 
oant  environ  vingt-quatre  mille  maifons ,  xlont 
quatre  mille  font  k  porte  cocherel  Les  lanter^ 
nés  ne  fervent  plus  depuis  le  mois  de  Septem- 
bre 1766  ,  qu^on  a  commencé  de  poièr  à  leur 
place  de  réverbères  à  ^des  diftances  plus  éloi- 
gnées k  la  vérité ,  mais  auflî  donnent*ils  une 
Mimiere  beaucoup. plus  grande  que  les  ancîen- 
jies  lanternes. 

Lanterne  Magwjue  (  la)  eft  une  petite 
machine  d'optique ,  qui  fait  voir  dans  rcAifcu* 
rite ,  fur  uîie  muraille  blanche ,  plufieurs  ^c- 
tres  &  monftres  fi  affreux  ,  que  celui  qui  n'en 
iait  pas  le  fecret ,  croit  que  cela  fe  fak  par 
];nagie.  On  en  attribue  la  conflruâion  à  Roger 
Bacon.  Elle  parok  néanmoins  être  une  inven- 
tion plus  moderne  ,  qui  ne  précède  pas  de 
beaucoup  Fan  166^  ;  communément  on  en 
fait  honneur  au  P.  Kircher,  Jéfui te  Allemand. 

C  efl  un  infiniment  qui  appartient  en  même 
tems  à  la  catoptrique  &  k  la  dioptrique.  Ceux 
^ui  en  examineront  avec  attention  le  mécha- 
nifme  1,  verront  d'abord  que  Pon  met  au  fond 
lie  la  boëte ,  un  miroir  concave  de  métal, 
afin  que  les  jrayons  envoyés  par  la  chandelle 
placée  jau  foyer  de  ce  miroir ,  foient  refléchis 
parallèles  fur  des  figures  peintes  en  petit ,  avec 


LAN  ^6^ 

rfes  couleurs  fbit  tranfparentes ,  fiirdès  verres, 
très-minces  que  Ton  a  mis  au  bout  du  tuyau: 
mobile  de  la  lanterne  magique  V".  ils'  verront 
enfuite  que  puifque  ces  petites  figures  peîntest 
fur  le.  verre  ,.&  vivement  édatreès  par  der-* 
dere,  n^nvoient  fur  la-muraiHe  que  des  rayons- 
de  lumière,  qui  ont  paffé  par  deux  verres  con- 
vexes ,  dont  ott-  a -eu  fom-  de  garnir  le  tuyair 
de  la  lanterner^  ces  petites  figures  doivent  être 
peintes  en  grand- fur  la- même  muraiHe.  UncL 
des  principales  propriétés  des  verres  convexes: 
étant  dé  grofïï'r  les  objets ,  ils  verront  enfin* 
que ,  puifque  les  verres  convexes  repréfèntent: 
fes  objets  dans  une  fituation  appoféè  à  celle 
qu'ils  ont,  Ton- fait  très-bien  de  renverfer  les: 
figures  que  l'on  veut  repréfenterfur  la  muraflle^ 
dans  leur  éiat  naturek. 

L ANTEKNISTES' ,  noms  iés  membres^ 
tfùne  Académie  de  Savans-,  établie  à  Toloufe^ 

Quelques  Cbnféillèr»  dû  Parlement  de  cette- 
ville  ,  quelques  Cavaliers ,  quelques  A&bés  &^ 
enfin  des-  Savant  de  tout  état , .  voulant  for- 
mer entr'euxwne-foeiécé  réglée,  pour  fe-com^ 
munîquer  leurs  lumières-,  refolurent^  de  choifir^ 
im  jour  fixe ,  où  ils  puffeht  •  s'affembler  efieas: 
|u^in  de  la  fociéïéY  ils  exécutèrent  leur 

^flèin  ;*  &  pour  n'être  pas  m>ubléS  dans  lèurs;i 
eonverfations ,  ils  convinrent  de  ne-  le»  faire?? 
q[iie  le  foir  ,  afin-  que-  l'heure  dès  vtôtes  ordi— 
naîres  fût  paflTée.  Ils  tinrent  exaftément  lôufs? 
conditions ,  àc  pour  garder  un  entier  fecret  ^ 
touchant  ces  aflembléës*,  on  ne-  fe  fàifôirpcrinr 
porter  dé  flambeau- pour  y  aller;  oa  fë  coitr 
tentott  de  s'éclairer  foï-même/avee'tme-petitfe 
tàuUiarne.  Ces  Mefiieurs  coadmiereii^  quelques 
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tems  cas  converfatîons  fecretes  &  favantes  aviec 
beaucoup  de  platfir  &  de  fruit.  Mais  enfin ,  il 
n  y  a  rien  qui  ne  fe  découvre.  On  fut  informé 
4e  leurs  aflèmblées ,  &  tous  les  honnêtes  jgens 
louèrent  extrêmement  leur  projet.  Quand  il  fut 
connu  y  ils  le  pondèrent  encore  plus  loin  ;  ils 
augtpj^ntereift  leur  fociété  ,  &  formèrent  une 
compagnie.  Quelque^  Savans  enjoués  leur  don- 
nerent  le  nom  de  Lanternîfies ,  a  caufe  de  leurs 

r otites  lanternes }  ils  l'acceptèrent  agréablement^ 
,  l'imjtation  des  doâes  Académies  d'It^ie ,  qui 
tputes  par  des  noms  b^ins:  pour  conièrver 
même  le  fourenir  de  leur  origine  ,  ils  prirent 
pour  dévife  une  étoile,  avec  ces  mots  lucerm 
ifi  no3t  ;  enfuite  ils  établirent  un  prix  pour 
être  donné  tous  les  ans ,  \  c^lui  ou  k  celle  qui 
feroit  le  plus  beau  Sonnist  à  la  Iquwge  du 
Roi ,  fur  des  bouts  rimes ,  que  la  Compagnie 
pubtieroît.  Ce  priiç  e(|  utie,  fort  belle  médaille; 
ellç  repréfente  rétpiie  qui  eil  le  corp$  d<s  la 
4evire  de  la  Comp^nîe>  &:  qui  efl  entourée  de 
mots  qui  kii  fervent  d'ame.  Au  rpvers  de  la 
médaille  ^  il  y  a  un  Apollon  qui  jo^^  dp  la 
lyre  ijàt  un  des  fommets  du  Parna^  ^  ^vec  ces 
^>ots  y  ApoUim  Tç^fi^^'^ 

So  1^9$  &  f^9^  >  MUe.  THéritier  eut  le 
p^jç  de  rAcadén:yp  ^es  Laiiterrûfies  de  Tou- 
l^f^.  Ce  f\|t  en  }^i  adjugent  le  (ecpnd ,  que 
q^fte  célpbrf?  Académie  l'adpilt  danf  ^n  Corpsv 
hQ^pei?r  qu'eljie  n'avoit  encore,  acçopdé  \  au- 
cjuie  Dame. 

-  LAQUAIS.  Souç  le  r^tie  de  He^ri  IV ,  oa 
appelloit  les^  Garço^is  de  Papmç ,  N^qmis ,  du 
mot  Allemand ,  Kemt^  q^i  veut  dirç  Vulet.  On 
a;>njeâure  ^  4^  M«  .P^^^  4^  Radier,  que  le  aiot 
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laqnet\  qu'on  /écrie  aujourd'hui  £^^£^£9,  vient 
du  mpt  Na^ucf ,  changeant  IW  en  L ,  comme 
le  mot  lènullc ,  que  bien  des  gens  pronon^epJû 
in  écrivent  mnfille^ 

LARIGOT  y.  vieux  mot  qui  Çi^vARt  fizgeolct ^ 
ou  une  erpiece  de  Jlûu  çhampéire ,  k  Hmita- 
tion  de  laquelle  on  a  conipofé  un  jeu  entier 
de  Torgue ,  qui  efi  de  48  tuyaux  ouverts  qui 
fent  un  {ifflèment  fort  aigu*. 

On  dît  proverbialemeqc,  boire  4  tire  larigot^ 
pour  dire ,  boire  beaucoup  ,  &  à  longs  traits.^ 
Quelques  -  uns  tirent  l'origine  de  ce  proverbe 
du  jieu  àfi  Torgue ,  k  cstiiife  qu'il  ftffle beaucoup^ 
&  que  les  Buveurs  appellent  fouvent  fiiHer  ^ 
boire  beaucoup  :  d'autres,  d'une  cloche  de  la  Ca- 
riiédrale  de  Rouen, appelléè  la  RtgauTi^  dif  non^. 
de  celui  qui  l'a  donnée  y  &  parce  que  les  Son- 
neurs ont-  beaucoup  de  peine  à  la  fornier ,  on- 
dit  qu'au  fortir  de  la  ils  vont  boire  à  tire  la 
Rigautti  d'autres  le  dément  d'une  petite  flûtç 
d'ivoire ,.  qui-  rend  un*  ton  fort  haut ,  dân$  la- 
quelle il,  faut  foufflef  à  perte  d'haieine ,   & 
parce  que  ,  quand  on  veut  boire,  jufqu'k  lader-^ 
nierç goutte^  il  faut  lever  ie  coude^,  lemenr 
top  ^  le  verre ,  conime  ceuy  qui  flAtCHt  avef^^ 
un  larigpt:  on  a  appelle  cette  manière  >  boirs, 
à  tire  larigot  ^cç  qu'op  dit  aiitremeotlouet  de^ 
la  flâte  d'Allemand,  par  comparaifon. à  ces. 
verres  longs  Ile.  étroiç».  dont  les.  Allemands  fe 
fervent  4ans  ïçuçç  débauches ,  qu'ils  nomment 
flûte$r.  d'.^tre.s.difenj:  qpe.  ce  mot  vient  dcSv. 
Goths ,  qui  ayant  teéieur  Chef  Alarîc ,  &  mis. 
fe.  tête  au  bout  d'une  pique,  buvoiem  pardé^, 

HfmK.  k  iÀSmté»:  ea.  psoftéracLt  ces  mots ,  à  tk 

"       •         y-»     * 
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Alarîc  Goth  ;  d'où  Ton  a  dit  par  corruption; 
à  tin  larigot.  Borel  le  dérive  d'un  vieux  mot 
françoîs-,  lofigaade  ,  qu'il  dit  fignifîer  le  gojicr^ 
&  être  dérivé  de  larynx  ;  ainfi  hoirt  à  tire  lari-^ 
got,  fîgnifiçra  boire  à  tire  le  goJîeK 

LARRONS ,  noms  <jue  les  Anciens  donnoîent 
}l  certains  braves  qu'ils  engageoient,  &  qui 
dévoient  toujours  être  prêts  à  les  fervir.  La 
licence  fe  mit  bientôt  dans  ces  troupes  ,  qui  ne 
s'occupèrent  phis  qu'à  piller  &  à  voler.  Comme 
ces  braves  y  qui  dévoient  fe  tenir  continuelle^ 
znent  aux  côtés  de  leurs  Chei^  ^en  avoientété 
appelles  Laterones  y  &  par  ellipfe  Latrones  ^  on 
pomma  Latro  tout  voleur  de  grand  chemii^ 

.  Larrons:  on  dit  proverbialemem/e^  grands 
Zarrons  pendent  les  petit  s. On  tient  que  Diogenç 
efl  le  premier  Auteur  de.  ce  reproche ,  qui 
dit  y  voyant  un  Larron  mené  par  les  Mîniftres; 
de  la  Juftice ,  Magni  fiires  parvwn  ducunt. 
On  dit  auflî ,  au  plus  Larron  la  bourji ,  par 
allufîon  à  l'hiftoire  de  Iudas,.kqui  pourtant 
on  avoii  çoqfié  la  bourfç.. 

LAVEMENT  des  pieds ,  cmitume  ufitéie  chea 
les  Anciens ,  qui  la  pratiquoient  à  l'égard  de 
leurs  botes ,  &  qui  eft  devenue  dans  1&  Chriitia^ 
{Lifgie  une  cérémonie  pieufe^ 

Les  Orientaux  avoient  coutume  délaver  les 
pieds  aux  étrangers  qui  arri  voient',  parce  que, 
pour  l'ordinaire^  on  marchoit  les  jambes  nues  & 
tes  pieds  feulement  garnis  d'une  fandale»  Ainfi 
Abraham  fit  laver  les  pieds  au»  trois  Anges. 
Gentfh.  28  ^  y.  j^.  On  lava  auflî  les  pieds  à 
£.lié|er  &  k  ceux  qui  l'^ccompagaoîent ,  \o^ 
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^u%  entrèrent  dans  Ut  maifon  de*  Laban  ,  & 
^ux  frères  de  Jofeph ,  lorfqu  ils  arrivèrent  en 
Egypte.  Cet  office  s'exerçôît  ordinairement  par 
^es  fervîteurs  &  des  efclaves.  Abigaïl  témoigna 
à  Davtd  (|ui  h  demandoic  en  mariage  ^  qu  elle 
s  eftimeroit  beureufe  de  laver  les  pieds  aux 
fervîteurs  du  Roi* 

Jefus-Chrift,  après  la  dernière  Cène  qu'il  fit 
avec  fes  Apôtres ,  voulut  leur  donner  une  leçon 
d'humilité  ,  en  leur  lavant  les  pieds  ;  &  cette 
aâion  eft  devenue  depuis  un  aôe  de  piété. 

L  ufage  de  laver  les  pieds  a  été  pratiqué 
dans  les  Eglifes  d'Italie ,  des  Gaules,  d'Efpagne 
&  d'Afrique.  Le  Concile  d'Elvire  le  fupprima  en 
£fpagne  à  caufe  de  la  confiance  fuperAitieufe 
que  le  Peuple  y  mettoit,  &  il  paroit  que  dans  les 
autres  Egtifes  on  l'a  aboli  y  à  mefure  que  la  cou* 
tume  de  donner  le  hzptêmt  par  immerfion  a 
ceffé». 

Les  Syriens  célèbrent    la  fête  du  Lavement 
des  pieds  le  jour  du  Jeudi  Saint.  Les  Grecs  font 
le  même  jour  le  facré  Niptere  ou  le  facré  La^ 
vement.  Dans  l'Eglifc  Latine ,  les  Evêques  ,  les 
Abbés  y  les  Curés  dans  quelques  Dioceiès ,  les 
Princes    mêmes   lavent  ce  jour-lk  les  pieds  à 
douze  pauvres  qu'ils  fervent  à  table,  ou  aux- 
quels ils  font  des  aumônes.  On  fait  auffî  le 
mèmQ   jour  la  cérémonie  du   Lavement  des 
Autels  ,  en  répandant  de  l'eau  &  du  vin  fur 
la  pierre  confacrée,&  en  récitant  quelques  prie-* 
r^s  &  oraifons. 

Robert  eft  le  premier  àes  Rois  de  France 

3ui  ait  exercé  cette  pratique  de  charité  & 
'humilité  chrétienne»  Ce  Roi  nourrifToit  cha- 
que jour  un  nombre  prodigieux  de  pauvres; 
îi  les  appelloit  fes  amis.  Le  Jeudi  Saint ,  il  le;^ 
fervoit  à  table  &  leurlavoit  les  pieds.. 
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Autrefois  les  Rois  d'Aagltterre  faiH^fent  I» 
cérémûoie  de  laver  les  pieds  k  douze  pouvri^s  ^ 
ainiî  que  cela  £e  pratique  dans  Les  Cours  Ca« 
ifapliques  V  aq)ourd-hm  te  Monarque  Aoglois 
&it  des  aumônes  à  aumnt  d'indigens  qull  a 
d^années.  Ces  pauvres  fbm  conduits  dans  une 
faite  de  Withehall,  où  ils  tronvenc  pour  cha^ 
cun  un  plat  de  potiTon  ,  .fix  petits  pains ,  une 
bouteille*  de  vin ,  de  la  bierre  »  du  drap  pour 
un  habit ,  de  la  toile  pour  deux  chemifes ,  des^ 
bas ,  des  fouliers ,  avec  deux  bourfes  de  cuir 
touge ,  l'une  contenait  autant  de  petites  pièces, 
d'argent ,  &,.  l'autre  autant  de  fcbeUiiis.  que  k. 
Roi  régnant  a  d'années. 

LA'ZARE.  (  Saint)  L'Ordre  Maiwfe  dr  sL 
Laiarc  fut  établi  parmi  les  Chrétiens  Occi- 
dentaux f  dans  le  telhs  qu'ils  ocçyppîent  la^ 
Terre-Sainte.  Il  étoit  difFérent  de  l'Ordre  des^ 
Templiers  ,  des  Chevaliers  Teutoniq^s  &  des 
Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jârufalem»  Soi>  infti- 
tut  itoit  de  recevoir  les  Pèlerins  dans  les  Mai- 
fons  fondées  exprès  ,.de  les  csonduire  par  le&^ 
chemins  ,  &  de  les  d^&ndie  contre.  Ips.  Ma- 
homéc^ns» 

Les  Papes  donnèrent  ï  cet  Ordre  de  gr«)& 
privilèges ,  &:  les  Princes  de  riches  poflefliofls. 
Louis  Vil  fit  préfenten  1 154  de  la  Terrede 
Boigny ,  près  d'Orléans  ,  aux  Chevaliers  de 
&,  ta^iare ,  qui  y  fixèrent  leur  râldence  aprés^ 
que  les  Chrétiens  eurent  été  chaflës  de  U  Terres 
Sainte. 

Dans  la  fuite ,  cet  Ordœ  tomba  dafis  te 
mépris  ,  Ôc  les  Chevaliers  de  St.  Jean  de  Jéru-» 
falem  obtinrent  facilement  d'Innocent  VUl  » 
qu'il  fçroit  fupprkné.  Mats  les  Chevaliers  de  Su 
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hrn^n  de  France  s'en  étant  jdajnt  au  Parler 
ment ,  il  y  fîit  ordonné  que  cet  Ordre  ûihfifter 
roit  réparé  de  tout  aytré. 

Philibert  de  NereftaA,  GentiUioinme  de 
rare  vertu ,  ta  Capitaine,  des  Gacdes  du  Corps ^ 
conçut  le  deflTein,  après  Aymard  de  Chattes^ 
Chevalier  de  Malte  ,  défaire  refleurir  cet  Or-^ 
dre  ;  -&  il  employa  fi  heureufement  fon  pou* 
voir  auprès  d'Henri  iV ,  que  Ce  Monarque  Ten 
fit  grand  Maitre ,  Tan  1608  ,  &  U  obtint  une 
lettre  du  Pape  fi>rt  àvant^eufe  pour  cfX  Ordre» 

Les  ChevaUers ,  entre  autres  privilèges ,  ont 
le  pouvoir  de  fe  snaiier  ,  &  de.tenir  des  pen^ 
fions  fiir  les  Bénéfices  confifioriaux.  Cet  Ordre 
ft  encore  été  établi  &:  mis  dans  un  plus  beau 
lufire  ibus  le  règne  de  Louis  XIV.  Il  fiit  um 
en  iéo&  y  à  N.  D.  de  Mont^Carmei ,  par  Paul 
V,  à  la  requifitioo  dTienri  IV. 

LECTEUR.  La  Charge  de  LtâmT  chez  k 
Roi  y  ia  Reine  ;  les  Princes  &  Frincefles ,  ne  f)sr 
donQf:  qu'à  des  Savans.  Il  y  a  eu  d^  <^^  LtSeunt 
bien  avant  la  troifieme  race.  Cette  coutume 
s'éroit  introduite  dans  les  Gaules  par  les  Ro- 
mains i  (^  I  )  &  ru%ç  dç  la  ledyre  à  la  table 


(i)  Le  LeSeur  écoit  chez  c^  Pçuplç  1  au(&  bien  que 
phez  les  Grec$ ,  mi  DpineÛique  daos  I^s  grandes  zqfai- 
fons  ,  defiiné  à  lire  peiuUpt  le$  repas ,  pnpcipalenient 
pèndane  le  foupé.  Il  y  avoit  même  up  Dopieftique 
Leâeur  dans  les  m^iic^s  bourgeoifes  ,  pà  l'on  fp  pi- 
quait de  goût  ou  d'impur  pour  les  lettrp?^  Qpelqueroi^ 

pçr^ur  Sévère,  par  exemple^lifeiç  Jbuy^ot  lui^émeau:|^ 
rep^s  de  fa  fan>i|le.  Les  Xi^recs  établirent  ^i^s  An^gnqflf^ 
qu'ils  coi^acrerent  iieura Théâtres,  pour  y  ÇrepubU' 
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e  nos  KotSy  ou  des  convedadons  favantes,. 
eft  crès'-s^acîeii.  On  le  voit  établi  (bus  Charlc* 
magne ,  &  il  a  duré  jufqjues  fous  Louis  XIIL 
Charlemagne  s'encretdioic  à  cable  avec  desSa- 
vans  connus ,  6c  on  liibit  quelques,  bons  livres , 
çomnie  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Auguftin.  On  lifoit 
encore  h  I»  ta'ble  de  François  !  :  les  leâures  qur 
s'y  faifoient ,  les  matières  qu'on  y  traitait ,  les 
discours  qu'on  y  tenoit ,  éioiemc  inftru£Hfe^,.& 
E  y  avoit  à  profiter  pour  l'homme  de  lettres, 
comme  pour  Thomme  d'épée  ;  T Artifte  même, 
le  Jardinier  &  le  Cultivateur  y  auroîent  pu  ac- 
quérir de  nouvelles  connoîflances. 

Lecteuîk  dans  rEgUJeRomaine^SélonVAQ* 
feur  du  Supplément  de  Moreri ,  la  Charge  de 
liôckur  n'a  été  établie  que  dans  le  troiueme 
fiecle.  M.  Cotelier  dit  que  TertuUien  eft  le  p;e^ 
mier  qui  fade  mention  des  LeSeurs.  M.  Baf- 
naee  croit  cju'avantque  cet  emploi  eût  lieu ,  l'Ë- 
gliie  Chrétienne  (uivoit  dans  la  leâupe  des  divi* 
lies  écritures ,  U:  méthode  de  la^  Synagogue  y 


qtiement  tes  Ouvrages  dés  Poètes.  Les  Anagnoftes  des 
érecs  &  les  Lêâeurs  des  Romains  avoient  des  Mair 
très  exprès  qui  leur  apprenoient  à  bien  lire  y  &  on.ies 
appetlolt  en  httn  PrahSores^ 

Atcicus  ne  roangeoit  janiais  chez  fui  en  fàmitîè  ,  on 
avec  dfes  ftrangers ,  que-  fôn  Ledcur  n'eût  quelque 
clîofe  de  beau  ,  d'agréable  &  d'intérefitint  à.  Hre  à  là 
compagnie;  de'  forte,  dit  Cornélius  Nepos^,  qu'on 
trouvoit  toufoors  à  (a  table  le  plaifir  dé  l  éfprit  réuni 
3[' celui  dé  la  bonne  chère.  Les  Hiftoriens,  les  Ora- 
teurs ,  &  fur-tout  les  Poet  ?s ,  éy;>ient  les  livres  dr 
choix  pendant  le  repas,  chez  le^  Romains  comme 
chçz  les  Grecs*.  .     - 
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DÎi'ie  joiar  dùSktibàt^  un  Sacrificateur,  un  Lé^ 
vite,  &  cinq  d'entre  le  Peuple,  choifis  par  le 
Préfident  derAâèmblée ,  faiioient,<iet€e  leôune* 
Mais  Bingham ,  dans  iës  Antiquités  de  TEglife  ^ 
tàm^z ,  pag^  z8  &Jidy.  remarque  qu'il  ne  pa- 
roit  pas  qu'il  y  ait  eu  aucune  Eglile ,  excepté 
celle  d'Alexandcœ.^.  :cài  l'on  ait  permis  aux 
Laïques  de  lire  l'Ecriture  Sainte  en  Public:  cetttf 
permiflîon  étoit  accordée  même  aux  Catéchu- 
mènes dans  cette  Eglife.  Son  rentimènt  efi  que 
tantôt  les  Diacres  ,  tantôt  les  Prêtres  &  quel*^ 
quefbis   les    Evêques   s'acquittoient  de  cette 

Dans  TEglifi?  Grecque ,  les  Leâeurs  étoient 

ordonnés  par  rimpofition  des  mains  ;  mais  iui^ 

vant  Habert ,  cette  cérémonie  n  avoit  pas  lieu 

dans  l'Eglife  Komsûne.  Le  quatrième  Concile 

de  Car thage*  ordonne  :que  TEvéque  mettra  la 

Bible  entre  les  mains  ^u  Leâèur ,  en  préfenco 

du  Peuple,  en>lut  difaiit,  recevez  ce  livre  &' 

fbyez  LtSeur  de  la  pasple  de  Dieu  :  fi  rous  rem-^ 

pliflèz  fidèlement  viotte  emploi  ,  vous  aurez 

part  avec  ceux  qui  adininifirént  îa  parole  de 

Dieu.   ,  •  ,  V  ^       .    .  .  i  •     • 

C'eft  k  Tambon  &  fur  le  pupître  quelalec- 

ture  fe  feifoit  ildelk  «e^  expceffipns  de  St.  Cy- 

prien ,  fuptr  pulpitùm  imponi ,;  ad  pidpiiumve^ 

nirck.  Oes  perfonnes  deironiidératiofi  fe  faîfoient 

honneur  de  remplir  .cette  foriôbn  ;  témoin  Ju« 

liep^  depuis  Eiiipersftir  j: &  fon  frde.Gallus ^  qui 

furent  ordonnés  Leân/^m  dans  FEglîfe.deNico-? 

méiiie.  Par  la.Kote&ft  12^  de  Juôinien,  il  fut 

défenfhi  de  choisie Ipodit  Xkâmn  dès  perfonnes. 

au  deflbus  de  dijt-huit}  ans.  Mais  ^Hrant  ce  ré* 

glement  ,  on'^av.oti  ^u  cet  emploi  rempli  par 

des  enfans  de^a  ^  w$  :*ce  qui  venoit  de  ce. 
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qa6  les  parens  ayant  caafaccè  âè  bbnne-^héuire 
leurs  entans  k  l'églifs  ,  cm  rolilott  par-Ui  les 
mettre  en  état  de  fe  reatlre  capables  des  fonc- 
tions les  plus  difficiles  du  f^ccé  Mtniftere. 

La  fdnâian  de  chanter  leâ  leçons ,  qui  étoit 
autrefois  affeâée  aux  Le&urs ,  fé  fait  azgour- 
d*htii  ttrdrfFéremment  par  toutes  fortes  de  Clercs^ 
même  par  des  PrétreJ. 

•  LÉGAT  du  Pape  on  dii  Si.  Siège  ^  eft  un 
EccléfiâAîque  qfui  fait  tes  fonéHons  de  Vicaire 
du  Pape  y  &  qui  exerce  fa  Jmfifliâion  dans  les 
lieux  oii  le  Pape  ne  fe  peut  point  trourer. 

Les  preniiers  £e^^/i  du  Pa^v  dofit  l'Hiftdire 
Ecèléfiafttque  faflë  tnemidn  ,  foïtt  ceux  que  les 
Souver|iiQS  Pontifes  envoyèrent ,,  dès  le  ÏV\ 
fiede  j  aux  Conciles  Génératfcx..  Vitus  &  Vin- 
cent» Prâtres^affiilei!ent  ait  Concile  dé  Nicée, 
eomme  Légats  du  Papte  Stylreôre.  Le  Fapé 
Jules  ne  pouTant  affifler' éà  petfonne  a»  Con« 
eile  4e  âardique^  y  envoya  k  fâ  place  deux  Prê- 
tres &  un  Diacre.  Le  Pape  Thibete  envoya 
au  Candie  de  Mûza  troii  Légats  ^  Lucifer^  Eve-» 
que  de  Cagliari ,  Pancrace ,  Prêtre ,  &  Hilaffe  y 
Diacre»:   ^  .  :        .    .- 

-  On  Remarqué  que  datis  le  XIP.  fîecfe.on 
diftingtioft  deiitx>  foRes  de  Légat^*^  les  uns  ^toîent 
des  Evêoùes  ou  Abbés  :dki  P^s  j  Vautres 
ëtoient  envoyés  de  Roma  Les  Mgats  pris  for 
fes  lieni  i  étotent  adffî  de  deux  :fdf  tes  ;  les  ans 
établis  par  Conlmîifîon'  pàrtitirfiere  du  Pape  ; 
Itts'  autres^  pliff  la  préec^aiSve  deleùr  Siège  ,  &: 
éetix^ci  ^  dilbient  i^g^ftfiri^  f  tels  qàe  l'es  Ar  « 
dievéques  de  ftlayence  &  dé  Camorbery ,  &:c« 
\sà  fiigut's  dq^és  de  Rome  fe  nommoient 
Lig4h  àimre^^^t  ïam^&  ^cpt  le  Pi^  les 
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*volt  énvoy?»  d^tiprès  de  Ik  |)êrfotifte.  Cette 
éxpfdlièn  ëtoit  tirée  d^  Concile  àë  StLtàiquA 
en  )47.  Nos  Rois  diènil^ient  aûflî  te  ûtte  à 
ceox  qûHls  défàchoîefnt  d'aoprèi&  de  leur  par- 
iantié  pour  6rivo^er  eri  différentes  Commif- 
iiùtt^  ,  dinfi  <Jtt'an  !e  V6it  dans  Gté^cntt  dé 
Toaf à ,  /iv.  4 ^  dA^.  *3  ,  ^  ^ans  la  tie  de 
Louis  le  Débonnaire  ,  q^ui  a  été  ajoutée  à  I4 
€omîfiiiâtio«  d^Akfeôihs  • 

LÉGISTES-  Ce  fitt  fote  le  t'egnê  dû  Rm 
i?h»îf^  dô  Vâloià  Que  les  I«f^«^  s*imfëduî^ 
firent  dans  le  l^arlemeôli  ils  f  tîraînéféttt  à 
feuf  ftflte  toute^^  fes  fôr/nalités  <JiK*ib  atôient 
pvÀféeû  Àûtis  le  droit  ;  cô  qui  les  rendit  mAîtres 
des  affaires  les  plus  eôtfipli^éè^  ^  ât-  âoùtik 
naiflànoe  ^  k  pvôcéà^é. 

LÉCJl'riMATtoN ,  aôé  l^af  îééfuét  dft  f eiiA 
légitimés  deséhfiuié  nàturtefe.  Atrâôt  l'Ei^^pefeur 
Cônftatïtîn ,  on  tie  dôtï  pbint  ttoli^éf  d'^éi 
de  Icguimàti&n  :  c«té  éfpeee  dé  féhàbilïtàtîoft 
à-étbk  ^irt  eâcoté  d'ufegé,  &  réii  fe  e^n- 
fehtOft  de  l'adoption.  CèR  ce  Vririte  qui  l'fiiJ- 
troduifit  par  une  \6i  <|m  Éilé  fui  àdùnié  -âittU 
te  di^it  dation  é^u^èti  1181.-  lî  faut  6&ïfervét 
à  cette  oîÈcûfion,  que  Céfàr,Dîit  dé  VcndÔlriéi 
fîte  fl^ttï^el  dé  la  belfé  Gàbrîellé  &  dé  Hééil 
IV  ,  efl  le  pfteifMér  éh  nëturél  des^  Rdîs  dé 
France ,  qui  dt  été  légitimé, 

LEGS ,  e&  liitô  )%iéïiltté  ^fê  pHi  m  Teù- 
tatetif ,  p^t  te&ametmm  cckKénië ,  &  ^ûi  doit 
ître ,  après  fa  mort ,  i^vtié  ail  légiîf£nte  pat 
l»Hériâer ,  &c. 
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ancien  que  celui  des  teftamens.  Dès  que  lès 
hommes  eurent  inventé  une  manière  de  régler 
leurs  biens  après  leur  na^rt^  ils  pratiquèrent 
aufli  Tufage  des  legs  particuliers ,  en  faveur 
de  leurs  parens ,  amis  ou  autres  perfonnes  ^ 
auxquelles  ils  vouloien.t  faire  quelque  libéralité, 
fans  néanmoins  leur  donner  la  totalité  de  leurs 
biens. 

Dtns  la  Genefe ,  il  elfl  fait  mention  des  legs 
particuliers  faits  par  Abraham  k  fes  enfans 
naturels  :  deditque  Aèralkom  cimSa  quœpofftde- 
bat  Ifaac  ,  filiis  autem  concubinarum  largaus  ejl 
mimera*  Liv.  i ,  ch.  25 ,   feâ.  6. 

On  trouve  encore  quelque  cho(e  de  plus 
précis  pour  Tufage  des  legs ,  dans  le  Prophète 
Ezéchiel ,  où ,  en  parlant  du  pouvoir  que  le 
Prince  avoit  de  difpofer  de  fes  biens  ^  il  pré- 
voit le  cas  où  il  auroit  fait  un  legs  à  un  de 
fes  Serviteurs: 5i  aiUetn  dcdtrit  legatum  dehœredi- 
4atcfiiâ  uni  fervorum  fuojnim  y  erit  illius  ufqut  ad 
anmim  nmijjionnis ,  &  revtrtetur  ^d  Principem  ; 
hareditas  autem  ejusfiUus  ejus  erit^  &c. 

Ce  même  texte  pous  fait  connokreque  chez 
les  .  Hébreux ,  il  étoit  pi^rmis  de  faire  defs  legs 
à  des  étrangers ,  mais  que  .leurs  biens  légués 
fie  pou  voient  être  poflëdés  par  les  Légataires 
étrangers ,  ou  par  leurs  héritiers  »  que  jufqu^ 
^  année  du  Jubilé ,  après  laquelle  les  biens  dé- 
voient revenir  aux  Héritiers  des  enfans  du 
Teftateur. 

Ces  ufages  furent  tranfmis  par  les  Hébreux 
aUi^  Egyptiens ,  '&  de^ ceux-ci  aux  Grecs  ,  dont 
les  Rom^fis  emprunteront ,  cpmn^e  on  le  fait  > 
linejpMtie^ie  leurs  loix.    _^ 

La  fameufe  loi  des  douze  Tables  ^  qtjî  fot 
jareff^  fo^:M  ^Vm^  que  les  Députés  des 

Komains 
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Romai»  avoient  rapporté  d'Athènes  ,  parle 
du  teftament  &  des  legs  :  P atcrfamilias  ,  uti 
le^as  y  Jù  fuper  familiâ  pccuniâque  fuâ  ita  jus 

L'ufage  des  teflameos  &  des  legs  Vintro- 
duifit  auflî  dans  les  Gaules  >•  &  depuis  cque  les 
Romains  en  eurent  fait  laconquête ,  il  fut  réglé 
par  les  Loix  Romaines  ,  &  en  partie  par  les 
coutumes  de  chaque  pays. 

LÉOPARD.  Le  premier  Auteur  où  fe  trouve 
le  nom  de  léopard  ^  eft  Spartien ,  dans  la  vie 
de  Géta.  Aînfi ,  quoique  le  nom  de  léopard  vC^it 
été  inventé  que  plus  de  trois  fiecles  après  Jefus- 
Chrift,  ceux  qui  ont  vécu  avant  ce  tems-lk  , 
n'ont  pas  laiué  de  parler  de  femblables  ani« 
maux ,  fous  le  nom  de  pardi. 

LETTRE ,  ÊpîTRË ,  Mtsstvï:.  L^ufage 
iî'écriré  des  lettres  ,  des  épîtres  ,  des  billets ,  des 
mijjives ,  des  dépêches ,  eft  auflî  ancien  que  Pécri- 
mre.  On  ne  peut  pas  douter  que  dés  que  les 
hommes  eurent  trouvé  cet  art ,  ils  n'en  aient 
profité  pour  communiquer  leurs  pehfées  a  des 
perfonnes  éloignées.  Nous  soyons  dans  l'Iliade  ^\ 
îiv.  6  ,  V.  69  ,  Bellérophon  porter  une  lettre  de 
Proërus  k  Jobatés. 

Il  feroic  ridicule  de  répondre  que  c'étoît 
un  codicille ,  c'eft-à-dire ,  de  fimpfes  feuilles 
de  bois  ,  cou  vertes  •  de  cire  ,  -&  écrites  avec 
une  plume  de  métal  ;  car ,  quand  on  écrivoic 
des  codicilles ,  on  écrivoît  fans  doute  des  lettres^ 
&  même  ce  codicille  en  feroît  une  eflentielle- 
ment ,  fi  la  définiton  que  donne  Cicéron  d'une 
épitre  eft  jufte ,  quand  il  dit  que  fon  ufage  eft 

TOMh  IL  H  h 
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^e  marquera  la  pérfonne  k  qui  elle  cR  adrefli^Se, 
-»des  chofes  qu'il  ignore. 

l.es  Uitrcs  des  Grecs  &  des  Romains  avoient^ 
<oilime  les  nôtres ,  leurs  formules  :  voici  ceUes 
que  les  Grecs  mettoient  au^commenoement  de 
4eurs  miffivts. 

Philippe  ,  Roi  de  Macédoine ,  k  tout  Magif- 
'^rat  y  falut.  Les  mots  grecs  donc  ils  fe  fervoient, 
&  qui  ûffiiifioicnt  joie  y  praQUrité,  famé  y  étoient 
-des  efpeces  de  formules  '  afFeâées  au  ilyle  épif- 
toldre,  &  particulièrement  k  la  décoration  du 
^rontifpice  de  chaque  lettre. 

Ces  fortes  de  formules  ne  (igni^oîent  pas 
plus  en  elles-mêmes,  que  fignifient  celles  de 
nos  lettres  modernes  ;  c'étaient  de  vains  corn- 
plimens  d'éti<|uettes.  Lorsqu'on  écrivoit  k  quel' 
^qu'un,  on  lui  fouhaitoit,  au  moins  en  appa- 
rence ,  la  fanté ,  la  proîpénté ,  •  la  joie  &  la 
latisfaâion.  On  mettoit  k  la  fin  des  lettres ,  por- 
te^votts  bien  ,  foy^l^  heurnix.  Ce  qui  équivaloic 
(mais  plus  feniément)  k  notre  formule,  votre 
^rès^humble  ferviteur» 

Les  Romains  ne  firent  qu'imiter  les  formules 
^des  Grecs  dans  leurs  lettres  ;  elles  fîniflbient  de 
même  par  le  mot  vah ,  portez-vous  bien  ^  elles 
commençoient  femblaÛement  par  le  nom*  de 
•celui  qui  les  écrivoit  &  par  celui  de  la  pér- 
fonne k  qui  elles  étoient  adreiïées.  On  obfer- 
voit  feulement  j  lorfqu'on  écrivoit  k  une  per* 
fonne  d*un  rang  fupérieur ,  comme  k  un  Conful 
ou  k  un  Empereur  ,  de  mettre  d'abord  le  nom 
du  Conful  ou  de  TEmpereur. 

Quand  un  Conful  ou  Empereur  écnvoit ,  il 
mettoit  toujours  fon  nom  avant  celui  de  la 
perfûnne  k  qui  il  écrivoit.  Les  lettres  des  £m« 
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pereurs ,  pour  les  affsûres  d'importance ,  étotent 
cachetées  d'un  double  cachet , 

Les  fucceflèurs  d'Âugufte  ne  fe  contentèrent 
pas  de  foufirir  qu'on  leur  donnât  le  titre  de 
Seigneurs  dans  les  lettres  qu'on  leur  adreiToitf 
mais  ils  agréèrent  qu'on  joignît  à  leur  nom 
les  épithetes  magnifiques  de  très-gro/zi ,  très- 
augujie  y  très- débonnaire.  Dans  le  corps  de  la  ' 
lettre  y  on  employoit  le  terme  de  votre  clémence^ 
votre  piété  Se  autres  femblables*  Par  cette 
nouvelle  introduction  de  formulas  inouies 
jufqu'alors  ,  il  arriva  que  le  ton  noble 
épiitolairé  des  Romains ,  fous  la  République ,  ne 
connut  plus ,  fous  les  Empereurs ,  d'autre  fiyle 
que  celui  de  la  baflèfle  &  de  la  flatterie. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  lettres  que 

celles  de  Cicéron  &  d'autres  grands  hommes  de 

fbn  tems ,  qu'on  a  recueillies  avec  les  fiennes  , 

&  les  lettres  de  Pline.  Nous  avons  un  Recueil  de 

'diverfes  lettres ,  au  nombre  de  trente-cinq ,  que 

les  Littérateurs  nomment  Lettres  Socratiques  ^ 

&  que  Léo    Âllatius  fit  imprimer  à   Paris , 

Tan  1^37»  en  grec,  avec  une  verfion  latine 

&  des  notes ,  fous  Je  nom  de  Socrate  &  de 

ks  Difciples.    Les  fept  premières  lettres  font 

at}tribu4es  à  ce  Philofophe  même  ;  les  autres 

.à  Antifthene,  Ariflippe,  Xénopbon,  Platon, 

&c.  'Elles  furent  reçues  avec  applaudiflement ,  . 

&    .elles    le    tentent    à   plufieurs    égards  ; 

cependant  on  a  depuis  confidéré  ce  Recueil 

.avec  plus  d'acçention  qu'on  ne  Je  fît  quand 

il  vit  le  jour ,  £l  M.  l'abricius  &  je  célèbre 

Pe^rfbn   ie  font  ^tachés  à  «prouver  que  ces 

.lettre^  ;ibnt  des  :pieces  fuppolées ,  &  qu'elles 

ioxu    l'ouvrage  .de    quelqi^es    Sqphi/les    plus 

modernes  que  les  Fhilofophps  dont  elles  portçQt 


\ 


4«4  I  E  t 

lenom:  c^'^ft  ce  qu'ils  tâchent  d'établtr  ^  tant 

par  le  caradere  du  flyle ,  que  par  le  filence  des 

anciens. 

Cependant  ',  quels  que  foient  les  Auteurs 
'6cs  Lettres  Socratiques^  on  les  lit  avec  plaifîr, 
^arce  qu'elles  font  bien  écrites,  ingénieufes 
&  intéreflantes.  Nos  lettres  modernes  ,  bien 
différentes  de  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  peuvent  avoir  k  leur  louange  le  Ityle 
fimple ,  libre ,  familier ,  vif  &  namrel  ;  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits  ,  de 
petites  nouvelles ,  &  ne  peignent  que  le  jargon 
d'un  tems  &  d'un  fiecle  où  la  fauffe  pofiteflTe 
a*mis  le  menfonge  par-tout.  Ce  ne  font  que 
frivoles  complimens  de  gens  qui  veulent  fe 
tromper ,  &  qui  ne  fe  trompent  point  ;  c'cft 
un  rempliflage  d'idées  futiles  de  fociété,  que 
nous  appelions  devoirs.  Nos  lettres  roulent 
rarement  fur  de  grands  intérêts ,  fur  de  vé- 
ritables fentimens ,  fur  des  épanchëmens  de 
confiance  d'amîs  qui  ne  fe  déguifent  rien ,  & 
qui  cherchent  à  fe  tout  dire  ;  enfin  elles  ont 
prefque  toutes  une  efpece  de  monotonie ,  qui 
commence  &  qui  finit  de  même. 

Comme  les  préceptes ,  en  fait  de  lettres , 
varient  à  l'infini ,  puifque  chaque  genre  a  les 
'fiens ,  &  qu'il  y  a  prefqu^autant  de  genres  dîfFé- 
•rens ,  que  de  différentes  perfonnes  à  qui  l'on 
écrit ,  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur 
les  règles  ;  nous  nous  contenterons  d'exhorter  les 
jeunes  gens  qui  veulent  fe  former  un  fiyle  éplfto- 
îaîre,  de  lire  fouvent  les  Lettres  de  Madame  de 
Sevigné ,  celles  de  Madame  de  Maintenon ,  ainfi 
que  le  Roman  de  Madame  Riccoboni ,  qui  a 
pour  titre ,  Lettres  de  Mylidi  Catesby  à  Myîadi 
CampleL 
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Lettre  de  Change  ^  cft  une  efpece  de; 
mandement  qu'un-  Ban<]^ier,  Marchand  oir 
Négociant  donne  à  quelqu'un  pour  faire-  payer 
dans  une  autre  ville ,  à  c-elui  qui  fera  porceut: 
de  ce  mandement,,  la  fonnne  qui  y  eâ.  ex- 
primée. ./  .     . 

Les  Anciens  ne  connoMFoient  à'autre  ckan^ 
que  celui  d'une  monnoie  contre  une  autre.  Us. 
tgnoroient  L'ufage  de.  ehangei^  l'argent,  contrer 
des  lettres: 

Quelques  Auteurs ,  tekque-Gîoran  =,  ViHàni ^ 
cn^.  foa  Hiftoire  univerfelle,   &   Savari  dans^. 
fon   Parfait  Négociant,  attribuent  l'invention 
des  lettres  de  change  aux-Juifs  qui  fufept  bannis, 
du  Royaume^- 

Sous<  te  •  règne  de  DagoBert  I ,  en  640  \  fôtry- 
Philippe- Augufte ,  en  118 1  ;  &  fous  Philippe-^ 
le-Long ,   en  1315,,  ils  tiennent  que  ces  Juifs 
s^étanr  retirés  enbombardie  ,  pour  y  toucher ^ 
Uargent  qu'ils   àvoient  dépofé ,  en  fortanr^  dô 
France^  entre  les  mains  de  leurs  amis,  ils  le 
fervîrent  de  l'entremife  des  Voyageurs  &  Mar- 
chands étrangers  quLvenoient,en  France  ,  aux-** 
quels   ils  doonetent.des  lettres  eix.ftyle  concis  |, 
k.  l'effet  de .  toucher  ces'  deniers^. 

Cette  opinion  eft  réfutée  par  de  f à  Serrav 
tant  parce  qu'elle  laifTe  dans  L'incertitude  de: 
fa  voir  fi  Tufage  des  lettres  de  change  a-  été  in-* 
veuté"  dés  Pan*  640  ,  ou  feulement  en  13 16;,. 
ce.  qui  fait  une  différence  de  plus  de  600  ans  ^, 
que  parce  qjae;  le  bannifîement  des  Juifs  étant 
la  punitbn  de  leurs  rapines. &  de* leurs  maU- 
verfations  ,.  leur  ayarrt  attiré  la  haine  publiquey, 
eet  Auteuc  ne  préfume.  pas  que  quelqu'un^ 
voulût  fç  charger  de  leur  argent  en  dépôt ,  le*; 
afOUer^âc. avoir  conunerçe.ave&eux,  au  pré*«- 

H  hiij^^ 
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îtnHce  des  défefifes  portées  par  les  Ordonnan- 
ces. Il  eft  cependant  difficile  tle  penfer  que  les 
Juifs  n'ayent  pas  pris  de  mefuries  pour  récu- 
pérer en  Lombardie  la  valeur  dç  leurs  biens  ; 
ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  que.pac  le  moyen 
des  lettres  de  change.  Ainfi  il  y  a  aflëz  d'appa- 
rence qu'ils  en  furent  les  premiers  Inventeurs. 

Les  Italiens  Lombards  qui  commerçoient  en 
France,  ayant  trouvé  cette  invention  propre 
à  couvrir  leurs  ufures ,  introduifirent  aufli  ea 
France  Pufage  des  lettrts  de  change. 

Ete  R.ubys,en  fon  Hiftoire  de  la  ville  de  Lyo% 
attribue  cette  invention  aux  Florentins  fpéciale- 
ment ,  lefquels  ,  dît-il ,  ayant  été  chaffés  de  leur 
pays  par  les  Gibelins ,  fe  retirèrent  en  France  y 
où  ils  commencèrent ,  félon  lui ,  le  commerce 
des  lettres  de  change ,  pour  tirer  de  leur  pays , 
foit  le  principal^  foit  le  revena  de  leurs  biens. 
Cette  opinion  eft  même  celle  qui  paroît  la 
plus  probable  k  de  la  Serra  ,  Auteur  du  Traite 
des  lettres  de  change. 

Il  eft  à  croire  que  cet  ufage  commença  dans 
ia  ville  de  Lyon ,  qui  eft  La  ville  de  commerce 
la  plus  proche  d'Italie  ;  &:  en  effet  ^  laTlace  où 
les  Marchands  Sr'aflèmblent  dans  cette  ville  pour 
y  faire  leurs  négociations  de  lettres  de  change  y 
&  autres  femblables ,  s'appelle  encore  la  Place 
du  Change. 

Les  Gibelins,  chafTés  d'Italie  par  la  faâion 
des  Guelphes  ^  s'étant  retirés  à  Amfterdam ,  fe 
fervirent  aufli  de  la  vote  des  lettres  de  change  ^ 
pour  retirer  les  effets  qu'ils  avoient  en  Italie. 
Ils  établirent  dans  cette  ville  le  commerce  des 
lettres  de  change  y  qu^ils  appellerent  poli:^  di 
cambio.  Ce  furent  eux-  pareillement  qui  inven- 
tèrent le  rechange ,  quand  les  lettres  qui  leur 
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^toîent  fournies  revenoient  a  protêt,  prenant, 

ce  droit  par  forme  de  dommage  &  intérêt.  La< 

]Plice  des  Marchands  k  Amfterdara  ,  eft  encore 

appellée  aujourd'hui  la,  Place  Lombarde,  àcaufe 

jque  les  Gibelins  s'aflembloient  en  ce  lieu  y  pour 

y  exercer  le  change.  Les  Négocîans  d'Amfler- 

àam  répandirent  dans  toute  l'Europe  le  corn-- 

merce  des  kttres  de  change.,  parle  moyen  de 

leurs  Cbrrefpondans  y  &.  particultéiement  trt 

France. 

Ainfi.  les  Juifs  retîifés  en  LomBardîè ,  ont  pro- 
bablement inventé  l'ufage  des  lettres  de  i:hange  j  ^ 
&  les  Italiens  &  Négocians\d'Amflerdam  en  ont. 
établi  l'ufage  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  quêtes  Italiens^- 
&  particuliéihementles  Géftoîs  &  les  Florentins, 
écoîent  d an s^ l'habitude,  dès  le  commencement 
du  XIII*.  fîecle  ,  de  commercer  en  France ,  & 
de  firécjuenter-  les  foires  àt  Champagne  &  de 
Lyon  V  de  forte  que,>  Philippe  -  le  -  Bel  fit  en 
1294^  ime  convention  avec  le  Capitaine  &  les 
Corps  de  tes  Marchands  &  Changeurs  Italiens  ^ 
contenant  qpe  de  toutes  les  mardiandifes  qu'ils 
acheteroîent  &.  vendroient  dans  les  foires  &: 
ailleurs,  il  feroît  payé  au  Roi. un^  denier  par 
le  Vendeur  &.  un  par  rAcheteMr^.&  que  >.,pour 
chaque  livre  de  petit  tournois.^  à  quoi  monte- 
roiei>t  les  contrats,  de  change    qu'ils  feroienL 
dans  les  foires  du    Royaume  ,^  ife  payerojent 
une  pite.  Cette  convention  fut  confirmée  par; 
les  Rois  Louis  Hutin  ^Philippe  de  Valois ,  Char- 
les V  &  Charles  VI. . 

Ot>  voit  aufïî  que  des  le  GonHnencement  i\Xi^ 
XI  V^^fiççlÇ  y  îl  s'étoit  introduit  dans  le  Royau-s 
me  beaucoup  de  florins   qui  étoient  la  mon- 
aoie  de  Florence;  ce  qui  pravenoit  fans  doute^^ 

Hhiv 


4SS  L  E  T 

du  commerce  que  les  Florentins  &  autres  Ita* 

liens  faifoient  dans  le  Rayaume. 

Mais  comme  il  n'étoît  pas  facile  aux  Flo- 
rentins &  autres  Italiens  de  tranfporter  l'argent 
en  France  pour  payer  les  marchandifes  qu'ils 
y  achetoient ,  ni  aux  François  d'en  envoyer 
en  Italie  pour  payer  les  marchandifes  qu'ils  en 
tiroient ,  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  aux  Floren- 
tins &  autres  Italiens  d'inventer  les  leures  de 
change ,  par  le  moyen  defqueUes  on  fit  tenir  de 
l'argent  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  fans  le  tranf- 
porter. 

La  plus  ancienne  Ordonnance  qu^on  trouve  ^ 
où  il  foît  véritablement  parlé  de  ces  fortes  de 
lettres ,  c'eft  l'Edit  du  Roi  Louis.  XI  y  du  mois 
de  Mars  1462  ,  portant  confirmation  des  foires 
de  Lyon.  On  voit  même  par  cette  Ordonnance  > 
que  les  lettres  de  change  tirées  de  Place  ea 
Flace ,  étoient  déjk  en  ufage. 

L'Ordonnance  de  1673,  pour  le  commerce, 
eH  la  première  qui  ait  établi  dea  règles  fixes 
&  invariables  pour  l'ufage  des  lettres^  change. 
C'eft  ce  qui  fait  l'objet  du  titre  V  y  intitulé 
des  lettres  &  billets  de  change  &  dès  promejfes 
d'en  fournir  ^  &  du  titre  YI  j^  des  intérêts  du 
change  &  rechange^ 

L'ufagc  des  lettres  de  change  n^a  d^abord  été 
introduit  que  parmi  les  Marchands,  Banquiers 
&  Négocians,  pour  la  facilité  du  commerce 
qutls  font ,  foit  avec  les  Provinces  „  foit  dans 
les  pays  étrangers.  Il  a  été  enfuite  étendu  aux 
Receveurs  des  Tailles  y  Receveurs    Généraux 
des  Finances  y  Fermiers  du  Roi  y  Traîtans    & 
autres  gens  d^affaires  &  de  Finances  y  à  caufe 
du  rapport  qu'il  y  a  entr'eux  &'les  Marchands 
fit  Négocians  j,  pour  retirer  des  Provinces  les 
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deniers  de  leur  recette,  au  lieu  de  les  faire 
voiturer  ;  &  comme  ces  fortes  de  perfonnes 
négocient  leur  argent  &  leurs  lettres  de  change , 
ils  deviennent  a  cet  égard  Jufiiciables  de  la 
Jurifdiâion  Confulaire* 

Les  perfonnes  d'une  autft  profeflîon  qnt 
tirent,  endoflènt,  ou  acceptent  des  lettres  de 
change^  deviennent  pareillement  jufticiables  de 
la  Jurifdiélion  Confulaire ,  &  même  fournis 
à  la  contrainte  par  corps.  C'eft  pourquoi  il  ne 
convient  point  à  ceux  qqi  ont  des  bienféances 
à  garder  dans  leur  état ,  de  tirer  ,  efidofl[èr ,  ou 
accepter  des  lettres  de  change  \  mais  toutes  fortes 
de  perfonnes  peuvent  fans  aucun  inconvénient 
être  porteurs  d'une  lettre  de  change  tirée  à  leur 
profit»* 

Lettre  Dominicale  ,  efl  la  lettre  tovL%c 

de  Talnianach ,  qui  marque  le  Dimanche. 

Les  lettres  Dominicales  doivent  leur  origine 
aux  lettres  qui  fervoient  aux  Romains ,  pour 
marquer  les  Homs ,  &  qu'ils  appelloient  Niai" 
dlnaks.  Elles  furent  introduites  dahs  le  Calen^ 
drier ,  par  les  premiers  Chrétiens.  Ces  l^res 
qui  font  les  fept  premières  de  Talphabet ,  fe 
iuccédent  par  un  ordre  contraure  &  rétrogradé  > 
par  exemple,  fi  ^^  efl  la  lettre  Dominicale  pour 
une  année ,  la  fuivante  efl  G  ,  enfuite  F,  &  Ton 
remonte  toujours  jufqu'à  ce  qu'on  revienne  à  1'^. 
Mais  l'année  biflextile  change  le  rang ,  &  com- 
me elle  revient  tous  les  quatre  ans  ,  jk  qu'il  y  a 
fept  lettres  Dominicales  ^  le  même  ordre  de  lettres 
ne  peut  fe  retrouver  qu'^u  bout  de  2.8  ans  ;  ce 
qui  forme  la  durée  du  cycle  folaire. 

• 

LiETTRESr  {belles-)  On  peut  accufer  les  Franr 
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çois-  de  Ta  décadence  des  kttrts  dans  lesGaufes  y, 
où  elles  fleurUIbient  avant  le  règne  de  Clovis*^ 
Les  Françoi&j  (  cette  Nation  guerrière  )  ne  con- 
noiflbient  c|U€  les  armes,  ne  roupiroientqu  après 
les.  combats  y,  montroient  même  une  iorte  de 
mépris  pour  les  Arts  &  les  Sciences  >  que  les 
Romains  avoient  eu  foin,  d'introduire  dans  les 
Gaules  avec  leur  domination. 

Les  Gaulois  s'étoient  fur-tout  ^^Hqués  k  Té-^ 
loqmenCe  y  &  s'y  étoient  rendus  célèbres.  On  en 
peut  jviger  par  l'éloge  qu'on  fait  des  difcours  de 
St.  Rémi ,  mort  en  5  33.  On  a  dit  de  ce.  Prélat 
des  Gaules  )  qu'il  nV  avoit  per(onne>  ou  peu , 

S  lui  écriyridênt  auili  t>ien  que  Fui.  II.  prenoit  ion 
ujet  V.  il  l'arrangeoit,  il  le  compofoit  avec  tant: 
d'art,  qu^on  y  trouvoit  de  la.  juftefle  dans  les 
exemples,  de  la  fidélité  dans  les  citations  ,  de 
la  propriété' dans  les  termes, de  l'élégance  dans, 
les  figures ,  du  poids  dans  les  preuves ,  de  la: 
force  dans  les  penfées ,  &  de  l'y>ondanee  dans 
les  expreflîons^  &c. 

Il  falloit  que  Charlemagne  parût^  pour  faire 
revivre  les  kttrcs  entièrement  éteintes^  ou  du- 
jnoins  négligées  fous  la  première  race.  Nous 
avons  dit  au  mot  Académie ,  que  ce  grand  Prince 
en  av(MC  une  dans  ion  Palais ,  compofée  de  tous 
les  favans  &  beaux  efprits  qu'il  put  trouver» 

Chacun  des  membres  prenoit  un  nom  parti- 
culier. Charlemagne  prit  celui  de  David.  Ce- 
grand  Prince  fe  faitbit  honneur  d'ailîfter  aux 
léances,  dont  l'objetprincipal  étoit  de  faire  fieu» 
rir  les  lettres  dans  toute  l'étendue  du  Royaume» 
C'efl  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  l'étabUfle-- 
ment  de  l'Univeriîté  de-  Paris ,  &  la  renaiflànce 
des  lettres  en  France, -ou  plutôt  dans  les  Gaules^ 
Une  lettre  circulaire  écrite  par  Charlemagne  ^ 
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aux  Prélats  Métropolitains ,  &  aux  Abbés  des 
plus  célèbres  Monafleres ,  nous  va  mieux  faire 
connoître  combien  ce  grand  Prince  chériflbit  & 
protégeoit  les  lettres.  En  voici  la  fubflance  : 

r>  Nous  vous  faifons  favoiiv  que  nous  trou* 
»  vons  utile  que  dans  les  Evéchés  &  dans  les 
»  Monafteres  dont  nous  fommes  chargés ,  on 
»  s'applique,  non- feulement ,  Il  maintenir  la 
»  régularité;  mais  encore  kenfeigner  \qs  lettres 
'>  à  ceux  qui  ont  des  difpofitions  pour  les 
»  fçiences. 

»  Car  quoique  ce  foit  une  meilleure  chofede 
»  faire  le  bien  que  èe  le  connoître ,  il  faut  le 
3i  connoître  avant  de  le  faire. 

»  Les  lettres  que  nous  avons  reçues  de  plu-» 
x>  fieurs  Monafieres,  nous  ont  paru  raifonnables 
»  pour  le  fens  &  les  penfées  ;  mais  Texpreflion 
»  en  eft  barbare  &  le  fiyle  fort  mauvais  ;  ce 
»  qui  prouve  combien  on  néglige  de  s'appliquer 
»  k  bien  écrire ,  &  cbmbien  il  eft  néceflaire 
3»  d'exécuter  nos  ordres ,  par  rapport  aux  écoles  ^ 
»  avec  le  même  zèle  qui  nous  les  fait  donner  z 
2>  car  nous  foubaitons  que  vous  foyez ,  comme 
»  doivent  être  des  foldats  de  TEglifè ,  des  homr 
»  mes  pieux  &  favans  y  que  vous  viviez  bien  ^ 
»  &  que  vous  parliez  bien* 

Quelle  leçon!  mais  eUe nefut  fuîvie  qu'au- 
tant que  Cbarlemagne  vécut  ;  &  les  fciences 
defcendirent ,  avec  ce  Prince,  dans  le  tombeau* 
Que  de  (iécles  fe  font  écoulés ,  avant  que  Paris 
foie  devenu  une  autre  Athènes  ^  &  une  féconde 
Rome! 

Charles  V  eft  le  premier  qui ,  depuis  Charle- 
tnagtie.,  ait  donné  aux  lettres  un  luftre  réel,  & 
le  premier  qui  ait  eu  une  Bibliothèque  Royale , 
laquelle,  après  avoir  été  long-tems  à  Fontaine- 
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bleau ,  z  fait  fe  fondement  de  fimmenfe  coP- 

leéHon  qu'on  admire  aujourd*huL 

C'eft  à  Charles  VII  que  nous  devons  les 
Chroniques  de  France,  ou  le  premier  plan  d'une: 
Hifloire  générale  de  France;  Sous  ion- règne , 
Alain  Chartier,  frère  de  Guillaume,  Evêque- 
deParis,  peut  être  regardé  comme  le  premier  de 
nos  Poètes,  &  le  premier  qui  ait  connu  notre 
langue,  que  Villon  conduint  au  degré  de  per- 
feftion  dont  elle  étoit  alors  fufceptible. 

Pour  peu  qu'on  annonçât  quelque  talent ,  & 
qu'oa  fit  paroître  quelque  difpoution  pour  les 
Iciences ,  on  étoit  sûr  de^'attirer  l'attention  de 
Charles  VII ,  &  de  mériter  fa  bienveillance. 

Louis  XI  içavoit  beaucoup:  il  fit  travailler , 
pour  fon  inflruélion,  à  deux:  recueils  excellens^ 
r  un  regardoit  la  Pragmatique-Sanftion ,  l'autre 
les  droits  des  Rois  de  France  fur  les  Royaumest 
de  Naples  &  de  Sicile.  Il  enrichit  fon  Cabinet 
d'un  grand  nombre  de  rares  mamifcrits.  Jl  dref- 
fa  lui-même  des  ftatuts  pour  l'Ordre. des  Che- 
valiers de  St.  Michel ,  qu'il  établit  «  &  y  inféra: 
un  anicle  qui  porte  qu'il  y  a  toujours  une  place 
affeâée  pour  celui  qui  travaillerai  THiftoire  de 
cet  Ordre*  Le  Poëte  Roi  Ta  occupée. 

On  attribue  à  Louis  XI ,  un  Livre  intitulé  i 
Le  Rojicr  des:  Guerres ,  pour  l'inftruéHon  de  fon 
fils ,  qui  fat  depuis  Charles  VIII.  Ce  fut  encore 
Louis  XI  qui  attira,  k  Paris,,  à:  force,  d^argent, 
les  Allemands  quiappotterent  l'impreflibn  en 
France;  il  les  récompenfa  magnifiquement  pour 
leur  coup  d'effai ,  qui  fut ,  fuivant  quelques-uns  ^ 
le  AGroir  de  Icl  vie  kumaincJ 

Les  Poetesqui  parurent  fous  fon  règne,  forent 
Vinray ,  Pierre  Michaut ,  Olivîeude  la  Marche, 
Martial  d'Auvergne,  Georges. Chaftelain.,,.&c* 
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Non-feulèment  Louis  XI  protégea  les  Sciences  » 
«liais  encore  les  Arts  :  on  lui  doit  la  raille  delà 
-pierre ,  maladie  incurable  avant  fon  règne. 

Si  Louis  XI  aimoit  les  Sciences  IL  les  Arts, 
Marguerite  d'Ecoffe  fon  Epoufe ,  ne  les  aimoit 
pas  moins  :  on  fait  le  cas  qu'elle  faifoit  du  cé- 
lèbre Alain  Chartier ,  n'étant  encore  c^e  Dau- 
phine.  Un  jour  qu'il  dormoit  profondément 
dans,  une  Salle  par.oîi  elle  paflbit^  elle  s'appro- 
cha de  lai  &  le  baifafur  la  bouche  :  Alain  étoit 
laid  ;  les  Dames  de  la  Princefle  en  furent  fur- 
prifes^  &  elle  leur  dit:  Ce  n'eft  pas  Thomme 
<|ue  j'ai  baifé,  c'eft  la  bouche  d'où  il  fort  tous 
les  jours  tant  de  belles  chofes- 

Lquîs  XII  avait  une  grande  érudition  ,  &  fes 
connoiffances  étoient  étendues  :  voici  le  juge- 
ment qu'il  portoit  fiir  les  Hiftoriens  Grecs  6c 
Roniaîns,  &  furies  nôtres. 

Les  Grecs ,  difoic-41 ,  ont  fait  peu  dechofe; 
m.ais  ce  peu  brille  ^u  plus  grand  éclat,  par  l'é- 
loquence de  leurs  Ecrivains. 

Jl^s  Romains^ont  beaucoup  fait  ;  ils  ont  trou- 
Té  des  phimes  qui  ont  égalé  la  grandeui:  de  leurs 
^ftions. 

Les  François ,  moins  heureux ,  en  ont  beau- 
coup ;plus  fait  qae  les  Grecs ,  &  autant  que  les 
Romains;  mais  ils  n'ont  pas  eu  l'art  de  tranf- 
inèttre  leurs  aâiqns  àla  poftérité. 

On  a  dans  la  Bibliothèque  Royale,  un  trè*- 
beati  manufcrit  in^^^ ,  en  vélin ,  contenant  les 
<Euvres  poétiques  de  François  I.  On  connoît  fa 
jolie:  épigramme  k  la  louange  d'Agnès  Sorel^ 
&  répitaphe  qvi'il  fit  en  paUant  par  Avignon , 
k  la  belle  Laure ,  fi  célèbre  parla  tendreflè  & 
par  lés  fonnets  de  Pétrarque.  Ce  Prince  s'expri- 
xnotc  toujours  d'une  manière  noble  ^  il  étoit 
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plein  de  vWacîté  ^  &  fécond  en  faillies  Se  en 

bons  mots. 

Le  goût  du  favoir  tomba  fous  le  règne  de 
Henri  IL  Cène  fut  plus  au  mérite,  mais  aux 
brigues  &  aux  cabales  que  fe  donnèrent  les  pofies 
éminens   &  les  plus  grands  emplois. 

Sansries  malheurs  de  la  Ligue  y  les  fciences 
Tcuflènt  fleuri  fous  Charles  IX^  Uaimoit^  comme 
fon  ayeul  François  I ,  les  gens  de  lettres  &  les 
Savans  ,  &  s'attachoit  à  tous  ceux  qui  fe  diftin- 
guoient  dans  quelque  Profedion  que  ce  fût ,  foit 
dans  les  fciences ,  foie  dans  les  arcs.  Il  écrivoit 
parfaitement  bien  en  profe ,  &  s  exprimoit  avec 
une  éloquence  mâle  &  digne  de  la  majeflé  du 
Trône.  On  trouve  dans  les  (Euvres  de  Ronfard, 
des  échantillons  des  poéfies  de  Charles  IX  ^  qui 
font  regretter  qu'on  n'ait  pas  pris  foin  de  re- 
cueillir tout  ce  que  ce  Prince  avoît  fait.  Il  efl 
vrai  que  nos  bons  Hifloriens  ont  paru  tard. 
Louis  XII  prenoit  plaifir  à  lire  les  Commen- 
taires de  Jules  Céfar.  -  > 

George  d'Amboife,  huitième  fils  de  Pierre 
d'Amboife ,  Seigneur  de  Ch^umont ,  &c.  & 
d'Anne  de  Bueil,  fucceffîvement  Evéque  de 
"Montaubah ,  Archevêque  de  Narbonne  &  de 
Rouen ,  Cardinal  en  1498  ^  Légat  en  France 
en  1499  >  premier  Miniftre  d'Etat  de  Louis 
XII  y  mort  à  Lyon ,  &gé  de  cinquante  ans^  fîit^ 
comme  fon  Maître ,  le  Proteâeur  des  Sztvans , 
^  y  pour  en  faire  l'éloge ,  digne  du  grand  Roi 

3u'il  fervoit  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  a  l'Auteur 
e  la  Henriade ,  en  parlant  de  Louis  XII  : 

D^Amboîfe  çft  à  fes  pieds  ^  ce  Miniflre  fidetp , 
Qui  ièul  aima  la  France ,  &  fut  feul  aimé  d'elle. 

On  faitl'effime  particulière  que  François  I 
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faMoit  Ac  Robert -JEtienne,  ce  favant  Impri- 
meur, auquel  les  ier/re^  doivent  tant  de  chef§- 
d'œuvres  typogra|)hiques  pour  la  corrçâion. 
^  la  beauté  des  caraderes.  Il  cft  attefté  que 
J^rançois  I  Talloit  voir  fouvent ,  &  que ,  pour  ne 
pas  l'interrompre  dans  fes  travaux,  il  atten- 
^doit  qu'Etienne  pût  le  recevoir  fans  fe  déranger. 

Henri  IV  fut  encore  un  de  nos  Rois  qui 
iprotégea  les  gens  de  lettres.  Son  eftime  pour 
Grotius  alla  k  un  point  qu'il  voulut  l'engager 
\  prendre  un  établiflèment  en  France  :  il  lui 
fit  préfent  d'une  chaîne  d'or  &  de  fon  portrait. 
II  voulut  bien  s'employer  lui-même  en  faveur  de 
M.  de  TTiou,  pour  la  publication  de  fon  incompa- 
rable Hiftoire.  N'étant  encore  que  Roi  de  Na- 
varre, il  donna  des  marques  de  fon  cffimeà  Ron- 
fard.  Il  goûtoit  unii  grand  plaifîr  à  lire  l$s  lettres 
raifonnées  du  Préfideiit  Jeannin  ,  fon  Ambaf- 
fadeur  en  Hollande ,  qu'il  lut*  fit  dire  d'étendre 
ces  lettres ,  comme  il  avoit  commencé,  le$ 
plus  longues  étant  celles  qui  lui  plaifoient 
davantage. 

Henri  IV  étoit  favant ,  pour  un  Roi  que  le 
Ciel  n'avoit  pas  deftiné  à  pâlir  fur  les  livres } 
on  lui  attribue  même  une  traduftion  des  Com- 
mentaires de  Céfar ,  du  moins  en  panie  ^  ma- 
nufcrit ,  dit-on  ,  qui  exifte  îi  la  Bibliothèque  du 
Roî^  &  dont  Cafaubpn  parle,  comme  l'ayant  vu 
lui-même.  Ceux  qui  n'avoient  qu'u0e  érudiiîoa 
pefante  ou  un  favoir  pédantefque ,  ne  faifoient 
pas  formne  auprès  de  Henri  IV.  Les  ielles^^ 
lettres  ^depuis  ce  grand  Prince,  n'ont  fait  qu'aug- 
menter &  fleurir  en  Frai^ce ,  fous  les  règnes 
de  Louis  XIII  &  dé  Louis  XIV.  Jamds  il  n'a 
paru  tant  de  Savans  du  premier  ordre ,  en  tou$ 
les  genres ,  que  dans  le  fictle  dernier  &  dans 
celui  où  nous  vivons. 
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Lettres  de  cachet  ;  c  eft  ce  qû^on  ap- 

pelloit .  autrefois  lettres  clofcs  ou  clmifcs.  Lettres 
du  petit  cachet  ou  du  petit  fignet  du  Roi  ,  font 
des  lettres  émanées  du  Souverain^  (ignées  de 
lui ,  &  contre-fignées  d*un  Secrétaire  d'Etat , 
écrites  fur  fimple  papier ,  &  pliées  de  manière 

Su'on  ne  peut  les  lire  fans  rompre  le  cachet 
ont  elles  font  fermées^  à  la  différence  des 
lettres  appellées  Lettres  -  patentes  ,  qui  font 
toutes  ouvertes ,  n'ayant  qu'un  feul  repli  au- 
deifous  de  l'écriture  ,  qui  n'empêche  point  de 
lire  ce  qu'elles  contiennent. 

On  n'appelle  pas  lettres  de  cachet  toutes  les 
lettres  miflîves  que  .le  Prince  écrit ,  felon  les 
occaflons  ^  mais  feulement  celles  qui  contien- 
nent quelque  ordre  ,  commandement  ou  avis 
de  la  part  du  Prince. 

Ces  fortes  de  lettres  font  portées  k  leur  delH- 
tiation  par  quelque  Officier  de  Police,  ou  même 

Î)ar  quelque  perfonne  qualifiée ,  félon  les  per- 
onnes  auxquelles  la  lettre  s^adredè.  Celui  qui 
cil  chargé  de  remettre  la  lettre  ,  fait  une  efpece 
de  procès- verbal  de  Texécution  de  fa  com- 
mifnon  ,  k  la  tête  duquel  la  lettre  efl  tranf- 
rrite  2  &  au  bas ,  il  fait  donner  a  celui  qui  l'a 
reçue  /une.rçconnoiflance  comme  elle  lui  a  été 
remife  \  ou  s'il  ne  trouve  perfonne ,  il  (ait 
mention  des  perquifitions  qu'il  a  faites. 

L'objet  des  lettres  de  cachet  eft  fou  vent  d'en- 
voyer quelqu'un  en  exil ,  ou  pour  le  faire 
enlever  &  conftituer  prifonnier ,  ou  pour  en- 
joindre k  certains  Corps  politiques  de  s^aflem- 
bler ,  &  de  faire  quelque  chofe  ,  ou ,  au  con- 
traire, pour  leur  enjoindre  de  délibérer  fut 
certaines  matières.  Ces  fortes  de  lettres  ont  aufii 
fouvent  pour  objei  l'ordre  qui  doit  être  gardé 

dans 
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âans  ceirtaiires  cérémonies  >  coçitne  pour  le  ïc 
Veuffij  ptoccSions  folemnelles  ,  &x. 

Le  plus  ancien  -exemple  que  l'on  trouve  des 
lettres  4e  cachet^  en  tant  qu'on  les  emploie  pour 
exiler  quelqu'un  ,  eft  l'ordre  qui  i^t  donné  par 
Thierry ,  ou  par  Brunehaut ,  contre  St.  Colom^ 
ban ,  pour  le  faire  fortir  de  fofi  Monafiere  de 
Luxeuil  /&  l'exiler  dans  un  autre  lieu ,  p<Ar 
y   demeurer  jufqu'k  nouvel  ordre. 

Nos  Rois  font ,  depuis  fort  long-tems ,  dans 
l\i{age  de  fe  fervir  de  difFérens  fceaux  ou  ca- 
ehetifi  ,  félon  les  Uttres  qu'ils  veulent  fceller. 

On  tieiK  communément  que  Louis-le-Jeune 
(ut  le  premier  qui  ^  outre  le  grand  Areau  Royal  ^ 
dont  on  fcelloit  dès  -  lors  toutes  les  Lettres-- 
patentes  ,  eut  un  ^utr^  fcel  plus  petit  >  appelle 
fcel  du  fecnt ,  dont  il  fcellcMt  certaines  lettres 
particulières  qui  n'étoietu  point  publiques  , 
comme  les  i^//3nw-patenies.  Les  lettres  fceliées 
de  ce  fcel  focret ,  étoient  appellées  lettres  clofèss 
ou  enclûfes  duditfcet  II  eft  parlé  de  ces  lettres 
clofes  dans  4es  lettres  de  Charles  V ,  alors 
Lieutenant  du  Roi  Jean  ,  fon  père ,  du  lo  Avril 
1357.  Ce  fcel  fecret  étoit  porté  par  le  Grand 
Chambellan,  &  l'on  s'en  îervoit  en  l'abfence 
du  grand  fceau  ,  pour  fcëller  4es  Lettres  -  pa- 
tentes, 

Lorfqu'un  homme  eft  détenu  prifonnier,  en 
vertu  dune  lettre  de  cachet ,  on  ne  teçoî;^  point 
les  recommandations  qpe  lès  créazKiers  vou- 
droient  faire ,  &  il  ne  peut  être  retenu  en  pri-- 
fon  en  venu  de  telles  recommandations.        • 

liETTRES  d'État  ,  font  des  lettre»  de  grande 
Chancellerie ,  contre  •  fignées  d'un  Secrétaire 
d«Etat  j  que  le  Roi  accorde  aux  Ambaflkdeurs^ 

Tome  IL  li  4^^ 
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Dificiers  de  guerre  &  autres  perfonnes  qui  foift 

^bfcntes  pour  le  fervice  de  l'Etat  ^  par  lef quelles 

i\  ordonne  de  fur^eoir  toutes  les  pourfuites  qui 

pourroient  être  faites  en  Juflice  contre  eux  ,  en 

matière  civile  ,  durant  le  tems  por-té  par  ces 

iettres. 

Quclques-UQ5  ont  prétendu  trouver  l'origine 
'du  icttrcs  d'Etat ,  dans  la  loi  ties  douze  Tables , 
•articles  40  &  11  ,  oh  il.eft  dit:  «Si  judex  vd 
>4flter  cz  Tuigatoribus  morbo  Jentico  irr^diatur) 
judicii  dics  diffufus  ejlo.  * 

Ulpien ,  dans  la  loi  x. ,  §.  3  ,  IF.  Si  quis  gui-  . 
oror ,  dit  que  toute  ibrte  de  maladies  ou  d'in- 
firmités   qui  empêche    l'une  des    Parties  de 
pourfuivre ,  arrête  au(fi  le  cours    des   pour- 
îiiites  contre  cette  même*.  Partie, 

Mais  ce  qui  eft  dit  à  ce  fujet,  foit  dans 
cette  loi  ou  dans  cçUesdés  douze  Tablea,  fait 
proprement  la  mati^e  des  délais  &  furféances 
que  le  Juge  peut  accorder ,  félon  le  mérite  du 
procès  y  l'excufe  des  Parties  ou  autres  cauies  lé- 
gitimes* 

Ce  que  dît  Tite-Live.,  liv,  z  de  fon  Hiftoire 
Romaine  ,  a  plus  de  rapport  aux  lettres  d'Etat, 
Il  parle  d'un  Edit  de  Publiw  Servilius  &  d'Ap- 
pius  Claudius  y  Coûful  :  Ne  quis  inclitis  doruc 
in  cajîris  ejjfet ,    bona  pojjidcret  aiit  venderet. 

Le  Jurifconfulte  Calîftratecn  parle  aufli  fort 
clairement  ei>  la  loi  36  ,  tiu  digeÔé  de  judiciisi 
Ex  juflis  eau  fis  ,  dit-il,  S»  certis  perfonts  fuJH- 
nendœ  funt  cognitionts  velùti  fi  injlrumtnta  litis  . 
fipud  xos  \eJPe  dicantur.y  qui  Reipublicœ.  .causa 
ahfunt. 

Ce  même  privilège  eft.  établi  par  la.  ï40^ 
règle  de  droit  :  AbjentiA  ejus  qui  Reipublica 
causa  abefi ,  mque  ei^  nequç  àlii  damnoja  ejfc 
débets 
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Dans  les  anciennes  Ordonnances ,  les  lettres 
^tTEtatfont  appellées  lettres  de  furféance.  Voyc:^ 
Pârticie  fuivant, 

L'Ordonnance  de  1669 ,  rit.  des  lettres  d'Etat, 
veut  qu'on  n'en  accorde  qu'aux  perfonnes  em- 
ployées aux  affaires  importantes  pour  le  fer-^ 
vice  du  Roi  ;  ce  qui  s'applique  à  tous  les  Offi- 
ciers aâuellement  eiiiployés  à  quelque  expé- 
dition militaire.  Pour  obtenir  des  lettres  d'Etat^ 
il  faut  qu'ils  rapportent  un  certificat  du  Secré- 
taire ayant  le  département  àë  la  guerre,  de 
leur  fervice  aâuel,  à  {)eine  de  nulfité. 

Autrefois  les  Lieutenans  du  Roi  dans  les 
armées  Royales  avoîent  le.pouvoir  d'accorder 
de  ces  fortes  de  lettres  j  mais  elles  furent  fe- 
jettées  par  un  Arrêt  du  Parlement ,  de  fan 
1393  ,  3c  depuis  ce  droit  a  étéréfervé  au  Roi 
feul. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  s'accordent  ordinai- 
rement que  pour  fix  mois,  à  compter  du  jour 
dô  Pimpétration ,  &  ne  peuvent  être  renouvel- 
léesque  quin^  jours  avant  l'expiration  des  pré- 
cédentes; &  ilfaut  quece  foit  pour  de  jufles  con- 
fidérations  qui  foient  exprimées  dans  les  lettres. 

Lettres  defurjeance^  (îgnifîent  fbùvent  la 
même  chofe  que^  les  lettres  dEtat  ;  cependant , 
par  lettres  de  furféance ,  on  peut  entendre  plus 
particulièrement  une  fiirfcance  générale  que 
l'on  accorde  en  certain  cas  à  tf>us  les  Officiers , 
à  la  différence  des  lettres  dEtat ,  qui  fe  don- 
nent à  chaque  particulier  féparément. 

Le  premier  exemple  que  l'on  trouve  de  ces 
furféances  générales  ,  efl  fous  C  harles  VI ,  en 
ijSj,  Ce  Prince ,  averti  de  l'arrivée  des  Aftglois 
en  Flandres ,  aflembla  piromptement  fa  No- 

li  ij 
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ilelTe  ;  elte  fe  rendit  a  fes  ordf es  âii  ïiombrfe 
■de  16000 ,  &  lui  demanda  en  grâce  ,  que  taik 
<ju'elle  feroit  au  fervice  ,  on  ne  pût  faire 
contre  elle  aucunes  procéduFes  de  juflice  ;  ce 
•que  Charles  VI  lui  accorda. 

Lettres  -  des  Princes  légitimés.  Le  premier 
qui  en  obtint)  futCéfar,  Mon/leur^  fils  naturel 
ce  Henri  IV i  &  enfuite,  en  i6ox  ,  Henri 
JEvêque  de  Metz ,  puis  Duc  de  Verneuil ,  fik 
naturel  du  même  Prince  & -de  «Henriette  de 
Balzac,  f^oye^  Légitimation, 

Lettres  Pacifiques,  On  appelloît  ainfi 
autrefois  des  /e^r^^  que  les  Evêques  ou  les  Co- 
Evéques  donnoient  aux  Prêtres  qui  étoient 
obligés  de  faire  quelques  voyages  ^  t*étbieot 
proprement  des  lettres  de  recommandation^ 
ou  ,  comme  on  dit  aujourd'hui,  des  lettres  tes- 
timoniales y  par  lefquelles  on  attefioit  que  celui 
auquel  on  les  donnoit ,  ^toit  Ca^olique  ,  & 
uni  avec  le  Chef  4e  rEgliie;ot»  les  nommoit 
aufli  lettres  canoniques ,  lettres  communicatoires^ 
lettres  eccléjiajiiques ,  &  lettres  formées,  on  Ut  dans 
la  vie  de  Sixte  I ,  drée  d«i  Pontificat  du  Pape 
Damafe ,  que  ce  fut  ce  faim  Pontife  qui  établit 
Tufage  de  ces  lettres. 

Lettres-patentes  ,  font  des  lettres/ém^r 
nées  du  Roi ,  fctlléesdu  grand  fc^u,  &  contre- 
fignées  par  un  Secrétaire  d'Etat. 

On  les  appelle  patentes ,  parce  qu'elles  font 
tontes  ouvertes ,  n'ayant  qu'un  fîmple  repli 
au  bas,  lequel  n'empêche  pas  de  lire  ce  qui 
eil  contenu  dans  ces  /e//re^  ,  k  la  différence  da 
/crtres  clofes  ou  de  cachet  que  l'on  ne  peut  lire 
f  .ns  les  ouvrir. 
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Oh^  appelloît  anciennement  cA^r/ir,  ce  que 
nous  appelions  préfentement  lettres  -patentes , 
&  les  premières  "kttres  qui  foient-  ainfi  quali- 
fiées dans  la  table  des  Ordonnances ,  par  Blan- 
chard, Ipnt  des  lettres  de  993',  gortapt.  con-. 
firmation  de  l'Abbaye   de   Saint -Pierre    de^ 
Btiurgeuil ,  données kPaTîS'  la  huitième  ,annéè 
du  règne  de  Hagues  &  dé  Robert ,,  Rois  de 
France  ;  mats   le  pins  ancien  exemple  qu'on 
trouve  dans  les  Ordonnances,,  rpéme  de  11- 
dénomination  de  lettres-patentes  &  de.  U.dif- 
tinélion  de  ces  fortes  de  lettres  d'avec  les  lettres 
clofes  ou  de  cachet  j  efF  dans  dçs  lettres  de  Char^. 
fes  V ,  alors  Lieutenant  du  Roi  Jean ,  datées 
le  10  Avril  i3'Ç7',  par  Itfquelles  il  défend  dé 
payer  aucune  des  dettes  du  Roi  ,   nonohjlànf- 
quelconques  lettres-patentes  oxx  clofes  de  Monjieur^ 
de   nous  ,    des,  Lieuienaçs  ^dc  Monfieut  &  de,. 

nous.    &C€i^ 

LIARD  ,  petite  niontroîè  de  bilîon,  qui  vaur^ 
trois  deniers ,  &  fait  la  quatrième  partie  d'un    . 
fol.    Louis  XI   en-fit-fabriquer  qui  eurent  en 
Guyenne  le  nom  de  /î^r^t*  On  en- fabriqua  en. 
1-65  8- de  cuivre  pur*  qu'on  appella  douBles^ 
parce  qu'ils  ne  valoient  que- deux- deniers  ;  ils 
ont  été  remis  k  trois  deniers  au  comrneiîce*- 
ment  de  ce  fiecle,  &  ont  repris  le«r  premier 
j^on>  de  llard. 

On  ignore  l'origine  de  ce  mo^:  les  uns  pré^ 
tendent  qu'il  eft  venu  par  corruption  de  lu- 
hardi  ^  petite  monnoie  des  Princes  Anglois  > 
àfernierS'  Dues  d-Aquîtaîne  ;  d'autres  tfrent  ce: 
mot  dé  Guignes  Liard',  natiMe  Cremieu  ,  qui- 
inventa,  dilent-ils,  cette  monnoie  en  rï}.30  5i 
d'autres  einfîo  prétendent  qu'elle  ftit*ainfi  nom- 

I  î-ii^ 
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mée  par  oppofition  aux  blancs ,  RManc ,  & 
qu'étant  lés  premières  pièces  qu'on  eût  vu  de 
billon ,  on  les  appella  li-ards  ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
les  noirs. 

LIBELLES.  En  matière  eccléfîaftique  ^  le 
nom  de  libelle  s'èft  donné  ,  dés  les  premiers 
iîecles  y  ^  une  infinité  d'ades  v  ftheile  d'accuia- 
tion  d'héréfie  ^  de  réconciliation  ,  de  requête  y 
d'anathénie ,  de  confeffîon  ,  de  pénitence  ou 
plutôt  d'abfolution ,  de  profeflîon  monaflique  y 
de  fidélité  ou  ferment  de  fidélité ,  d'abdica- 
tion, &c.  &c. 

fin  matière  civile  ,  on  voit  des  libelles  d'Avo- 
cats ,  qui  reflèmblem  à  nos  faâum  \  des  libel- 
les emphytéotiques  ,  qui  font  de  véritables 
baux  'j  des  libelles  préceptoriaux ,  qui  équiva- 
lent à  nos  afHgnations  ;  des  tibefUs  de  procla- 
mation &  de  réclamation ,  qui  emportoîent  tou- 
jours quelque  idée  d'accufation  ,  &  qui  répon- 
dent à  nos  complaintes  ;  des  libelles  de  compa- 
rution, appelles  comparamini  yiVeSéi  d'arrêter 
'&  de  citer  un  contumace,  en  ufage  depuis  le 
XIIP.  fîecle  ;  des  Ubelles  de  répudbtion  dreffés 
du  confentement  du  mari^&  de  la  femme  ^  des 
libelles  de  dotation,  faits ,  ou  par  Tépoux  ou  par 
le  père ,  fans  lequel  aôe  ,  les  enfans  étoient 
réputés  naturels ,  &c.  &c.  de  re  diplam.  En- 
fin ,  ce  mot  libelle  a  pris  bien  des  noms  difFé- 
rens  ,  mais  tous  analoguesà  l'objet  pour  lequel 
il  étoit  fait* 

LIBRAIRE ,  Marchand  qui  adiete  &  vend 
des  livres.  Les  Grecs  avoient  des  Ecrivains , 
dont  la  profeflîon  confiftoit  à  copier  des  livres; 
ils  avoient  aufli  des   Libraires  qui  vendoîent 
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^es  livras ;*ceur-ti  npurriflbient  des  Ecrivains 
ou  Scribes  pour  copier  les  livres  qu'ils  vendarient* 
l.es  livres  des  Grecs  n'étoient^pas  reliés  comm^^ 
le  font  les  nôtres  ;  e'étoientde  longs  rouleaux, 
çompofés  <àe  plufieurs  feuilles  de  parchemiik. 
ou  de  papier  ,  attachées  &  collées  le&  unes  aux. 
autres..  A  Athènes  ,,  les  Libraires  avoient  des. 
boutiques  publiques,  pîi  s'aflTembloient  ordinai- 
rement les:  Savans,  parce  que  c'étoit-fâ  qu^oit. 
lifoit  les  livres  nouveaux ,  &  qu'on  lés  appré^ 
çioit.  Lucien  déclanfe  contre  les  Libraires  qut 
vendoient  chèrement  des  livres  pleins  de  fautes 
&  dp  bévues  \  ceux  qui  ne  sY  connoiflbient  pas.. 
Les  Romains  avoient  desXopiftes.  de  livres  ,^ 
qu'ils  appelloient  Librarii ,  &  des  Marchands, 
qui  les  veudoient ,  Bibticpolû?  ;  outre  celav.  àe^-^. 
Êfclaves  fort  habiles  pour  les  coller,  Glùiinato^  ^ 

nés.  Tîu  tenis  de  la  République  ,  lesperfonne&, 
idches  avoient  dans,  leur  maifon  plufieurs  Co- 
piftes  ou  Secrétaires,  la  plupart  Efclaves  oik. 
Affranchis,  pour  copier  les  manufcrits  nou- 
veaux^. Ce  ne  fut  guère  que.  fous  VEmpire 
d'Augufte  que   les   ]Jibrair£s ,  Marchands  de  À 

livres  y  5ié/iojpo/^,.  furent  mtraduits  a  Rome^ 
&  que  l'on  y  vit  des  boutiqpesr.  remplies*  dé: 
livres.  Elles  étoient  ordiparrement  autour  des. 
piliers  des. Temples ,.  des  édifices  publics,  & 
fur-tout  da4is  la  place  Romaiae.  C'étoit  à  ces^ 
piliers  qu^on  affichoit  non-feulemennt  tous  lesk 
livres  nouveaux  ,  maïs,  aufïî  tout  ce  qu'on  avoir 
pçrdu ,  eoiiime  on  l'apprend  de  Properce ,  qufe 
ar^'ant  perdu  fes  tablettes ,  dit  à  fon  Efclave: 
d'aller  promptement  les  faire  afficher  Jur  o^uei-^ 
qqe  çolontie,  ôc  d'ajouter  qu'il  donnerait  tant 
pour  les  ravoir ,  &  qu'il  denjeuroit  aux  Efqui- 
lies^  Les   Libraires,  aflichoient  aufli  a    leurs 
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portes  les  titres  des  livres  qu'ils  avoient  k  ven- 
<lre ,  afin  que  les  Savans  viflcnt  d'un  coup- 
d'œil  ceux  qui  leur  eonirenoienc;  quel(^ues^ 
uns  ornoient  les  colonnes  de  leurs  boutiques 
des  noms  des  Auteurs  Se  des  dtres  de  leurs 
ouvrages^  ce  qui  a  fair  dire  à  Horace  t 

Nulla  taberriA  meas  habcaty  nciu^  j^iîa  Ubtlîbs. 

L..  I ,  Sat.  4* 

Martial  ne  trouvoit  pa?  que  tes  Libraires  de 
Rome  vendiflent  trop  cher  leurs  livres,  puif- 
ou'ils  donnoienttpour  cinq- deniers  le  premier 
livre  de  fes  Epigramnies  v  au  refte  ,  ajoute- 
t-il ,  ce  prix  des  livres  dépendoit  de  kt  réputa- 
tion de  TAuteur,  Cependant  il  n'y  avoir  que 
les  perfbnnes  riches  qui  puflent  acheter  les: 
Kvres  nouveaux ,  parce  que  d'abord  les  manuf- 
^  crits  étoient  fort  chers  ^  &  que  le  Peuple  ne 
les  lifoit  que  long-tems  après^,  lorsqu'on  avoir 
eu  le  loifir  d'en  multiplier  les  coptes.  Les  Li- 
braires envoyoient  dans  les  Provinces  ceux  qu'ils 
ne  pouvoient  débiter  à  Rome  ,  comme  le  dit 
Il  Horace  :  AutfugUs  Uticam^  en  parlant  ^  ion  livre. 

(Martial,  jL  i^  Epig*  ^i8.y 

LIBRATION  de  h  time  ;  mouvement  par» 
ticulier  qu'on  obferve  k  la7u/2e.  On  doit  k  dé- 
couverte de  la  libraùon  k  Galilée;. 

LICENCE  ,  LlCENcrÉ.  La  Licence ,  eiïThéb- 
îogie ,  en  Droit ,  en  Médecine ,  eft  le  pouvoir 
que  l'an  acquiert  de  profefler  ces  Sciences  &: 
de  les  enfeignen 

Le  terme  de  licence  fignîfie  quelquefois  le 
cours  d'étude  ,  au  bout  duquel  on  parvieritau 
degré  de  Licencié  j  quelquefois ,  par  ce  terme;^ 
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on  entend  le  degré^  niême  3é  la  Rcenee.  UEm- 
pereur  Juftînien  avoit  ordonné  que  Ton  paffe- 
roit  quatre  ans  dans  Pénide  des  loix.  Ceux  qui 
Soient  fatisfak  k  cette  obligation ,  étoîentdtts 
Licenciés  &  avoir  KcenceSc  permiffion  de  fe  re^ 
tirer  des  études  ;  c'eft  de-là  qu'tfft  venue  l'ori- 
gine de  la  licence. 

L'Edit  du  mois  d^Avril  167 9*,  portant  règle- 
ment pour  te  tenîs  des  études  en  Droit,  ordonne, 
entre  autres  chofes ,  que  nul  ne  pourra  pren- 
dre aucuns  degrés  ni  lettres  de  kcence  en  Droit 
canoniique  ott  cîvtl  ^  dans  aucune  des  Facultés 
du  Royaumo ,  qu'il  n^ait  étudié  trois  années 
entières,  à<omptèrdu  jour  qu'il  fe  fera  infcrit  fur 
Je  regiftre  de  l  une  dcfilites  Facultés  ;  qu'après 
avoir  été  reçu  BacheNer ,  pour  obtenir  des  let- 
tres de  licence  ,  on  fubira  un  fécond  eAametk 
à  la  fin  de  ces  trois  années  d'études,  après  lequel 
le  Récipiendaire  foutiendra  un  ade  public. 

Les  lettres  de  licence  font  vifées  par  le  premier 
Avocat- Général,  avant  que  le  Licencie  foit  ad- 
mis à  prêter  le  ferment  d'Avocat. 

Ceux  qui  ont  atteint  leur  vingt- cinquième 
année,  peuvent  ,d^ns  l'efpace  de  fix  mois,  fou- 
tenir  les  e^mens  &  aâes  publics  ,  &c  obtenir 
les  degrés  de  Bachelier  &  de  Licencié  ,)i  trois 
mois  l'un  de  l'autre. 

LICITATION,  eft  l'afle  par  lequel  un  im- 
meuble commun  à  plufieurs  perfonnes ,  &  qui 
ne  peut  fe  partager  commodément ,  eft  adjugé 
à  l'un  d'entr'eux  ,  ou  même  k  un  étranger. 

L'ufage  de  la  Ikitation  z  été  emprunté  des 
Romains  ;  -  il  remonte  jufqu'k  loi  des  douze 
Tables  ,  qui  porte  que  les  biens  fujets  à  la 
licitaiion  j,  font  ceux  qui  ne  peuvent  fe  parta- 


^oS  I  I  E 

ger  commodément V  ou  que  Ton.  n^apas  voulu 
partager.. 

LIEUTENANT  ^c'eft  uû-Offider  de  judica-^ 
ture  qui  tient  la  place  du  premier  Oâficier  de  la 
jurifdiâion^  eoifon  abiènce». 

Chez  les.  Romains ,  les  Proconflils  qui 
gouvernoient  les  Provinces,  &  dont  l.autorité 
s'écendoit  Air  les  armes  y  la  juilice  &  les  finan- 
ces,  avoientdes  XZ^i^/m^v'^  particuliers  pour  ces 
fonôions. 

j 

En  France ,  fous  la  première  &  la  féconde 
race  de  nos  Rois^  les  Ducs, &  les  .Comtes  qui 
avoienc  Tadminifiration  de  la  juflice.,^  le  com- 
mandement des  arnoes  &  le  gouvernement  des^ 
finances^  faifotent  rendre  la  )uflice  en  leur  nom, 
par  d^  Clercs  ou  XiCttrés  ,  qu'on  appelloit  Vi-^ 
carii ,  d'où  font  venus  les  titres  de  Viguiers ,  de 
Vicomte ,  de  Prévôt  &  de  Châtelain* 

A  Pavénement  d'Hugues  Capet  a  la  Cou-- 
tonne ,  la  plupart  de$^  Vicomtes  &  autres  Lieu- 
tenons  des  Ducs  &  dq$  Comtes ,  qui  étoient 
établis  hor^  des  villes  y  uiurperent  la  propriété 
de  leurs  charges ,  à  l'exemple  des  Ducs  &  des. 
Comtes  y  ce  que  t>e  purent  faire  ceuit  des. 
villes.  Lqs  Ducs  &  les  Comtes  ,  propriétaires 
de  leurs  Gouvernemens^  commirent  ^es  Baillifs^ 
pour  rendre  la  juflice  en  leur  nom  ,  &  le  Roi 
en  fît  autant  dans  les  villes  de  fon  Domaine» 
Ces  Baillifs  étoient  d'épée ,  &  dévoient  rendre 
la  juflice  en  perfonne^  le  Prévôt  de  Paris  ne 
pouvoit  fe  faire  repréfenter  par  u»  Licuu-- 
nant ,  qu'en  cas  d^abfençe  d'abfolue  néceffité.. 
Sous  Philippe-le-Bel  &  Philippe  V.,  a  moins 
de  Texprefle  permifîîon  di^  Prince  ^aucua  Juge 
ne  pouvoit  avoir  de  Lieutenant 
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Cependant  en  1317,,  le  Prévôt  de  Paris 
avoit  un  Lieutenant  qui  (iégoit  en  ion  abiènce, 
&  il  lui  fut  permis  de  nommer  des  Lieutenans 
aux  Auditeurs  en  cas  d'exoine  feuletpem.  A 
peu  près  dans  ce  tems ,  il  y  avoit  au  Châtelet  ud 
Lieutenant  criminel ,  ce  qui  fit  furnonuner  Tau» 
tre  Lieutenant  civiK 

Enfin ,  le  Gouvernement  reconnu!  peu-à-peu 
la  néceflité  d'établir  des  Lieutenans. 

En  14Ç3 ,  Charles  VII  voyant  que  les  Baillifs 

&  les  Sénéchaux  n'étoient  point  idoines  au  îût 

de  judicature ,  leur  ordonna  d'établir  de  bons 

Lieutenans  fages  ,  Clercs  &  Prud'hommes  ,  qui 

feroient  choius  par  délibération  du  Confeil ,  Sc 

fans  exiger  d  eux  aucune  fomme  d'or  ou  d'ar* 

gent,  bu  d'autre  chofe;  que  ces  Lieutenans  no^ 

prendront  ni  gages  ni    penfions  d^aucuns  de 

leurs  juflictables  ,«  mais  qu'ils  foont  falartés  & 

auront  gages  ^  qu'ils  ne  pourront  être  deflitués 

fans  caufe  raifonnable  ;  qu'à  chaque  Bailliage 

il  n'y    aura  qu'un  Xi^i/x^/z^fz/ général  &  qu'ua 

Lieutenant  particulier ,  &  que  ce  deriiier  n  aura 

de  puifTance  au  Siège ,  qu'en  l'abfence  du  Lieu^ 

tenant  général* 

.  Quelques  tems  après  on  ôta  aux  l^aillifs  & , 
aux  Sénéchaux  le  pouvoir  de  commettre  eu^c- 
mémes  leurs  Lieutenans  ,  &  l'on  érigea  en  titre 
formé  ,  des  Offices  de  Lieutenans ,  de  Baillifs  & 
de  Sénéchaux.  Louis  XII  ordonna  que  les  Lieu- 
tenans  généraux  des  Baillifs  feroient  Doâeurs; 
QP  Licenciés  de;  quelque  Univerfité  fàmeufe. 
Depuis  ce  tems  il  a  été  fait  diverfes  créations 
de  Lîeutcmins^éïiétZMX  &  particuliers  5  de  Lieu-- 
tenans  civils ,  dé  Lieutenans  criminels  y  &  de 
Lieutenans  criminels  de  robe-courte ,  tant  dans 
les  Sièges  Royaux  ordinaires,  que  dans  les 
Sièges  d'attribution* 


Le  premier  Lieutenant  criminel  pourvu  en- 
titre ,  fut  Jean  de  la  Porte ,  en  i494*  Par  Arrêt 
du  Conieil  ,  du  14  Oâobre  1684.^  la  finance 
de  cette*ChMge  fut  fixée  S  rocooo- Ihrres  v^n 
autre  Arrêt  du  Confeil  de  16^99,  ht  porta  a 
z^ooob  livres  ;  mais  par  un  autre  Arrêt  àxt 
Confeil,  du  18  Mars  17^^,  revêtu  depuis  de 
Iiettres-patentes ,  du  29  Novembre  1756,1e 
Roi,  pour  faciliter  l'acquifition  de  cette  Charge 
«i  M.  de- Sartine>.  depuis  Lieutenant  général  de 
Police,  Maître  des  Requêtes  '&  Miniflre  de  la 
Marine ,  a  réduit  &  modéré  à  làr^  femme  de 
1 00000  livres  toutes  les  finances  qui  pouvoient 
en  avoir  été  payées  ci-devant ,  &  s'efl  chargé 
de  rembourferle  furplus ,  montant  à  i^oooo 
Uvres..  . 

i 

EiKUTEKANT-GÉBréuAL:  te  titre  déÉieU" 
ttnant  -  Général  efl  donné  k  des  Officiers  de- 
guerre  qui  ont  le  commandement  immédiat , 
fous  celui  qui  commande  l'armée  en- Chef. 

Un  Général  d'armée  n'eft  à  proprement- 
parler  que  le  LieutenantrGénéral ,  en  tant  qu'il* 
repréfen^e  la  perfonne  du  Prince  à  la  tête  des' 
armées.  Ce  titre  pris  en  ce  fens ,  fut  en  ufege  fous 
le  règne  de  Charles  VII  ;  Jean ,  bâtard  d'Or- 
léans, Comte  de  Duaois  ,  le  prenoit- avec  fes 
autres  qualités. 

Dans  les  HiAoriens  des  règnes  fuivans ,  \\ 
lignifie  celui  qui  commande  en  chef  un  Corps 
d'armée ,  &  dans  les  Patentes  que  le  Kok 
donne  à  un  Général  d'armée  ,  il  ne  Vj  qua- 
lifie que  de  Ion  Lieutenanx^Générat\  mais  com- 
me repréfentant  la  perfonne  du  Roi  k-  1»  tête 
de  l'armée  ;  au  lieu  que  les  autres  Généraux 
ne  portent  pas  ieulemem  ce  titre  par  rapport 
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5iti  Roi ,  mVis  auffipar  rapport  au  Général  mé^'^ 
me,  donc  ils  tiennent  la  place  dans  la  partie 
de  l'armée  qu'ils  commandent  fous  Tes  ordres. 

La  Charge  de  Lieutenant-' Général  d'aujour- 
d'hui n'eft  pas  ancienne  ;  on  en  trouve  l'origine  . 
fous  le  itgne  de  Louis  Xill  :  il  n'y  en  avoit 
pas  dans  tous  les  Corps  d'armée.  Le  Roi  n'en 
mettdit  ordinairement  qu'un  ou  deux  dans  une 
armfe.  Le  Marquis  de  la  Force ,  qui  afervien 
qualité  dé  Lieutenant-^  Général ,  fous  le  Prince 
de  Condé ,  en  1638 ,  &  le  Marquis  de  Feu- 
quiejres  ,  fous  le  Duc  de  Loifgueville ,  font  les 
premiers  Lieutenans-Généraux* 

C'eft  fous  le  règne  de* Louis -le-Grand ,  pcn- 
-dantia  minorité ,  &  pendant  le  Miniftere  du  " 
Cardinal  iMazarin,  que. la  multiplication  des 
Lieutenans-Généraux  commença. 

LlEUTENANT-GÉNiRAL  DE  POLtCE.Cefl 

tm  Magiftrat  établi  à  Paris ,  &  dans  les  prin- 
cipales villes  du  Royaume ,  pour  veiller  au  bon 
ordre  &  faire  exécuter  les  Réglemem  de  Police  } 
il  a  même  le  pouvoir  de  rendre  des  Ordon- 
nances, portant  Règlement  dans  Jcs  matières 
de  Police ,  qui  ne  font  pas  prévues  par  les  Or- 
donnances, Edits  &  Déclarations  du  Roi ,  ni 
par  les  Arrêts  Se  R^lemens  de  là.  Cour ,  ou 
pour  ordonner  i'exécmion  de  ces  divers  Régle-r 
mens ,  relativement  'k  la  Police  :  c'eft  à  lui 
qu'M  attribuée .  la  connoiflance  de^  tous  les 
quafî-délits ,  en  matière  de  Police ,  &  de  toutes 
contellations  entre  particuliers ,  pour  des  faits 
qui  touchent  la  Police. 

.  Le  premier  Lieutenant  de  Police  efl  celui  qui 
fut  .établi  à  Paris  ,  en  1667  -,  les  autres  ont  été 
établis  à  l'inftar  de  celui  de  Fiaris ,  en  1669:, 
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cétott  ahciennnement  le  Prévôt  de  Paris  qui 
féglott  .tout  ce  qui  regardoic  la  Police. 

LIGUE  ojjwfive  &  défenfipc.  Louis  d'Outre- 
mer ^  en  939 ,  fournit  le  premier  exemple  d'une 
ligue  ojftnfiye  €f  défenjivt  encre  la  France  & 
l'Angleterre.  * Jufques  -  Ik  les  deux  Royaumes 
s'étoient  regardés  comme  deux  monde»  répa- 
rés f  qui  n'étoient  ni  amis  ni  ennemie  ^  & 
fans  autre  relation  que  celle  du  commerce. 

Ligue  appellée  Sainte  ,  parce  que  le  Pape 
Clément  VII  en  étoit  le  Chd;  Elle  lut  faite  en 
1516  ,  entre  ce  Ponrife  &  François  I ,  &  tous 
les  Princes  dUtalie.  Le  Roi  4' Angleterre  s'en 
déclara  le  Proteâeur.  L'objet  de  cette  ligut 
étoit  d'empêcher  Charles- Quint  de  s'emparer 
du  Duché  de  Milan ,  &  d^arrêter  fes  progrès 
en  Italie. 

LINGE  ;  ce  mot ,  qui  vient  de  linum ,  Uuy 
étoit  inconwi  chez  les  Grecs ,  puifque  Héro- 
dote afliire  qu  ils  en  faifbient  commerce.  Xé- 
nc^dion  dit  Ja  même  chofe  dans  4a  République 
des  Athémens  ^  mais  ces  Hiftoriens  ne  nous 
appreonefit  pas  fi  leS  Grecs  £iifoient  ufage  de 
la  toile  de  Im  pour  dés  chemifes  ou  mniques  in- 
térieures y  '  ni  pour  la  table  ;  &  l'on  ignore  en 
quel  tems  ils  ont  comriiencé  à  T-employêr  k 
ces  ufages.  Tome  l'antiquité  ne  parle  que  dfene 
eipece  de  ièç^  de  laine  plus  ou  moinis  fine , 
dont  dis  fe  faifoient  des  tuniques  intérieures 
ou  chemifes  y  des  nappes  &  des  ferviettes. 

Chez  les  Romaiiis  ,  Pufage  du  linge  ou  toile 
de  lui  mlfe  en  œuvre  pour  des  chemifes ,  des 
n^pes  ou  fer?tettes  y  a  été  inconnu  pendant 
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îOiK  le  tems  de  la  République  v  ils  ne  con- 
noifToient  que  la  iecge  ou  écofib  de  laine  qu'ils 
employoient  aux  Inêmes  ufages ,  conuHe  oa 
le  \roTt  4ans  tous.4çs  Auteurs  latins. 

On  ne  porta  des  robes  de  Im ,  &  fans  doute 
des  chemifes ,  que  fôus  les  Empereurs  :  c'efi  , 
•ce  qu^on  peut  appf endte  de  Pline ,  qui  dit  que 
ies   femmes   de  ibn  teniis  avoienc  des  robes 
de  ï\ïL'  ^ 

LIS  ;  "(  Ordn  àt  ^ffotre^Daim  du  )  Vfeft  un 
Ordre  msiicaire  qui  ifotinâicué  p^  Garcias  IV  ^ 
Eoi  de  Navarre  |. m:  ioi(iS«  L'Ordre  du  Lis. où, 
de  Natn-'iDapae  da  Lvs:  èccnt  eohipofê  de  trente^' 
huit  Ghevsûien  ;  ié  Rôi  en  é  toit  le  <yTai:id*»Abd* 
tre.  La  i(in  <lti  œtiOrdreécoit. de  défendre  la 
Religion  &^le  Royauté  acohtrd  bs  tSEàures  ^ 
dont  rEfpàg^ne^  ét[0it^  aie»  plreioeL;  ^  Ge  Prince 
étant  guéri  d'une  maladie,  en  même  tems  que 
f  on  trouva  ^  Nagera  une  Ii^àge*  m»rac\dehife 
de 'la  Sffîmè  Vierge  i  dans ^  lis^  'i niftitaa  cdc 
OtdiiSi  Le  (X^er  dercei<)rdre^êcoBtun6'iGiiaine 
entrehicëe  d^  pltxfîèufis  .^Hpoihîques^  ipitcnEnciàe 
lettre  du  non^  de  la,  SîdHb  Vietçec'^dUam.  «De 
cette  chaîne  pendètt^uli  &>  d'or  ^  >éaiaiUé  de 
blanc,  for  tant  d'uhêUemDffe^  fyiiGdile^&  fut"- 
ihobtéid^ïmè  grande  M  -         -     £   A    - 

LISIÈRE.  Il  iy  ti  des^^gôfis^qn&bf^rmé-»- 
ner  ^pa^  la  3z)!&r&7^tir>ne  tes  :^ornt  jperdre^ 
Mener  pat;  la  lifiift  ; '>cfeft'idîrigei?iqite^u\in , 
le  conduire/ ie  mifl»eir  Êomme  anméint.  2^'ori^ 
gine  de  cette  fa0n  de  pallerç  ftieifcVles  lifttrts 
avec  lefqudlesoafoutîè^tâpoa  itfde>k^ïSia)ccher 
un  petit  ëèÊmc 
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LIT  des  anciens  Romains.  Ce'Pextfie,  d'âfaord 
auflere&  belliqueux,  ne  coucha ,  pendant  l'au- 
rore de  fa  grandeur ,  que  fur  de  la  paille  & 
des  feuilles  d'arbres  féches  ;  quelques  peaux  de 
bétes fauvages  leur  fervoieoc  de  couvertures: 
dans  les  beaux  jours  de  la  République,  il  s'écana 
peu  de  cette  reîpeâable  fimplicité  ;  mais  Fexem- 
pie  des  Nations  qu'il  avok  vaincues  j  le  livra 
bientôt  à  tous  les  rafinemens  de  la  Noblefle.  Aux 
feuilles  féches  fuccéderent les  matelas  delà  laine 
de  millet  &  les  plumes  du  ^us  fin  duvet.  Au  bois 
commun  dont  étoit  composée  la  charpente  du 
lit  y  on  iubftitua  le  bois  d*ébene ,. de  cèdre  &  de 
citronnier ,  enrichi  de  figures  &  d'ouvrages  de 
maraueterie  ;  on  en  vit.  d'îvoire  &  d'argent 
mamf ,  &:  .les  couvertures  furent  de  .pourpfe, 
rehauflëe  d'or.  Ces  /Olr^toient  à.  peu* près 
conftruits  comme  ces\canapés  qu'on  appelle 
baignoires. 

Le  mot  de  lit  s'fift  fi)rmé  de  USus  ^  que 
Fefius  dérive  de  Uge,  pria  dans  là  figmfication 
d'amaflèr,  parce  quon  ramaflibit  les  cfaofes 
dont  il  étoit  comp^  d'abord,  c'eftnk^nKre, 
des  feuilles^  de-  la  pWle  ,*  en  un  mot.,  de  la 
litière;  car  ce  furent  Ik,  dans  le  commencomeat, 
les  litsç^cïts  hontunm  rfe  firent» 

Vn  ht  bien  garni  .eâ  çompofé  d'un  chali 
ou  bois  de  lit ,  d'une  paillafle  ,  d'an  lit  de 
plume ,  dMn  matelas.  ».  d'un  traverân  ,  de 
deux  draps  &  d'une  couverture ,  d'uA  doflîer , 
d^un  ciel  ou  d'un  fohd  de  lit ,  des!  pentes ,  ri* 
deaiix .,  bonnes  grâces  k  c^ntonnie;^,»  On  ap^ 
pelle  Mnlii  en  houjjfc  j  jin  ^lit  qui  eft  entouré 
d'une,  ^rniture  #  qui  eft  fufpendue»  mais  qui 
ne  fe  nre  point  comme  les  rideaux.  Ain  appelle 

un 


LIT  513 

laii  Ut  ian^t  ^  celui  (}ut  n'a  point  dé  quetiouiU 
les  ou  piliers ,  mais  qui  a  de  grands  rideaux 
fufpendus  au  plancher  en  façon  de  pavillon  ;  on 
l'appelle  encore  Ut  à  la  Duchtfft.  On  appelle 
Ut  de  repos  ^  celdi  qu-on  met  dans  une  ialle  ^ 
t)ui  efl  tans  rideaux  ^  &  qui  a  un  limple  mate« 
las  &  un  traverfin  pofé  iur  une  large  forme  ^ 
un  ludefimgU  ou  beaudet,  celui  qu'on  drefle 
fur  un  chadis  pliant  &  poVcatif ,  qui  fe  foutient 
par  des  fangles  attachées  d'un  côté  à  l'autre. 

Lit  de  Jiifiice  :  on  entend  par  ce  terme  le 
Trône  où  le  Roi  efi  aflis  lorfqu'il  liegeen  foii 
Parlement.  Dans  tes  premiers  tems  de  la  Mo-*- 
oarchie ,  lorfque  les  aflèmblées  de  la  Nation  (e 
tenoient  en  pleine  campagne  ,  nos  Rois  y  ûé^ 
geoient  fur  un  Trône  d'or  ^  mais  depuis  que  le 
Parlement  a  tenu  fes  féances  dans  Tintérieur  du 
Palais  ,  au  Trône  d'or  on  a  fubAitué  un  dais 
&  des  couflins%  Mais  par  ///  de  Juftice ,  on  en« 
tend  plus  particulièrement  une  féanoe  folem* 
nelle  du  Roi,  en  fon  Parlement ,  pour  y  déli- 
bérer fur  des  afFaijres  importantes  de  l'Etat; 
On  croit  que  ces  féances  n  ont  commencé  qu'en 
1369  ,  lorfqu'il  fut  queftion  de  faire  le  procès 
à  Edouard)  Prince  de  Galles ,  fils  du  Roi  d'Ân^ 
gleterre.  On  ne  fera  peut*' être  pas  fâché  de 
trouver  ici  un  précis  des  cérémonies  qui  s'ob«» 
iervent  dans  les  lits  de  Jufiicc.    . 

Lorfque  le  Roi  Ya  au  Parlement ,  le  Grand- 
JVIaitre  vient  avertir  lorfqu'il  eft  à  la  Sainte-* 
Chapelle^  &•  quatre  Préfidens  à  mortier,  avec 
iîx  Confeillers  Laïques  &  deux  Glercs ,  vont 
le  recevoir  &  faluer  au  nom  de  la  Compagnie  ;* 
ils  le  conduifent  en  la  Grand'Chambre  \  les 
Préiîdens  marchent  à  fes  côtés ,  des  ConfeiU 
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Urs  derrière  lut v  &  le  premier  Huiffier  tntte  U$ 

deux  Maffiers  du  Roi. 

:    Le  dais  &i\c  lU  de  Juflice  du  .Roi  font  placés 

idans  Tangle  de  la  Graud'Chambre.  Sur  les 

hauts  fieges ,  2i  la  droite  du  Roi ,  fopt  les  Princes 

àxx  Sang  ,  les  Pairs  Laïques  \  au  bout  du  der«- 

nier  banc  ,  fe  met  le  Gouverneur  de  Paris. 

A  fa  gauche ,  aux  hauts  fieges ,  .font  les 
Pairs  Ecciéfiafiiques  &  les  Maréchaux  de  France 
yenus  avec  le  Roi. 

Aux  pieds  du  Roi  eft  le  Grand'Chambellan  ; 
à  droite  ,  fur  un  tabouret  ,  au  bas  dès  degrés 
du  fiege  Royal ,  le  Grand- Ecuyer .  de  France 
portant  au  col  Vépéedu.paremeâtdu  Roi* 

A  gauche  fur  un  banc,  au-deflbus  des  Pairs 
£ccleiiaftiques  ,.  fontlçs  quatre  Capitaines  des 
Gardes  du  Corps  du  Roi ,  Sa  le  Commandant 
des  Cent-Suiflès  de  la  Garde. 

Plus  bas  )  fur:  un  petit  degré ,  par  lequel  on 
defcend  dans  4e  parquet  ^  èfl  affis  le  Prévôt  de 
Paris ,  tenant  un  bâton  blanc  en  fa  main. 

En  une  chaire  à  bras ,  couverte  de  Textrêmité 
du  capis  violet.,  -de  velours  femé  de  âeurs*de-lisy 
iervant  de  drap  de  pied  au  Roi  y  au  lieu  où  eftle 
Greffier  en  Chef  aux  Audiences  publiques ,  fe 
met  préfentement  M.  le  Chancelier ,  lorfqu'il 
auriveaveole  Roi:,  ou,  àfon défaut, M.  le  Garde 
'des.  Sceaux...:..  -  .* 

Sur  le  banc  ordinaire  des  Préfidens  k  Mor«« 
tièr,  lorfqu'ils  font  au  Cppfeil ,  font  le  Pre- 
mier Préfident  &  les  autres  Préfidens  k  Mortier, 
revécus  de  Icar  épitoge.  Avant  François  I ,  M. 
le  Chancelier  fe  plaçoit  .auffi  fur  ce  bailc  au- 
defTus  du  premîer.Pnéfident  ;  il  s'y  place  même 
encore,  lorfqu'il  arrive  avant  le  Roi,  &  juf- 
qUk  fôn  arrivée  qu'il  .va  fe  mettre  aux  pieds 
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€u  *rr6në.-  Oii  tient  que  ce  fut  le  Chancelier  dû 
Prat  qui  introduifit  pour  lui  cette  diffinftion  de 
fiéger  feul  ;  il  le  fit  en  î  $27;  cependant  en  cette 
même  année '&  encore  en  1Ç36,  on  retrouve 
îe  Chancelier  fuir  le  banc  des  Préfidens. 

Sur  les  ttois  bancs  ordinaires ,  couverts  dé 
fleurs  -  de  -  lis  formant  l'enteintfc  dû  parquet  ^ 
&  fur  le  b.à'nc  du  premier  &  du  fécond  barreau 
du  côté  de  la  cheminée  ,  font  les  Confeilleri 
d'honneur ,  les  quatre  Maîtres  des  Requêtes  en 
robes  rouges  ^  les  Confeillers  de  la  Çjrand'Châm- 
bre,  les  ÎPréiidens  des  Eh  quêtes  &  des  Requêtes, , 
tous  en  robes  rouges,  de  même  que  les  autres 
Confeillers  au  Parlement  Dans  le  parquet ,  fut 
deux  tabourets  ,  au-devant  de  la  chaire  de  M.  Id 
Chancelier ,  font  le  Grâhd-Maître  &  le  Maître 
de  céréîhohie. 

Dans  le  même  parquet,  k  genoux  &  devàrit  le 
ÏRoi,  deui  Huiffiers  Maflièrs  du  Roi,  tenant 
lèiirs  niafles  d-argent  doré,  &  fix  Héràuts- 
d'âriTieSi 

A  droite  fur  lésdeux  bancs ,  couvetts  de  ta--' 
i>îs  de  fleurs-de-lis.,  les  Confeillers  d'Etat  &  les 
Maîtres  des  Requêtes  venus  avec  M.  le  Chance^ 
lier  ,  en  robes  de  fatîn  noir.  * 

Sur  un  banc  en  entrant  ditis  le  parquée ,  foril 
les  quatres  Secrétaires  d'Etat;  • 
•  Sur  trbis  autres  bancs  ,  k  gauche  danS  Id  par- 
tc^itet ,  viis-k-vis  les  Confeillers  d'Etat',  font  les 
Chevaliers  &  Officiers  de  TOrdre  du  Saint-* 
Efpritï  les  Gôtiverneurs  &  les  Lieutenans-Gé- 
ftéraùx  des  Provinces ,  &  les  Baillifs  d^épéc  que 
le  Roi  hiene  k  fa  fuite; 

Sur  uii  fiege  h  part ,  le  Baillif  du  Palais ,  k  • 
tôtë  de  la  forme  où  font  les  Secrétaires  d'Ëtàt 
Le  Greffier  en  Chef  revêtu  de  fon  épitoge ,  Ud 
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bureau  devant  lui  couvert  de  fleurs*de*li»  ;  t  & 
gauche^un  des  principaux  Commis  au  Greffe  de 
ia  Cour  fervant  en  la  Grand 'Chambre ,  pn  robe 
noire ,  un  bureau  devant  lui. 

Sur  une  forme  derrière  eux ,  les  quatre 
Secrétaires  de  la  Cour  ;  fur  une  forme  derrière^ 
les  Secrétaires  d'£tat ,  le  Grand  Prévôt  de  l'Hô- 
tel ,  le  premier  Ecuyer  du  Roi ,  &  quelques 
autres  principaux  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi. 

Le  premier  Huifiîer  en  robe  rouge ,  affis  en 
fa  chaire  à  l'entrée  du  parquet. 

En  leurs  places  ordinaires,  les  Chambres 
aflèmblées  au  bout  du  premier  barreau  jufqu'k 
la  lanterne  du  côté  de  la  cheminée  ;  avec  les 
Confeillers  de  la  Grand'Chambre  &  les  Pré- 
fidens  des  Enquêtes  &  des  Requêtes,  font 
les  trois  Avocats  du  Roi  &  le  Procureur  Géné- 
ral ,  placé  après  le  premier  d  entr'eux. 

Dans  le  furplus  des  barreaux ,  des  deux  côtés 
&  fur  quatre  bancs  que  l'on  ajoute  derrière  le 
dernier  barreau  du  côté  de  la  cheminée  ^fè 
mettent  les  Confidyilers  des  Enquêtes  &  Requê- 
tes ,  qui  font  tous  en  robes  rouges. 

Lorfque  le  Roi  efl  affis  &  couvert ,  le  Chan* 
celier  commande  par  Ton  ordre ,  que  Ton  prenne 
féance ,  enfuite  le  Roi  ayant  ôté  &  remis  fon 
chapeau,  prend  la  parole. 

Anciennement  le  Roi  propofoit  lui*même  les 
matières  fur  lefquelles  il  s'agiilbit  de  délibérer. 
Henri  III  le  faifoit  prefque  toujours  :  mais  plus 
ordinairement  le  Roi  ne  dit  que  quelques  mots, 
&  c'efl  le  Chancelier  ,  ou  à  fon  défaut  le  Garde 
des  Sceaux  ,  lorfqu'il  y  en  a  un  ,  qui  propole. 

Lorfque  le  Roi  a  celle  de  parler  ,  le'Chance- 
lier  monte  vers  lui ,  s'agenouille  pour  recevoir 
fes  ordres  ^  pui^  étant  defçendu  j^  renpûs  à  fa 
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place  j  aflis  &  couvert ,  &  après  avoir  dit  que 
le  Roi  permet  (ju  on  fe  couvre ,  il  fait  un  dif- 
cours  fur  ce  qui  fait  l'objet  de  la  féance ,  & 
invite  les  gens  du  Roi  k  prendre  les  conclufîons 
qu'ils  croiront  convenables  pour  l'intérêt  du  Roi 
&  le  bien  de  l'Etat. 

Le  Premier  Préfîdent ,  tous  les  Préfidens  & 
Confeillers  mettent  un  genou  en  terre ,  &  le 
Chancelier  leur  ayant  dit  :  h  Roi  ordonne  que 
vous  vous  leviei^ ,  ils  fe  lèvent  &  reftent  debout 
&  <lécouverts  :  lé  Premier  Préfîdent  parle ,  & 
fon  difcours  fini ,  le  Chancelier  monte  vers  le 
Roi ,  prend  fes  ordres  le  genou  en  terre  ,  &  det 
cendu  &  remis en/a 'place,  il  dit  que  l'inten- 
tion du  Roi  eft  qu'on  fafle  la  leâure  des  lettres 
dont  il  s^agit;puis  s'adreflant  au  Greffier  en  CheÇ 
ou  Secrétaire  de  la  Cour  qui ,  en  fon  abfence  , 
fait  fes  fondions,  il  lui  ordonne  de  lire  les  pièces: 
ce  que  le  Greffier  fait  étant  debout  &  couvert. 

La  leôure  finie ,  les  gens  dif  Roi  fe  mettent 
à  genoux  j  M.  le  Chancelier  leur  dit  que  le  Roi 
leur^ordonne  de  fe  lever  ;  ils  fe  lèvent  &  reftent 
debout  &  découverts  j  le  premier  Avocat-Gé- 
néral porte  la  parole ,  &  requiert  félon  l'exi- 
gence des  cas. 

Enfuite  M.  le  Chancelier  remonte  vers  le 
Roi ,  &  le  genou  en  terre  ,  prend  fes  ord/es , 
ou ,  comme  on  difoit  autrefois  ,fon  avis ,  &  va 
aux  opinions  k  MM.  les  Princes  &  aux  Pairs  Laï- 
ques ,  puis  revient  paflèr  devant  le  Jloi ,  &  lui 
feit  une  profonde  révérence,  &  va  aux  opinions 
aux  Pairs  Eccléfiafttques  &. aux  Maréchaux  de 
France  ;  puis  defcendant  dans  le  parquet ,  il 
prend  les  opinions  de  MM.  ies  Préfidens  ;  (  au- 
trefois il  prenoit  leur  avis  après  celui  du  Roi  ;  ) 
enfuite  il  va  k  ceux  qui  font  fur  les  bancs  & 
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formes  dki  parquet  fie  qui  ont  voix  iëihétzàY0 
en  la  Cour  &  dans  les  barreaux  Laïques,fic  prei^ 
l'avis  des  Confeillers  des  Enquêtes  fie  Requêtes^ 
Chacun  opine  à  voix  baflè,  à  moins  d'avoir  obn 
içnudu  Roi  la  permiffîon  déparier  à  haute  voix. 
Enfin ,  après  être  remonté  vers  le  ip^oi  fie 
étant  redefcendu ,  remis  à  fa  place  ,  aflis  fi:  cou*« 
vert ,  il  prononce  ;  «  le  Roi  en  fon  litdejufiicc  a 
ordonné  fie  ordonne  qu'il  fera  procédé  k  Tenren 

fiftrement  des  lettres  fur  lefquelles  on  a  déli*« 
éré  i  &  k  la  fin  de  l'Arrêt  il  eft  dit ,  fait  en  Par-^ 
Cément  le  Roi  y  féant  en  ion  lit  de  Jufiice. 

Autrefois  le  Chancelier  prenoit  deux  fois  les; 
opinions  ;  i\  les  demandoit  d^abord  de  fa  place , 
fie  chacun  opinoit  k  haute  voix  :  c'eft  pourquoi 
lorfque  le  Confeil  s'ouvroit  \  il  ne  demeuroit 
4ans  la  chambre  que  ceux  qui  avoient  droit 
d'opiner ,  fie  on  en  faifoit  fortir  jufqu'aux  Prélats 
qui  avoient  accompagné  le  Roi ,  fie  ils  ne  renn 
troient  que  lors  de  la  prononciation  de  TArrêt; 
Préfentement ,  foit  qu'on  ouvre  les  portes  ,  ou 
qu'on  opine  k  huis  clos ,  M.  le  Chancelier  ne 
y  a  aux*  opinions  qu'une  feule  fois.  La  féance 
finie,  le  Roi  fort  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
pnt  été  obfervées  a  fon  entrée. 

#  , 

Ln  de  table  j  lit  fur  lequel  les  Anciens  tç 
nettoient  pour  prendre  leurs  tepas  dans  le^ 
j(alles  k  manger. 

Ils  ne  s'aflTéyoient  pas  comme  nous  pour  mana- 
ger ,  ils  fe  couchoient  fur  des  lits  plus  ou  moins 
femblables  k  nos  lits  de  falle  ,  dont  l'ufage  peut 
cous  être  reflé  de  l'antiquité.  Leur  corps  étoic 
élev^  fur  le  coude  gauche ,  afii;x  d'avoir  la  liberté 
âe  manger  de  la  main  droite ,  fie  leur  dos  étoic 
(butenu  par  derrière  avec  des  ^aveçfins^  qu^d 
fe  voulojçnç  fe  repofer* 
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Cependant  la  tiianierd  dont  les  Romains 
é^oient  k  table ,  n  a  pas  toujours  été  la  même 
dans  tous  les  tems.  Avatit  la  féconde  guerre 
punique  ,  ils  s'adéyoient  fur  de  iimples  bancs 
de  bois,  k  l'exemple  des  Héros  d^Homere  ,  ou, 
pour  parler  conmie  Varron  ,  k  l'exemple  des 
Cretois  &  des  Lacédémoniens  ;  car ,  dans  toute 
l'Âiie  on  maneeoit  couché  fur  des  lits. 

Scipion  r Africain  fut  la  première  caufe  in- 
nocente du  changement  qui  fe  fit  à  cet  égard.  Il 
avoic  apporté  de  Carthage  de  ces  petits  lu9  qu'on 
a  long-tems  appelles  punicani ,  africains.  Ces 
^ts  étoient  fort  bas ,  d'un  bois  aflèz  commun , 
rembourrés  feulement  de  paille  ou  de  foin ,  de 
couverts  de  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton. 

Un  Tourneur  ou  Menuificr  de  Rome ,  nom- 
mé Archias ,  les  imita  &  les  fit  un  peu  plus  pro- 
pres \  ils  prirent  le  tiom  de  lits  archiaques.  Les 
gens  d'une  condition  médiocre  n'en  avoient 
encore  point  d'autres  fous  le  fiecle  d'Augude^ 
Horace  lui-même  s'en  fervoit  à  fon  petit  cou- 
vert ,  comme  le  prouve  le  premier  vers  de 
TEpître  V  du  liv.  7. 

Si  potes  AncjiiACHis  convivia  recumbere  Lectis*. 

«  Si  VOUS  voulez  bien ,  mon  cher  Torquatus, 
»  accepter  un  repas  frugal ,  où  nous  ferons 
a»  couchés  fur  des  lits  bourgeois  ». 

Il  eft  certain  qu'il  y  avoit  peu  de  diffôrence 
pour  la  délicatene  entre  les  lits  africains ,  ap- 
portés à  Rome  par  Scipion ,  &  les  anciens 
bancs  dont  on  fe  fervoit  auparavant.  Mais  Tufage 
de  fe  baigner  chez  foi ,  qui  s'établilToit  dans  ce 
tems4k  &  qui  affoiblit  înfenfiblement  le  corps, 
fit  que  les  hommes>au  fortir  du  bain,  fe  jettoient 
volontiers  fur  des  Uxs  poujs  fe  repofer ,  &  qu'ils 

Kkiv 
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trouvèrent  commode  de  ne  pas  quitter  ces  Uts 
pour  manger.  Enfuite  la  mode  vint  que  ceiiû 
qui  prioic  à  fouper,  fit  la  galanterie  ou  bain  a 
ies  conviés  v  c'elt  pourquoi  on  obfervoit,  en  bâ- 
tiflant  les  maifons  ,  de  placer  la  falle  des  bains 
proche  de  celle  où  Ion  mangeoit. 

Comme  les  Dames  Romaines,  à  ladifFérence 
des  Dames  Grecques ,  mangeoient  avec  les 
hommes  ,  elles  ne  crûrent  pas  d'abord  qu'il-  fut 
de  la  modedie  d'être  couchées  ^  table  ^  elies 
fe  tinrent  aflifes  fur  les  lits  tant  que  dura  la  Ré- 
publique i  mais  elles  perdirent  avec  les  mœurs  ^ 
la  gloire  de  cette  confiance ,  &  depuis  les  pre» 
miers  Céfars  jufques  vers  l'an  jzo ,  de  l'Ere 
Chrétienne  >  elles  adoptèrent  &  fuivirent  fans 
fçrupule  la  coutume  des  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  jeunes  -  gens  qui 
n'avoient  pomt  encore  la  robe  virile^  on  les 
retint  plus  long^ems  fous  Tancienne  difcipline. 
Lorfqu'on  ;les  admettoit  à  table ,  ils  y  étoient 
afUs  fur  le  bord  du  Ut  de  leurs  plus  proches 
parens.  Jamais ,  dit  Suétone ,  les  jeunes  Céfars , 
Caïus  &  Lucius^.ne  mangèrent k  la  table  d'Au*^ 
guile  I  ^'ils  ne  fuflent  aflis  m  imo  loco ,  au 
bas  bout. 

La  belle  manière  de  traiter  chez  les  Romains, 
étoit  de  n'avoir  que  trois  lits  autour  d'une  ta^- 
ble  ,  un  côté  deineurant  vuide  pour  le  fervice. 
Il  n'y  avoit  guère  de  place  fur  les  plus  grands /i/5 
que  pour  quatre  perlbnnes.  Les  Romains  n'ai- 
moient  pas  être  plus  de  douze  hune  même  table^ 
.  &  le  nombre  qui  leur  pjaifoit  davantage  j  étott 
le  nombre  impair  de  troi$  ,  de  fept  ou  de  neuf. 
Leurs  lits  ordinaires  ne  contenoient  que  trois 

Jierfonnes  :  le  Maître  de  la  majfon  ie  plaçoit 
lir  le  Ut  à  droite  ^  au  bout  dç  la  table^j  4'qù 
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voyant  Tarrangement  du  feryîce ,  îl  pouvoit 
plus  facilement  donner  des  ordres  k  fes  Do- 
meftiques  ;  il  réfervoit  une  place  au  -  deflus 
de  lui  pour  uu  des  conviés ,  &  une  ^-deflbus 
pour  fa  femme  ou  quelque  parent. 

Le  lit  le  plus  honorable  étoit  celui  du  milieu , 
enfuite  venpit  celui  du  bout  k  gauche  \  celui 
du  bout  k  droite  étoit  cenfé  le  moindre.  L'or-^ 
dra  pour  la  première  place  fur  chaque  /// ,  re- 
quéroit  de  n'avoir  perfonne  au-deffus  de  foi;  & 
la  pltce  la  plus  diôinguée  étoit  la  dernière  fur 
le  ///  du  milieu  ;  on  l'appelloit  la  place  confu- 
lairt ,  parce  qu'effeftivement  on  la  dônnoit 
toujours  à  un  ConfuI  ^  quand  il  alioit  manger 
chez  quelque  ami. 

Horace ,  dans  une  de  fes  fatyres,  nous  dit  qu'on, 
mettoit  la  table  fous  un  dais ,  quand  on  traitoit 
un  grand  Seigneur ,  comme  Mécène  \  &  Ma- 
crobe  ,  décrivant  un  repas  des  Pontifes ,  dit , 
pour  en  exprimer  la  magnificence,  qu'il  n'y 
a  voit  que  dix  conviés ,  &  que  cependant  on 
mangeoit  dans  deux  falles.  C'étoit  par  le  mêine 
principe  de  magnificence  ,  qu*il  y  avbit  une 
falle  à  cent  lits  ,  dans  la  célèbre  rête  d'Antio- 
chus  Epiphanés  ^  décrite  par  Elien. 

La  fomptuofité  particulière  des  lits  dt  table 
confifloit ,  I®.  dans  Tébene ,  le  cèdre ,  l'ivoire, 
Tor  ,  l'argent ,  &  autres  matières  précieufes 
dont  ils  étaient  faits  ou  enrichis  ;  2^.  dans  les 
iuperbes  couvertures  de  dtverfes  couleurs  ^.bro- 
dées d'or  &  de  pourpre  j  3^.  enfin  ,  dans  les 
trépiés  d'or  &  d  argent. 

La  mode  domia  à  ces  lits ,  depuis  deux  pieds 
)ufqu'à  quatife  pieds  de  hauteur  ;  elle  en  chan- 
gea perpétuellement  la  forme  &  les  contours. 
On  en  fit  en  long  /  çn  orale  »  ea  fornle  do 
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croiflant ,  &  enfuîte  on  le  releva  un  peu  fur  le 
bout  qui  étoit  proche  de  la  table ,  afin  qu'on 
fût  appuyé  plys  commodément  en  mangeant 
Plutarqu^l  nous  apprend  que  Céfar  traita  le 
Peuple  Romain  à  vingt*deux  mille  tables  ^ 
trois  Uts^  Comme  il  eu  vraifemblable  que  k 
Peuple  ne  fe  fit  point  de  fcrupule  de  fe  prefler 
pour  un  ami ,  &  de  mettre  quatre  lits  à  quel- 
ques tables  y  il  réfulte  qu'il  y  avoit  aii  moins 
deux  cent  mille  perfonnes  a  ces  tables  aux 
dépens  de  Céfar.  • 

Quant  aux  tables  autour  defauelles  les  lits 
étoient  rangés ,  c'efl  adèz  d  obierver  ici  que 
de  la.  plus  grs^nde  {implicite ,  cfti  les  porta  en 
peu  de  tems  à  la  plus  grande  richeflè.  Les  con- 
vives alloienc  y  prendre  place  k  la  fortie  du 
bain ,  fevénis  d'une  robe  qui  ne  fervoit  qu'aux 
icepas ,  &  qu'on  appelloit  v<^is  ccBnatoria ,  vefiU 
convivalîs.  C'éeoic  encore  lie  Maître  de  la  mai- 
ion  qui  fournifToit  aux  Conviés,  ces  robes  de 
feftin ,  qu'ils  quittoient  après  le  repas. 

LITANIES  ;  c  eft  une  formule  de  prières 
qu'on  chante  dans  l'Eglife  ,  en  l'honneur  des 
Saints ,  ou  de  quelques  myfleres ,  foit  ea  géné- 
ral j;  ou  en  particulier.  Elle  contieni  cenains 
éloges ,  ou  attribues  k  la  fin  de  chacun  de£quels 
on  leur  fait  une  invocation  en  mêmes  termes. 
Les  Litanies  des  Saints  fe  chantent  aa  retour 
des  Proccffions  ,  avec  cette  réponfe  ,  pne{j>our 
nous  ;  &  en  celles  qui  regardent  les  perfonnes 
delà  Sainte-Trinité,  on  dit,  aye^pitié  denous. 

On  donnoit  au  VP.  fiecle,  le  nom  de 
Litanies  à  ce  que  nous  appelions  aufourd'hui 
le  Kyrie  eleifon.  On  accula  St.  Grégoire ,  Pape, 

4'avoi(  introduis  oetse  Prâre  j  ou  IdtanU  ^mais 
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fbixante  -  dix  ans  auparavant,  le  Concile  dQ 
Vaifbn  témoignoît  que  cette  Prière  étoît  reçuç 
par  le  Saint  -  Siège  ;  d^aiileurs ,  on  ne  voit  pas 
quel  mal  il  y  avoit  à  l'introduire. 

Les  ^rznàes  Litanies  font  celles  ée«  Rogations  ; 
elles  ont  été  inflituées  par  St.  Grégoire-le^GrandL» 
Le  Concile  de  Mayence ,  en  8 1 3  ,  dit ,  Can, 
3  3  :  on  obfervera  les  grandes  Litoai^s  pendant 
trois  jours ,  &  on  y  marchera  nuds  piçds ,  cou-^ 
vert  de  cendi^es  Se  de  cilice. 

LITIERE  f  forte  de  voiture  fufpendue  fup 
des  brancards  ,  &  portée  ordinairement  par  de$ 
mulets.  L'invention  des  voitures  portées  par  des 
liommes  ou  par  des  chevaux ,  efi  due  aux  Roi^ 
de  Bithynie  ,  à  ce  que  dit  Cicéron  ^  w  vieujç 
Interprête  de  Juvenal. 

Les  Romains  fe  fervoient  de  deux  difFérentes» 
voitures  portatives  :  Tune  portée  par  des  muletSj 
Çc  nommoic  bàfkrm  ;  l'^utrç  par  des  hon^mes  » 
l^'appelloit  Ie3ic0. 

La  ^a/?emeétoit  ordinairement  doréç  &  vitrée 
de  deux  côtés ,  &  fo^tra^ue  fur  un  brancard  par 
deux  mulets.  La  U^iere  ^^ppellée  Içâica,  étoit 
communément  ouvçrtç ,  qvioiqu'il  y  en  çût  de 
fermées  ;  elle  étoit  portée  par  des  Efclaves ,  &, 
les  lv>nimes  s'en  iervoiiçnt.  Il  y  en  avoit  de  plys 
ou  de  moins  magnifiques  »  iblon  le  goût  &  le 
luxe  ,  &  bientôt  lies  Danxes  s'en  fervirent.  Ces 
fortes  de  liiicres  devinrent  alors  plus  petites  & 
furent  entièrement  découvc^rtes. 

D'après  ce  que  nous  vçnons  de  dire ,  on  voit 
bien  que  la,  baftcrne  des  Romains  a  donné  l'idée 
de  PQs  Uticrcs  portées  par  des  mulets  &  par 
^es  chevaux ,  &  que  nos.  chaifes  vitrées ,  portées 
pa^  de§  Uosft^^s  I  fe-  yg^ppprtent  e9  quelque 
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manière  k  la  USica  de  ce   Peuple  fameatJ 
Sous  le  règne  de  Tibère,  les  H^fclaves  fe  fài- 

foient  porter  par  d'autres  Efclaves  inférieurs  ; 

mais  fous  Alexandre  Scverc ,  les  litières  firent 

place  aux  chars. 

Plufieurs  difent  que  ce  mot  vient  de  leSus , 

lit  f  parce  qu'il  y  avoir  dans  la  liticre  un  couffin 

&  un  matelas ,  comme  à  un  lit. 

LITRE  ou  Ceinture  funèbre ,  eft  un  lès  de 
velours  noir ,  fur  lequel  on  pofe  les  écuflbns 
des  armes  des  Princes  &  autres  Seigneurs ,  lors 
de  leurs  obfeques. 

On  entend  aufli  par  le  terme  de  litre ,  une 
bande  noire ,  peinte  en  forme  de  lès  de  velours 
fur  le  murs  d'une  Eglife ,  en  dedans  &  en 
dehors  ,  fur  laquelle  on  peint  les  armoiries  des 
*  Patrons  &  des  Seigneurs  Hauts-Jufticiers  af  rès 
leurs  décès.  * 

L'ufâge  des  litres  n'a  commencé  que  depuis 
que  les  armoiries  font  devenueshéréditairesdans 
les  familles ,  car  lorfqu'elles  étoient  perfonnel- 
les ,  &  qu'elles  ne  fervoient  qu'à  diftinguer  les 
Chevaliers,  dans  les  tournois  ,  il  eut  été  inutile 
aux  familles  de  les  mettre  danc  les  Eglifespour 
donner  une  marque  de  leurs  droits,  à  laquelle 
on  n'eût  pu  les  reconnoître.  Cet  uiàge  fiit 
d'abord  introduit  en  l'honneur  des  Patrons ,  & 
enfuite  étendu  aux  Seigneurs  Hauts-Jufticîers. 

Ce  mot ,  félon  Ménage  ,  vient  de  litkra ,  qui 
fignifie  en  grec  une  couronne,  imitée  par 
ce  lès  de  velours  ,  ou  de  peinture  qui  en- 
vironne FEglife  ;  ou  de  tijira  ,  qui  fignifie  utie 
bande  d'étoffe  longue  &  étroite ,  &  il  réfute 
avec  raifon  ,  l'opinion  de  Maréchal,  qui ,  dans 
fonTraité  des  droiw  honorifiques,  le  wt  veiat 
de  Utura^  ^         ^     ^     ' 
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Selon  la  coutume  de  Tours ,  le  Seigneur 
Châtelain  a  droit  de  lun ,  tant  dedans  que  de- 
hors, dans  les  Eglifes  de  fa  Châcellenie ,  à 
moins  que  Ton  Vaflàl  n'en  fût  le  Fondateur. 
Mais  fi  cette  E^life  eft  la  principale  Paroiflè 
de  fa  Châtelienie ,  le  Fondateur  ^l'aura  droit 
que  de  mettre  des  litres  en  dedans ,  &  le 
Châtelain  en  dehors. 

On  double  les  lUres  pour  les  Seigneurs  titrés, 
ou  qui  ont  quelque  grande  dignité ,  comme 
celle  de  Duc,  de  Maréchal  de  France,  de 
Connétable  ;  l'une  pour  le  fief,  &  lautre  pour 
la  dignité.  On  en  n>et  trois  pour  les  Souverains, 
pour  marquer  par  la  troifieme  leur  droit  de 
îbilveraineté.  MENES  T.  Dccomt.fimeb. 

LIVRE  ;  écrit  compofé  par  quelque  perfonne 
intelligente ,  fur  quelque  point  de  icience  pour 
l'inihruâion  ou  l'amuiement  du  Leâeur.  , 

Nous  n'avons  rien  d  affuré  fur  la  première 
origine  des  livres.  De  tous  ceux  qui  exifient , 
les  livres  deMoyfe.font  inconteflablement  les 
plus  anciens  ;  mais  Scipion  Sgambati  &  plu- 
neurs  autres  foupçonnent  que  ces  mêmesi!{vr€x 
ne  font  pas  les  plus  anciens  de  tous  ceux:  qui 
ont  exifté  ,  &  qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu 
pluiîeurs  d'écrits  par  Adam ,  Seth ,  Énos ,  Cal*- 
naan  ,  Enoch ,  Mathufalem ,  Lamech ,  Koé  & 
fa  femme ,  Cham ,  Japhet  &  fa  femme ,  outre 
d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits  par  les  Dé- 
mons ou  par  les  Anges.  On  a  même  des  ou- 
vrages probablement  fuppofés  fous  tous  ces 
nomf ,  dont  quelques  modernes  ont  rempli 
les  Bibliothèques ,  &  qui  paflènt  pour  des  rêve- 
ries d'Auteurs  ignorans  ,  ou  impofteurs,  ou  mal 
intentionnés. 


Le  Uvfè  d  Enoch  eft  même  ctté  dans  rÈ^ltfé 
de  St.  Jude ,  v.  14  &  15  >  fur  quoi  quelques-uns 
le  fondent  pour  prouver  la  léalité  œs  liyrts 
avant  le  déluge.  Mais  le  livre  que  cite  cet  Apô- 
tre ,  eft  regardé  par  les  AuteufS  anciens  &  mo- 
dernes comme  un  livre  imaginaire  ou  du  moins 
apochryphe. 

Les  Poèmes  d'Homère ,  font  de  tous  les  livres 
profanes ,  les  plus  anciens  qui  foient  paflës  juf- 
qu'k  nous ,  &  on  les  regardoit  ainfi  du  tems  de 
Sextus  Empiricus ,  quoique  les  Auteurs  Grecs 
faflent  mention  d'environ  foixante-dix  livres 
antérieurs  a  ceux  d'Homère ,  comme  lés  livns 
d'Hermès,  d'Orphée,  de  Daphnë^  d'Horus, 
de  Linus,  de  Mufée  ,  de  Palamede,  de  Zo- 
roaftre ,  &c.  mais  il  ne  nous  refte  pas  le  moin- 
dre  fragment  de  la  plupart  de  ces  livtes ,  ou 
ce  que  l'ôil  rious  donne  j>our  tel ,  eft  généra- 
lement regardé  comme  ïuppofé. 

Oti  reniàrque  que  les  plus  anciens  livres  des 
Grecs  font  cri  vers  ;  Héh)dote  eft  le  plus  an- 
cien de  leurs  Auteurs  qui  ait  écrit  en  profe^ 
&  il  étoît  de  quatre  cens  ans  poftérieur  k  Ho^ 
inere»  Lé  même  ufage  fe  remarque  prefqué 
diez'tdutes  les  autres  Nations  ,*  &  donne  ,  poirf 
éînfi  parler  ,  le  droit  d'aînefTe  à  la  poéfieibrb 
profe ,  au  mfbins  dans  les  manumens  publics. 

A  l'égard  de  la  matière  des  livhs  ,  on  ci(M 
^ue  d'abord  oh  grava  les  caraôeres  fur  de  la 
pierre  i  témoin  les  Tables  de  la  loi  donnée  !i 
Moyfe  I  qu'on  regarde  comme  le  plus  ancien 
livre  dont  il  foit  fait  mention  ;  enfuîte  on  les 
traça  fui-  des  feuilles  de  palmier,  fur  TAorce 
intérieure -&  extérieuire  du  tilleul,  fur  celle  de 
la  plante  d^Egypte ,  nommée  J^apyrus.  On  fe 
fervit  encore  de  tablettes  minces  ^  enduites  ^ 
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éff e ,  fur  lefquelies  Dn  traçoit  lès  eâraôéres  avec 
un  fîylet  ou  poinçon  ,  ou*  de  pe^ux ,  fur-tout 
celles  des  boucs  &  des  moutons  y  dont  on  fit 
enfuite  le  parcheminé  Le  plomb  ,  la  toile  ,  la 
foie ,  la  corne  ,  &  enfin  le  papier  ,  furent  fuc-* 
ce^vementles  matières  fur  lefquelles  on  écrivit* 
La  forme  des  livfcs  eft  préfentement  quarrëe, 
compofée  de  feuillets  léparés«  Les    Anciens 
faifoient  peu  d'ufage   de  cette  forme  ;   ils  ne 
l'ignoroient  pourtant  pas ,  elle  avoit  été  inven-^ 
tée  par  Attale ,  Roi  de  Pergame.  Les  plus  an- 
ciens manufcrits  que  nous  connoiflîons ,  font 
tous  de  cette  forme  qUarrée ,  fir  le  P.  Mônt- 
faucon  aifure  que  de  tous  les  manufcrits  grecs 
qu'il  a  vus  ,  il  n'en  a  trouvé  que  deux  qui  fuflent 
en  forme  de  rouleau.  Ces  rouleaux  ou  volumes 
étoient  compofés  de  plufieurs  feuilles  attachées 
les  unes  aux  autres  &  roulées  autour  d'un  hêtott 
qu'on  nommoit  cumbiUcus ,  qui  fervoit  comme 
de  centre  à  la  colonne  ou  cylindre  que  formoit 
le  rouleau.  Le  coté  extérieur  des  feuilles ,  s'ap- 
pelloit  frons  ,  les  extrémités  du  bâton-fe  nom-* 
moient  comua ,  &  étoient  ordînaireittent  dé- 
corées de  petits  morceaux  d'argent ,  d'ivoire  ^ 
même  d'or ,  &  de  pierres  précieùfes.  Quand  le 
volume  étoît  déployé  ,  il .  pouvoit  avoir  une 
verge  &  demie  de  hirge ,  fur  quatre  bu  cinq  de 

long. 

A  la  forme  des  livres  appartient  auflî  l'arran* 
genient  de  leur  partie  intérieure ,  ou  l'ordre  & 
la  dîfpo(ition  des  points  ou  matières^  &  des^ 
lettres  eâ  lignes  &  en  pages  >  avec  des  mar- 
ges   &  d'autres  dépendances. 

Cet  ordre  a  varie  d'abord  ;  les  lettres  étoient 
feulement  fépàrées  en  lignes  \  elles  lé  furent 
irnruite  en  mots  féparés ,  les  mots  par  point» 
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&  dinea^i  par  périodes ,  feâlôns  ]  pafagnt^ 
graphes ,  chapitres ,  &  autres  divi/ions.  En 
quelques  pays ,  comme  parmi  les  Orientaux , 
les  lignes  vont  de  droite  à  gauche.  Parmi  les 
Peuples  de  TOccident  &  du  Nord ,  elles  vont 
de  gauche  à  droite.  D'autres  ,  comme  ks 
Grecs  ,  du  moins  en  certaines  occafions  ,  écn- 
voient  la  première  ligne  de  gauche  à  droite , 
la  féconde  de  droite  à  gauche  ,  &  ainfi  alterna-* 
tivement.  Dans  d'autres  pays ,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  à  côté  les  unes  des 
autres  ,  •  comme  chez  les  Chinois* 

Avant  Tinvention  de  l'Imprimerie  ,  les  Li- 
braires dç  Paris  faifoient  tranfcrire  les  livres,  & 
en  apportoient  les  copies  aux  Députés  des  Fa^ 
cultes ,  pour  les  revoir  &  les  approuver  avant 
que  d'en  afficher  la  vente.  Mais  on  fent  bien 
que  ces  fortes  d'éditions  qui  étoient  le  fruir  d'uB 
travail  long  &  pénible ,  ne  pouvoient  jamais 
être  nombreufes;  au(fi  les  livret  étcient-  ils 
alors  très^rares  &  fort  chers.  L'acquifition 
d'un  livre  un  peu  confidérable  ,  iè  traitoit  com- 
me celle  d'une  terre  ou  d'uhe  niaifon  ;  on  en 
faifoit  des  contrats  pardevant  Notaires ,  comme 
on  le  voit  par  celui  qui  fut  paflfé  en  133X1 
entre  GéofFroi  de  Saint -Léger,  Libraire,  & 
Gérard  de  Mon  tarais  ^  Avocat  du  Roi  au  Par- 
lement ,  pour  le  livre  intitulé ,  Spéculum  hifio- 
riale  in  confiietudines  Parifienfes\  Ces  Libraires 
étoient  lettrés  ,  &  même  favans  ;  ils  portoient 
le  nom  de  Clercs -Libraires  ;  ils  faifoient  partie 
du  Corps,  de  TUniverûté  &  jouilToienf  de  fes 
privilèges. 

Cette  belle  prérogative  leur  a  été  confervée 
jufqu'k  préfent ,  par  Lettres  -  Patentes ,  Edits 
&  Déclarations  de  nos  Rois,  &   en  dernier 
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lièù  par  le  Réglemeht  arrêté  au  Confeil  le  IJ 
Février  1725. 

Brûler  un  îivrc^  forte  dé  punition  i&  de  flëtriflurè 
Ibrt  en  ufa^e  parmi  les  Romains  ;  on  en  com-. 
inettoic  le  foin  aiix  Triùmtàrs  ,  quelquefois  4u* 
Fréteurs  ou  aux  Ediles.  Un  certain  Labienils  ^ 
due  fon  génie  tourné  à  la  iàtyre ,  fit  nomme!? 
jkabienus^  fut ,  dit-on,  le  premier,  contre  les  ou^ 
vrages  duquel  on  févit  de  la  forte.  Ses  ennemîs- 
ôbtinrent  uri  Senatus-Gonfuke ,  par  lequel  il 
fut  ordonné  que  tous  les  oti vrages  quVvoient 
Compofés  cet  Auteur  pendant  plimeUrs  années^ 
feroient  recherchés  pour  être  brûlés  :   chofo 
étrange  &  nouvelle  !  s  écrie  Seneque  >  fé^^ir  con- 
tre l'abus  des  fcieilces  !  On  ajoute  que  CafEtis 
Servius ,  anii  de  Labienus ,  entendàrtt pronon- 
cer cet  Arrêt ,  dît  qu'il  falloit  auffi  le  brûler  > 
lui  qui  avoit  gtavé  ces  livres  dans  fa  mémoire  ^ 
Nunc  me  vivum  combiari  oportet  qui  illos  didici  j 
&  que  Labienus  ne  pouvant  furvivre  à  fes  ou-»* 
V-rages  ,  s  enferma  dans  le  tombeau  de  fes  ati« 
cétres  ^  &  y  mourut  de  langueun 

LIVRÉ  ,  terme  de  éoniptci  La  Uvn  feptènd 
len  France  pour  vingt  fols,  qui  elt  la  vàleuf  ' 
d'une  monnoie  qu'oâ  appelloit  autrefois  franc  ^ 
&  qui  eftfon  lynonytae. 

La  livre  dé  compte  numéraire  doât  ttoUS  hoVis 
ifervohs  aujourd'hui  avec  prefque  toute  l'Eu- 
irope  ,  comniença  fous  Charlemagne  (  catleâ 
François  (è  fervirent  de  la  Uvre  romaine  juf« 
i^u'au  tems  de  te  Prince ,  qui  là  changea  tû 
Uvre  gauloifè.  On  taîlla  les  fols  de  telle  manière^ 
du^il  s'en  trôuvoit  vingt  k  la/iVre  de  poids  }  eil 
jforte  qu'on  fit  utte  livre  de  conipte  Coitipofée  àû 
pzteW  nombre  de  piecës»  Alnu  depuis  ce  tenls»- 
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là ,  quand  il  eft  parlé  de  livres  ^  cela  fe  doit  ett« 
tendre  de  la  /im  de  compte  ^^compofée  de 
vingt  fols ,  à  moiqs  (^ue  le  moc  de  poids  ^  où  de 
la  madère  n'y  Toit  ajouté. 

,L 'origine  de  ce  mot ,  vient  de  ce  qu'ancien- 
nement chez  les  François ,  la  livre  étoit  un 
poids  fur  lequel  ils  regloient  la  taille  de  leur 
monnoie ,  &  cette  taille  fut  arrêtée  de  viogc 
^Is  à  la  livre  ^  enfuite  elle  dev  int  lèvre  de 
compte  \  de  îorte  que  tout  ce  qui  valolt  vingt 
fols ,  étoit  nommé  /ivre.  Dès  le  tems  de  Char- 
lèmagne ,  les  marchés  &  les  contrats  ont  été 
faits  lurle  pied  de  cette  monnoie  imaginaire, 

Suoique  les  fols  ayent  changé  de  poids  &  d'aloL 
depuis ,  on  fabriqua  des  pièces  d'or  qui  va« 
loient  vingt  fols ,  ik  fous  Henri  III ,  en  1^7^ , 
des  efpeces  d'argent  de  pareille  valeur.  L'une  & 
l'autre  furent  nommées  francs ,  &  ain(i  cette 
monnoie  imaginaire  devint   réelle. 

On  prétend  que  Charlemagne  étoit  aufiî  riche 
avec  un  million ,  que  Louis  XIV  avec  foixante- 
dix.  Vingt-quatre  Lvres  de  pain  blanc  coûtoient 
im  denier  ^  fous  }e  règne  de  Charlemagne  ce 
denier  étoit  d'argent  fin  fans  alliage.  On 
peut  voir  par  1^  .valeur  qu'il  auroit  dans  ce 
tëms-ci ,  il  le  pain  &  les  autres  denrées 
étoient  plus  ou*  mptns;  chères  alors  qu'à  préfent. 
Les  Romains  a^voient  auflî  une  efpece  de 
monnoiç  qu^ils  .  àppelloient  libra  ou  libella , 
qui  faifoit  la.  dixième  partie  du  denier;  parce 
quelle  valoir  un  as^  qui  au  commencement 
valoit  une  livre  de  cuivre  ;  &  Scaliger  ajoute 
qu]ils  fe  fer  voient  aulli  du  mot  de  livre  pour 
une  monnoie  ^^^çompte  :  Libra  non  crat  num- 
mus\  fed  colkSio  ^  mmmorum.  Dans  le  Droit 
Romain ,  il   y  a  des  loix  qui  règlent  que  la 
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vre  d'ot  fera  de  foixante-douie  fols  ;  &  li  A»'/-* 
d'argent  de  cinq  fols. 

LIVRÉE ,  couleur  pour  laquelle  on  a  eu 
àa  goût ,  &  qu'on  a  choifie  par  préfëreficé  pour 
diftinguer  fes  gens  de  ceux  des  autres  ,  &  par- 
là  le  faire  connoitre  fiUmâme. 

Les-  livrées  fe  preiinén':  ordinairement  de  fan- 
taifiâ ,  &  continuant  enfuiie  dans  Iks  familles 
par  fuçceflion.  Les  anciens  Chevaliers  fe.dif- 
tinguoîerii  les  uns  des  autres,  dan 
nois  ,  en  portant  les  livrées  de  leur 
Ce  fut  de-là  que  les  perfonnès  de  q 
l'ufage  de  feiré  potier'  leur  livrée 
meïKi^ùes.  H  eïï  probable  aiitfi  que 
des  émaux  &  des  mëtaux  4âns  le  biaion ,  a  in- 
troduit la  '  diveffité  des  couleurs  ,  &  même  cer- 
taines figures  rdarive's  aux  pièces  des  armoiries 
dans  Ifes  livrées  ,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  les  livrées  de  li  malfon  de  Rohan  ,  dont 
les  galons  font  femés  de.  macles  ,qui  font  une 
des  pièces  de  l'écufTon  de  cette  maifon.  Le  P. 
Meiieftriér,  dans  Ibn  Traité  des  caroufels  ,  a 
beaucoup  parlé  du'  mélange  des  coiiléùrs  dans 
les  livrées.   Dion  rapporte   que    Œinomas  fut 
Je  premier ,  qui  imagina  de  feire  porter ,  des 
couleurs  vertes  fcbleUes  aux  troupes ,  qùj  dé- 
voient repréfenterdauslé  cirque,  des  combats 
le  terre  &  de  mer. 

Les  perfonnès  importantes  dans  l'Etat  ,don- 
ibient  autrefois  des  livrées  k  des  gens'  qui 
i''ëcoieni  point  leurs  Domeftiques ,  pour  les 
jngager  pendant  une  année  à  les  fervir  dans 
eiirs  querelles.  Cet  abus  fut  réformé  en  An- 
gleterre pai-  les  premiers  ftaïuts  de  Henri  IV  , 
it  il'ilé  fut  permis  à  perfonne,  de  quelque 
Llij 
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condiôon  qu'elle  fût,  de  donner  des  Uyrcei 
qu'à  Tes  Oomefliques  ou  à  ion  Confeil. 
e  'En  France ,  à  1  exception  du  Roi ,  des  Prin- 
ces &  des  grands  Seigneurs^  qui  ont  leurs  Uvrécs 
particulières  &  afFectées  à  leurs  Domeftiques , 
les  livrées  (ont  arbitraires ,  chacun  peut  en  corn- 
pofer  à  fa  fîintaiiie,  &  les  &ire  porter  à  fes 

Sens.  Auffî  y  voit*on  des  hommes  nouveaux 
onner  à  leurs  DomeiKques.des  livrées  plus 
fuperbes ,  que  celles  des  Grands. 

En  16^4,  les  Laquais  portoient  l'épée  fans 
Uvrèe  :  le  carroflè  de  M.  Tilladet  ^  Capitaine 
aux  Cardes ,  neveu  de  M.  le  TelUer ,  Secré- 
taire d'Etat ,  s'étant  entre4ieurté  avec  celui  de 
M.  d'Epernon ,  il  en  furvintune  querelle  entre 
les  Domeftiques  de  l'un  &  de  l'autre,  qui  avoient 
l'épée  à  la  main.  M.  Tilladet  qui  voulut  les  fépa- 
rer,  y  fut  tué  par  tes  Valets  du  !Duc.  Cela  donna 
occaiion  à  un  Arrêt  du  Parlement ,  qui  obligea 
les  familles  de  fe  diflinguer  par  les  uvrées. 

Livrées.  On  appelloit  ainfi  les  habits  que 
nos  Rois  donnoient  aux  Evéques  &  aux  grands 
Seigneurs  du  Royaume  ^  lorfqu'ils  tenoient 
leur  cour  pléniere ,  aux  fêtes  de  Noël  &  de 
Pâques.  Ils  étoient  tous  ^ors  défrayés ,  &  le 
Monarque  les  admetcoit  k  fa  table.  Il  femble 
que  cet  ufage  fe  foit  confervé  jufqu'à  nos 
jours  y  puifque  les  grands  Officiers  de  la  Cou- 
ronne y  &  ceux  qui  poflfédent  quelque  Charge 
importante  ,  reçoiveht  du  Mdtre  de  la  Cham- 
bre aux  deniers  .  une  certaine  fomme  pour  les 
grandes  livrées  de  la  Maifon  du  Roi. 

LODS  ET  VENTES  ,  font  le  droit   que 
Von  paye  au  Seigneur  féodal  ou  cenixer ,  pour 
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U  vente  qui  ell  faite  d'un  héritage  mouvant  de 
lui ,  foit  en  fief  ou  en  cenfive. 

Le  terme  de  lods  que  l'on  écrivoit  auflî  an-» 
dénuement  los  ,  hi^  &  laods ,  efl  françois.  Les 
uns  tirent  fon  origine  du  mot  leud ,  qui  en  lan- 
gage thiaiSy  c'eft-à-dîre ,  teutonique  ou  ger- 
manique ,  fignîfie  Sujet  &  Vaffal  j  de  forte 
que  droit  de  lods ,  (ignifieroit  le  droit  que  le 
Sujet  ou  nouvel  Acquéreur  doit  au  Seigneur 
féodal. 

L'ufage  des  lodî  &  ventes  ne  peut  être  plus 
ancien  que  celui  des  beaux  à  cens ,  qui  a  pro- 
duit la  diftinâion  des  héritages  roturiers  d'avec 
les  fiéfs ,  &  a  donné  ûccafîon  de  percevoir  les 
lods  &  ventes  aux  mutations  ^  par  veîites  des 
héritages  roturiers  ;  on  ne  trouve  même  guère 
d'ades  où  il  foit  parlé  de  lods  &  ventes  avant 
le  Xir.  fiecle, 

LOGARITHME,  terme  de  géométrie  & 
d'arithmétique.  Ce  font  des  nombres  propor- 
tionnels qu'on  applique  k  d'autres  nombres  auffî 
proportionnels ,  qui  gardent  entr'eux  une  égale 
âifFérénce  ,  foit  en  croiflknt ,  foit  en  diminuant. 

On  attribue  communément  Tinvention  des 
logarithmes  k  Jean  Neper ,  Baron  Ecoflbis  ,  & 
on  lit  tous  les  jours  des  aâions  de  grâces  qu'on 
donne  fort  libéralement  k  cet  Auteur.  Cepen- 
dant on  ne  doit  k  Neper  que  l'application  des 
logarithmes  aux  finus  &  aux  tangentes ,  qu'il 
jpublia  k  Edimbourg  ,  Tan  1614,  fous  ce  titre  : 
Canon  ^mirificiis  logarithmaninu  Long-tems  avant; 
lui  cette  fuite  de  nombres  artificiels  étoit  con- 
nue. Kepler  remarque  encore  dans  fes  tables 
Rudolphmes ,  que  Jufte  Byrge  poflëdoit  les  fo- 
garithmes  depuis  long-tems ,  torUju'il  les  publia^ 
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i^'^juç  celuî-ci  né  lp$  gaixioit  que  pAur  fotl 
propre  ulage. 

M.  de  \'arignon  à  trouvé  cinq  ou  fix  nou- 
velles fpirales  logarithmiques.  Voye\^  les  Mé' 
moires  de  Tyîcademic  des  Sciences  ,  170^.  Ce  qui 
fait  qu'une  Ipirale  eft  lo^arishmiquc  ,  c'eft  que 

?iuelquè^-uiies  des  grandeurs  qui  la  compofent 
uivent  Tune  des  deux  progreflions  arithmé- 
tique ou  géométrique ,  tandis  qvie  les  auues 
grandeurs  fuivent  1  autre* 

*  LOGEMENT  (fiïn  homme  de  guerre  ,  eft  la 
place  qu'il  occupe  chez  les  Bourgeois  ou  dans 
les  cafernes.  L'origine  des  logemens  &  uijenfiles 
fles  gens  de  guerre,  remonte  a  Louis  XII,  ea 
:5i498  ,  comme  il  paroît  pîir  une  Ordonnance 
de  ce  Prince  donnée  le  10  Février   1514. 

LOGIQUE ,  fcîence  qui  enfcîgne  à  perfec- 
tionner, le  r^jfonjiemeçit,  qui  donne  des  .règles 
éertainek  pour  définir'^  divifer  &  argumenter. 
Zenon  d^iilée  fut  l'inventeur  de  la  Logique^ 
&  Arlftote  j  ce  génie  *ii  plein  de  raifon  &  d'in- 
telligence, y  apporta  la   dernière  main. 

Dans  fon  origine^  là  Xo^i^z/e  n'étoit  autre 
chofe  qu'un  art  de  chiîc.aner  &  dé  difputçr. 

i-es  Grecs  qui  aimoienta  parler,  fe  f^ifoîent 
un  honneur  de  dilcourjr  fur  le  champ  &  d^être 
toujours  prêts^à  défendre  tour-à-tour  les  opi- 
nions oppoféés.  Ainfi  lès  Dialefticiens- ,  pour 
erre  armés  de  toutes  pi é$:es  dans  cette,  long 
d'efcrime,  inventèrent  des  termes  plutôt  que 
des  raifoûs ,  parce  qu'ils  s*étudierent  tpoins  \ 
chercher  la  vérité,  qu'à  cp.ntefter.&  à. contre- 
dire, fans  fe  rendre  jamais.  La  jtog^/^wen'étoit 
donc  qu'une  fcience  de  mots ,  qiiî  fort  fouvejit 
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tie  fignîfioîent  rien ,  où  <Jyi  n'étoîent  înventéjr 
flue  pdur,cacher  l'ignorance*  Tout  ce  fatras  eft 
n  peu  utile  dansie  train  de  la-tsîe^  &fi  oppofé 
au  commun  ufage  ,  que  f^fpiiîr  qui  ne  s'y  atta* 
ché  qu'avec. peine ,  &  n^^  rien  qui  l'y  retienne 
attaché,  s'en  d^charçe  bientôt v&  perd  aifé- 
paetnt toutes  lés  idéçsîqu'ii  eaitvoltcôneues,parce 
quelle^  ne  fontijiaaîiaisr^rtouvéUée^  par  la  prati- 
que: La  io^iîzûfed)égàgée'do  tjà^èn  dfe  l'Ecole, 
&  réduite .  k  iitfô  f^iéthode  clalî^e'  &  intdligible  ,* 
eft  l'art  de  trQUYeriia^Viérké.-'îîtetcJtt  a  enfeigné 
une  Zog^ryi/e.pkjsr.Batak*eIle»''&*-^lUs  utile  que 
cell^qui  regntfeavânp  lui.  Itnre^la'trkîte  point 
lent  Do6leurpde:.jl'Eî:61e ,'  par-id^s*'fyHogi(nies 
étisdi^s:  mais  en  hcoiirae^'^dû 'tnonde  par  dés 
exemples  ,  &  par  des  converfet-ft^S:  libres.  H 
y  :â.  .-^u.  phxfîeiàtsiLogiques  nnôdëfnes.  La  togi- 
qUc.'Ae  Port-Koyâl  ;  la  Logique  de  l'Âbbé  Ma- 
riottse  ;  la.  Logi^m^àp  Crouz^.'^ 

LOGOGRIPHE  ;  ce  ^môÇ-'^ifriffiêîûH  dif- 
cours  énigniàtiipie,  conîfiflantiprindipalement 
dans  un  mot  aut^  en  coiîttertt  ^pllifiëuWî  autres*, 
&  qu'on  propole  à  deviner  ,  côniiîie  par  exenS- 
ple^  d^msiiô'ifiot^g^&irtf  oft  ^tft)U«ffe^tes  mots 
rai\^  lire  jloi^  orge ,  ^  odl ,  -l^rc  /  v6k: 
.  Les  logûgriphes  font  fim  modeniçs  qMlés 
Âiiigmes.  proprement  dîtes-  :  cepè'Èrfànt-  leur 
origine  eft  aflèz  ancienne;  comme  Ife  pfoiivè 
Saad  Ben  Aliiâl  Varrak,  fufnonimé  Hà^hS^', 
Auteur.  Arabe;  qui  felôn  d*HertJêfàt  a:^faît  nh 
Traité  fur  les> énigmes  &  fur  Xeihgëgriphes. 

Ce  fut  eri'  172:5^. qu'on  commêfïéa  d'inférer 
ides  '  logognphes^:  dzïïs  le  Mercure  de  France^ 
&  cet  ufage.  &'eû   toujours  maintenu  depuis^ 

Vayci^  Enigme.  .  — 
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LOI ,  figmfîe  en  général  un  commandement 
émané  d'une  autorité  fupéneure,  auqud  ui| 
inf<$rieur  eftobTigé  d'obéir, 
.^  LfC^/piVfoot deplufieurs  fortes;  favoir,  di-< 
vine^  ou  hmniiuies  :  on  4ifiîn^e  auflî  la  loi 
{laturelle  ^  de  la  *  ioi  civile  |  là  hi  ancienne  « 
4^.  la  hi  nQu^elle;  ily  aenoqce  bien  d'antres 
divifions  des  hix*  la  première  de  joutes  les  loix, 
eil  çeUç  di  .  la  -i\acure  ;  lés  pruniers  hommes 
vivoient  félon  cette  hi  naturelle  ^  qui  n*eft  autre 
chofe  qu  un  rayon  ^e  U  buntese ,  &  un  prin-^ 
cip^ç  la  idjtOite  râifôn  que  Dieu- a  donnée  aux 
}iommes  pourie  coi\duire  ,  àj  "qui  leur  fait 
.app^cevcMr  ^jl^  Mgle$.  communes  de  la  juAicei 

L^a^cienne:  loi  ou  la  loi  de  Moyfe  y  appeUée 
auiïi  la  y\eii|ç  loi  ou  la  loi  des  luifs ,  èft  cçlle 

ue  Dieu  donna,  ^.fQUïPei^ple  p^  la  bouche  do 

|bn  Prophète, 

.'^^  Af^\%^ç}  a.fuveédé  la/oi  de  grâce  ou  Izhi 
Ôr^tfenne.t-^a^foî  de  rÉvangile.  qui  nous  a 
^^$  apportée  par  Jefusi- ÇbfUl  ^^  qui  eft  la  plust 
^arfait§-4%:tQu.tes.  /      , 

2j  .Ppujr i^equi eft  des  loix  humaines  ^  il  efi  pro^ 
bable  que  les,  prediiere&  furent  les  loix  domei^ 
^ques ,  quQ  ehaqu^  ^re  de  famille  fit  pour 
établii:-  Tordre  de-  fa  maifon  \  c6Sk  loi2>  nelaif^ 
foiçQi  pas..d'éire.  importantes  ^  vu  que  dans 
jeçi  preniiei:s  tç.jns. ,,  les  famîilàs  formoîent 
iÇQnime;  autant  de  Peuplies  particuliers^ 

Lorfquf .  leis  hqnimes  commebcereaf  ^  (è  raTt 
fembter  dans  dç6  villi^s ,  ces  &M:r  privées  fe  trou-» 
v^rçpt  iqfyffifajites  pour  çontenfr  une  (bciété 
l^lijis  non\brçufe^  il  fallut  upejautorité  plu^  forte 
que  \^  puiflancç  paternelle.  P.«  Tunlon  d^  pîu^ 
fiÇUK  yUIçî  &  pays  ^  tt  fç  form^  4ivç«  Et^t^ 
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que  l'on  fournît  au  Gouvernement  d'une  Puif- 
fance ,  foit  monarchique  ou  ariflocratique ,  ou 
démocradque  :  dès  lors  ceux  qui  furent  revécus 
de  ta  puiflance  fouveraîne ,  donnèrent  des  loix 
aux  Peuples  qui  leur  étoient  fournis ,  &  créèrent 
des  Magiftrats  pour  les  faire  obfervçr.  Voyci^ 
Juge, 

Toute  loi  efl  cenfée  émanée  du  Souverain  ou 
autres  perfonnes  qui  font  revêtues  delapuif- 
fance  publique  ;  mais  comme  ceux  qui  gou« 
vernent  ne  peuvent  pas  tout  faire  par  eux- 
mêmes,  ils  chargent  ordinairement  de  laré-* 
daâion  des./o.â:,les  plus  habiles  Jurifconfultes , 
&  lorfquç  ceux-ci  en  ont  drefTé  le  projet ,  la 
puiflance  publioijie  y  met  le  fceau  de  fon  auto-* 
rite,  en  le$  adoptant  &  }e$  faifant  publier  en 
fon  nom. 

Chez  les  Anciens  ,  les  Sages  &  les  Philofo« 
phçs  furççt^  les  premiers  Auteurs  des  loixn 
Moyfe,  le  plus.anciende  tousles  Législateurs, 
donna  aux  Juifs  plufieUrs  fortes  de  loix  \  outre 
çellesqui  lui  furent;  d^âées  par  la  fagefîe  divine , 
&:  que  Ton  appelle  les  hix  -du  Dccaléguc^  parce 
qu'elles  font  renfexméesen  dix  commandemens , 
il  leur  donna  auifi  des  loix  politiques  pour  le 
gouvernçipent  civil. 

Les  premières  loix  ne  pourvurent  qu'auii 
grands  inconvéniens,  ^s  loix  civiles  regloient 
le  culte  des  Pieux,  le  partage  des  terres^  les 
liiariages,  les  fucceilions.  Les/oi;ç  criminelle$ 
ji'étoient  rigoureuses  que  pour  les  crimes  due 
l'on  redputoit  le  plus;  &  à  xnefure  qu'il  furvmt 
de  nouveaux  d^îordres  j  pzi  ticha  d'y  f ^ni4dieir 
par  de  nouvelles  loi^. 

Ceu^  (|ui  dpnnerçEit  des  loix  aux  Nations  voi* 
iines  â^s  Juifs,  emprunterçnc  lneauçoup  de 
chofçs  desf  loi^  de  Moyfe 
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En  Egypte ,  les  Rois  çux-même?  s'éfpîenf 
fournis  \  certaines  loix  ^  leur  nourriture ,  leurs 
occupations  étoient  réglées ,  &  ils  ne  pouvoient 
s'écarter  de  ces  règles,  fans  être  fujets  aux 
peines  qu  elles  prononçoient. 

Ofiris,  Roi  d'Egypte,  régla  le  culte  des 
I>îeux ,  le  partage  des  terres ,  la  diftinâion  des 
conditions.  Il  défendit  d'ufer  de  prife  de  corps 
contre  le  débiteur  ;  la  rhétorique  fut  bannie  des 
plaidoyers  ,  pour  prévenir  la  féduâîon  ;  les 
Egyptiens  engageoient  les  cadavres  de  leurs 
pères,  ils  les  aonnoient  k  leurs  créanciers  en 
nantiflëment ,  &  c'étoit  une  infaihie  k  eux  que 
de  ne  pas  les  dégager  avant  leur  mort  ;  il  y 
âvoit  même  un  Tribunal  oîi  Ton  jugeoit  les 
hommes  après  leur  mort ,  afîti  que  la  crainte 
d  une  telle  flétriffure  portât  les'  hommes  k  la 
vertu. 

•  Âmafis  prononça  la  peine  de  mort  contre  lé 
Meurtrier  volontaire ,  le  Parjure ,  le  Calom- 
niateur ,  &  contre  ceux  qui  pouvant  fecourir 
un  homme ,  le  laiflbient  allafliner. 
^  En  Crète  ,  Minos  établit  la  cotiihiunauté  des 
tables  &  des  repas  ;  il  voulut  que  les  enfans 
fuflcnt  élevés  enfemble ,  écarta  l'ôifiveté  &  le 
hixe ,  fit  obferver  un  grand  refpeft  pour  h 
Divinité  &  pour  les  maximes  fondamentales  de 
TEtat. 

Lycurge  ,  qui  donna  clés  loix  k  Lacédénione , 
inflitua  auffî;  k  Timitation  de  Mitiès ,  les  tables 
communes  &  l'éducation  publique  de  la  jeu- 
nefle  :  il  confentit  k  Fétabliflfement  d'un  Se- 
hat ,  qui  tempérât  là  puiflance  trop  ab(olùe  des 
Rois  ,  par  une  autorité  au  moins  égale  k  la  leur  ; 
il  bannit  l'or  &  Targerit ,  &  les  arts  fuperflos , 
&  ordonna  que   les  terrés   fùSent  partagées 
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^^lement  entre  tous  les  Citoyens  \  que  les 
Ilotes,  e(peces  d'Efclayes,  cultiveroient  les 
terres ,  &  que  les  Spartiates  ne  s'occuperoient 
qu'aux  exercices  qui  les  rendroient  propres  k  la 
guerre. 

Il  permit  la  communauté  des  femmes ,  vou- 
lant par  ce  moyen  peupler  l'Etat,  fans  que  te 
|:piw:age  des  hommes  fût  amoUi  par  des  enga- 
gemens  trop  tendres. 

Lorique  les  parepç  pouvoient  prouver  que 
leurs  enfans  étoient  mal  fains ,  il  leur  étoit 
permis  de  les  tuer.  Licurgue  penfoit  qu'un  hpm-« 
me  inc^jpable  de  porter  les  armeç ,  fle  m^ritQJyc 
pas  de  vivre. 

La  jeunefle  des  deux  fexes  iuttoit  enfembte  ; 
ils  faifoient  leurs  exercices  tous  nuds  en  placp 
publique; 

On.  ne  puniflbit  que  les  voleurç  mal-^adroits, 
afin  de  rendre  les  Spartiates  vifs,  fubtils  & 
défians. 

Il  étoit  défendu  aux  Etrangers  de  sVrréter  \ 
"Sparte ,  de  crainte  que  leurs  m<fcurs  ne  éprrom- 
piflènt  celles  que  Licurge  avoir  introduites. 

Djracon  ,  premier  Législateur  d'Athènes ,  ftt 
des  loix  fi  rigoureu^fes ,  qu'on  difoit  qu'elles 
étoient  écrites  plutôt  avec  du  fang ,  qu'ayijç 
de  l'encre.  Il  punifloit  de  mort  les  plu^  petites 
fautes ,  &  alla  jufqu'à  faire  le  procès  aux  cl\o- 
fes  inanimées  \  une  ftatue ,  par  exemple  ,  qui 
en  tombant  avoit  écrafé  qu^çlqu'un ,  étoit  bannie 
de  If  Ji^iile- 

Maîs,  comme  Içs  pauvres  fouffroient  beau- 
coup de  vexations  de  leur?  créanciers ,  Splon 
jtut  choi/^  pour  réfqjrffier  leS;aJ>us ,  &  d^cbarge^ 
les  débiteurs. 

If  accorda  aux  Citoyens  i»  liberté.  d.ç  tpSer , 
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permit  aux  (èmmes  qui  avoient  des  maris  fflft« 
puiflans ,  d'en  choifir  d'autres  parmi  leurs  pa- 
rens. 

Ses  loix  prônonçotent  des  peines  contre  Toifi' 
veté ,  &  déchameoient  ceux  qui  tuoient  un  adul- 
tère ;  elles  dércndoint  de  confier  la  tutele  d  ua 
enfant  à  fon  plus  proche  héritier. 

Celui  qui  avoit  crevé  l'œil  k  un  borgne ,  étoit 
condamné  à  perdre  les  deux  yeux. 

Il  étoit  interdit  aux  débauches  de  parler  dans 
les  aifemblées  publiques. 
*r    Solon  ne  fît  point  de  loi  contre  le  parricide  ; 
ce  crime  lui  paroifloit  inoui  :  il  craignit  meniez 
en  le  défendant ,  d'en  donner  Tidée. 

Il  voulut  que  fes  loix  fuflent  dépofées  dan$ 
TAréopage. 

Les  loix  d'Athènes  paflèrent  dans  la  fiiite  ï 
JRomej-  mis  avant  d  y  avoir  recours ,  Romu- 
!us,  Fondateur  de  l'Empire  Romain ,  donna  des 
loix  k  fes  Sujets  ;  il  permit  aulH  au  Peuple  aflièm^ 
hlé  de  faîi^  des  hix  ,  qu'on  appella  pUbifcites. 

Toutes  les  hix  faites  par  Romulus  &  par  fes 
fbcceflleurs  Rois ,  furent  appellées  loix  royales, 
&  renfermées  dans  un  Code  appelle  Papinier^. 

Les  Senatus  -  Confultes  ou  Arrêts  du  Sénat , 
avoient  auffî  force  de  loix. 

Vers  la  fin  de  l'an  300  de  Rome ,  on  envoya 
en  Grèce  des  Députés  pour  choifir  ce  quMl  y 
auroit  de  meilleur  dans  les  loix  de  différentes 
villes  de  ce  pays  >  &  en  compofer  un  corps  de 
hix.  Les  Décemvirs ,  fubftitués  aux  Confuls , 
rédigèrent  ces  hix  fur  dix  tables  d'airain  ,  aux- 
quelles peu-après  ils  en  ajoutèrent  deux  autres  \ 
c'eft  pourquoi  le  corps  de  hix  fut  nommé ,  la 
hi  des  dow^e  Tables^  dont,  il  né  nottSTcfiêphn 

que  des  fragmens^ 
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les  Prêteurs  &  les  Ediles  faifoîent  des  Edits 
tqui  avoient  auflfi  force  de  hiz. 

Outre  les  droits  de  Souveraineté  dont  Augulïe 
fut  gratifié  par  le  Peuple ,  on  lui  donna  le  pou- 
voir de  faire  des  loix  ;  cette  prérogative  lui  fut 
accordée  par  une  loi  nommée  regia. 

Augufte  donna  lui-même  à  un  certain  nom- 
bre de  Jurifconfultes  diftingués  ,  le  droit  d'in^ 
ferpréter  les  loix  &  de  donner  des  décidons , 
auxquelles  les  Juges  feroient  obligés  de  confor- 
mer leurs  jugemens. 

Théodofe  donna  pareillement  force  de  loi 
aux  écrits  de  plufieurs  anciens  Jurifconfultes. 

Les  loix  Romaines  ont  été  toutes  renfermées 
dans  les  livres  de  Juftinîen  ,  qui  font  le  Digeâe 
&  le  Code,  les  Inftitutes^  lesNovelles. 

Les  SucceflTeurs  de  Juflinien  ont  auifî  fait 
quelques  loix  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  fe  foient 
confervées  julqu'à  nous. 

Les  Romains  portèrent  leurs  loix  dans  tous  les 
pays  dont  ils  avoient  fait  la  conquête  ;  ce  fut 
ainfi  que-  les  Gaules  les  reçurent. 

Dans  le  cinquième  fiecle ,  les  Peuples  du 
Nord  inondèrent  une  jpartie  de  l'Europe ,  & 
intrpduifirent  leurs  loix  chez  les  vaincus* 

Les  Gaules  furent  envahies  par  les  Vifigots , 
les  Bourguignons  '  &  les  Francs. 

ClovTs,  Fondateur  de  ia  Monarchie  Fran- 
çoife ,  lai£[a  k  fes  Sujets  le  choix  des  loix  du 
vainqueur  ou  de  celles  du  vaincu  \  on  lui  attri- 
bue la  publication  de  la  loi  falique. 

Gondebaud ,  Roi  de  Bourgogne ,  fit  une  Or- 
donnance appellée  de  fon  nom^  loi  Gombette^ 

Théodoric  fit  rédiger  la  loi  des  Aipuairéens , 
^  celles  des  Allemands  &  des  Bavarrois. 

Les  dilFéremes   loix  ont  été  recueillies  ea 
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un  même  volume ,  appelle  Codt  des  Uit  an^ 
tiques» 

Sous  la  féconde  race  de  nos  Rois ,  les  lois 
furent  appeilées  Capitidaires. 

Sous  la  troîiieme  race  »  on  leur  a  ilonné  le 
nom  à! Ordonnances  y  Edits  Se- Déclarations. 

Le  poùyoir  législatif  n'appartient  en  France , 
qu'au  Roi  feul.  Ainfi  quand  les  Cours  délibèrent 
fur  l'enregiftrement  de  quelque  nouvelle  loi , 
ce  n'eft  pas  par  une  autorité  qui  leur  foit  pro- 
pre ;  mais  feulement  en  verm  d'un  pouvoir 
éniané  du  Roi  même  ,  &  des  Ordonnances  qui 
leur  permettent  de  vérifier  s'il  n'y  a  point  d'iri* 
convénient  dans  là  nouvelle  loi  qui  eft  préfen- 
tée.  Les  Cours  ont  la  liberté  de  faire  des  remon- 
trances ,  &  quand  le  Roi  ne  juge  pas  k  propos 
d  y  avoir  égard  ,  les  Cours  procèdent  à  l'ènre- 
ginrement. 

Les  Magiflrats  font  établis  pour  faire  obfer- 
ver  les  loix  ;  ils  peuvent ,  fous  le  bon  plaifîr  du 
Roi ,  les  interpréter  ,  lorfc^fu'il  s'agit  de  quel- 
que cas  qu'elles  n'ont  pas  prévu  ^  mais  il  ne  leiùr 
eft  pas  permis  de  s'en  écarter. 

Les  Réglemens  que  les  Cours  &  autres  Tri- 
bunaux font  fur  les  matières  de  leur  compé^^ 
tence  ,  ne  font  point  des  loix  proprement  (fites  , 
ce  ne  font  que  des  explications  qu'ils  donnent* 
pour  Texécution  des  toix ,  &  ces  r^ïemens  font 
toujours  cenfés  faits  fous  le  bon  plaifir  du  Roi , 
&  en  attendant  qu'il  lui  plaife  de  tAirûfeûer  fa 
volonté. 

Les  autres  Nations  ont  pareilleihent  leurs 
loix  particulières. 

Toutes  les  loix  font  fondées  fur  deux  princi- 
pes; la  raifon  &  la  religion:  ces  princijies 
étoient  inconnus  aux  Payens ,  teflement  qtie 
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leurs  plus  grands  Législateurs  s'en  font  écartés 
on  plufîeurs  points  y  ainfi  les  Roniajns  qui  ont 
fait  beaucoup  ;de  bonnes  loix ,  s'étoient  donné 
comme  les  autres  Peuples ,  la  licence  d'ôter  la 
vie  à  leurs  propres  Enfans ,  &  à  leurs  £fclaves« 

La  Religion  peut  être  regardée  comme  laf- 
femblage  de  toutes  les  loix  ^car,  outre  qu'elle 
commande  à  l'homme  la  recherche  du  louve- 
rain  bien  ,  elle  oblige  les  hommes  k  s'unir  &  k 
s*aimer  ;  elle  défend  de  faire  aucun  tort  k  autruL 

Les  engagemensde  la  fociété  font  de  trois 
efpeces ,  les  uns  qui  ont  rapport  au  mariage  , 
à  la  naifFance  des  enfans  &  aux  fucceflions; 
les  autres  qui  regardent  les  conventions  ;  d'au* 
très  enfin  qui  font  involontaires ,  tels  que  l'obli- 
gation de  remplir  les  charges  publiques,  De4k 
les  différentes  loix  qui  concernent  chacun  de 
ces  objets.     _  '  .  * 

On  trouve  communément  dans  tous  les  pays, 
trois  fortes  de  loix  ;  favoir  ,  celles  qui  tiennent  ^ 
k  la  politique  ,  &  qui  règlent  le  Gouvernement  ; 
celles  qui  tiennent  aux  mœurs  &  qui  puniffent 
les  criminels;  enfin ,  les  loix  civiles ,  qui  règlent' 
les  mariages,  les  fucceflions,  les  tuteles,  les 
contrats. 

Toutes  les  Idix  divines  &  humaines  ,  natu- 
relles &c  pofitives  ,de  la  Religion  &:  de  la  Police, 
du  droit  des  gens  ou  du  droit  civil ,  font  immua- 
bles ou  arbitraires. 

Les  loix  immuables  ou  naturelles  ^  font  celles 
qui  font  tellement  eflentielles  pour  l'ordre  de 
la  fociété ,  qu'on  nt  pourroit  y  rien  changer 
fans  blefler  cet  ordre  fi  néceflàire  ;  telles  tont 
les  loix  qui  veulent  que  chacun  foit  founais  aux 
Puîflances,  &  qui  défendent  de  faire  toh  k^ 
autrui.  - 
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Les  toix  arbitraires  font  celles  qui;  ont  été 
Élites  y  félon  les  tems  &  les  circondatices ,  fur 
des  matières  qui  ne  font  pas  eflèntielles  pour 
Tordre  de  la  fociété  ;  Celles-ci  n'ont  d'effet  que 
pour  l'avenir. 

Un  long  ufage  acquiert  fbrce  de  tolj^^  le  ûoh^ 
ûfage  abolit  auffi  les  loix  ;  les  Magiflrats  font 
les  interprêtes  des  loix:  pour  en  pénétrer  le 
fens ,  il  faut  Comparer  les  nouvelles  aux  aQ*- 
tiennes ,  ipècourir  aux  toix  des  lieux  voifins, 
juger  du  fens  &  de  Te/prit  d'une  loi  par  toute 
fa  teneur ,  s'attacher  plutôt  k  Tefprit  de  la  loi 
qu'aux  termes ,  fupptéer  au  défaut  d'expreflions 
par  Tefprit  de  la  loi. 

Lorfque  la  loi  ne  diftingue  point ,  un  lie  doit 
pas  non  plus  diftinguer  ;  néanmoins  dans  les 
iliatîeres  favorables ,  la  loi  peut  être  étendue 
d'un  cas  k  un  autre  ;  au  lieu  que  dans  les  ma- 
tières de  rigueur,  on  doit  la  renfermer  dans 
fon  cas  précis* 

Loi  SalIqué:  c*elt  là  plils  ancienne  loi 
que  nous  connoiffîons  dans  le  Royaume  ;  il 
n'efl  pas  poflible  de  dire  en  quel  tems  elle  a 
été  faite ,  ni  par  qui  ;  mais  les  difpofitioris 
qu'elle  contient  annoncent  la  plus  haute  anti- 
quité ,  ainfi  que  la  plus  groffiere  barbarie  ;  d'où 
il  efl  facile  de  conjeflurer  que  cette  loi  eft 
l'ouvrage  des  Francs,  lors  cle  leur  première 
conquête  des  Gaules. 

Les  Changemens  arrivés  dahs  les  mœurs , 
dans  les  ufages  &  dans  l'état  des  perfbnnes , 
depuis  la  publication  de  la fofya/iyz/e,  font  qu'on 
n'en  fuit  plus  les  difpofitions ,  excepté  eu  Un 
feul  point /•  qui ,  dans  tous  les  tems,  a  réglé 
la  fucccffion  k  la  Couronne  ;  d'c^  il  eft  arrivé 
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^ela  îoifaliqut  efl  &  fera  toujours  regardée  en 
France ,  comme /oi  fondamentale  du  Royaume. 

Le  texte  de  la  loi  faliquc  qui  a  déféré  la 
Couronne  aux  mâles ,  à  Texclufion  des  fem- 
mes ,  dit  que  nulle  portion  de  la  terr^ /aliquc  nft 
doit  pafler  aux  femmes^  mais  que  le  fexe  viril 
ï acquiert  Pour  favoir  comment  on  doit  enten* 
dre  ce  fameux  texte  ,  voye^^  ÏEfprit  des  loix , 
tom.  2,  liv.iS,  chap.  ix. 

Philippe-le-Long  a  été  le  premier  de  nos 

Rois  à  qui  la  loifalique  ait  afTuré  la  Couronne* 

Dans  une  aflemblée  des  Grands  du  Royaume  ^ 

tenue  en  1 3 1 6 ,  Philippe  ,  frère  de  Louis  Hu- 

tin  y  remporta  fur  Jeanne  fa  nièce ,  fille  de 

Louis  ;  il  fut  conclu  que  la  loi  faliquc  ne  per-* 

mettoit  pas  que  les  femmes  héritaflënt  de  la 

Couronne  de  France.  Quelques  années  après  , 

en  1318  )  les  Pairs  &  les  Barons  décidèrent  la 

même  chofe  en  faveur  de  Philippe  de  Valois , 

fils  de  Charles  de  Valois ,  frère  de  Philippe-le- 

Bel ,  contre  Edouard  III  ^  Roi  d'Angleterre  ^ 

qui  prétendoit  à  la  Couronne ,  du  chef  dlfa- 

belle  fa  mere^  fille  de  Philippe  fa  mère.  Edouard 

étoit  mâle  a  la  vérité  ^  plus  proche  parent  de 

Philippe-le-Bel  que  fon  concurrent,  mais  c^étoit 

du  côté  des  femmes.  Voyei^  ï Abrégé  chrono- 

*Jogique  de  France^  par  M.  lePréfident  Henault^ 

aux  années  13 16,  1328. 

Loix  FioDALEs^:  ce  font  celles  qui  gou* 
vernent  les  fiefs ,  qur  règlent  les  devows  oc  les 
droits  qui  en  dépendent. 

Les  loix  féodales  prennent  constamment  leur 
origine  dans  les  mœurs  des  ancienis  Germains  ; 
c'eft  M.  le  Préfident  de  Montefquieu ,  qui  le 
premier  a  fait  cette  découverte  dans  notre  hilr 
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toire,  Voyfi^fon  Efprit  des  loix ,  lîr,  30 ,  chapi 
1 ,  2  &  3. 

LORD  :  c'eft  un  titre  d'honnerr  que  les 
Angloîs  donnent  a  ceux  qui  font  Nob!c>  de 
naiflance  ou  •  de  création  ,  &  qui  font  dj  plus 
revêtus  de  la  dignité  de    Baron. 

Uorigine  de  ce  mot  eft  bien  glorîeufe  ;  il 
figntfioît  autrefois  en  Anglo-Saxon ,  un  homme 

2ui  donne  du  pain  à  d^autres  ,  pour  faire  allu- 
on  à  la  charité  &  k  Thofpitalité  des  anciens 
Nobles* 

On  donne  en  Angleterre  ,  mais  feulement 
par  politefTe,  le  titVe  de  Lord  aux  fils  des  Ducs 
&  des  Marquis,  &  aux  fils  aines  des  Comtes. 
Ceux  qui  poflëdent  des  emplois ,  font  aufli  ap-» 
peîlés  Lords ,  &  Ton  dit  le  Lord  Chef  de  la 
jufticc ,  le  lori Chancelier ,  le  Lord  du  Tréfor, 
le  Lord  de  l'Amirauté,  &:c. 

LORETTE   ou  LAURETTE ,   Ordre  de 

Notre-Dame  de  Laurette,  C  eft  un  Ordre  de  Che- 
valerie ,  înftimé  par  le  Pape  Sixte  V ,  Tan  i  «5  87, 
lorfqu'ii  érigea  l'Eglife  de  Notre-Dame  de  Lan- 
rette  en  Evcché.  Paul  III  ravojt  déjk  établi , 
mais  Grégoire  XIII  le  fupprima.  Le  nom  que 
la  Bulle  d*éreftion  leur  donna,  eft  celui  de 
Lauretani  ParticipantL  Ils  doivent  être  deux 
cens.  La  fin  de  cet  Ordre  eft  la  défenfe  de  la 
Marche  d'Ancône  &  de  la  ville  <ie  Laurettc. 
Les  Chevaliers  de  Notre-Dame  de  Latirette, 
s'appelloient  Chevaliers  dorés ,  comme  tous  les 
autres  Chevaliers ,  parce  qu'ils  avoient  droit  de 
porter  Péperon  doré.  C'etoit  le  Pape  qui  fei- 
foit  ces  Chevaliers ,  &  on  mettoit  dans  cet 
Ordre  des  gens  de  robe  ,  aufli  bien  que  des 
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gens  à^èpèe.  Ils  àvoient  de  grands  privilèges  ; 
entre  autres  ceux  de  faire  des  Doéleurs  en  toutes 
les  Facultés ,  des  Notaires  publics  &  de  légiti-» 
mer  des  bâtards. 

LOSANGE ,  terme  de  blafon ,  quî  fe  dît 
de  reçu  ,  quand  il  a  1^  forme  d'une  iojange, 
,  &  des  figures  qui  font  couvertes  de  loJfhngeSé 
Scaliger  croit  que  ce  mot  vient  du  laurengia , 
k  caufe  que  cette  figure  imite  en  quelque  fa- 
çon celle  de  la  feuille  de  laurier.  II  y  a  plus 
d'apparence  de  dire  avec  le  P.  Meneftrier,  qu'il 
vient  de  l'Italien  toja  ,  ou  de  l'Efpagnol  lojas , 
qui  eft  une  efpece  de  partage  de  pierres ,  d'ar- 
doife  ou  de  carreaux  taillçs  à  angles  aigus , 
d'où  on  a  fait  loje  &  tofangé  y  &  înfenfiblement 
lofangt ,  comme  de  vuider ,  on  a  fait  vuidange. 
Il  dit  auffi  que  plufieurs  ont  cru  mal-k-propos> 
que  l'écu  à  lofangt  que  portent  les  filles  ,  re^ 
préfentoit  un  carreau  à  coudre   dont  elles  fe 
fervent  '  pour  leurs  ouvrages ,  parce  qu'il  vient 
d  une  coutume  du  Pays-Bas ,  oii  tous  les  ans 
au  mois  de  Mai ,  on  attache  à  la  porte  des  nou- 
veaux Confuls ,  des  Capitaines  &  des  autres 
Officiers ,  des  vers  &  des  louanges   qu'on  ap- 
pelle en  Flamand  lojfange ,  c^eft-à-  dire ,  chant 
de  louange ,  lefquels   s'écrivent  fur  des  plan-^ 
chettes  en  lofunge.  Les  jeunes-gens  e^ont  de 
même  aux  portes  de   leurs  maîtreff^fe  des 
nouvelles  mariées;  &  cette   coutume  a jpaflë 
jufqu'aux  funérailles  :  car  loifqu'une  perfonnè 
de  qualité  efl  mp.rte  ,  on  expofe  un  an  durant 
une  grande  lojange  fur  la  porte  avec  fon  nom  , 
fes  armoiries ,  &  le  jour  de  fa  mort,  &  com- 
me les   armoiries   des  femmes   ne  paroiflenc 
guère  qu'à  leurs  noces  &  à  leur  mort ,  c^efl  ce 
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qui  a  donné  occafion  de  rêpréfenter  les  écul 

de  leurs  aroies  eh  lofange. 

LOTERIE.  Nous  devons  aux  Romains  Vm-^ 
vention  des  loterits  en  général  ;  mais  nous 
n'avons  eu  en  vue  dans  cet  article  (v,  le  fuîvant) 
que  de  parler  de  celles  qui  fe  tiroient  \  Rome 
pendant  les  Saturnales ,  &  dont  les  billets  ,  dis- 
tribués gratis  aux  conviés  ,  gàgtioîent  quelques 
prix.  On  tiroit  ordinairement  ces  loteries  avant 
de  fe  mettre  k  table ,  &  c'étoit  Une  adreffe  ga- 
lante que  l'on  employoit  pour  faire  agréer  des 
préfens  aux  perfonnes  invitées. 

Augufte  fît  fouvent  tirer  de  ces  fortes  de 
loteries ,  mais  les  lofs  ne  confiftoîent  ordinaiç 
rement  qu'en  différentes  bagatelles.  Neron,dans' 
les  jeux  qu'il  fit  célébrer  pour  l'éternité  de 
l'Empire  ,  créa  des  loteries  publiques  en  faveur 
du  Peuple.  Chaque  jour  on  tiroit  mille  billets, 
&  un  Ceul  lot  que  le  hafard  faifoit  tomber 
entre  les  mains  du  moindre  Citoyen  ,  fuffifoit 
pjur  afTurer  fa  formne. 

L'Empereur  Héliogabale  mit  de  la  plaîfan- 
terie  dans  les  loteries  dont  il  gratifiia  le  Peuple 
Jlomaiil.  Là  moitié  des  lots  étoit  compofée  de 
chofes  utiles,  &  l'autre  moitié  de  chofes  foua 
&  rifibles  :  par  exemple ,  un  homme  gagnoit 
(îx  EfiUlves ,  tandis  que  l'autre  ne  remportoii 
que  fîx  mouches;  l'un  tiroit  un  vafe  d'or  ou 
d'une  compofîtion  précieufe,  &  l'autre  un  vafe 
de  terre. 

Louis  XlV,  en  1685 ,  renouveHa  dans  f^ 
Cour  les  anciennes  loteries  des  Romains.  Tou- 
tes  les  perfonnes  nommées  pouf  le  voyage  dî 
Marly ,  obtinrent  des  lots ,  qui  avoient  lété  tra- 
vaillés par  les  plus  iriduftrieax  Artifles  de  Pats» 
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Loterie.  Lqs  loteries  ne  font,  a  proprement 
parler ,  qu'un  pur  jeu  du  hafard  j  l'invention 
nous  en  eft  venue  d'Italie ,  &  on  les  a  admifes  en 
France  vers  le  commencement  du  dernier  fiecle; 
elles,  parurent  fous  le  règne  de  François  I  :  le 
Parlement  n'a  admis  que  celles  que  les  Rois 
ont  établies  ,  parce  que  le  boa  ordre  &  la 
grande  fidélité  qui  s'y  obferve ,  affurent  que 
tout  s'y  paiïe  dans  la  plus  droite  juftice.  Des 
Particuliers,  à  cette  imitation ,  ont  voulu  s'ingé-^ 
rer  de  faire  des  loteries  en  bardes,  habits, 
bijoux ,  tableaux  &  autres  chofes  ;  mais  la 
Couc  le^  a. défendues,  ne  pouvant  tolérer  de 
pareilles  licences ,  fanS' autorité.  Le  Parlement 
rendit  X  ce  fujet  un  Arrêt,  le  ti  Mai  1661  ;  il 
y  eut  enfuite  différentes  Ordonnances  de  R)lice, 
qui  défendirent  lefdites  loteries ,  &  Sa  Majeûé 
«n  fit  une  le  14  Mars  1687. 

Par  un  Arrêt  du  Coufeil  d'Etat ,  donné  k 
Marly  le  30  Juin  1776  ,  le  Roi  ayant  fupprir 
mé  les  loteries  de  l'Ecole  Royale^  Militaire ,  de 
l'Hôtel  -  de  -  Ville  de  Paris  ,  de  la  Générale 
d'AfIbciation  &  celîe  des  Communautés  Reli- 
gieufes  j.Sa  Majefté  a  créé  par  le  même  Arrêt, 
une  nouvelle  loterie  ^  fous  le  nom  de  loterie 
Royale  de:  France  ,  dont  le  premier  tirage  s'eft 
fait   le  premier  Septen-kbre  1776* 

Les  loteries  des  Enfaiis-ttouvés  &  de  Piété, 
qui  ont  été  confervées  , .  ont  été  unies  à  la  ré- 
gie de  la  loterie  Royale. 

La  première  a  été  établie  par  Arrêt  du  Coofeîl, 
du  9  Décembre  17  $4,  à  vingt^quatre  fols  le  bil- 
let. Pour  faciliter  le  Public,  il  y  a  des  billets  de 
fociété  à  tout  prix.  L'Arrêt  a  accordé  audit 
Hôpital ,. quinze  pour  cent  de  bénéfice*  Le  dou- 
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zieme  de  chaque  billet  eft  pour  k  reconftnic- 
tion  de  l'Eglife  de  Sainte^Genevieve. 

La  loterie  de  Piété  a  été  établie  par  Arrêt  du 
Confeii  du  7  Septembre  1762 ,  à  24  fols  le  billet. 
Par  Arrêt ,  il  eft  accordé  quinze  pour  cent  de 
bénéfice ,  &  le  douzième  de  chaque  billet  y  ^  la 
reconftruftion  de  l'Eglife  de  Sainte-Geneviève. 

LOUIS  ,  (  Ordre  de  Saint-  )  Ordre  militaire 
créé  en  Avril  169^,  par  Louis  XIV,  pour 
récompenfer  les  Officiers  de  fes  Troupes  qui 
ont  donné  des  preuves  de  leur  valeur. 

Pour  y  être  admis,  il  faut  avoir  fervi  au  moins 
dix  ans  en  qualité  d'Officier,  &  faire  profeffion 
de  la  Religion  Catholique ,  Apoftolique  &  Ro- 
maine. 

•  Le  tems  du  fervice  n'eft  pas  toujours  limité  ; 
quelquefois  le  Roi  accorde  la  Croix  à  un  jeune 
Officier ,  qui  dans  un  fiege  ou  bataille  fe  fera 
diftingué  dune  manière  éclatante. 

La  marque  de  V Ordre  eft  une  Qroix  émaillée 
de  blanc ,  brodée  d'or ,  anglée  de  quatre  fleurs- 
de-lis  de  même ,  chargée  au  centre  de  Tlmage 
de  Saint-Louis  cuiraffé  d'or  &  couvert  de  fon 
manteau  Royal,  tenant  de  fa  main  droite  une 
couronne  de  laurier ,  &  de  la  gauche  une  cou- 
ronne d'épines,  les  doux  de  la  Paffion  en  champ 
de  gqjgules.  L'Image  du  Saint  eft  environnée  d'un 
cercle  d'azur  fur  lequel  font  ces  mots  :  Ludovic 
eus  Magnus  infiituit  26*55.  Au  revers  eft  un 
médaillon  de  gueules  à  une  épée  flamboyante, 
In  pointe  pafTée  dans  une  couronne  de  lau- 
rier ,  li*?e  de  Técharpe  blanche  ;  fur  un  petit 
cercle  d'azur  qui  l'environne ,  eft  la  devife  en 
lettres  d'or  ;  hdticce  virtutis  pramium^ 
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Les  Grand-Croix  ont  le  grand  ruban  rouge , 
pafTé  de  gauche  à  droite  ,  la  Croix  en  broderie 
d'or  fur  le  jufte-au-corps  &  fur  leurs  manteaux. 
•  Les  Commandeurs  ont  k  Croix  au  bout 
d'un  grand  ruban  auifî  couleur  de  feu  qu'ils 
portent  en  écharpe. 

^es  Chevaliers  la  portent  attachée  fur  Tefto- 
mac,  avec  un  petit  ruban  couleur  de  feu. 

Suivant  TEdit  du  mois  de  Mars  1694  ,  il  eft 
flatué  que  tous  ceux  qui  feront  admis  dans 
cet  Ordre ,  pourront  faife  peindre  ou  graver 
dans  leurs  armoiries  ces  ornemens  ;  favoir ,  les 
Grand' Croix  y  Técuffon  accolé  uir  une  Croix 
d'or  à  huit  pointes  boutonnées  par  les  bouts 
&  un  ruban  large  couleur  de  feu  au  tour  dudit 
écuffbn,  avec  ces  mots:  Bcllicce  virtutis prcz' 
mium ,  écrits  fur  le  ruban ,  auquel  fera  atta- 
chée la  Croix  de  Saint" Louis.  Les  Commandeurs 
de  même,  à ia réferve  delà  Croix  fousl'éc^Pnv 
&  quant  aux  fimples  Chevaliers ,  il  leur  eft 
permis  de  faire  peindre  ou  graver  au  bas  de 
leur  écuflbri  une  Croix  dudit  Ordre ,  attachée 
d'un  petit  ruban ,  noué  auflî  de  couleur  de  feu* 

U  Ordre  de  Saint-Louis  k  30C000  livres  d& 
rente  annuelle ,  qui  font  diflribuées  en  penfions 
de  6000  livres  à  chacun  des  Grand-Croix  ,  6c 
de  3000  livres  k  chacun  des  Commandeurs ,  ôc 
enfui  te  des  penfions  depuis  zoo  livres  jufqu'k 
800  liv.  k  un  grand  nombre  de  fimples  Che-* 
valiers  &  aux  Officiers  de  l'Or^/r^,  ou  par  rang 
d^ancienneté ,  ou  à  litre  d^émérite  &  fous  le  bon 
plaifir  de  Sa  Majeflé. 

Louis  d'argent  ,  çiece  de  monnoîe  de 
J'rance  qu*on   commença    de  fabriquer  fous 
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touis  XIII ,  en  1641 ,  peu  de  tems  après  les 

huis  d*or. 

Les  louis  d! argent  de  foîxante  fok  ,  fe  nonj- 
ment  à  préfent  un  petit  écu  ,  &  par-tout  oii  il 
eft  parié  d'écus  avant  Tau  16^1^  il  faut  toujours 
l'entendre  de  Vécu  dou 

Louis  d*OR ,  pièce  de  monnoîe  de  France 

2u'on  a  commencé  à  fabricjuer  fous  le  règne  de 
ouis  XI IL 

On  fabriqua  pour  la  première  fois,  en 
164Q ,  la  majfure  partie  des  huis  d'or  au  mou- 
lin ,  dont  enfin  Tutilité  fut  reconnue  &  pro- 
tégée par  le  Chancelier  Séguier ,  contre  \t$ 
oppoiitions  &  les  cabales  qui  duroient  depuis 
3,5  ans  ,  &  qui  avoient  obligé  Briot ,  l'Auteur  de 
cette  invention ,  à  la  porter  en  Angleterre  ,  où 
oaM'héfîta  pas  de  l'adopter  fur  le  champ» 

TC  Sur-Intendant  de  Bullion  ayant  fait  frap* 
per  en  i  (>\o  les  premiers  louis  qui  aiebt  paru 
çi}  France  ,  il  imagina  de  donner  un  diner 
\  cinq  Seigneurs  de  fes  courtifàns,  fit  fervir 
^u  delfert  trois  baiUns  pleins  de  ces  nouvelles 
efpeces ,  ât  leur  dit  d'en  prendre  autant  qu'ils 
voudroient,  Chacun  fe  jetta  avidement  fur  ce 
fruit  nouveau  ,  en  remplit  fes  poches  &  s'enfuit 
avec  fa  proie ,  fans  attendre  fon  carroffe.  Le 
Sur-Intçndapt  rîoit  beaucoup  de  la  peine  qu'ifs 
avoient  k  marcher.  Le  paiement  de  quelques 
dettes  de  l'Etat  eût  également  pu  donner  cours 
\  ces  premières  efpeces  \  mais  ce  moyen  n^eût 
pas  été  fi  noble  au  jugement  de  M.  de  BuUioa 
&  de  fes  convives. 

On  fit  auflî  dans  ce  temS-lk  des  demi-fom^, 
des  doubles  huis  ^  des  quadruples  &  des  pièces 
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Ae  dix  louis.  Le  célèbre  Warin  en  avoît  fait 
les  coins  ;  jamais  les  monnoies  n'ont  été  fi 
belles ,  ni  fi  bien  monnoyées  ,  que  pendant 
que  cet  habile  homme  en  a  eu  l'Intendance. 

LOUVETIER  ,  Officier  qui  commande  à 
l'équipage  du  Roi  entretenu  pour  la  chaflè  du 
loup.  Comme  la  France  a  beaucoup  de  bois  & 
de  rbréts  ,  elle  a  auifi  des  loups  en  quantité , 
&  l'hifioire  nous  apprend  qu'ils  ont  quelquefois 
fait  des  courfes  dans  les  campagnes,  entrant 
dans  les  villages ,  &  même  jufques  dans  Paris , 
dévorant  tout  ce  qu'ils  rencontroient.  C'eft  auflî 
celle  de  toutes  les  bêtes  féroces  que  l'on  s'eft  le 
plus  efforcé  de  détruire ,  &  la  feule  contre  la- 
quelle on  a  établi  un  certain  nombre  d'Officiers, 
chargés  de  lui  faire ,  pour  ainfî  dire,  une  guerre 
continuelle  dans  toutes  les  parties  du  Royaume. 
Charlemagne  ordonna  à  tous  les  Comtes ,  qui 
ëtoient  alors  des  Gouverneurs  &  principaux 
Magiftrats  des  Provinces  ,  d'établir  en  chaque 
lieu  de  leur  Gouvernement  ou  Jurifdiftion , 
deux  hommes  fous  le  titre  de  Louvetier  pour 
prendre  les  loups ,  foit  k  force  de  chiens  ,  foit 
par  des  pièges  ou  autrement ,  &  de  lui  envoyer 
tous  les  ans  les  peaux  des  loups  ou  louveteaux 
qu'ils  auroient  pris. 

Les  Baillifs  &  les  Sénéchaux  ayant  pris  la 
place  des  Comtes  au  commencement  de  la 
troifieme  race  ,  ce  même  foin  de  détruire  les 
loups  leur  fut  confié.  Ils  établirent  des  Louve- 
tiers  dans  toutes  les  Provinces  ,  &  leur  don- 
nèrent des  gages  fur  le  domaine  du  Prince. 
Chaque  particulier  avoît  auffi  la  liberté  de  tuer 
ou  de  prendre  des  loups ,  &  on  lui  payoit  aux 
mêmes  dépens  du  File ,  cinq  fols  de  chaque 
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loup  ou  louveteau  dont  il  repréfentoit  la  tête , 

ou  qu'il  amenoic  vivant. 

Les  guerres  civiles  dont  la  France  fut  affli- 
gée fous  le  règne  de  Charles  VI ,  y  attirèrent 
un  fort  grand  nombre  de  ces  bétes  carnacieres, 
qui  fe  trouvent  ordinairement  à  la  fuite  àts 
armées.  Elles  y  caufoient  de  fi  grands  défor* 
dres^  que  Charles  Yll  n'eut  pas  ûtôt  chalTé 
de  la  ville  de  Paris  fes  ennemis  de  l'Etat,  le 
Vendredi  d'après  Pâques  de  l'an  14^6,  & 
pacifié  le  Royaume ,  qu'il  donna  un  Edit  pour 
exciter  fes  Sujets  k  fe  délivrer  auflS  des  loups 
qui  attenroient  k  leur  vie  &  troubloient  leur 
tranquillité. 

Les  places  de  Louveticrs  en  chaque  Province 
n'avoient  été  ordinairement  que  àéù  (impies 
commiflîons,  ainfi  qu'il  vient  d'être  obfervéi 
François  I  les  créa  en  titre  d'Office,  &  au-deffus 
d'eux  tous ,  l'Office  de  Grand-Louvetier 
de  France. 

Le  Grand-Louvetier  prête  ferment  de 
fidélité  entre  les  mains  du  Roi ,  &  a  la  fur- 
Intendance  fur  tous  les  Officiers  de  la  louveterie. 
Il  a  même  des  Lieutenans  dans  quelques  Provin- 
ces du  Royaume.  Gilles  le  Rougeau  étoit  Lou- 
veUer  de  Philippe-le-Bel ,  en  1 308.  Pierre  Han- 
nequeau,  Grand  -  LouvETiERy  en  1467  > 
pafiè  pour  le  quatrième  Grand-Louvetier 
de  France.  Dix  ans  après  ,  Antoine  Seigneur 
de  Crevecœur ,  étoit  auflî  Grand  -  Lou  fe- 
TIER  de  France.  Afefilas  Gallon  de  Groflbies, 
Marquis  de  flamarens ,  Comte  de  Bouligneux, 
pourvu,  en  1741 ,  de  la  Chargé  de  Grand- 
LouvETiER  de  France,  étoit  le  vingrieme 
Grand-Loufetier  depuis  Antoine,  Seigneur 
de  Crevecœur.  Il  a  eu  pour  fucceflèur ,  fon  ne* 


tue  ^55 

Veu,  le  Comte  de   Flamarens  ,   pourvu  en 

1753- 

LUC.  {Académie  de  Saint-)  Ce  fut  en  1391 
que  le  Prévôt  de  Paris  ayant  aflèmblé  les  Pein- 
tres de  celte  ville ,  fit  dreflèr  des  Réglemens  & 
des  Statuts ,  &  établit  parmi  eux  des  Jurés  &  des 
Gardes  pour  faire  la  vifite  ,  leur  donnant  pou- 
voir d'empêcher  de  travailler  tous  ceux  qui  ne 
feroient  pas  de  leur  Communauté.  En  1430, 
Charles  VII  ajouta  aux  privilèges  contenus 
dans  ces  Statuts  L'exemption  de  toutes  tailles , 
fabfides  ,  guet ,  gardes ,  &c.  privilèges  que 
Henri  III  confirma  par  Lettres  -  patentas  de 
1583.  En  161 3  ,  la  Communauté  des  Sculp- 
teurs ,  qui  s'étoit  unie  à  celle  des  Peintres  ,  au 
commencement  du  XVIP.  fiecle  ,  fit  approu- 
ver &  ratifier  fon  union  par  Sentence  &  par 
Arrêt;  lés  Sculpteurs  jouiflbient  des  mêmes 
privilèges  que  les  Maîtres  Peintres ,  &  de  qua- 
tre Jurés  de  la  Communauté ,  deux  dévoient 
être  pris  d'entre  les  Peînn-es  &  deux  d'entre 
les  Sculpteurs.  Cependant  il  s'introduifit  des 
abus;  c'eft  pourquoi,  en  161 9  ,  on  ajouta 
trente-quatre  nouveaux  articles  aux  premiers 
Statuts  qui  furent  .confirmés  par  Lettres-pa- 
tentes de  Louis  XIII, en  1612, Le  grand nt)m- 
bre  de  Statuts  n'obvia  point  encore  à  tous  les 
inconvéniens^  ce  qui  engageâtes  plus  habiles 
Artiftes  qui  n^étoiônt  point  de  leur  Corps ,  à 
en  former  un  qui  fubfifte  aâuellement.fous  le 
titre  à' Académie  Roy  ah  de  Peinture  &  de 
Sculpture. 

A  l'imitation  de  ceux-ci ,  les  Maîtres  Pein- 
tres obtinrent  auflî  pour  teur  Communauté  une 
Déclaration  du  Roi ,  en  date  du  17  Novem* 
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bre  170^ ,  qui  leur  permet  de  tenir  une  Ecole 
publique  de  deflin,  &  d  y  entretenir  un  modèle. 
On  diftribue  tous  les  ans,  le  jour  de  Saint 
Luc  y  deux  médailles  d'argent  aux  deux  £tu* 
dians  qui  ont  £ût  le  plus  de  progrès.  Cette 
Communauté  eft  compofée  de  Peintres ,  de 
Sculpteurs  ,  de  Graveurs  &  d'Enlumiceurs; 
les  Marbriers  font  du  même  Corps. 

LUMINAIRE ,  fe  dit  de  tout  ce  <ju'on  allu- 
me dans  les  Eglifes  pendant  le  fervice  Divin , 
pour  honorer  Dieu  &  les  Saints. 

L'ufage  des  luminaires  eft  très-ancien  dans 
l'Eglise.  Saint  Athanafe  fe  plaint  dans  fa  lettre 
aux  Orthodoxes  ,  de  ce  que  les  Ariens  avoient 
pris  les  cierges  des  Eglifes  ,  pour  les  brûler  en 
Thonneur  des  Idples.  St.  Jérôme  dit  qu'on  allu* 
moit  des  cierges  pour  lire  l'Evaii^ile ,  même 
après  que  le  foleil  étoit  levé.  Eufebe  rapporte 
un  miracle  accordé  au  mérite  de  St  Narciflè, 
qui  prouva  Pufage  des   luminaires,  &  qu'on 
allumoit  des  lampes  dans  les  Eglifes.  Entre  plu- 
fieurs  Réglemens ,  que  fit  pour  le  fervice  divin , 
St.  Aldric ,  Evêque  du  Mans ,  l'an  840  ,  dans 
un  Synode  de  fon  Diocefe ,  celui  du  luminain 
paroit  le  plus  remarquable:   il  ordonne  que 
dans  fa  Cathédrale   il  y  auroit  toutes  les  nuits 
Quinze  lumières ,  dix  d'huile  &  cinq  de  cire  pen- 
dant matines  ;  les  Dimanches ,  trente  d'huile  & 
cinq  de  cire ,  &  ainfi  k  proportion  en  augmen- 
tant iufqu  aux  fêtes  les  plus  folemnelles ,  qui  es 
dévoient  avoir  au  moins  cent  quatre  -  vingt- 
dix  d'huile  &  dix  de  cire.  On  peut  juger  par  cet 
exemple,   comment  les  autres  Eglifes  étoient 
éclairées ,  &  pourquoi,  dahs  les  fondations  & 
donations  qu'on  leur  faifoit ,  il  eft  tant  parlé 
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3è  lumttiain.  On  voit  auflî  par-lîi  cjue  k  /i/mi- 
fzaire  n'étoit  pas  pour  la»  feule  utilité ,  &  pour 
pouvoir  lire  ce  qu'on  chantoit* 

LUNE.  (  découpent  dans  la  )  Galilée,  en  ob* 
fervant  la  hne  avec  des  télefcopes ,  vers  le 
commencement  du  fiecle  précédent ,  y  dé- 
couvrit je  premier  des  montagnes  &  les  om- 
bres de  ces  montagnes.  Il  publia  fa  découverte 
^n  i6iO)dans  un  ouvrage  intitulé  Nuhcius 
fydtrcus. 

Le  mouvement  "de  Ja  lune  varie  fuîvant  les 
différentes  diftances  de  cet  aftre  aux  fyzygîes , 
c'eft-i-dire  ,  h  roppofition  ou  k  la  conjonôion 
iîans  le  premier  quartier.  Depuis  la  conjonc- 
tion julqu'k  la  première  quadrature  ,  ell^ 
*perd  un  peu  de  fa  vîtefîe ,  pour  la  recouvrer 
^ans  fon  fécond  quartier ,  &  elle  en  perd  un 
peu  dans  le  troifieme ,  pour  la  recouvrer  dans  le 
^quatrième.  Tychabrahe.  a  découvert  le  premier 
cette  inégalité ,  &  la  nommée  variation  de  la 
lune.  ' 

M.  Picard  eft  le  premier  qui  ait  découvert 
que  la  lune  périgée  au  premier  &  au  fécond 
quartier ,  paroiflbit  fous  un  angle  d'environ  une 
iminute  ,  plus  petite  que  lorfqu'elle  étoit  pleine 
&  périgée  ;  ce  qui  a  tait  connoitre  la  loi  fuivant 
laquelle  l'excentricité  de  Torbite  varioità  chaque 
lunaifon. 

LUNETTE ,  inftrument  compofé  d'un  ou 
de  plufieurs  verres ,  &  qui  a  la  propriété  de 
faire  voir  diftinftemerit  ce  qu'on  n'appercevroit 
ue  foiblement  ou  point  du  tout ,  k  la  vue 
impie. 
Les   Imitttcs ,  ou  plutôt  les  verres  à  luruttfs 
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qu'on  applique  fur  le  nez  ou  devant  \ei  yeut^ 
pour  lire ,  écrire  ,  &  en  général  pour  mieux 
découvrir  les  objets  voifins  que  par  le  fecours 
des  yeux  feuls ,  ne  font  pas  à  la  vérité  d'une 
invention  aufli  récente  que  les  lunettes  d'appro* 
che  ;  car  elles  les  ont  précédées  de  plus  de  trois 
fiçcles  ,  mais  leur  découverte  appartient  aux 
modernes ,  &  les  anciens  n'en  ont  point  eu 
connoifl[ance«  * 

On  fait  bien  que  les  Grecs  &  les  Romains 
avoient  des  Ouvriers  qui  faifoient  des  yeux  de 
vçrre,  de  cryftal ,  d'of  ^  d  argent,  de  pierres 
précieufes  pour  lesflatues ,  principalement  pour 
celles  des  Dieux. 

On  voit  encore  des  têtes  de  leurs  Pivinit^; 
dont  les  yeux  font  creufés  :  telles  font  celles 
d'un  Jupiter  Ammon  ,  d'une  Bacchante  ,  d'une 
Idole  d'Egypte  ,  dont  on  a  des  figures.  Pline 
parle   d'un  lion    en  marbre,  dont   les  yeux 
étoient  des  émeraudes^  ceux  de  la  Minerve 
du  Temple  de  Vulcain  à  Athènes ,  qui ,  félon 
Paufanias,  brilloient d'un verd  denier^  n'étoient 
fans  -doute  autre  chofe  que  des  yeux  dé  béril. 
M.  Buonarotti  avoit  dans  fon  caninet  quelques 
petites  ftatues  de  bronsie  avec  des  yeux  d'ar- 
gent. On  nommoit  Faber  Ocularim  ^  l'Ouvrier 
ui  faifi>it  ces  fortes  d'ouvrages ,  &  ce  terme 
e  nrouv^:  :dans  les  marbres  fépulcraux  ;  mais 
il  ne  fignifioit  qu'un    faifeur  d'yeux  poftiches 
ou  artincîels ,  &  nullement  un  faifeur  de  /m- 
nettes  ,  telles  que  celles  dons  nous  faifons  ufage. 
Il  feroit  bien   étonnant ,  fi  les  anciens  les 
eufTent  connues^  que  l'hiftoire  n'en  eût  jamais 
parlé  ^  propos  des  vieillards  &  de  vue  courte. 
Il    feroit  encore     plus   furprenant    que     les 
Poëtes  de  la  Grèce  &  de  Rome  ne  fe  fuflènt 
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limais  permis  à  ce  fujet  aucun  de  ces  traits 
de  fatyre ,  ou  de  plaifanterie ,  qu'ils  ne  fe  font 
pas  refufé  à  tant  d'autres  égards.  Comment 
Pline ,  qui  ne  laiffe  rien  échapper ,  auroit  -  il 
omis  cette  découverte  dans  fon  ouvrage,  & 
particulièrement  dans  le  livre  7  ,  qui  traite  des 
inventeurs  des  chofes  ?  Comment  les  Médecins 
Grecs  &  Romains  ,  qui  indiquent  mille  moyens 
pour  foulager  la  vue  ,  ne  dilent-ils  pas  un  mot 
de  celui  des  lunettes  ?  Enfin,  commen t leur  uf âge 
qui  eft  fondé  fur  les  befoins  de  Thumanité ,  au-- 
roit-il  puceficr?  Comment  l'art  de  faire  un  inf- 
trument  d'optique  fi  fimple ,  &  qui  ne  demande 
ni  talent  ni  génie  ^  fe  leroit-îl  perdu  dans  la 
fuite  des  tems  ?  Concluons  donc  que  les  &/- 
nettes  font  une  invention  des  Modernes ,  &  que 
ie^  Anciens  ont  ignoré  ce  beau  fecret  d'aider 
i^L  de  {ojlager  la  vue. 

CVcii  fur  la  fin  du  XIIF.  fiecle,  entre  l'an 
T2bo&i;oo5  que  les  lunettes  furent  trouvées. 
Kedi  tém<iigne  avoir  eu  dans  fa  Biblothequeua 
écrit  d'un  ."^candro  Dipopozzo,  compofé  en 
12.9^  ,  Hans  lequel  il  dit:  «  je  luis  fi  vieux,  que 
je  nci  puis  plus  lire  ni  écrire  fans  verres  ,  qu'on 
iK^mnie  lunettes ,  fenza  occhiali  ».  Dans  le  Dic^ 
tiunnaire  fialien  de  l'Académie  de  laCrufca, 
on  Ht  ces  paroles  au  mot  Occhiali  :  «  Frère 
Jordannus  de  Rivaito ,  qui  fimt  fes  jours  en 
13H,  a  fait  un  livre  en  130.5,  dans  lequel 
î!  dit ,  qu'on  a  découvert  depuis  vingt-ans  fart 
utile  des  verres  k  lunettes  ».  Roger  Bacon  ,  mort 
à  Oxford,  en  1291,  connoiffbit  cet  art  de 
travaillera  les  verras;  cependant,  ce  fat  vrai* 
femblablement  en  Italie  qu'on  en  trouva  l'in- 
vention. 

Maria  Manpi ,  dans  fes  Opufcules  fciçntifi- 


ques ,  tom.  4  ]  &  dans  Ton  petit  Ilv^re  intitulé 
de  gVOcchiaU  dcl  najb  ^  qui  parut  en  1738^ 
prétend  que  cette  découverte  eft  due  k  Salvino 
de  gl'Armati ,  Florentin  ,  &  il  le  prouve  par 
fon  épitaphe.  Il  eft  vrai  ^ue  Radi,  dans  fa 
lettre  à  Charles  Dad ,  imprimée  k  Florence , 
en  1678,  2/2-4^.  avoit  donné  Alexandre  Spina 
Dominicain^  pour  TAuteur  de  cette  découverte; 
mais  il  paroit  par  d'autres  remarques  du  même 
Redi  j  qu'Alexandre  Spina  ^  avoir  feulement 
imité  par  fon  génie ,  ces  fortes  de  verres  trou^ 
vés  avant  lui.  En  effet ,  dans  la  Bibliothèque 
des  pères  de  l'Oratoire  de  Pife ,  on  garde  un 
manufcrit  d  une  ancienne  chronique  latine ,  en 
parchemin  ,  où  eft  marqué  la  mort  du  Frère 
Alexandre  Spina ,  à  l'an  1313,  avec  cet  éloge  : 
ÇiUBCumque  vidit  aut  audivit  faSa ,  [cïvit ,  & 
faccre  ocularia  ab  aliquo  primo  faSa  &  com" 
municare  nolentc ,  ipje  fecit ,  &  commimicavit. 
Alexandre  Spina  n'eft  donc  point  l'inventeur 
des  lunettes  ;  il  en  imita  parfaitement  Tinven- 
tion,  &  tant  d'autres  avec  lui  y  réuffirent,  qu'en 
peud'années  cet  art  fut  tellement  répandu  par- 
tout ,  qu'on  n'employoit  plus  que  des  lunettes 
•pour  aider  la  vue.  De  -  Ik  vient  que  Bernard 
Gordon ,  qui  écrivoit  fon  ouvrage  ^  intitulé , 
Lilium  Medicinœ ,  y  déclare  dans  l'éloge  d'un 
certain  collyre  pour  les  yeux ,  qu'il  a  la  pro- 
*  priété  de  faire  lire  aux  vieillards  les  plus  pents 
caraâeres ,  fans  le  fecours  des  lunettes. 

Lunette  d'approche.  Cet  utile  &  admi- 
'  fitble  inftrument  d'optique ,  qui  rai^>roche  la 
vue  des  corps  éloignés ,  n'a  point  été  connu 
des  Anciens  ,  fe  ne  l'a  même  été  des  Moder- 
nes ^  fous  le  nom  de  lunettes  de  Hollande  on 
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'ée  Galilée ,  quW  commencemeftt  du  dçrnie^ 
iiecle. 

C'eft  en  vain  qu'on  allègue ,  pour  éloigner 
cette  date ,  que  Dom  Mabillon  déclare  dans 
fon  voyage  d'Italie ,  qu'il  av#it  vu  dans  un 
Monaftere  de  fon  Ordre ,  les  (Euvres  de  Co« 
tneftor,  écrites  au  XIII^.  fiecle  ,  ayant  au 
frontifpice  le  portrait  de  Ptolomée  ,  qui  con- 
temple les  aftres  avec  un  tube  à  quatre  tuyaux» 
Dom  Mabillon  ne  dit  point  que  le  tube  fût  garni 
de  verres.  On  ne  k  fervoit  de  tube  dans  ce 
tems-lk ,  que  pour  diriger  la  vue  ou  la  rendre 
plus  nette,  en  feparant,  parce  moyen,  les  objets 
qu'on  regardoit ,  des  autres ,  dont  la  proximité 
auroit  empêché  de  voir  ceux-là  bien  diilinâe* 
ment. 

Il  eft  vrai  que  les  principes  fur  lefquels  fe 
font  les  lunettes  (Rapproche  ou  les  télefcopes  ^ 
n'ont  pas  été  ignorés  des  anciens  Géomètres  ^ 
&  c'eft  peut-être  faute  d'y  avoir  réfléchi  qu  on 
a  été  fi  long -tems  fans  découvrir  icette  tper- 
veilleufe  machine.  ^Semblable  k  beaucoup 
d'autres ,  elle  eft  demeurée  cachée  dans  fes 
principes,  ou  dans  la  majefté  delà  nature, 
îufqu'à  ce  que  le  hafard  l'ait  mife  en  luniîerê* 

Voici  donc  comme  M.,  de  la  Hire  rapporte , 
dans  les  Mémoires  de  T Académie  des  Stfîeoces  ^ 
l'hiftoire  de  la  découverte  des  lunettes  tfappfV'^ 
che ,  &  le  récit  qu'il  en  fait  d'après  le  plus  grand 
nombre  des  Hiftoriens  du  pays» 

Le  fils  d'un  Ouvrier  d'Alcmaer,  nomm4 
Jacques  Metius ,  ou  plutôt  Jakob  Metzu ,  qui 
faffoit  dans  cette  ville  de  la  Nord-Hollanà  ^ 
des  lunettes  k  porter  fur  le  ness ,  tenoit  d'une 
îîiain  un  verre  convexe ,  CiJtfnme  font  eeuji 
dont  fe  fervent  les  Prelbytes  ou  vieillards,  & 
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de  l'autre  maîn  un  verre  concave ,  qui  fert 
pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte.  Le  jeune  hom- 
me ayant  mis,  par  amufemeht  ou  par  hafard,  le 
verre  concave  proche  de  (on  œil ,  &  ayant  un 
peu  éloigné  leSconvexe  qu'il  tendit  au-devant 
de  l'autre  main ,  s'apperçut  qu'il  voyoit ,  au 
travers  de  ces  deux  verres,  quelques  objets 
éloignés ,  beaucoup  plus  grands  &  plus  difHnc- 
tement  qu'il  ne  les  voyoit  auparavant  à  la  vue 
(impie.  Ce  nouveau  phénomène  le  frappa  ;  il 
le  (ît  voir  à  fon  père ,  qui ,  fur  le  champ,  aflem- 
bla  ces  mêmes  verres  &  d'autres  femblables , 
dans  des  tubes  de  quatre  ou  cinq  pouces  de 
long.  Voilk  la  première  découverte  des  lune/tes 
d'approche. 

Elle  fe  divulgua  promptement  dans  toute 
rEurope/&  elle  fut  faite,  félon  toute  apparence, 
en  1609  ;  car  Galilée  publiant  en  i6iofesob- 
fervations  a(hronomiques  avec  les  lunettes  dtap- 
proche  ,  reconnoit  dans  fon  Nuncius  Sydereus , 
qu'il  y  av%it  neuf  mois  qu'il  étoit  inflruit  de 
cette  découverte. 

LUSTRE ,  eft lefpace  de  cinq  années  com- 
plectes.  Selon  Varron ,  ce  mot  vient  du  latin  Zuo, 
je  paye  ;  parce  que  du  tems  des  Rois  de  Rome, 
&  enfutte  (bus  les  Condils,  on  exigeoit  de  cinq 
en  cinq  ans  complets  &  révolus  ,  un  tribut 
que  la  République  impofoit  aux  Citoyens  Ro- 
mains. On  faifoit  la  revue  des  biens  de  chaque 
pardculier ,  &  Ton  choififlToit  ceux  d'entre  les 
jeunes  gens  qui  étoient  propres  k  porter  les 
armes.Xite-Live  &  Denis^  d'HalicarnafTè  diient 
que  Servius-TuUius ,  VI^  Roi  de  Rome  ,  a  le 
premier  inflimé  le  lujite. 
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LUTTE ,  eft  un  des  plys  anciens  exercices 
au  corps ,  dont  nous  ayons  connoiflance  ,  puif* 
^qu'elle  étoit  pratiquée  dès  le  tems  des  Patriar-* 
ches  i  témoin  la  lutte  de  l'Ange  contre  Jacob , 
détrite  au  ^z^.  ch*  de  la  Gencfe.  Elle  n'étoit , 
dans  fes  commencemens ,  chez  tous  les  Peu-- 

S  les ,  qu'uù  exercice  groflier  ,  où  la  pefanceur 
u  corps  &  la  force  des  mufcles  avoient  la  meil-^ 
leure  part«  Les  homnxes  les  plus  robufles  &  de 
La  taille  la  plus  avantageufe ,  étoient  prefque 
sûrs  d'y  vaincre ,  &  Ton  ne  connoiflbit  point 
encore  la  fupériorité  que  pouvoient  donner  , 
dans  cette  efpece  de  combat ,  une  grande  fou- 
pleflè  &  une  grande  dextérité ,  jointes  à  une 
force  niièdiocre. 

Telle  étoit  la  lutte  dans  les  lîecles  héroïques 
&  fabuleux  de  la  ôrece  ,  dans  ces  tems  fécon4s 
en  hommes  féroces  &  cruels ,  qui  faifoient 
confifter  leut  gloire  à  opprimer  les  plus  foibles , 
qui  regardoient  la  juftice ,  la  pudeur  &  Thu- 
nianité ,  comme  des  marques  de  peu  de  cou* 
rage ,  &  qui  ne  connoiflbient  d^autre  loi  que 
celle  du  plus  fort.  C'efl  à  peu-près  le  portrait 
que  nous  fait  Plutarque  de  ces  fameux  fcéle- 
rats  qui  infeftoîent  par  leurs  brigandages ,  plu* 
fieurs  Provinces  de  la  Grèce ,  &  dont  quel- 
ques-uns forçoient  les  Voyageurs  à  lutter  con^, 
tre  eux ,  malgré  fin  égalité  de  leurs  forces  * 
&  les  tuoient  après  les  avoir  vaincus.  Hercule 
&  Thèfée  travaillèrent  fucceiTivement  k  pur- 
ger la  tei;re  de  ces  monftrcs,  employant, pour  les 
vaincre  &  pour  les  punir^  les  mêmes  moyens 
dont  ces  barbares  s'étoietit  fervispour  immoler 
tant  de  viftimes  à  leur  cruauté.  C'eft  ainfi  quô 
ces  deux  Héros  vainquirent  a  la  lutte  Ântée  & 
CercyoUj  Inventeurs  de  cet  exercice,  félon 
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Platon ,  &    auxquels   il  en  coûta  la  vie  pôtif 

avoir  ofé  fe  melùrer  contre  de  û  redoutables 

adverfaires. 

Thélëe  fut  le  premier,  félon  Paufanîas ,  qui 
joignit  Tadrefle  k  la  force  dans  cet  exercice , 
&  qui  établit  des  Ecoles  publiques ,  appellées 
PaUflrcs ,  où  des  Maîtres  renfeîgôoient  aux 
jeunes  gens.  hUlutte  fit  partie  des  jeux  ifthmi- 

Îues  rétablis  par  ce  Héros ,  &  elle  fut  admife 
ans  prefque  tous  ceux  que  Ton  cëlébroitea 
Grèce  &  ailleurs.  Les  Athlètes  n'oublièrent  rien 
pour  sY  rendre  habiles ,  &  le  defir  de  rem- 
porter les  prix  ,  leur  fît  imagfner  de  nouvelles 
rufes  &c  de  nouveaux  mouvemens ,  qui ,  ea 
perfeftionnant  la  bitte ,  les  miffent  en  état  de 
sY  diftînguer  Cç  n'eft  donc  que  depuis  Théfée , 
que  la  lutte ,  qui  n'avoit  été  jufqu'alors  qu'un 
exercice  informe ,  fut  réduite  en  art,  &  fe  trouva 
dans  toute  fa  perfeâion. 

A  Sparte  &  dans  Fisle  de  Chio,  les  per- 
fbnnes  de  différent  fexe  luttoient  les  unes  con- 
tre les  autres.  Ce  ne  fut  que  dans  la  XVIIP. 
Olympiade  ^u'on  vit  paroitre  des  Lutteurs  dans 
les  jeux  publics  ;  le  Lacédémonien  Eurybate 
fut  le  preqiier  qu'on  y  déclara  vainqueur  à 
la  lutte.  On  n^  propofa  des  prix  ^ovLvXzluttte 
des  jeunes-gens,  que  dans  la  370^  Olym- 
piade ,  &  le  Lacédémonien  Hyppoilene  y 
reçut  la  première  couronne. 

LUXE.  Le  hixt  vint  de  TAfie  ,  chez  les 
Athéniens.  Tarquîn  qui  étoit  d'Athènes ,  l'ap- 
porta chez  les  Romains.  C'eft  le  luxe  qui  à 
détruk  Rome  &  c^ui  a  fait  périr  la  République. 
Nous  devons  cramdre  qu'il  n'en  arrive  autant 
à  la  ville  de  Paris  ,' où  il  eft  porté  au  dernier 
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période,  &  où  î!  augmente  tous  les  jours^  Cette 
funefte  imitation  n'eft  venue  en  France  que 
fous  Charlemagne,  au  retour  de  fes  armées  vic- 
torieufes  dUtalie. 

Les  Rois  de  France,  aînfî  que  les  Parlemens^ 
ont  rendu  différentes  Ordonnances  k  ce  fnjet^ 
prefque  toutes  auiïï  inFruclueufes  les  unes  que 
les  autres. 

Les  loix  fomptuaires  font  tombées  dans  une 
totale  décadence  :  le  luxe  tient  à  trop  de  bran« 
ches  &  à  trop  de  métiert ,  pour  pouvoir  au- 
jourd'hui faire  exéciiter  ces  loix-r 

Il  fubfifte  encore  en  France  trois  Ordonnan- 
ces adèz  récentes;  mais  qui  fuivront  celles  de 
nos  premiers  Rois,  ^ 

La  première  du  8  Février  171 3,  eft  une 
Ordonnance  du  Roi  -  contre  le  luxe  des  Do- 
zneftiques ,  Laquais  &  gens  de  livrées. 

La  féconde,  du  8  Janvier  Ï719,  eft  une 
Déclaranon  du  Roi,  portant  règlement  pour 
les  gens  de  livrées.  .    • 

Et  la  troifierae  eft  une  autre  Déclaration 
du  Roi ,  du  4  Février  1720,  faifant  défenfe  de 
porter  des  diamans  ,  regiftrée  en  Parlement. 

LYON.  (  Comtes  de  )  L'Ordre  des  Comtes  de 
Lyon  a  été  inftitué  par  le  Roi*,  en  vertu  des 
Lettres-Patentes  de  Sa  Majefté  ,  données  k 
VerfatUes  au  mois  de  Mars  1745  ,  regiftrées 
au  Parlement  Je  7  Avril  fuivant. 

La  marque  de  cet  Ordre  eft  une  Croix 
à  huit  pointes  émaillées  de  blanc,  bardée  dor, 
quatre  fleurs-de-lis  dor  dans  (es  angles  ren- 
trans ,  quatre  couronnes  de  Comtes  ,  d'or  ,  à 
neuf  perles  d'argent  fur  les  angles  obtus;  au 
centre  eft  Plmage  de  Su  Jean-Baptifte ,  pofée 
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îir  une  terralTe  de  fynople  avec  cette  légende  î 
Prima  fcdes  Galliarum  ;  au  revers  de  la  Croix 
cft  St  Etienne  ,  lapidé ,  avec  la  légende ,  -ff^- 
clejîa  Comitum  LugdunL 


LYRE  ,  ancien  inftrumçnt  de  mufique  qu'on 
peint  entre  les  mains  d^Apollon.  Sa  forme  eft 
prefque  circulaire ,  &  il  a  un  petit  nombre  de 
cordes  ^u  milieu  ,  j:endues  comme  celles  delà 
harpe,  &  qu'on  pinte  avec  les  doigts.  Quel- 
ques-uns croyentquê  la  lyre  des  Grecs  étoic 
notre  guitare  ;  d'autres  difent  que  c'étoit  un 
inftrument  fait  d'^ne  coquille  de  tortue,  qu'Her- 
cule  vuîda  &  pe|:ça ,  &  qu'il  monta  enfuite  de 
cordes  de  boyaii ,  au  fon  defquelles  il  accorda 
fa  voix ,  comme  le  dit  Horace  :  auflî  l'appellolt- 
on  tefiudo.  On  en  voit  plufieurs  figures  diffé- 
rentes fur  les  marbres  &  médailles  de  l'anti- 
quité. 

Les  uns  attribuent  l'invention  de  la  lyre\ 
Orphée  ,  d'autres  à  Linus ,  d'autres  à  Amphion , 
d'autres  enfin  ,  à  Mercure  &  à  Apollon.  L'Ecri- 
ture nous  apprend  que  Tubal  inventa  la  lyre^ 
pour  adoucir  les  fatigues  du  travail  par  fes  ions 
harmonieux.  Les  Anciens  n'erqployoient  la  lyrc^ 
que  pour  louer  les  Dieux,  &  la  flûte  pour  les 
hommes.  Les  Grecs  fe  fervoient  de  la  /jrredans 
les  chœurs  de  la  Tragédie, 

Les  lyres  des  Bardes  ,  anciens  Poètes  des 
Gaulois  ,  avoient  de  la  reflèmblance  avec  les 
mandores ,  inftrumeftt  de  mufique ,  qui  com- 
mence a  être  négligé, 

La  lyre  moderne  eft  un  inftrument ,  dont  la 
figure  eft  peu  différente  de  la  viole  .  n^ais  fon 
manche  eft  beaucoup  plus  large ,  auflî  bien  que 
ies  touches ,  parce  qu  i4s  font  couverts  de  quinze 
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cordes ,  donc  les  fiz  premières  ne  font  que  trois 
rangs.  Si  on  vouloit  doubler  chaque  rang, 
comme  au  luth ,  on  âuroit  vingt-deux  cordes. 
Son  chevalet  eft  aufii  plus  long  ,  plus  bas  & 
plus  plat ,  on  n'en  ufe  guère  en  France,  quoi- 
qu'elle foit  fort  propre  pour  accomp^ner  la 


LYRIQUE  i  (  Poéfit  )  on  donnott  ce  nom  ; 
chez  les  Anciens ,  ii  tous  les  vers  qu'on  pou- 
voit  chanter  fur  la  lyre. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  avec  les  Grecs, 
qu'Anacréon  ait  été  le  premier  Inventeur  de 
la  Poéfie  lyrique ,  puifqu'il  paroîl  par  l'Ecrv- 
ture,  que  ,  plus  de  mille  ans  avant  ce  Poète, 
les  Hébreux  étoient  en  polTelTion  de  chanter 
des  cantiques ,  au  Ton  des  harpes ,  des  cymba- 
les &  d'autres  inflrumens. 
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MaCARONIQUE.  (^  Poème  )  On  appelle 
ainfi  une  pièce  de  vers ,  dans  laquelle  on  fait 
entrer  des.  mots  de  plufieurs  langues  ,  qui ,  de 
la  manière  dont  ils  (ont  amenés  &  places*,  for* 
ment  un  aflemblage  grotefque  &  plaifant.  Ce 
Poème  eft  ainfi  nommé  de  macaron  ,  met  rut 
tique  qui  eft  fort  en  ufage  parmi  les  Italiens, 
lequel  eft  compofé  de  plufieurs  chofes  difië- 
rentes.  On  attribue  l'invention  de  la  Poéjk 
macaroniqiie ,  k  7  héophile  Folengio  de  Man* 
toue ,  Moine  Béncdiélin ,  qui  vivoit  vers  Tan 
içio.  Le  premier  François  qui  fe  foit  exercé 
dans  ce  genre  de  Poéjîe  ,  eft  un  Provençal , 
appelle  Antonio^  de  Arma  :  il  nous  a^  donné 
deux  Poèmes ,  l'un  de  Arte  Danfandi ,  l'autre 
de  Guerra  NeapolUana  Romana  &  Genuanfi^ 
dont  Barbou  a  fait  une  édition.  Quelques  tems 
après ,  Rémi  Bello  donna  ,  avec  les  Poéfies 
Françoifes ,  Diâ^men  metrificum  de  Bello  Ha- 
gonotico  &  rujiiconim  Pigliamine ,  ad  Sodalcs , 
pièce  fort  efiimée  \  mais  te  meilleur  ouvrage 
en  ce  genre  ,  eft  celui  que  nous  a  laifté  Jean 
Edouard  de  Monin ,  fous  le  titre  de  Reciten 
veriubllis  Juper  ierribèii  ermenta  Payfanorum  de 
JiuelUo» 

MXcHINE  infernale.  Celui  qui  le 
premier  fit  ufage  des  machines  infernales  ,  fut 
un  Ingénieur  Italien  ,  nommé  Irédéric  Jam- 
belli ,  pendant  le  fiege  qu'Alexandre  de  Parme 
tvok  mis  devant  Anvers  ^  où  les  Hollandois  fe 
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àifèniirent  avec  tant  de  valeur.  Le  Général 
ennemi  ayant  fait  conftruirc  un  pont  fur  l'Ef- 
caut ,  au-deffbus  d'Anvers ,  pour  intercepter  les 
fecours  que  les  afliégës  ciroient  de  la  Hollande , 
Jambelii  prépara  la  machine  infernale  y  pour 
détruire  le  pont  des  Efpagnols.  * 

Il  conilruifit  quatre  bateaux  plats  ,  maïs  très- 
hauts  de  bord ,  d'un  bois  fort  &  extrêmement 
épais ,  &  il  imagina  de  faire  jouer  des  mines 
fur  l'eau  de  la  manière  fuivante. 

Il  fit  au  fond  des  bateaux ,  dans  toute  leur 
longueur,  une  .maçonnerie  de  brique  &  de 
chaux ,  de  la  hauteur  d'un  pied  ,  &c  de  la  lar- 
geur de  cinq;  il  éleva  tout  à  Pentour,  furies 
côtés,  deux  petites  murailles,  &  fit  la  chambre 
de  la  mine  haute  &  large  de  trois  pieds  \  il  la 
remplit  d'une  poudre  très  -  fine  ,  qu'il  avoir 
faite  lui-même  I  &  dont  lui  feul  avoit  la  com-» 
poiltion. 

Il  couvrit  cette  mine  de  meules  de  moulins 
&:  >d'autres  pierres  d'une  grofieur  extraordinai- 
naire  ;  il  mit  par-deiiiis  ces  boulets ,  des  mor- 
ceaux de.  marbre,  des  crocs,  des  doux  & 
d'autres  ferrailles^  &  bâtit  fur  tout  cela  un 
toit  de  grofTes  pierres  ;  ce  toit  n'étoit  pas  plat , 
mais  en  dos  d'âne ,  afin  que  la  mine  venant 
à  crever  ,  l'effet  ne  portât  pas  feulement  de 
bas  en  haut ,  mais  de  tous  côtés.  L'efpace  qui 
ëtoit  entre  les  muraiHes  de  la  mine  &  les  côtés 
àes  bateaux,  fut  rempli  de  pierres  de  talHe 
rnaçonnées  &  de  poutres  liées  avec  les  pierres 
par  des  crampons  de  fer. 

Jambelii  fit  fur  toute  la  largeur  des  bateaux 
un  plancher  de  gro0es  planches ,  qu'il  couvrit 
encore  d'une  couche  de  briques  ;  &  fur  le  mi- 
lieu ^  il  éleva  un  bûcher  de  bpis  poifFé ,  pour 
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Tallumef    quand  les  bateaux  démareroient.* 

On  fe  fervit  de  deux  moyens ,  afin  que  le 
feu  ne  manquât  pas  de  prendre  à  la  mine.  Le 
premier  fut  une  mèche  enfoufrée^  d'une  lon- 
gueur proportionnée  au  tems  qu'il  falloir^ pour 
que  les*  bateaux  arrivaflent  au  pont  y  &  que 
ceux  qui  les  conduifoient  pufTent  fe  renrer. 

L'autre  moyen  qu'on  employa  pour  mettre 
le  feu  à  la  poudre ,  étoit  une  de  ces  petites 
horloges  à  rév^eille-mann  ,  qui  venant  à  fe  dé- 
tendre,  battent  le  fufil  y  lequel,  en  faîfant  feu , 
devoit  donner  fur  une  tramée  de  poudre  qm 
aboutiflbit  à  la  mine. 

L'effet  de  cette  machine  fut   terrible  ;  elle 
creva  avec  un  bruit*  effroyable.  On  vit  en  Tair 
une  nuée  de  pierres ,  de  poutres ,  de  chaînes , 
de  boulets  ;  une  partie  des  bateaux  &  du  pont , 
les  canons  qui  étoient  deffus  &  les  Soldats  fu« 
rent  enlevés  &  jettes  de  tous  côtés.  Les  eaux 
de  r£fcaut  furent  pouflées  avec  une  telle  vio- 
lence y  qu'elles  paflqrent  fur  toutes  les  digues: 
la  terre  trembla  près  de  quatre  Héues  à  la  ronde. 
On  trouva  de  ces  groflès  meules,  dont  lamine 
avoit  été  couverte  ,   tranfportées  à  mille  pas 
de  l'Efcaut.  Il  périt  un  grand  nombre  d^aflié- 
geans  ;  plufîeurs  furent  eftropiés ,  &  quelques- 
uns  échappèrent ,  par  des  hafards  furprenans- 

Les  Anglois ,  dans  la  guerre  de  i68S^  in- 
ventèrent une  machine  infernale  qui  fit  beau- 
coup de  bruit.  C'étoit  un  bâtiment  à  trois  ponts, 
chargés ,  au  plus  bas ,  de  poudre  ;  au  fécond , 
de  bombes  &  de  carca(Iës>  &  au  troiiietne  de 
barrils  cerclés  de  fer  plems  à^^tûGcQ  ;  fon  tillac 
étoit  auffi  comblé  oe  vieux  canons  &  de  mi- 
trailles. 
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Machines    merveilleuses.    Jean  de 

Konigfberg  fit  une  mouche  de  fer  ,  qui  voloit 
autour  d'une  chambre  &  alloît  enfuite  fe  per* 
cher  fur  la  main  de  fon  maître  d'où  elle  étoit 
partie.  Il  fit  auflî  un  aigle  qui  vola  au-devant 
de  l'Empereur  Frédéric ,  de  la  longueur  de 
^oo  pas ,  &  retourna  enfuite  à  l'endroit  d'où 
il  étoit  parti. 

Corneille  Drebël  avoir  fabriqué  un  inftru- 
ment  de  mufique ,  qui  s'ouvroit  feul  au  lever 
du  foleil ,  &  qui  jouoit  de  lui-même  tant  que 
le  foleil  étoit  fur  l'horifon  ;  Iprfque    le  foleil 
ne  paroifibit  point  &  qu'on  vouloit  entendre 
cet  inflrument ,  il  fufnfoit  d'échaufîèrla  cou- 
verture  de  l'inftrument ,  &  il   commençoit   a 
jouer  comme  quand  4e  tems  étoit  ferein. 
-    Jean  Walk ,  dans  fes  difcours  latins ,  dit  qu'il 
y  eut  deux  fameux  Ouvriers  Allemands ,  qui 
entrèrent  dans  des  conteftatiohs  lur  l'excellence 
de  leur  Art  ;  l'un  étoit  Orfèvre,  &  l'autre  Hor- 
loger. L'Orfevre  fit  un  petit  chariot  d'argent , 
où  il  y  avoit  des  hommes  &  des  femmes  ;  ce 
qui  furprit  davantage  ,  c'efl  qu'il  prit  une  mou- 
che ,  qu'il  attacha  avec  de  la  cire  par  les  pattes , 
contre  le  fieeedu  chariot,  &  la  mouche  vou- 
lant voler  ,  raifoit  aller  le  chariot,  comme  s'il 
eût  été  tiré  par  des  chevaux.  i 

L'Horîoger  fit  voir  une  araignée  de  cuivre., 
imitant  le  naturel.  On  trouva  cette  machine  jo- 
limenp  faite  ,  mais  on  alloit  donner  le*  prix*  îi 
rOrfevre  ,  lorfque  l'Horloger  prit  l'araignée 
dans  fa  main  &  la  remit  fur  la  table  ^  fur  la- 
quelle on  la  vit  courir  comme  fi  elle  étoit 
vivante.  Il  falloit  que  les  reflforts  fuffènt  d'une 
petiteffe  inconcevable. 

Maimbourg  fait  mention  d'up  arbre  d'or  de 
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l'Empereur  Théophile ,  qui  étoit  chargé  de 
petits  oifeaux ,  qui  raifoient  entendre  un  ramage 
lemblable  à  celui  des  rollîgnois. 

Regiomontâu  faîfoit  des  aigles  &  des  oifeaux 
qui  voloient. 

Bocce  faifoit  des  machines  artificielles.  Le 
Rot  Théodortc  lui  écrivit  :  a  Par  ton  Art ,  les 
j>  mécaux  mugiflènt ,  les  oifeaux  chantent ,  les 
9  ferpens  (ifRent ,  &  tu  fais  donner  aux  ani- 
9  maux  une  harmonie  qu'ils  n  ont  pas  reçue 
3»  delà  nature  «• 

Le  Journal  des  SayanSydei68o,  parte  d'un 
cheval  artificiel  capable  de  faire  dans  une  platis 
campagne  ,  fept  ou  huit  lieues  dans  un  jour; 
&  d  une  flatue  de  fer  imaginée  &  exécutés  par 
un  Prifonnier,  laquelle,  étant  fortie  de  la  pnfou, 
alla,  par  plufieurs  détours,  préfenter  à  genoux , 
une  Requête  au  Roi  de  Maroc ,  dans  fon  Fa- 
lais  f  &  retourna  dans  la  prifon. 

On  a  vu  à  Paris  une  Idole  toute  entière, 
bien  proportionnée ,  diflinâe  dans  toutes  fes 
parties ,  &  placée  dans  une  niche  ;  le  tout 
avoit  été  fait  au  Japon,  avec  la  moitié  d'un 
grain  de  riz  ;  l'autre  moitié  de  ce  grain  com- 
pofoit  le  piedeflal ,  fur  lequel  pofoit  la  niche 
avec  la  Divinité. 

Paul  Colomiès  dit  quelque  part ,  qu'il  a  vu 
un  Orfèvre  ,  à  Moulins ,  qui  avoit  enchaîné 
une  puce  envie  k  une  chaîne  d'or  de  50  an- 
neaux ,  qui  ne  pefoit  pas  trois  grains. 

La  tête  fabriquée  par  Albert  le  Grand ,  & 
qui  parloic  par  artifice ,  étoit  une  machine  bien 
mgenieufe. 

Au  rapport  de  quelques  Hifloriens ,  lorfque 
tienri  HI  fit  fon  entrée  de  nuitxà  Cracovie, 
les  PoloiLois  s'empredèrent  k  dSlinguer   leur 
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teîe  psx  Tappareil  le  plus  magnifique.  On  vit 
même  ,  fi  1  on  en  croit  un  moderne ,  un  pro- 
dige de  méchanique  ;  par-tout  où  le  Roi  paflk  » 
il  fut  fuivi  d'un  aigle  blanc  ,  fs^it  avec  tant  d*art  | 
qu'il  vola  toujours  fur  la  tête  de  Sa  Majeilé^ 
en  battant  des  ailes.  La  joie  de  la  Nobleflëj, 
rarement  générale  ,  le  fut  en  cette  occafion , 
&  égala  celle  du  Peuple ,  qui  difoit  hautement^ 
que  la  préfence  de  leur  Roi  en  annonçoit  plu^ 
que  Montluc  ^  le  plus  grand  politique  v&  le  plus 
éloquent  homme  de  fon  fiecle  ,  alors  Ambaflà* 
deur  en  Pologne,  n'en  avoit  dit  de  ce  Prince. 

MAÇONNERIE  :  fous  ce  nom  Ton  entend 
non-feulement  l'ufage  &  la  manière  d'employer 
la  pierre  de  différente^alité,  mais  encore  celle 
de  le  fervir  de  libaye ,  ^moellon-,  de  plâtre,  de 
chaux ,  de  fable ,  de  glaife ,  de  roc  ,  &c.  ainfi 
que  celle  d  encaver  les  terres  par  la  fouille  des 
fondations  des  bâtimens ,  pour  la  conftruâion 
des  terraflfes  ,  des  talus ,  &  de  tout  autre  ouvrage 
de  cette  efpece. 

La  maçonnerie  rient  aujoufd'hui  le  premier 
tang  entre  les  arts  méchaniques  qui  fervent  à 
la  conftruâion'des  édifices.  Le  bois  avoir  d'abord 
paru  plus  commode  pour  bâtir  ,  avant  que 
l'on  eût  connu  l'ufage  de  tous  les  autres  ma- 
tériaux qui  fervent  aujourd'hui  k  la  conftruâiom 

Anciennement  les  hommes  habitoient  les 
bois  &  les  cavernes ,  comYne  les  bêtes  fauva- 
res.  Mais  au  rapport  de  Vitruve,  un  vent 
nipétueux  ayant  un  jour  par  hafard  pouffé  & 
igité  vivement  des  arbr^  fort  près  les  uns  des 
lutres  ,  ils  s'entrechoquèrent  avec  une  fi  grande 
riolence  ,  que  le  feu  s'y  mit:  la  flamme  étonnî} 
l'abord   ces  habitans  ;  mais  s'étant  approchés 
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peu«à-peu  &  s'étant  apperçus  que  la  tempéri^ 
ture  de  ce  feu  leur  pouvoir  devenir  commode, 
îls  Tentretinrent  avec  d*autres  bois ,  eu  firent 
connoitre  la  commodité  à  leurs  voifins ,  &  y 
trouvèrent  par  la  fuite  de  Tutilité. 

Ces  hommes  s'étant  ainfi  afîèmblés  ,  pouf- 
fbient  de  leurs  bouches  des  fons,  dont  ils  for^ 
merent  par  la  fuite  des  paroles  de  différentes 
efpeces ,  qu'ils  appliquèrent  chacune  à  chaque 
chofe  ,  &  commencèrent  h  parler  enfemble  hd 
faire  fociété.  Les  uns  fe  firent  des  huttes  oa 
cabanes  avec  des  feuillages ,  ou  des  loges  qu'ils 
creuferent  dans  les  montagnes  j  les  autres  imi- 
toient  les  hirondelles  ,  en  raifant  des  lieux  cou* 
verts  de  branches  d'arbres  ■-  &  de  terre  gra/Te. 
Chacun  fe  glorifiant  de  fes  inventions ,  per- 
feâionnoit  la  manière |fe  faite   des  cabanes^ 
par  les  remarques  qu  ilraifoit  fur  <celles  de  fes 
voifins  ^  &   bâtiflbit  toujours  de  plus  en  plus 
commodément. 

Ils  plantèrent  enfuite  des  fourches  entrelacées 
de  branches  d'arbre,  qu'ils  rempliflbient  & 
enduifoient  de  terre  gralïe  pour  faire  les  mu- 
tailles. 

.  Ils  en  bâtirent  d'autres  avec  .des  morceaux 
de  terre  grafle  defiéchés ,  élevés  les  uns  fur  les 
autres  ,  lur  lefquels  ils  portoient  éi^s  pièces  de 
bois  en  travers ,  qu'ils  couvroient  de  feuilles 
d'arbres  ,  pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  foleil  & 
de  la  pluie  ;  mais  ces  couvertures  n'étant  pas 
fuffifantes  pour  fe  défendre  contre  les  mauvais 
tems  de  l'hiver,  ils  imaginèrent  des  efpeces 
de  conibles inclinées,  qu'ils  enduifirent  de  tene 
grafle  pour  faire  couler  les  eaux.. 

Nous  avons  encore  en  Efpagne ,  en  Portu- 
gal ,  en  Aquitaine ,  &  même  en  France  ,  des 
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Itfaiibiis  couvertes  dé  chaume  bu  ée  bardeaux. 
Les  Phrygiens  qui  occupent  les  campagnes 
où  il  n'y  a  point  de  bois  ,  creufent  des  fofTés 
circulaires  ou  petits  tertres  naturellement  éle- 
vés ,  qu^ils  font  jes  plus  grands  qu'ils  peuvent , 
auprès,  defquels  ils  pratiquent  Up  chemin  pour  y 
arriver»  Autour  de  ces  creux,  ils  élèvent  des  per- 
ches qu'ils  lient  par  en  haut,  en  forme  de 
pointe  ou  de  cône ,  qu'ils  couvrent  de  chaume , 
&  fur  cela  ils  amaflent  de  la  terre  &  du  gazon 
pour  rendre  leurs  demeures  chaudes  en  hiver 
&  fraîches  en  été. 

.   En  4'autres  lieux  y  on  couvre  les  cabanes 
avec  des  herbes  prifes  dans  les  étangs. 

A  Marfeille  ,  les  maifons  font  couvertes  de 
terre  grade ,  paîtrie  avec  de  la  paille.  On  fait 
voir  maintenaent  encore  à  Athènes ,  comme 
une  choie  curieufe  par  fbn  antiquité ,  les  toits 
de  l'Aréopage  ,  faits  de  terre  graflè.  ^ 
.  Au  Pérou  ,  les  maifonç  font  encore  aujour- 
d'hui de  roieaux  &  de  cannes  entrelacés ,  fem- 
blables  aux  premières  habitations  des  Egyp- 
tiens &  dès  Peuples  de  la  Paleftiné.  Celle  des 
Grecs ,  dans  leur  origine  ,  n'étoient  non  plus 
cohftruices  que  d'argille ,  qu'ils  n'avoient  pas 
l'art  de  durcir  par  le  fecours  du  feu. 

Au  Monomotapa,  les  maifons  font  toutes 
confiruites  de  bois. 

Cependant  on  peut  conjeâurer  que  Tam- 
bition  de  perfeâionner  ces  cabanes  &  d'autres 
bâtijnens  élevés  dans  la  fuite  ,  leur  fit  trouver 
le  riioyen  d'allier  avec  quelques  autres  fortîles, 
l'argilte  &  la  terre  grafle,  que  leur  ofFroient 
d'abord  les  furfaces  des  terreins  où  ils  établif- 
Çbîent  leurs  demeures ,  qui  peu  à  peu  leur  don- 
nèrent l'idée  de  chercher  jplus  avant  dans  le  feia 
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delà  terre, noti-ieulemeiit la  pierre,  ftiaîseneof^ 
les  différentes  rubftance$,qut  dans  la  fuiteles  puf« 
fent  mettre  à  portée  de  préférer  la  folidité  de  la 
maçonnerie  à  l'emploi  des  végétaux ,  doût  iJs 
ne  tardèrent  pas  k  connoître  le  peu  de  durée. 
Mais  malgré  cette  conjeéhire ,  on  confidere  les 
Egyptiens  comme  les  premiers  Peuples  qui 
ayent  fait  ufage  de  la  maçonnerie  ;  ce  qui  nous 
paroit  d'autant  plus  vraifemblable  ^  que  quel- 
ques-uns de  leurs  édifices  fontencore  fur  pied  ; 
témoin  ces  pyramides  célèbres ,  ces  murs  de 
Babylone ,  conflruits  de  brique  &  de  bitume; 
le  Temple  de  Salomon  ,  le  Phar  de  Ptolomée, 
le  Palais  de  Cléopatre  &  de  Céfar^  &  tant 
d  autres  monumens  dont  il  efi  fait  mention 
dans  rhiftoîi:c. 

Aux  édifices  des  Egyptiens,  des  Âflyiîens 
&:  des  Hébreux  y  fuccéderent ,  dans  ce  genre , 
les  ouvrages  des  Grecs ,  qui  ne  fe  contentèrent 
pas  feulement  de  la  pierre  qu'ils  avoient  chez 
eux  en  abondance  ,  mais  qui  firent  ufage  des 
marbres  des  Provinces  d'Egypte ,  qu'ils  em- 
ployèrent avec  profufion  dans  la  conflrudion  de 
leurs  bàtiinens  ;  bàtimens  qui,  par  leur  folidité 
immuable  ,  feroient  encore  fur  pied ,  fans  Tir- 
ruption  des  Barbares  &  les  fîecles  d'ignorance 
qui  font  furvenus.  Ces  Peuples ,  par  leurs  dé- 
couvçrtes  excitèrent  les  autres  Nations  \  les  imi- 
ter ;  ils  firent  naître  aux  Romains  pofledés  de 
l'ambition  de  devenir  les  maitres  du  Monde  ^ 
Tenvie  de  les  furpaflèr  par  fincroyable  foli- 
dité qu'ils  donnèrent  à  leurs  édifices  ,   en  joi- 
gnant aux  découvertes  des  Egyptiens     &    des 
Grecs ,  Tart  de  la  main-d'œuvre  &  l'excellente 
qualité  des  matières  que  leur  climat  leur  pro^ 
curoit  \  en  forte  que  Ton  voit    aujovurd^iû , 

avec 
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Avec  étonnement  plufieiirs  veflîges  întéreffai>3 
de  Tancienne  Rome  ,  qui  avant  d^être  fâcc.agéf 
&  fcrûlée  par  les  Gaulois,  n'éf  oit  qu'un  aniaj 
Àe  cabannes  &  de  chaumières  ,  fans  ^o  A^cep» 
ter  même  le  Palais  de  Ron;iulus. 

A  ces  fuperbesîiionumens  fux:céderentles  oii 
vragcs  des  Goths ,  monuraens  donc  la  légèreté 
furprenante  nous  retracent  moins  les  belles  pro- 
portions de  rarchitefture ,  qu'une  élégance  & 
une  pratique  inconnue  jurqu'alors ,  .&  qui  nouç 
affurent  par  leur  afpeft,que' leurs  Conftrudeurs 
5'étoient  moins  attachés  à  la folidi té  qu'au  goût 
,de  l'architedure  &  à  la  convenance  4e'  Jeurj^ 
édifices. 

Sous  le  règne  de  François  I  on  chercha  I4 
iblidité  de  ces  édifices  dans  ceux  qu'il  fit  cons- 
truire ;  &  ce  fut  alors  que  rarchiteâure  fortiç 
.du  chaos  oiielleavoit  étéplongéedepuis  plufieurs 
fîecies.  Mais  ce  fut  principalement  fous  celui 
^e' Louis  XIV  ,  que  Von  joignit  l'art  d.e  bâtît 
au  bon  goût  de  l'architefture ,  &  où  Ton  raf^ 
fembla  la  qualité  des  matières,  la  beauté xleç 
formes  ,  la  convenance  des  l)âtimens ,  les  dé»- 
.couvertes  fur  l'art  du  trait,  la  beauté  de  l'ap- 
jpareil ,  &  tous  les  arts  libéraux  Çc  jgiéçbagi» 
^ues.  V<ryei^  ARCHITECTURE. 

Maçonnerie  ,  eftauflî  le  nom  J'une  ïuriC- 
/diâion  particulière  pour  lès  Maçons  :  elle  ffe  tient 
^u  Palais  a  Paris  ,  &  les  appellations  foot  pojtée^ 
^M  Parlemem.  Cette  Jurîfdiftioo  a  été  itabii^ 
«n  1645  j  ceux  qui  l'exercent,  font  appeJiéj 
«Généraux  des  œuvres  de  maçoTm^ric  de  Fr.anQe; 
^Is  connoiffent  des  différends  entre  Içs  Owriers 
^^ncernant  le  fait  .des  .bâtin^ns^  ï-a  mafc^-^ 
nerie  a  des  Procureurs  partici^ief  s ,  .difféçftis^^  às. 
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ceux  du  Parlement,  qui  cependant  peuvçnty 
plaider. 

.  MAGIE.  Quelques  Auteurs  font  remonter 
Tantiquité  àe)».  magie  avant  le  déluge  ,  &  dîfent 
que  Cbam  conferva  les  dogmes  de  cet  art  per- 
jûcieux  ,  qu'il  fit  revivre  quelques  tems  après. 

Un  favant  Critique  fe  contente  de  remonter 
jufqu'aux  premiers  tems ,  dont  les  Ecrivions 
profanes  ont  pu  dopner  lliiftoire ,  •  &  Ton  y 
trouve  Zoroaitre  y  Tlnventeur  de  Ix  magie , 
contemporain  du  Roi  Ninus ,  qui  eit  le  pre^ 
mier  Monarque ,  dont  l'Hiflorien  JufHn  décrive 
.  les  guerres.  Zoroailre  regnoit  dans  la  BadUane, 
&  Ninus  dans  TAfTyrie  :  ils  combattirent  Fui» 
contre  l'autre^  non-feulement  par  les  armes; 
mais  auffi  par  les  fecrets  de  la  magie. 

Au  tems  de  Tofeph  ,  cet  an  étoît  bien  établi 
en  Egypte,   Les  Magiciens   de  Pharaon  y  au 
tems  de  Moyfe ,  firent  des  chofes  prodigieufes. 
Balaam  dans  le  même  fiecle  paflbit  pour  un  fa- 
meux Magicien  ;  puifque  Balac ,  Roi  des  Moa« 
bites ,  le  manda  afin  de  faire  maudire  le  Peu- 
ple de  Dieu.  La  Palefline ,  daqs  lemême  fiecle , 
étoit  infeétée  d'arts  magiques  ;  car  récriture , 
dans  le  Deuteronome^déclare  que  c'efl  Tune  des 
raifons  pourquoi  Dieu  vouloir  en  exterminer 
les  habitans.  Le  Boi  Saiil ,  qui  avoit  chafleles 
Seâateurs  de  ces  arts  infâmes ,  ne  laifla   pas 
de  trouver,  une  Pythoniflfe,  qui  lui  fît  voir  l'amc 
du  Prophète  Samuel.  On  voit  dans  l'Ecriçure  au 
livre  du  Prophète  Daniel ,  que  le  Roi  Nabuco- 
donofor ,  cherchant  l'interprétation  d^un  longe, 
fît  venir  les  Devins  ,  les  Magiciens  ,  les  Sor- 
ciers &  les  Chaldéens.  Ceuxrci ,  félon  r>iodorc 
de  Sicile  j  tenoient  parmi  les  Babylomens    \t 


mèma  ttmg  <pw  Us  Prêtre^  parmi  les  Egyp^ 

tîebs.  Us,  s'atiachpienç  au  culte  des  Dieux  ,  il$ 

cultîvoîent  finguliérement  l'aftrolpgie,  fij^  s'at* 

tachant  beaucoup,  à.  deviner  l'avenir ,  i\^  fe  fer* 

Voient  de  fàcriiîceîi  Sc  d'ençhantemens  pour  4^ 

tournai:  les  maljieursj  ^  pour  attirer  le  bonheuft 

Pline  parlant  des  enchantemens  de  la  ma^^ 

gic  j  ait  que  c'eft  U  plus  fourbe  de  toutes  les 

fciencesi,  &.  quec^t  art  n'eft  fputenu  d'aucuç 

témoignage  valable.    O»  prétçnd   que  cettç 

fciénce  eft  vaine   &    chimérique ,  &  que   le 

Démon  n'intervient  point  dans  les  opiération; 


&  fur-tout  les  livres  facrés.  On  comprend  feu^ 
lement  qn'ils  avoient  bien  étudié  la  nature, 
qu'ils  s'attachoient  k  obferver  le  cours  de;? 
étoiles  ,  &  qu'Us  Croient  profonds  dans  U  myr 
fhoiogie  ;  mais  on  ne  f^t  pas  commeqt  ils 
faifoient  des  prodiges  ,.  ^  en  particulier  çom* 
ment  les  Magiciens  de  Pharaon  imiteront  le^ 
miracles  de  Moyfe  :  étoit-ce  par  iUufîqn  ,  pajr 
TupeFcberie ,  ou  par  le  fecours  du  Pémpn  > 
-c'eft  de  quoi  Ton  ne  convient  pas. 

'  Bien  des  gens  croyent  que  le  Démon  n^vo^ 
aucune  part  aux  prodiges  par  lefquels  ils  crom^ 
perent  Pharaon  ;  que  ce  n'éipit  que  des  preftif 
ges  &  de  pures  fourberies  par  lefquelles  il^ 
éblouirent  tes  Speâateurs.  Mais  le  feris  JitiéraJ 
du  texte ,  &  la  nature  des  faits ,  démpt^tr^t  qu^ 
c'étoient  de  vrais  miracles  &  des  ppératioas  fort 
au^defîus  des  forces  humaines,  tes  Théologiens 
fouciennent  que  les  opérations  ^e  la  magie  fp 
font  par  l'entremife  des  Démons.  On  prét€;Q4 
mêmjs  que  les  Magiciens  eiï^erçent  une  efpecj^ 
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de  commandement  fur  les  Démons  qu'ils  évo- 
quant ,  &  Qu'ils  peuvent  forcer  toute.U  nature 
^  leur  obéir. 

La  magk  s'introduifît  dans  TEglife ,  dés  le 
troifîeme  fiecle  ,  &  les  Grands  i^  le  Peuple  en 
furent  également  entêtés  dans  le  quatorûeme 
iîede. 

Les  Payens   cherchoîent  dans  Haraere  & 
dans  Virgile ,  l'avenir ,  que  les  Chrétiens  cher- 
chèrent depuis  dans  la  Sainte-Ecriturç. 
-   On  en  peut  reconnoître  des  veftiges  dans 
ce  qui  fe  pratique  encore  de  nos  jours ,  lorf- 
qu'on  reçoit  un  Chanoine  dans  la  £^hédrale 
de  Boulogne ,  aînfi  que  dans  celle  d'Ypres  & 
de  Saînt-Omer.  Après  rafperfion  &  le  baîièrde 
paix ,  le  Récipiendaire  ouvre  le  livre  des  Piau^ 
ihes,  &  Ton  écrit  les  paroles  qui  fe  préfentent  ^ 
pour  confervei*  la  mémoire  oe  la  réception;  il 
eft  arrivé  quelquefois  que  le  Verfet  du  Pfaa* 
xne  contenoit   des  imprécations ,  d^s  repro* 
ches  ^  ou  des  traits  odieux  y  qui  devenoiempour 
ie  nouveau  Chanoine  une  efpece  de  note  ridi- 
.'cule^  ou  même   d'infamie. 

Lç  dernier  E vêque  de  Boulogne  a  voulu 
abroger  par  une  Ordonnance,  cette  ancienne 
coutume  ,  qui  prélente  une  efpece  de  (uperf- 
tition^  le  Chapitre  s'y  eft  oppofé^  le  même 
ufage  fe  fuit  toujours ,  &  tout  ce  que  l'Evêque 
a  pu  obtenir  de  la  déférence-  des  Chanoines , 
c'efl  qu'on  marque  que  c'eft  feulement  pour  le 
conformer  k  rancienne  coutume. 

Un  Magicien  compofa  une  prédiétion  fur 
Henri  II  &  la  luifit  préfenter.  Au  dedans  du  bil- 
let ,  dit  Brantôme ,  il  trouva  qu'il  devoir  mouri 
en  duel  &  en  combat  fingulier.  Le  Connét^^ 
î?te,de  Moatmorency  y  étojt  préfent,  ^  le  B<^ 


MAC  ç8« 

lui  ^t  t  «  Voyez ,  mon  compcFC ,  quelle  mort 
â»  m'eft  préparée  »*  Eh  Sîre  ,  lui  répondit  le 
^Connétable ,  «  voulez-^vous  croire  ces  marautï 
'  «>  qui  ne  font  que  menteurs  &  bavards?  faites 
^  jetter  cela  ^u  feu  »,  Mon  compère ,  repli* 
qua  le  Rpi  :  ^<  Pourquoi  >  ils  difeht  quelquefois 
»  la  vérité.  Te  ne  me  fbucie  de  mourir  autant 
m  de  cette  liiort  que  d'une  autre  ;  je  Taîmerois 
p  mieux,  &  mourir  de  ^a  main  de  quiconque 
»  cefoit,  pourvu  qu'il  foit  brave  &  vaillant^ 
»  ^  que  la  gloire  m'en  demeure  ».  La  prophé- 
;fie  I  il  elle  a  jamais  exifté ,  fe  vérifia. 
'.  On  a  bie^i  réuni  des  prodiges  fur  là  mort  djer 
Henri  IV  >  k  laquelle  toute  l'Europe  prit  in- 
térêt. Les  unspeiivent  être  renvoyés  k  la  clafle 
;4Ïes  faits  proprement  naturels ,  &  qui  n'afFe(> 
{tent  dans  d'autres  circonftancesi ,  ni  Tefprit ,  ni 
les  yeux  j  les  autres  peuvent  être  un  effet  de  là 
^louleur,  &  de  Tamour,  qui  voyent  tout  ce 
qu'ils  veulent  voir  : 

Qui  amant  ifji  fibi  Jomnia  fingunt , 

,  dit  ViRCttfii 

Vue  partie  fut, due  k  la  politique  des  ehriê- 

niis:  du  Roi  même.  Le  goût  du  merveilleux  & 

la  haute  réputation  de  Henri  JV  font  peut- 

.être,  la    fource   des  autres.    Voye:;^  MîKOik 

Magique.  j  •.    . 

MAGISTRAT.  là  Principauté  &  là  Màgtf- 

trature  ayant  été  long-tems  jointes  enfemblei 

.le^  langues  anciennes.tt'avçîent  point  de  mot 

Î)ropre  &  particulier  ,  qui  fignifiât  fépàrément 
'une  ou  1  autre  de  ces  deux  puifTances*  Ainfi 
.Us  HébreujÊ   6l  les  Grecis.  emplovoient'  lei 
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inêmeJ  Imots  S^r  &  a'/x^'  pour  fignîfiêr  éga- 
lement le  PrirKîe  te  &.  Magijlfat. 

Les  Romains  font  les  premiei^  xjm  ont 
iFaîe  cette  diftîfiâion  cjans  leur  langue  ,  &  c'dl 
d'eux  que  nous  tenons  le  nom  de  Magiflra, 
Ils  Tont  fait  dérivet  de  ce  mot  primitif  Mch- 
gificr,  ilfa/Vre , qui avoît  chez  eux,  *&  qui^eli 
jparmi  nous  ,  pendant  un  très-long-^ems ,  urifc 
jfignificâtion  beaucoup  plus  noble -&è&aticoup 
tolus  étendue  que  celle  qull  a  aujourdTaui.  -(  Voy. 
MAiTRE.  )  Ils  prëtencidient  par-là  faite  enten- 
dre que* le  Magijlrat  étoit  pnncipalemerit  cdûi 
qui  avôît'le  droit  de'  commander ,  Magî^rams 
à  Mà^ijlfondo^^  celui  tjai  a  véritablement  une 
J)uîfranfce  légitime  dans  le  PuMic ,  <&  -qtti  eft 
chargé,  fous  ràotôricé'du  {'rince,  des  prîtidipaift 
foins  de  la  Cité.  Magijhatus ,  qui  magis pot^ 
'&  cui  prœcipiia  cura  incumhit. 

tes  Romains' riômmoient  cette  puîflànce^tt 
Magijlrat ,  habere  legis  a3ioiuni'\-{^'t^--2t-^nç^ 
avoir  le  même  office  &  le  même  pouvoir  que 
la  loi-;  ou,^  en  termes  plus  mtelligibles  ^  avoir 
exécution  de  la  loi«  V,oye\^MGiL. 

M'AI  :  (  pretnhr  de  )  ce  jour  là  ôû  plante 

"lin  >nâi,  qui  eft  Un  'aftee  ou  un  gros  rameau 

^de  vèraùre  ,  aiï-devatlt'dé la i>orte  des  pei^ibn-^ 

nés  diftinguées ,  ou  que  Ton  euime  particiriiëre- 

ment:  cette  coutume  fubfifte  encore  dans  l'Al- 

"lemagnô  j^ritàlie  &  d^h^plufieurs  Provinces  de 

'Francfe.  Elle  dbît  ïbn  '«igine  aux  (antiennes 

'fêtes'^e  Flore  qu^cïn  cffébroit  dans  le  inéme 

tems. 

Au  pbînt  du  JôUf ,  '  lô  premier-  tié'itiai ,  la 

'{émiéffe  Romàihe'ifDttbit  ttes  tilles'  piAXT"^  aller 
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dans  les  bois  ,  &  en  apportoît  <les  bfânthès  6c 
des  rameaux  ,  donc  elle  ornoit  les  màifans* 

Pafquier  nous  dit  dans  Tes  Recherches,  a  que 
le  jour  de  la  Pentecôte,. dès  le  matin ,  lé 
commun  Peuple  de  Lagni,  ville  de  llsle  de 
France ,  au  lieu  d'allèf  k  rÉglife ,  va  au  boiis 
cueillir  des  rameaux ,  &  raprès«diné  fait  une 
infinité  d'exercices  de  corps  plaîfans ,  (  comme 
aux  jeux  floraux  des  anciens  Romains)  voire 
y  a  des  Payfans  en  chemife  'qui  courent  un 
|eu  de  prix  »•  Koyc;(^  Danse  du  premier  jour 
de  Mai 

Mai.  (  Tableau  du)  On  nomme  aînfî  des 
tableaux  que  la  Communauté  des  Orfèvres 
étoit  dans  l'ufage  de  préfenter  tous  les  ans  à 
TEglife  de  Notre-Dame  de  Paris  \e  premier 
jour  de  Mai.  Leur  offrande  commença  en 
1449,  par  un  arbre  verd,  qu'ils  appellerenc 
un  mai  verdoyant.  Pour  cet  effet ,  ils  élurerlt 
deux  d'entr'eux ,  qu'ils  nommèrent  Princei 
du  mai;  à  cette  première  dévotion,  ils  ajou- 
tèrent da!ns  la  fuite,  c'eft-à^  dire ,  en  1499,  le 
don  d'une  machine  d'architefture  en  forme  de 
Tabernacle  ,  fufpendue  au  haut  de  la  voûte  de 
l'Eglife ,  vis-à-vis  la  principale  porte  du  choèùlr, 
à  laquelle  ils  attaçhoient  des  fonnets ,  des  ron- 
deaux &  autres  fortes  de  vers  ,  contenant  des 
prières  à  la  Sainte  Vierge  pour  la  fauté  du 
Roi  &  les  befoins  de  VEtat.  En  1 5  33  ,  le  ta- 
bernacle fut  orné  de  petits  tableaux ,  conte- 
nant l'Hîftoire  du  vieux  Teftament.  En  1608  , 
leur  générofité  augmentant  avec  leur  dévotion,le 
Tabernacle  fut  enrichi  de  figures  &  accompagné 
de  QTois  Tableaux.  Enfiin  lès  O/fevres  changèrent 
ce  préfént  en  un  tableau  votif  Id'onze  pieds  de 
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nautjdont  le  fujet  étoit  tiré  des  Aâes  dés  Apôtres^ 
&  qu'ils  expofoient  devant  le  portail  durant  Te 
premier  jour  de  Mai  y  Ils  le  plaçpient  enfuire 
pendant  tout  le  mois  de  Mai  devâtit  l'Autel  de  fa 
Sainte  Vierge,  d'où  on  le  fetîroit  pour  le  mettre 
dans  tel  end  roi  t  de  TEglife  qu'on  jugëoit  à  propos; 
ce  quilscontinucrént  jufqu'én  lyogr.Ces  fortes 
de  tableaux  contrîbuoîent  beaucoup  à  faire 
^connoître  les  talens  d*uri  jeune  Artifte ,  qui 
.  regardoit  cet  ouvrage  comme  le  fondement  de 
fa  réputation.  La  plupart  de  nos  meilleurs 
Peintres  ont  travaillé  aux  tableaux  du  Mai 

MAÏE.  Quelques   Auteurs  rapportent  aux 
Empereurs  Arcadius  &  Honorius ,  rinflltution 
de  la  fête  ou  réjouifîance ,  qui  fe  fait  en  beau- 
coup de  villes  de  Provence  &  de  Languedoc  le 
premier  jour  de  Mai,  en  habillant  uhe  jeune  fille, 
comme  une  Déefîè ,  qu'on   nomrrie  Maie  ou 
,  Méc ,  &  qu'on  décore  de  riches  ornemens  ;  & 
en  conviant  les  paflans  à  lui   donner  quelque 
.  pièce  d'argent  i  réte  ou  réjouifîance  qju^on  croit 
.  être  celle  ,  qui  anciennement  étoit   nommée 
.Majuma,  dont  il  eft  fait  mention  au  liv.  9, 
du  Code ,  tit.  4.5  ,  de  Majiirrtd,  Boucheuî,  Hift- 
de  Prov.  liv.  2  ,  kSt.  3,  pag.  5^5.  ' 

MAJESTÉ  i  tîtrè  d'îion neuf  qu'on  donne 
6ux  Rois  vivans.  Dans  le  tems  de  la  Républi- 
que Romaine,  le  titre  de  Majejlé  fut  donné 
pour  la  première  fois  à  tout  le  Corps  du  Peu- 
plé &  au  Sénat  réuni;  De  W  vient  que  Majeflu" 
terh  mimtere ,  diminuer,  bleflei'la  Majefté  ,  c'étoit 

.  ^hlânçjiier  de  refpeél  podr  l'Etat,  La  puiflTance 
étant  pafT^e  dans  U  main  d'un-  feul ,  la  flatte- 

'  iri«   trâhfpôftà   le'  dtre  dfe  Màjtflé  k  ce  fcul 
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înaître  ,&^  ^^  famille  Impériale ,  Majejias  Au*^ 
giijli  ,  Majepas  dtvince  domûs.  Enfin ,  le  mot 
dt' Majefié  s'employa  figurément  dans  la  lan^ 
gue  latine  ,  pour  peindre  la  grandeur  des 
chofes  qui  attirent  Tadmiration  ,  l'éclat  que  les 
grandes  aélions  répandent  fur  le  vifage  des  Hé- 
ros ,  îfc  qui  infpîreftt  du  refpeft  &  de  la  crainte 
aux  plus  hardis.  - 

*  Dans  la  fuite-des  tems,  ce  titre  devint  plus 
"rare  ,  &  les  Empereurs  tâchèrent  de  fe  le  réfer- 
ver^.èux  feulss- 

Comme  en  notre  langue ,  ûotis  parlons  à  la 
-féconde  perfonne ,  &  non  à  la  troifiemô ,  ainfi 
que  le  font  les  Italiens  &  les  Efpagnols,  ce 
titre  d'honneur  ne  s'eft  pas  établi  en  France 
'auflî-tôt  que  dans  les  autres  pays;  il  y  a 
apparence  que  ce  ne  fut  que  du  tems  de^Fran- 
'  çois  r ,  que  l'on  commença  ^  donner  cona- 
îmunément  le  titre  de  Majejlé  îi  nos  Rois, 
Dans  le  Traité  <lè  Gambrat ,  il  n*eft  donné  qu% 
l'Empereur  ;  qui  eft  qualifié  de  MajeJIé  ea 
trois  endroits.  Dans  le  Traité  de  Crépy  ,  Chaf- 
les'Quint  y  eft  défigné  par  Sa  Majejlc  Impé^ 
riale  ,  &  François  I  ,•  par  Sa  Majejlé  Roy  die  \ 
&  dans  le  Traité  de  Château-Cambrefîs ,  Henri 
II ,  Roi  dd  France  ,  efl  qualifié  de  Sa  Majejic 
très- Chrétienne'^  &  Philippe II,  Roi  d'Efpagnc, 
de  Sa  Majejlé  Catholique.     -  ^ 

Borgeon ,  dans  fon  Ti'aîté  des  dignités  tem- 
porelles ,  dit  que  Charlemàghe  eft  le  Memiér 
de  nos  Rois  ,  k  qui  on  a  donné  le  titre^e  ilfa- 
jejlé.  Il  n'y  a  aucune  preuve  de  ce  qu'il  avance: 
on  fait  feulement  que  Raoul  déPresle  j  dans  la 
Dédicace  de  la  traduftion  de  la  Cité  de  Dieu , 
de  Su  Auguflin  /  dit  au  Roi  Charles  V,  fui- 
vant  un  manufcritde  la  Bibliothèque  du  Roi, 
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num.  571a  f  Ji/upplu  à  voire  Royidc  Majepf^ 
Pafquier  a  remarqué  que  nos  pères  ufoieot 
de  cette  qualité  avec  beaucoup  de  fobriété^  & 
que  le  fréquent  ufage   que  nous  en  faifoas 
aujpurdliui  ,  ne  commença  à  s'établir  que  fous 
le  règne  de  Henri  II  :  d'autres  cependant  pré- 
tendent que  ce  fut  fous  celui  de  Louis  XI 
qui ,  félon  eux,  fut  le  premier  Roi  de  France 
<pi  prit  le  titre  de  MajcJU ,  que  TEmpereur  feul 
.portoit,  &  que  la  Chancellerie  Allemande,  tou- 
jours invariable  dans  fes  nobles  ufages  ,  n^a  ja- 
mais donné  à  aucun  Roi  ;  elle  a  même  prétendu 
fufqu'à  nos  jours ,  ne  devoir  traiter  tous  les  Rois , 
que  de  Sérénité.Dans  le  fkmçux  Traité  de  Weft< 
phalie ,  oh  {a  France  &  la  Suéde  donnèrent  des 
,  jopc  au  Saint  Empire  Ron^ain ,  jamais  les  Flém- 
.potejutiaires  de  l'Empereur  ne  préfenterent  des 
.JMémoires  latins  où  Sa  Sacrée  Majefié  Lnpé^ 
yudc  ne  traitât  avec  les  SeréniJJimes   Rois  dt 
France  &  de  Suéde  ;  mais  de  .  leur  côté ,  les 
François  .&  les  Suédois  ne  nianquerent  pas 
d'aflfurer  que  leurs  Sacrées  Majeftes  de  France 
&  de  Suéde  avpient  beaucoup  de  griefs  contre 
;  le.  Séréniffime  Empereur»  Enfin   dans  le  Traité 
.  tout  fut  égal  .de  part  &  d'autre.  Les  grands 
Souverains  ,ont ,  depuis  ce  tems  ^  paflé  dans 
Topinion  des  Peuples ,  pour  être  tous  égaux  ; 
&  celui  qui  a  batm  fes  voifins ,  a  eu  la  préémi- 
.  nence  dans  l'opinion  publique.  Dans  le  XIP. 
iieçle,  les  Rois   de   Hongrie  &   de  Pologne 
.  étQiem:   qualifiés  ii  Excellence.  Dans   le  XV*. 
:  les  Rois  d'Âçagon ,  de  Caf^ille  &  de  Portugal 
avoient  encore  le  titre  à^Alte/fe.  Ce  n'eft  que 
depuis  que  Cbar{es-Quint  parvint  a  l'Empjire, 
que   les  Rpis  d'Efpagne  pnt  eu  le  dtre    de 
,  J^^jejié. 
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Henri  Vin  eft  le  premier  Roî  d'Angleterre, 
<}ui  aat  aufli  pris  ce  titre  ;  les  Rois  fes  prédé- 
ceiïèurs  ayant  pris  fuceilîvemem  celui  àt  Grâce 
ta  iHAbeffe.  A  préfent ,  le  titre  de  Majcfic  eft 
eonimun  à  tous  les  Ro^;  le  Pape  le  leur 
idonne  à  tous» 

MAIN  CHAUDE.  On  appelle  jouer  k  la 
main  chaude^  un  exercice  où  quelqu'un  fe 
.l»Ntfbeen'a|^iiyaBt'laféte  iur  les, genoux  d'un 
-eutre^qui-i-ell  affis,  &  qui  met  fa  inainiéten- 
:diie  fiir  fan  .propre  iios-  Tous  ceux  qiii  font 
sàa  '!jeu  donnent  l^un  u^cès  l'antre  um  coup  de 
4a  main  7  ftir  ceUe  ^i  eA  étendue  j  ce  qui  dure 
Tofqu.'^  ce  ^que  eduijqu'on  frappe. ,  ait  deviné 
:3odui.qài  Tafrappé^  lewel  ie  inet  à-fa  place. 

£e:feu  cft  fort  enruf^e  chez  les  M^t^lot^i 
-fwrtnirieiqnels  oti  croit  qu'il  «a  été  inventa 
'i;esrCa]?dès-'Marînes  y  jiouent  ,auifî ,  lorA|u'ils 
tour -perdu  tout  leuraigent ,  ce.qui  arrive  après 
-quelques  jours. de  navigation,  &  ils  apjpdleQt 
:celzf autrMu  .compiant ,  fMcexiuQ  cela  fepaye 
'comptant  &  fur!  le.  champ* 
♦  ■      . 

MAitN  ûE  Justice,  feft    une  efpec^  de 

Iceptre  que  l'on  mec..à  la  i7zain:gauchetdu  Roi 

revêtu  de   fes  ornemens  Royaux.  Ceft  un  bâ- 

'  ton*  d'une  coudée  :de:haut ,  au  bout  duquel  efl 

la 'figure  édune  main  /  faite  d'ivoire*  No^  Rois 

-  s^en  ^Tvent  principalement  à  -leur  Sacre.   Cet 

-  cnrnernent  a  été  inconnu  .auxJRois  :xie  Ja  pre- 
-^  raîere^  de  la  ièconde  race  ;  l'opifaion  corn- 
•ïTinne  veut  que  ce  fait  le  ;Roi  .Louis  Hutin 

-  qui  s'en  foit  fervi  le  premier.  Cependant  Tufage 
'^n  eft  bien  plus  ancien  ,  puifque  c'éft  Hugues 

Capet  qui  1  a  portée  le  premier.  Ce  Prince  fe 
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trouve  reprëfente  avec  la  thaxn  de  Ju^ice  danst 
tous  les  iceaux  que  nous  avons  de  lui.  Il  faut 
que  ces  fceaux  aient  été  entièrement  incoa« 
nus  au  Savant  Fauchet ,  puifou'ii  dit  dam  la 
vie  de  Louis  d'Outremer ,  que  le  Roi  Charles  V 
fcmhle  avoir  été  le  premier  fui  aporté  cettemabi^ 
parjbnfceau  de  Jufiiçe ,  ainfi  que  ton  voit. 

Main-morte  ,  ç^e&^^t^puiJPancemont. 

Il  y  a  des  hommes  de  m^în-morr^  en  cous.biens, 
tneubles  &  héritages  ;  d'autres  en  meubles  feu*' 
lement,  &  d'aunres  en  héritages.  Ce  droit  n'efi 
pas  uniforme  dans  toutes  les  coummes.  Le  nom 
de  main-morte  vient  de  ce  qu'après  la  mort  d'un 
Chef  de  famille  fujet  k  ce  droit ,  le  Seigneur 
venoit  prendre  le  plus  beau  meuble  qui  étok 
dans  famaifon;  ou  s'il  n'y  en  avoit  pointeau 
lui  offroit  la  main  droite  du  mort  pour  mar- 

3uer  qu'il  ne  le  ferviroit  plps  ,  comme  on  voit 
ans  les  chroniques  de  Flandres.  Oà  appelle 
aùflî  gelis  de  main-mortctoxxsXçs  Corps  &  Conh 
tnunautés  qui  ne  meurent  points,  quoique  ceus 
qui  les  compofent  meurent  :  la  fubrogation  des 

Serfonnes  qui  fuccédent  les  m^s  aux  autres  reiu 
ent  le  Corps'  de  la  Communauté  immortel 
C^eit  toujours  le  même  jCorps. 

MAINTENON  ;  petite  croix  qu'on  porte  aa 
col ,  dont  le  bâton  &  la  traverfe  font  ronds  \  on 

•  y  met  quelquefois  trois  boutons  aux  trois  ex-' 
^ trémités  d'en  haut  &  des  deux  bras,  &  quel- 

•  quefois  même  trois  diamans.  FrançoiÇe  aAu- 
vigne  y  Dame  de  Maintenon ,  a  donne  le  nom 
il  ces  croix ,  parce  que  ce  fut  elle  qui  en  poni 
la  première* 
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lifAJORITÊ.  Ceft  au  Roi  Charles  V,  eu 
É374,  que  Qous  devons  TEdit  perpétuel  Gc 
irrévocable,  qui  ordonne  oue  les  ^Rois  de 
Trance  feront  majeurs ,  dès  qu  ils  entreront  dan$ 
leur  quatorzième  année  ;  avant  ce  Prince ,  ils  ne 
devenoient  majeurs,  qu'à  vingt  &  un  an.  En 
1170  ,  Philippe-le-Hardi  avoit  fixé  la  majqjitc 
de  fon  fils,  à  14  ans  accomplis  ;  mais  cette 
Ordonnance  ne  regardoit  que  fon  feul  héritier, 
Charles  V  Téteildit  à  tous  les  fuccefleurs.  Sous 
|es  Rois  de  la  première  race ,  la  majorité  fut 
fixée  à  I  ^  ans.  Sous  la  féconde ,  elle  fut  recu-^ 
lée  jufqu'à  vingt  &  un  an.  Charles  IX  eft  le 
crémier  Prince  qui  ^it  déclaré  fa  majorité  \ 
l'âge  de  14  ans  commencés  j  ce  qui  ^  eu  forcç 
dé  loi  jufqu'à  préfent» 

«  MAIRE  DE  VILLE,  eft  Iç  premier  Offi- 
cier municipal  d'une  Ville ,  Bourg  ou  Com- 
munauté. Le  Maire  efl  à  la  tête  des  Echevin^ 
ou  des  Confuls  ,  comme  ï  Paris  le  Prévôt  des 
Marchands,  Les  Maire  £ç  Echevins  tiennent 
^armi  nous  la  place  des  Officiers ,  que  les  Ro-p» 
mains  appelloient  defenjbres  civifatum.  Ce  fut 
Ters  le  règne  de  Louis  VII ,  que  les  villeî^ 
achetèrent  d^s  Seigneurs  le  droit  de  ç'élirç  des 
Maire  §c  Echevins. 

Les  Maires  ont  été  éleôifs ,  &  leurs  fônôion^ 
jn'avoîent  qu'un  tems ,  jufqu'k  TEdit  du  ipoîs 
d'Août  1691. ,  par  lequel  le  Roi  créa  des  Mai-^ 
res  perpétuels  en  titre  d'Office ,  dans  chaqup 
Ville  &  Communauté  du  Royaume ,  avec  Iç 
titre  de  Confeillers  du  Roi ,  k  l'exception  de 
Ja  ville  de  Paris  &  de  celle  de  Lyon ,  pour  let 
quelles  on  confirma  Tufage  de  nommer  un  Pré*' 

rêt  des  M»rcb%»4s.  Il  lut  çféi  ei>  ]l66^  ,  4çi 


.  I 


r  * 


590  MAI 

Offices  d*Àfle(&ors  des  Maipcs ,  Ac  par£ditdijk 
mois  de  Mai  1701 ,  on  leur  donna  des,liea- 
tenans  ;  par  un  autre  Edit  du  mois  de  Décem-^ 
bre  1706  ,  il  «fut  créé  des  Mains  &  liçutenaas' 
alternatifs  &  triennaux. 

Dans  plufieurs  endroits  ,  tous  les  Offices  (u<* 
rent  levés  par  les  Provinces ,  Villes  &  Com- 
munautés ,  &  réunis  au  Coip5  de  Ville.  Il  foi 
même  permis  aux  Seigneurs  de  les  acquérir  ^ 
foit  pour  les  réunir  ou  pour  les  faire  exercer* 
Tous  ces  Offices  furent  dans  la  fuite  fuppriniéS| 
&  puis  rétablis  en  1733* 

Maire  du  Palais  ,  quafi  MagiJIer Pala- 

tii^feu  major  domûs  Rcgiœ^  éfioit  anciennement 

la  première  dignité  du  Royaume.  Cet  Office 

répondoit  adèz  à  celui  qu'on  appelloit  chez  les 

Romains ,  Prifu  du  Prétoire,  Les  Maires  du  Pa^ 

lais  portoient  auffi  le  titre  de  Princes  ou  Ducs 

du  Palais ,  &  des  Ducs  de  France.  Lliiftoire  ne 

Î2ÛX,  point  mention  de  finftitution  de  cet  Office 

qui  efl  au(fi  ancien  que  la  Monarchie.  Il  eft 

vrai  qu'il  n'en  eft  point  fait  mention  fous  Clo^s 

I ,  ni  fous  fes  enfans  ;  mais  quand  .Grégoire 

de  Tours  &  Fredegaire  en   parlent ,  fous-  le 

règne  des  petits-fils  de  ce  Prince ,  ils  en  par» 

lent  comme   d'une  dignité  déjà  établie.    Ik 

s'étoient  d'abord  établis  que  pour  un  tems^ 

puis  i  vie  ,  &  enfin  ils  devinrent  héréditaires. 

Leur  inftitution  n'étoit  que  pour  commander 

dans  le  Palais  ;  mais  leur  puifTance  s'accrix 

grandement:  ils  devinrent  bientôt  Miniftres , 

&on  les  vit,  fous  le  règne  de  Clotaire  II,  à  la 

tête  des  armées.  Le  Maire  étoit  tout  k  la   fois 

leMîniftre  &  le  Général  né  de  l'Etat.   Il  étoit 

auteur  des  Kois  en  bas  âge  \  on  vit  cependant 
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tin  Maire ,  énéof e  enfkût  exercer  cet  Office  fous 
la  cutele  dé  fâ  mère  :  ce  fut  Théodebalde  ^ 
petit-fils  de  Pépin ,  qui  fut  Mdn  du  Falais , 
fous  Dagobèrt  lïl^  en  714. 

L'ûfbrparion  que  firent  les  Maires ,  d'un  potH 
Toîr  fans  bornes ,  ne  devînt  fenfibie  qu  en  660  ^ 
par  la  tyrannie  du  Maire  Ebroin.  Ils  dépofoienr 
fouvent  lès  Rois  &  en  ïnettoient  d'autres  en  leur 
place. 

Lorfque  le  Royaume  fut  divifé  en  diffifren<<* 
tes  Monarchies  ,  de  Fitoce ,  Âuffarafie)  Bour- 
gogne &  Aquitaine ,  il  y  eut  des  Maires  du 
Palais  dans  chacun  de  ces  Royaumes. 

Pépin ,  fils  dç  Charles  Martel  ^  lequel  fut 
après  fon  père  ^  Maire  du  Palais  ^  étant  jparvenu 
à  la  Couronné  ,  en  752  ,  mit  fin  k  leur  gouver- 
nement,. Ceux  qui  les  ont  remplacés  ,  ont  été 
appelles  Grands  Sénéchaux ,  &  enfuite  Grands- 
Maîtres  de  France  ^  ou  Grands  -  Maîtres  de  la 
Maifon  du  Rot. 

MAISON.  Voyei  MaçONNERIF. 

Maïson  du  Roi.  Dans  Pufage  de  l'armée, 
oi\  n'entend  par  la  Maifon  du  Roi,  que  les 
Compagnies  qui  fervent  k  cheval,  c'dft-a-dire , 
les  Gardes- du- Corps ,  les  Gens-d'Armes ,  les 
Chevaux-Légers ,  les  Moufquetaires  &  les  Gre- 
nadiers k  cheval.  La  Gendarmerie»  en  cam<* 
pagne  ,  eft  cenfée  être ,  en  quelque  façon  de  ht 
Mai/on  du  Roi  ^  puifqu  'elle  campe  &  efcadron- 
ne  avec  elle.  Dans  les  Etats  de  la  France ,  ôh  y 
comprend  auflî  le  Régiment  des  Gardes-Fran- 
çoifes ,  celui  dès  Gardes-Suifïes ,  &  la  Com- 
pagnie des  Cent-Suifles.  Nous  ne  parlons  point 
ici  des  Oardes  de  la  porte ,  nji  des  Arcbôrs  de 
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U  Prévôté  de  l'Hôtel ,  parce  que  ces  Compa* 

gaies  ne  font  point  deiHnées  au  fervice  militaire. 

Ce  n'efi  que  fous  le  règne  de  Louis  XIV , 
qu'on  a  proprement  parlé  de  la  Maijon  du  Roi, 
comme  d'un  Corps  féparé  dans  les  troupes* 
Qn  en  donne  deux  raifons ,  la  première ,  eft 
que  la  Maifon  du  Roi ,  avant  ce  tems-lk  n'étoit 
pas  fi  nombreufe.  Chaque  Comp^nie  des  Gar« 
des  du  Corps,  fous  Louis  XIII  &  les  Rois  pré* 
cédens  ,  n'étoit  que  de  cent  hommes  ;  au  lieu 
que  fops  le  regnç  de  Louis-le-Grand ,  par  les 
augmentations  qu'il  fit  depuis  la  paix  des  Py^ 
rénées  ,   les  quatre  Compagnies  faifoient  en- 
femble  un  Corps  de  plus  de  quatorze  cens  hom- 
ynes  y  6c  même  pendant  un  tems ,  U  fur  de  plus 
de  feize  cens.  Il   y  eut  depuis  deux  Compa^ 
gnies  de  Moufquetaires ,  ^  il  n'y  en  avoic  qu'unç 
fous  Louis  XIIL  Enfin  avant  Henri  IV ,  il  n  y 
avoit  ni  Gendarmes  de  la  Garde ,  ni  Chevaux- 
Légers  de  la  Garde.  On  fait  que  plufieurs  d(5 
ces  Corps  ont  été  réformés  par  Louis  XVI , 
en  tout  OU'  en  partie. 

La  féconde  raifon  eft  que  les  Gardes  du 
Corps  n'étoient  prefque  point  regardés  comme 
un  Corps  de  milice ,  mais  fimplement  comme 
une  (impie  gprdç ,  dont  le  fervice  étoit  borné 
aux  fondions  qu'ils  exercent  encore  aujoui« 
d'hui  à  la  Cour.  Ils  n'alloient  guère»  à  l'armée , 
jQue  quand  le  Roi  y  alloit ,  &  pour  y  faire  leurs 
tonélions  ordinaires  ,  quoiqu'ils  pombattilIbDt 
auffî  dans  l'occafjon^ 

'Sous  Louis  ,  Xill ,  &  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIV ,  il  s'^n  falloir  de  beau- 
coup que  ce  fût  une  troupe  d'élite  ,  cpmrrie  au- 
jourd'hui. Elle  étoit  compofée  en  grande  partie  » 
de  gens  qui  s'y  enrQioignt,  ppiir  ètrç  ç^cpjpzs  4e 


I  1 

MAI  iççri 

•tailiié,  &  àe  jouir  des^^ autres  privilèges  âtiadiés  ] 
ce  Corps.  Les  Capitaines  en  vendoient  même  les 
places.  Ces  abus  tie  âicent  totalement  abolis 
^fu'eû  t66/^  Le  Inême  déiardre  tegtioit  dans 
iés  autres  ttcaupes  de  la  Maifbnda  Roii  tk  il 
anîvx>it  fbwrjeot  qu'on  admettoit  dans  ces  Corps 
des  £tfâciersn(}ui  n^avoient  <pe  très-peu  de  rer-*- 
vice ,  Sa  qui  ^aailleurs  étoieût  peu  înfiruits  de  14 
difcipline  militaire. 

Ofl  yit  encore ,  en  i66y ,  les  Gardes  du  Corps^ 
les  .Geûdarqies  ^de  la  garde  ,  les  Chei'ausr-JLé-^ 
gers ,  les  ^ouTquetaires  mêlés  parmi  la  Cava- 
lerie légère  \  on  les  mettoit  alors  à  k  tête  des 
Brigades  de  Cavalerie  j  &  ce  ne  fut  qu'en  1671  > 
qu  d  'fijt  réfoiu  que  ces  Compagnies  feroient 
tin  Corps  {ëparè>  qui  fut  appelle  la  Maifon 
du  Rai, 

.Quand  Llwis  XIV  eut  fait  dans  ces  troupes 
difFéretîtes  réformes  ;  quand  il  eut  rembourfé 
jou  dèdonïipiagé  piuâeurs  des  Officiers ,  &  qu'il 
les  ^eut  remplacés  par  des  gen^  d'expérience  & 
d'une  yajeur  éprouvée ,  eUes  furent  des  meU- 
leures  troupes  Jk  les  plus  redoutables  qu'il  y 
eût  en  Europe. 

Elles  ie  font  fignalées  par-tout  oh.  elles  bnt 
été  employées^  Le  combat  deLeuze>  entr'au- 
tres ,  fut  un  prodige  qui  étonna  r£urope.  Vingt- 
huit  efeadrons  ,  la  plupart  de  la  Maifon  ^lu  Rof^ 
commandés  par  le  Maréchal  de  Luxembourg  ^ 
en  battirent  foixante-quiqze  des  Alliés  ^  malgré 
leur  vigoureufè  réfifiance  ,  &  leur  prirent  qua- 
rante étendards.  Cette  aâion  xnémaraBle  a  mé'^ 
t\té  d^être  tranfmife  à  la  poflérité  ^  par  une  mé- 
daille d'un  très-bon  ^oût ,  où  cette  défaite  efi 
exprimée  par  cette  légende  t  Viktus  equi^ 
TU  M  PRj^toriânoki/m  i  c'eft-à  dire  ,  -ex** 
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4)loif  de  Valeur  des  troupes  de  la  Màijbn  àt 

Roi. 

La  bravoure  des  Moufqtietaires  ^  dans  les  6- 
meux  fieges  qui  fe  font  faits  fous  ce  règne  ; 
leur  vivacité  &  leur  intrépidité  dans  les  attaques 
&  dans  les  aflauts ,  ont  auflî  beaucoup  contri- 
bué à  la  gloire  &  à  la  réputation  que  la  Nd" 
fin  du  Roi  s'acquit  alors  >  &  qu'elle  conferve 
encore  aujourd'hui.  Il  en  eft  de  même  des  Gen* 
darmes ,  des  t^hevaux-Légers  de  la  garde ,  des 
Crenâdiers  k  Cheval,  &c.  Voycf^  ces  diffé- 
rens  Corps  ,  à  leurs  articles  :  l'origine  de  leur 
établiffement  s'y  trouve. 

Maison  de  Ville.  On  fait  remonter  lori- 
çine  des  Maifons  de  VïUc  k  l'établiflement  des 
Communes ,  lous  Louîs-le-Gros.  Celle  de  Paris 
efl  une  des  plus  anciennes  &  des  plus  riches. 

MAITRE  I  fignifie  Seigneur ,  propriétaire 
de  quelque  chefe.  Ce  mot  fè  dit  auffi  de  celui 
qui  commande  au  nom  du  Màkrc ,  &  d'une 
qualité  qu'on  donne  à  plufieurs  Chefe  &  Offi- 
ciers qui  ont  quelque  pouvoir  d'ordonner,  & 
premièrement  aux  Chefs  des  Ordres  de  Cheva- 
lerie: le  Gnnd-Muùre  de  Malte,  le  Grand- 
Maîtrc  de  Saint  Lazare,  de  la  Toifon ,  d^Al- 
tantara; 

*  Les  Romains  donnoient  au  Diâatèur  le  nom 
de  Maître  du  Peuple,  Magijier  Populi  i  ils  ap- 
pelloient  le  Colonel  Général  de  la  Cavalerie, 
Maître  de  la  Cavalerie  ,  Magifter  Equitum.  Sous 
les  Empereurs ,  il  y  eut  des  Maîtres  dlnfamerie, 
Magijiri  Peditum.  Augufte  établit  un  Maître  du 
cens  ,  Magifter  censûs.  Cet  Empereur  s^étam 
réfervé  toute  l'autorité  de  la  cenfure  ^  créa.uA 
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Ç)Sicief ,  {>ouf  fkire  feulement  ^  feus  lès  àtatet 
iiu  premier  Magiftrat  de  Police ,  la  defcrip^ 
tion  du  Peuple  Romain  ^  &  de  fes  revenus.  Cel^ 
fi^obrervoit  principalement ,  afin  de  recbnnoî*^ 
cre  dans  les  befoins  public^,  ou  en  tems  de 
guerre ,  ce  que  chacun  devoit  contribuer  légi- 
timement aux  charges  de  l'Etat;  d'où  cetOm<- 
cier  fu^  nommé  Magifier  ccnsûs.  11  étoic  en**- 
core  chargé  de  tenir  un  regiilre  de  tous  les 
étrangers  qui  arrivoient  à  Rcme,  de  leurs 
noms ,  leurs  qualités ,  leur  pays ,  &  du  fujet  de 
leurs  voyages  \  &  lorfqu'ils  y  vouloîent  demeu- 
rer oififs  &  inutiles  ,  après  leuirs  affaires  finies  ^ 
il  les  obligeoic  d  en  forcir.  De  la  Marre ,  Traita 
de  Police  y  liv*  i. 

Le  Maître*^  cens ,  feîon  quelques  Auteurs^ 
n'étoît  rien  moins  qu'un  Cenfeurj  ou  fôlis-* 
Cenfeur;  c'étoit  le  même  Officier  que  celui 
"[u'on  appelloît  le  Prévôt  des  Frumentaires  ou 
es  Commis  f^es  pofles  &  des  voitures  publi-^ 
ques,  Prœpojîtus  Frumentariorum  j  il  avoir  foia 
Je  faire  avertir  l'Empereur  de  tout,  par  left 
Frumentaires  ,  ou  par  des  Couriers  qui  lui  porr 
toient  ies  dépêches  des  Provinces. 

Dioctétien  créa  un  Maître  de  la  milice..  Dani^. 
la  fuite  on  en  augmenta  le  nombre  :  on  ea 
trouve  quatre  du  tems  de  Confiance  ^  &  on^ 
prétend  que  Théodofe  I  en  fit  même  plusde^ 
cinq.  Ces  Maîtres  de  la  milice ,  qu'on  appella 
enfuite  Comtes ,  s'élevèrent  bientôt  au  rang  des 
premiers  Officiers  de  l'Empire /&  cureût  Iç 
titre  d'illuflres ,  qui  étoitle  plus  relevé  de  tous^ 
Conflantin  donna  le  titre  de  Maître  cBcume-^ 
nique  au  Diredeur  d^un  Collège  qu'il  fonda 
dans  la  ville  de  Confîantinople ,  &  qu'il  dota 
jrichement/On  Cappella  ai^fi^  parce  (ju'jlaroîl 
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la  ^eâioti  unWerfetle  d^  ce  Collège  ;  c^f 
-oecuménique  fe  prènok  pour  général ,  u^iver- 
iel.  C-eft  ainii  ^u'-on  donne  à  Paris  le  titre  de 
-Grznà^Maitre  au  Direéleur  général  de  quel- 
<jues  Collèges ,  -  qu'on  appelle  Principal  dans 
ies  autres.  On  a  donné ,  par  honneur^  le  titre  de 
Maître  à  tous  ceux  qui  enièignoient  publique- 
ifieïit  les  fcîences^  &  ce  titre  efl  4^venu  par- 
cicutiérement  affeâé  aux  Dofteuf  s  en  Théolo- 
gie )  dont  le  degré  a  été  nommé  Magijjtcr  gradûs. 
Voyei  Maître-.és-Arts. 

Maître.  Vaye^  Petit-maître. 

Maître  d'École,  Fbye:j^  ÉcpLÇ. 

Maître  be  France.  (  Grand-  )  Ceô  le 
prenfiier  Officier  de  la  Couronne ,  le  premier 
Domeftique  du  Roi ,  le  Chef  &  le  Sur-Inten- 
dant de  Sa  Majeflé.  ,  ^ 

Cette  charge  a  été  inftituée  dès  la  naifTance 
de  la  Monarchie ,  fous  le  nom  de  Comte  du 
Palais;  ce  qui  (ignifioit  alors  Iç  Juge  des 
'  Domeftiques  du  Roi ,  dont  il  fit  les  fondions 
fous  ta  première  &  féconde  race.  Kojre:^^  Com- 
te DU  Palais. 

Ail  commencement  de  la  ^roifieme  -,  il  fe  fie 
appeller  Grand-Sénéchal  ;  il  fox  depuis  qua- 
lifié S.ouverain  Maître  d'Hotçl  :  ce  qui  fe  voit 
par  les  états  de  PhiUppe-le-Bel,  de  Philippe  de 
Valois ,  &  de  Charles  V.  Finalenxent  ,  fl  fut 
appelle  Grand-Makrc  de  France ,  qui  eft  le  acre 
qu'il  porte  aujourd^ui. 
^Anciennement  le.  Grand  -  Maître  avpit  la 
garde  de  la  Perfonne  du  Roi  ;  il  donhoit  le 
mot  du  guet  dans  tous  les  endroits  où  étoit  le 
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!Rof -;  on  lui  pot'toit  tous  les  foirs  tes  clefs  du^ 
logis  de  Sa  Majefté  ;  il  cbmmandoirdàris  touteit' 
les  cérémonies  ^  il  dbfirioît  pârèiKerflèW  les 
ordres  potïr  les  logehiensr  de  la  CôûJr  ,^  &  pour 
la  fuite  de  Sa  Majefté }  &  rlifttt^odàifoit  lès  Priri-  - 
ces  étrangers ,  ou  lèui:s  Ambaffadeurs  Sk  aii-- 
très  Mihiftrés. 

Li  plupart  de  ces  fonôion^  fiirèrit  négligées 
par.  lès  Princes  qpi  fèràplirent  fucceîfivenient' 
cette   grande   thargc^  :I1^  s'en   fer^ttoicàt-^- 
pour  l'ordinaire  ,  fur  les  Maîtres  d'Hôtel.  Cela 
dônnalreu çn différens tems  d'établir  lès^ Cliair- 
ges  particulières  de  Capitàîtfe  des  Gardes'  dir 
Corps ,  de  Capitaine  des  Gardes  de  la  Portç , 
de  Grand  P/^vôl  'd^rHotél ,  de  MéécM  d^es 
logis;  éc*  d'IntroBttaâëuï  des  AmbâfTadéuïs ,T 
de  Giaxià-Muitrè^,  ékyji)àiite'6c  d'Aidé  des  Cç- 
réhionî2es7  toutes  Clfôi'géîr  dérhèmbrées  dé  ht 
GKarge  de  Grand-Maître. 

Lé  teins  de  Oharternagne  éft  répoqûé  cer-- 
taîne  de  Vétacblïflèment  de  la  Chargé  dé  Grand'-  ' 
Mndirt.,'  Leferon  le  place  a\i  premier  tems  de 
la  Mo^narchie  ;  mais  ce  fut  Charlemàgnè ,  qui 
régla  les  Offices  de  fe.  Maîfon  ^  fur  céîk'Qt^^ 
Empereurs  Romains  ,  &  qui  créa  un  Chef  fur 
les  "Offieieï-s:^dè  fa)  boù'chë  ^  apffeffé  Càrnè^c^q^-- 
trénfis\  Ardûtriclifiùà ^  écc.  c^i  cotrimandoît  àT 
tdus  tes  ,  Offi'cief s    Dbmeftiqùés    du    Prince. 
HertriVDuc  dé  Guifô,  fiirnbnfimé  le  Balafré  ^ 
remit  voloiîtkîVement  k  Hêtif i  IH  -  là  *  difpo- 
fitionde^ Officiers  delà  feduche  &  du*  gobelet^ 
après  s^étre'  apperçtf  de  là  défiancé  que  le  Roi 
avoit  de  'lui. 

Quoiqu^ott  fàflfe  réftibhW  l'origine  dfe  la 
Chargé  de  Gfand-Mdîiri\  jufqu'au  tems  de 
ChaVlemagne ,  on  n^a  cepenliant  une  li^le  fuivie 
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de  ces  premiers  Officiers  de  la  Cotironne ,  qm 
depuis  Arnould  de  Wefemalle ,  qui  efi  qualifié 
fquverain  Maître  dHâiel  du  Roi  ,  vers  l'an 
IZ90;  &  depuis  cet  Arnould,  jufques  &  compris 
Louis^Henrt  II ,  Prince  de  Conde,  aâueilemeiit 
Croflâ^MaUr^  dt  France  ^  depuis  1740  ,  on  ea 
compce  42. 

Le  Grand-MaUre  porte ,  pour  marque  de  fa 
dignité  y  le  bâton  virole  d'or ,  que  le  Roi  lui 
inçt  en  main  >  lorfqu'ii  pr^e  ion  ferment 

Maître  rm  la  çailxi£«b.qb£.  (Grand) 
Voyei^  Gardje-robe^ 

Maître  de  i.' Artillerie.  Quoique  ïïm 
ventton  de  la  poudre  à  canon  ne  foit  que  de 
Tan  13^54,  &;que  ce  foit  là  forigine  de  T^r-- 
jfiUerie  ^  dont  aous  nous  fervons  aujourd'hui ,  il 
il  y  avoit  néanmoins  anciennement  dans  le 
Koyautixe  plufieurs  Maîtres  dt  t  Artillerie ,  dont 
•  chacun  avoit  fon  département  féparé.  Le  Mat" 
tre  de  r Artillerie  du  Louvre  étoit  le  premier  ; 
Guijilaumç  Dourdan  Tétoit  en  1x91.  Il  y  en 
avoit  \m  autre  à  Melun ,  ua  à  Montargis ,  & 
un  quatrième  à  Kouen. 

Ces  Charges;  qcimmencerent  à  être  po(I&lée& 
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quelquefois  nommés . 
tiUcrte.,  Lq  Roi  Henri-^le-Grand  érigea  au  mois 
de  Janvier  i6o.t  ,  la  Charge \ïe  Grand-MaitTt 
de  r  Artillerie  de  France  ^  çn  Office  de  la  Cou- 
ronne ,  en  faveur  de  Maximilien  de  Bethune  ^ 
Marquis  de  Rofni,  ^depuis  Duc  de  Sully. 

Le  Corps  dç  V Artillerie  efi,  commandé  pv 
Iç  Qraiid-Maître.  l\  4  .^  fur^twçodaLUQG  liix 
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tous  les  Officiers  de  V Artillerie.  Il  fett  fiiîre  les. 
poudres  &  fondre  V  artillerie ,  ordonne  de  r% 
conduite  dans  les  marches  d'armées  &  desba-- 
ceries  aux  fieges.  Il  it  pouvoir  fur  «tous  lesL 
Arienaux  de  France  ,  &  fa  Jurifdiâion  à  PAr-» 
fenal  de  Parts.  Les  marques  de  fa  dignité  font 
deux  canons  fur  leurs  affûts ,  au-de(Ibus  de: 
reçu  de  ks  armes. 

Par, une  Ordonnance  du  ç  Février  1720, 
le  Roi  a  ordonné  que  les  cinq  bataillons  quir 
coitipofent  le  Régiment  Royal  Artillerie  feront 
repartis  fur  les  frontières,  &  dans  les  places  de  La^ 
Ferre  ,  Mets>  Strasbourg,  Grenoble ,  Perpîgnaa 
&  qu'il  fera  établi  dans  chacune  defdites  places ,. 
une  Ecolede  théorie  &  de  piatique  pour  Tinflruc- 
tion  de  ces  troupes ,  au  moyen  de  laquelle  les^ 
Officiers  apprendront ,  non-feulement  tout  ce^ 
qui  concerne  V Artillerie ,  mai^  encore  la  par- 
tie des  fortifications  qui  ont  une  liaiibn  aveo 
elle ,  aufli  bien  que  la  conduite  des  fapes  &. 
des  mines.    - 

M,  le  Camus  des  Touches,  Direôeur-Gé-^ 
néral ,  &  M.  de  Valieres,  Infpeâeur- Général 
de  ces  lilcoles ,  ont  fait  une  inflruâion  très-* 
utile  Ik-defTus ,  &  à  laquelle  les  curieux  peuvent 
avoir  recours^ 

Maître  de  l'Oratoire  dit  Roi  be* 
France.  Autrefois  nos  Rcms  avoient,  outre, 
leur  Chapelle ,  un  Oratoire  dans  l'intérieur  de- 
leur  Palais  ,  où:  ils  entendoient  les  jours  ou- 
vrables ,  une  Mefle  baf!ë,  célébrée  par  les  Cha- 
pelains &  Clercs  àe {^Oratoire.  En  1523  ,  Fran- 
çois I  leur  donna  un  Chef,  par  la  créàtîoiv 
de  la  Chargé  de  Maître  dé  V  Oratoire^  k  qui 
A&  forent  fùbdrdonnés»  Tant  que  tes  cl^ofes  ovian 
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refté  fut  le  pféd  où  ce  Printe  fes  aVôît  nûks^ 
cette  Charge  a  été  très-confidérable.  EUeacté 
pofTédjée  par  trois  Cardinaux ,  &  par  lés  Prélats 
les  plus  dîftingués  du  Royaume.  Mats  Loors 
XIII    sécant  fait  iinfe  loi  d'entendfe  tous  lesi 
jours  h  Meflè  da6s  fa-  Chapdlef ,  &  Louis  XIV 
ayant  voulu  imiter  Pcxemple   de  foi»  prédé- 
ceflèur ,  le  Grand- Aumônier ,  qui  a  feul  inf-^ 
peâîoB  fur  ce  qui  fé  paflè  dans. la  Chapelle, 
a  demandé  Se  obtenu!  toute'  autoxicé  fur  les 
Chapelains  &  Clerçs  de  kr  Chap^e  &  de  VOnz- 
taire,  &  les  fonâk)lnS'>du  Makri  dé  f  Oratoire 
ont  ététotalenientanéanties*  Voji  A:J7M^ni£1U 

MAÎTÈ.E   DES  Al|BM.ETiUÊ«tS<.(,GRANl>) 
ï^cy^î,  AlVBALEm:   ...  ;    i  .  j. 

•  »,  .  ...... 

.  Maître  des  Cérémonieîv  (  Grahd  ) 
Foyq;^.  Cérémonial 


Maître  des  Comptes.  Koyeij^ÇpMPtEs. 

'     •  .     —s 

.  Maître  des    Eaux  ex  Foièf  ^.  Voyt\ 
jAvx  ET  Forêts,  ,  \" 

Maître  des  Requêtes  ,  éÔ  un  Maglflrat 
aîniî  appelle ,  parce  qu'il  rapportV  au  Confeil 
^  Roi  tes  Recuites  qui  y  font  préfcntées. 

Il  eft  difficile  de  fixer  l'époque  de  l'établif- 
fenient  des  Maîtres  des  Requêtes:  leur  origine 
fe  perd  dansFayptiquité^leia  Monarchie,  Quel- 
ques; AiJtÇurs  les  font  rèmotiter  jufqu'au  règne 
de  Cbarlemagne  ,  &  Ven  cite  dps  Capîtulaires 
de  CQ,  Prince ,  où  fe  trouvent  le&  termes  îe 
Mi£i  Dortiinici^  déponiinatiou  qui  ne  peut  s*ap^ 
|li(juçt  qu'-a.ux  Mag^iftwts    çQPOS«  depuis  foy^ 
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ïe  nom  de  Maîtres  des  Requêtes.  C'eft  au  règne' 
de  Su  Louis  ,  vers  Tannée  12.69  ,  feton  Joih- 
ville  ^  que  fe  doit  rapporter  leur  inftîtution  ^  il 
dit ,  qu'ils  ne  furent  d'abord  qu'au  nombre  de 
trois  ,  ou  peut-être  même  au  nombre  dé  depx. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  céR  qù^ls  exîfîoient 
long-tems  avant  que  les  Parlemens  fuffent  de- 
venus fédentaïres. 

Dans  la  Aiiteylé  nomtré.eri  augfnenta  fuc- 
cpfïïvement  ;  &  par  TEdîf  de  1752*,  it  eft 
fixé  au  nomti*e  dfe  quatre-vingt.  Ils  fontdiP 
tribués  en-quatre  quartiers  &  fervent  îttféfnà- 
tivemeht  de  fîx  niôis  en  fîx  mois  ;  favoîr, 
trois  mois  aux  Requêtes  de  THotei^  &  trois  mois 
ati  Coirfeil  du  Roi,  Le  Chancelier  de  f'rancè" 


►yen  d^s  mat'rei  desilequétes  qui  préfidt 
le  premier  quarricr,  &  lé  premier  mois  des 
auves  quartiers  ;.  au  lieu  que. dans  ces  trois- 
gùârtfers ,  c'e(l:'  l'è  plus  ancien  ^ei  Maîtres  des 
Kequeies   qui  y  préfide. 

La  plus  antienne  !&  la  prîncîpaie  fonéfion 
des  Maîtres  des  Requêtes ,  fut  de  -recevoh:  les 
Requêtes  des  "Parties  ^  de  les  préfenter  au  ïtôi  y 
&  d'en  faire  le  rapport  k  Sa  Majefïé ,  en  fbn 
Confeïi.  Ce  droit  leur  a  été  confervé  par  l'art, 
^1  de  l'Ordonnance  d'Orléans.  C'efl  du  nom- 
bre  de  ces  Maîtres  des  Requêtes  que  font  tirésT 
les  Intendans  employés ,  foit'aux  armées ,  foîf 
d^ans  les  Provinces- ,  avec  k  qualité  de  CommiJ- 
faircs  départis ,  tntendans  de  Jujiiçe  ^  Police  & 

J^inances,  Vcye:^ï^t^^DA^S\ 

*  • 

Maître  ÉCRiVAiNt  T^ye;;^  Écrivain* 
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MaîtiCE-ès*Arts.  On  nomme  Maître '^s^ 
'Arts  celui  qui  a  pris  le  premier  degré  dans 
les  Ûniverlités  de  France ,  ou  le  fécond  dans 
celles  d'Angleterre.  C'cft  auflî  le  premier  degrrf 

3ui  donne  droit  aux  bénéfices  en  qualité  de  Gra- 
ué.  On  a  donné  aux  Avocats ,  aux  Doâeurs, 
aux  Magiftrats  ,  aux  Prêtres,)  le  titre  de  Maître  \ 
c'eft  une  qualité  qu'on  joint  toujours  avec  les 
noms  propres  &  les  furnoms.  Les  Confeillers , 
pour  fe  dminguer ,  y  ont  fait  ajouter  Monlieur 
Maître ,  &  ce  titre  de  Maître  s'eit  étendu  abu^ 
fivement  aux  autres  Officiers  de  robe,  Pro- 
cureurs ,  Greffiers  y  &c.  ce  nom  de  Maitrt  leur 
eft  venu  par  degrés. 

C'étoit  au  commencement  un  titre  de  puif- 
lance  &  d'office  ,  plutôt  que  de  fageife  & 
d'érudition.  On  Ta  d^|iné  premièrement  aux 
Maîtres  des  Ecoles  ,  &  aux  Préfets  des  Collè- 
ges. Enfin  yOn  Ta  donné  aux  Maîtres  des  Arts  & 
des  Sciences  ,  &  aux  Doâeurs.  Ainfi  on  a  ap« 
pelle  Ifo  Magifiery  ou  le  Moine  de  Saint-Gol. 
Florus  Magiftcr ,  Thomas  MagiJIer,  &  Petrus 
Comejlor ,  ou  le  mangeur ,  qu  on  a  traité  de 
Maître  Ae  l'Hifloîre  Scholaflique  ,  &Gratien^ 
le  Maître  des  Canons  &  des  Décrets^  Le  titre 
^e  Maître  y  qui  fîgnifie  Dofteur  ^  &qiii  s'efl 
avili  dans  les  derniers  tems ,  étoît  très-hono- 
rable au  XIP.  fiecle>  &  on  le  donnoit  aux 
Evéques  jnêmes ,  &  aux  Cardinaux^ 

MALÉDICTION.  Les  anathêmes  ou  m^/<:AV. 
tîons  lancées  contre  ceux  qui  pferent  violer  les 
paâes  ou  les  articles  dont  on  étoit  convenu  » 
remonte  à  la  première  antiquité.  Les  livres  de 

Moyfe  ça  font  la  preuve,  tes  Payens  eux« 
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taiémcs  y  avoîent  recours  pour  empêcher  la 
violation  des  tombeaux ,  ou  Tinfradion  des 
traifés.  Les  Chrétiens  en  firent  un  fort  grand 
«fage ,  &  les  empruntèrent  pour  la  plupart  des 
livres  faints.  Ces  maUdiSions  ou  imprécations 
étoient  ordinairement  terminées  par  fiât,  oxL 
par  àmen  ,  plus  ou  moins  répétés.  Elles  dégé- 
nérèrent en  excommunication ,  que  non-feule- 
ment le  Pape  &  Içs  Evéques  prodiguèrent ,  mais 
<jue  les  Moines  &  les  Laïques  même^  s'étoient 
mis  en  pofleffiori  de  kncer  contre  ceux  qui  don- 
neroient  atteinte  à  leurs  chartes ,"  comnïe  on 
le  peut  voîi^dàris  le  chapitre  2  du  quatrième 
Concile  de  Ronie,  tn  yoi  \  d'où  il  Faut  con- 
clure que  ces  fortes  *  d'excommunications  doi- 
vent être  regardée^  cohime  des  imprécations* 
îLes  Grecs  n'ont  piis*  moins  fait  ufage  que  les 
Latins  des  malédiiSions ,  dans  leurs  aSes  publics 
&  privés. 

-  '  Dès  les  premiers  fiecles ,  les  Papes ,  dans  les 
ISuUes  privilèges'!  âli'ils  accordbient,  ou^ans. 
les  grâces  qu'ils  faifoîent  d'eux-mêmes ,  *  u£e-  . 
rent  dlmprecatîon  contre  ceux  qui  s'y  oppp- 
feroient ,  &  de  bénédiftions  pour  ceux  qui  favo- 
riferoient  leurs  deflèîns.  Dès  le  Vr ,  ou  au 
moins  le  VIP.  fiecle ,  on  s'apperçoit  que  ces 
aîîàthêmes  dégénereiit  en  formules  &  ne  font 
que  dô  ftyle.  Ce  caraÔere;  eft  encore'  plus 
marqué  dans  les  excommunications  du  VÎIi^' 
au  IX*.  fiecle^  on  reconnoît  fenfiblement  que 
lés  clâufes  d'anathêmes  fe  rapp/bchent  de 
plus  en  plus  des  formçs  invariables  ^  ufitées 
dans  les  XP.  &  XIP.  fiecles. 

Les  malidiSiomSoviX,  affreufes  &  accumulées 
les  unes  fur  les  autres  jufc^u'k  Grégoire  VU , 
^ui  les  fupprima» 


« . 
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MALHEUREUX  DE  NATURE.  On  dit 
proverbialement  ^ilefldcs  cnfans  de  Turtupin^ 
malheureux  de  nature ,  c^eil^k-dire  ^  malheuraix 
par  la  haiflahcè ,  parce  que  d\i  tems  du  Boi| 
Charle^  V ,  pn  éonçlamna  &  on  profcnvit, 
non  -  feûfement  tous  les  turli^ins  qui  étoient 
des  héréti(jues ,  mais  auffî  toute  leur  race  (c 
leur  pôjRénté. 

Malte.  (Ordf^edcjtyÛl^  norni'm 
Ordre  Religieux  militaire  /  qui  z  eu  plufients 
noms. 

Des  Marehands  d'Atnalfi   au  Royaume  de 
Naplés,  environ  l^an  1048  ,  bàtirenr  à  Jérûfâ' 
fem  une  Églife  ^u  rît  hitin  ^  qui  fut  appellée 
Sainte-Alarie  la  ktine.  Ils  y  fondèrent  auffi  un 
%Mona0ere   de  Religieux,  (^e  l'Ordie  de  Saint- 
Fenoit ,  pk)ur  recevoir  les  Pélçrmsj  éc  enfuite 
iin  Hôpicaf  tout  près  de  ce  Monaflere^^.pour 
y  avoic  foin  des  malades  ^  honmies  &  fem- 
mes  ,     fou^    la     direâion   d'un    Maître    ov 
Relieur ^  qui.deyoit  être  k  la  iiomia9.tioa  de 
rAèbê  de  Sainte  -  M^ie.  la  latine,  de  on  v 
fonda  une  Chapelle  en  l'honneur  dç  St.  Jean- 
Hapnrfet  Gérard  d'Iorn ,  Provençal   de  Tlste 
de  .Martigue  .  en  fut  le  premier  Diredteur ,  en 
1099.  Ôodôfroi  de  Bouillon  ayant  pris  J€ru- 
fafem^  enrichit  cet  Hôpital  die  quelques  do- 
maines, qu'il  avoît  ep  Êç^ijce.jb  autres  imitè- 
rent encore  cette  libéralité  ;  &  les  reyçnus  de 
fl^ôjpital  ayant  augmenté  confidérâl^^mieDt, 
Gi^rard,  de  concert  avec  lesHofpît;«l<ers:>^réfo- 
ïùtde  fe  réparer  de  I^Àbbé  &  des  ^llelfgieux 
de^  Sainte  -  Marie  la  \zlvc^^M  ^^  f^îte  une 
Congrégation  à  part  ^  fous  le  nom  &  la  pro- 
teâion  de  Saint  JeâJi-Baptifte  ^  ce  q^urfut  cauTe 
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tfcfon  Jes  ÀppeHa  Hojpiiatiirs  ou  Fr^f fp  A  T  Hd- 
^zVo/  ^e  S^^infrJean,  (fe  JimptUm.  ï^afchal  îll; 
par  unp Bulle  de  Fan  il t ^  >  confirma  fes  dor 
hâtions  faites  \  cet  hôpital  ^  Œi'il  mit  Tous  1| 

}>roteâton  4u  Sa};it*$iege  ^  ordonnant  jjù'après 
a  niort  dp  Gérard,  le^  Reâeurç  feroiçnt  élus 
par  Ips  Hpfpitaliers.  Raymond  Dupui  y  d^ 
Dpphîné ,  ft<ccf  fleur  de  jGer;^rd ,  fut  le  prer 
mier  qui  prit  H  qualipé  de  Maitrç.  Il  donna 
une  règle  aux  Hotpitaliers  ^  elle  fut  aj)prou- 
vée  par  C^lfftç  H  ,  l'^n  1 1 20.  Quelques  -  uns 
difent  qu'elle  l%v:oit  4éja  été  par  fon  prédér 
ceflèurtîélafe  '  Il ,  l*an  1 118  :  elle  fut  confir- 
xaéç  par  Honorips  JJ ,  ïfinqcent  II ,  Eugène 
III ,  Luciuj  HI ,  Clément  ÎII ,  Innocent  III  ; 
Boriiface  Vlïl  ,  &p.  Comuie  Raymond  mit 
dan§  cette  rqglp  quelque  chofe  qu'il  tira  de  5t. 
Auguftip ,  on  ^  mis  cet  Orjlre  au  nombre  de 
ceux  qui  fuivent  fa  rçgle. 

Tel  fut  Ip  premier  état  de  l'Ordre  4e  Mabc. 
Ce  premier  vrand-Maître  voyant  qujB  les  rer 
venus  de  PHqpital  furp^fl[bient  de  beaucoup 
ce  qui  étott  néc^fl^ire  à  l'entretien  des  pau- 
vres Péjerins  &  de$  n^ala^des ,  crut  devoir  em- 
pioypr  lé  furplu^  à  la  guerre  contre  les  Infi- 
dèles. Il  s'offrit  au  Roi  dp  Jérufalem,  &divïfa 
fès  Hofpitaliersen  trois  clafl[ès  ^  les  Nobles,  qu'il 
dpftîna  a  li^  prdfeifiop  des  aymes,  pour  la  dé- 
fenfe  de  \z^  f^i  &  la  pro^eàiqn  des  Pèlerins  ; 
les  Prêtres  oy  Chapelains ,  pour  faire  l'office  ; 
&  les  Frères  Servans ,  qui  n'étoient  pas  Nobles  ^ 
furent  a,u(Ç  deftinés  à  la, guerre. 

Il  régla  la  manière  de  recevoir  les  Cheva- 
liers \  ^  towt  cela  fut  confirmé  l'an  11  îq,  par 
Innopçnc  II ,  qui  ordonna  que  l'étendard  de 
ces  Chevaliers,  feroit  une  croix  blanche ,  pleine 
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fen  champ  de  gueule ,  qui  font  encore  Ie$  iîtaid 
de  cet  Ordre.   - 

Après  la  perte  de  Jénifalem,  îls-fe  redrerenf 
d'abord  k  Margat^  enfuite  à  Acre,  qu'ils  dé- 
fendirent avec  beaucoup  de  valeur ,  l'an  1290^ 
Après  la  perte  entière  de  la  Terre-Sainte ,  Van 
1191  ,  les  Hofpitaliers  ^  avec  Jean  de  Villieis 
leur  Grand -Maitre  y  fe  retirèrent  dans  Tisle  de 
Chypre ,  où  le  Roi  Henri  de  Lufignan  ,  qu^ils 
y  avoient  fuivi ,  leur  donna  la  ville  de  Limif- 
&n.  Ils  y  demeurèrent  en^âron  18  ans.  En 
1308  ils  prirent  l'isle  de  Rhodes  fur  les  Sarrafins 
&  s'y  établirent.  Ce  n'eft  qu'alors  qu'on  com- 
mença à  leur  donner  le  nom  de  Chevaliers.  On 
les  appella  Chevaliers  de  Rhodes ,  Equités  Rho^ 
du.  Andronique ,  Empereur  de  Conflantlno^ 
pie ,  accorda  au  Grand-Maître  Foulquets  de 
Villaret,  Tinveftiture  de  cet  Ordre .  &  Clé- 
ment en  confirma  la  dqpation.  L'année  fuivante, 
fecourus  par  Amédée  IV,  Comte  de  Savoie^ 
ils  fe  défendirent  contre  une  armée  de  Sarra- 
fins ,  &  £è  maintinrent  dans  leur  îsle.  En  1480^ 
le  Grand-Maitre  d'AubufIbn  la  défendit  en- 
core contre  Mahomet  II ,  &  la  conferva  mal- 
gré une  armée  formidable  de  Turcs,  qui  Taffié- 
geapendant  trois  mois.  Le  P..Bouhoùrs  a  décrit 
ce  fiege  dans  la  vie  de  ce  Grand-Maître  ;  mais 
Soliman  l'attaqua  l'an  i$22.,  avec  une  armée 
de  trois  cent  mille  combattans,  &  la  prit  le 
^24  Décembre  :  l'Ordre  l'avoit  poffédée  213  ans. 

Après  cette  perte,  le  Grand-Maitre  &  les 
Chevaliers  allèrent  d'abord  dans  l'isle  de  Afabc , 
où  le  Grand-Maître  de  TIsle-Adam  &  fes.  Che- 
valiers arrivèrent  le  26  d'Odobre  i$3o:.  c'eft 
de-là  qu'ils  ont  pris  le  nom  de  Chevaliers  de 
MalU'^  mais  le  véritable  nom  efl  celui  de  Chevs- 
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îïers  de  TOlrdre  de  Saint» Jean  de  Jérufaîem^  &  le 
Grand-Makrt ,  dans  fes  dtres ,  prend  encore  ce-»* 
lui  de  Maître   de  t  Hôpital  de  Saint -Jean  de, 
JérufaUm ,  &  Gardien  desPayyres  de  NotreSei^, 
gncur  Jefus-Chrifi. 

MALTOTE.  Il  paroît  que  ce  nom  a  été  em- 
ployé ,  pour  la  première  fois ,  vers  1293 ,  ^^^s 
PhiUppe-le-Bel ,  au  fujet  d'un  impôt  qu'on  leva 
.  à  Rouen  fur  les  denrées.  La  populace  le  regarda 
comme  une  de  ces  exaôions  inconnues  juf- 
<5[u'alors.  Elle  fe  fouleva  contre  les  gens  tenant 
TEchiquier  du  Roi ,  les  aHiégea  dans  le  Château 
de  la  ville  \  enfonça  les  portes  de  la  maifon  du 
Keceveur  ;  fe  faifît  de  la  caifle ,  &  répandit  par 
toutes  les  rues  l'argent  qu'elle  renfermoit.  Cène 
révolte  finit  comme  toutes  les  autres  entreprifes 
de  cette  namre  y  &  les  mutins  furent  punis. 

On  a  donné  depuis  le  nom  de  Maltotiers  a 
Ceux  qui  regiflènt  les  Fermes  du  Roi ,  &  en  font 
percevoir  les  droits  par  leurs  Commis. 

MANDAT  APOSTOUQUE ,  eft  un  refcric 
ou  lettre  du  Pape  y  par  lequel  il  enjoint  \  un 
CoUateur  ordinaire  de  conférer  le  premier  bé- 
néfice ,  qui  vaquera  k  fa  'collation ,  à  TEcclé- 
fiaflique  qui  eft  dénommé  dans  le  mandat. 

Tous  les  Interprêtes  du  Droit  canon  font 
d'accord  que  cette  façon  de  conférer  les  béné- 
fices ,  n'a  point  été  en  ufage  dans  les  onze 
premiers  fîecles  de  TEglife  ;  &  en  effet ,  il  ne 
s'en  trouve  aucun  exemple  dans  le  Décret  de 
Cratieni  qui  fut  publié  l'an  ii$i. 

On  tient  communément  que  ce  fut  Adrien 
IV  ,  lequel  monta  fur  le  Saînt-Sîege  en  11 54, 
qui  introduifit  Tufage  de  ces  fortes  de  mandats^ 
#n  demaiMlant  que  Ton  conférât  des  Prébendes 
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aux  perfQnnes  qu^il  défîgooît.  Il  y  -à,  tûé 
•lettre  de  ce  Paf^  ,  qui  prie  t'£v^queide  Paris, 
en  vertu  du  reipeâ  qu'il  doit  au  iuccefljbur  du 
Chef  des  Apôtres  >  de  conférer  au  C^hanceiiet' 
de  France  ^  la  première  dignité  ou  la  {uremiere 
Prébende  qui  vaquerait  dans  l'Eg]^  ëe  Fatisi 
Les  fucçefleur^  d'Adrien  rpg^^derent  ce 
droite  pompie  attachjé  à  ley;  di^itjé^  jSc  ils 
en  parlent  dans  leurs  décrétales ,  /comme  d  ua 
droit  qui  ne  peut  leur  être  .cQx^tefjbé. 

Au  çomniepçemeQtj  Tufage.de  ces  mandats 
étpit  r^œ  j  pe  n'étoient  d  abof 4  ^Mç  àe  (impie; 
prierez  que  lies  jPapes  ^direflbient  ^yx  CoHateurs 
ordinaires ,  lefquels  {jp  faifoient  honnpur  dy 
4éféref  vojftqt^iremenf:  j  4^ns  1^  jfyise,  1^  requî- 
6tioA5  dev/en^t  plus  fréquentes  ^  ^.p^c-la  les 
Coli^teur$  or4it)ai.rep  fe  trouvant  gêné$,  il  v 
Wt  des  Evêq^s  qui  ne  vpujurçnt  ppipt.y  ^ypir 
Qg^di  ç'eft  pourquoi  le  Pgpe  açcomp^ng  la 
prière  qy'il leur  faifoit,  d'pne.ipjon^ip^i^  d'un 
maqdemenf  ;  $c  .CQRiiîie  il  y  avpit  des  E veques 
oui  rpfufoient  .epcore  d^exécurer  ces  manSm , 
les  Papes  noipmerent  des  Exécuteurs  ,  pour 
conférer  ^^s  bénéfices  ayx  Mandataires  ^  dans 
le  cas  que   Ips  Coi|ateurs  négligeaflient   d^ea 
dîfppfer  en  leur  faveur.  Etienne  de  Toumay 
ftt  nommé  Exécuteur  des   mandats   adreflës 
par  le  P^pe  ^u  Chapitre  de  Saint-Agnan  >  & 
déclata-nuUes  les  provifipns  que  ce  Chapitre 
avpit  accordées ,    aq    préjudice"  des  mandats 
apoJloUques. 

La  Pragpiatique  attribuée  k  St.  Louis ,  abolit 
îndireftement  les //î^/zrf^r^  ,  en  maintenant  le 
droit  des  CpUateurs  &  Patrons  j  mais  on  n'efl 
pas  d'accord  fur  i'^uthenticité  de  cette  pièce  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'cft  qu'on  fe  plaignit 

en 
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tti  France  des  mandais.  Peu  de  tems  après  Su 
tôuis ,  le  célèbre  Durand ,  Evêque  de  Men- 
des ,  les  mit  au  rang  des  chofes  quM  falloit  faire 
féformer  par  le  Concile  Général  ;  cependant  le 
Concile  de  Vienne  ne  changea  rîeri  à  cet  égard. 

Dans  le  XV*.  fiecle  ,  tems  auquel  le  khif- 
tne  d'Occident  duroît  encore  ,  les  François 
fi'étant^uflraits à  Pautorité  des  Papes  de  lune 
&  de  SLre  Obédience  ^  firent  des  ré^lemens. 
contre ^jp  mandats  ;  mais  cela  n'eut  lieu  que 
pendant  Cette  réparation.  Le  Concile  de  Bâle  ^ 
&  laPragmatique-Sanflionconferverent  au  Pape 
le  droit  d'accorder  des  mandats. 

Cependant  le  Concile  de  Bâle  en  modéra  Tufa* 
ge ,  en  ordonnant  que  le  Pape  ne  pourroit  ac- 
corder qu'une  fois  en  fa  vie  un  mandat  fui  lé& 
Collateurs  qui  ont  plus  de  dix  bénéfices  àjeur 
tiirpofition  ,  &  moins  de  cinquante  &  deux 
mandats  fur  les  Collateurs  qui  confèrent  cin- 
quante bénéfices  ou  plus. 

Le  Concordat  paflé  entre  Léon  X  &  Fran- 
çois I ,  renouvella  les  régiemens  i  on  y  inféra 
même  la  forme  des  mandats. 

Enfin  ,  le  Concile  de  Trente  a  aboli    les 
mandats  ,  &  les  Papes  s'étant  foùmis  à  cette  loi, 
les  Collateurs  ordinaires  de   France  &. des  au- 
tres pays  Catholiques  ont  j  depuis  , ce.  tems,. 
ceflë  d  être  fujets  aux  mandats  apoJloUquis. 

'>  ^ 

MANDILLE,  manteau  que  portoîent  îl  a^y 
a  pas  long*tems  les  Laquais ,  qui  leyr  étoit  par« 
ticulier  y  &  qui  les  faifoit  diftinguer  des  autres 
Valets.  Il  étoit  fait, de  trois  pièces  ,^  dont  rùrie 
leur  pendoitfur  le  dos  ,  &  lesdeuj^autre&fur  les 
épaules.  Quand  on  veut  reprocher  à  quelqu'un 
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fa  bafle  n^flance,  on  lui  dit  que  fon  père  à 
porté  la  mandillc  ,  qu'il  a  été  Laquais.  L  on-* 
gine  de  cb  mot  vient  de  manteau  ^  parce  que 
c'en  étbit  une  efpece. 

MANEGE.  Vay.  académie  de  Manège. 

MANIFESTE ,  eft  une  â^claratià|ÉB]e  font 
les  Princes  y  par  un  écrit  puÙic ,  dej^Vendons 
qu'ils  otot  en  commençant  la  guerre  ^mi  autres 
entreprifes ,  &  qui  contient  les  ràifons  &  moyens 
fur  lefquels  ils  fondent  leur  droit  &  ieurs  pré- 
tentions. 

L'origine*  des  manifeflcs  ne  remonte  pas  plus 
haut  quau  XIV*.fiecle.  Leur  nom  vient  de  ce 
que  ces  fortes  de  pièces  commençoient  par 
ces  mots ,  manifejlum  cft.  Vcyei^  HÉRAUT, 

MANŒUVRE.  L'art  de  foumetn-e  les  mou- 
vemens  du  vaiflèaù  à  des  loix  ,  pour  le 
-diriger  félon  le  befoin^  le  plus  avantageufe- 
ment  qu'il  eft  polïïble.  Cet  art  n'a  été  établi 
que  de  nos  jours.  Dans  fon  origine ,  la  ma* 
nbsiA^rc  n'étpit.  fondée  que  fur  une  pratique 
développée  à  tâtons,  &  dirigée  parla  routine. 
Lliiftoire  apprend  que  les  Pilotes  du  Roi  Sa- 
.  lomôn  acquirent  les  premiers  des  connoiflances 
particulières  daltis  la  pratique  delà  manœuvn. 
Sous  ces  Conduâeurs  expérimentés  ,  les  flottes 
àe  ce  Prince  arrivaient  toujours  k  bon  port; 
les  voyages  étaient  heureux ,  &  les  vents  les 
plus  impétueux  fembloient  obéir  k  l'habileté 
&  à  fadrefle.  Cela  parut  alors  fifurprenant,  que 
les  Peuples  s'imaeinerent  qu'on  ne  pouvoit 
en  attribuer  la  cauie  qu'à  un  pouvoir  abwhi  que 
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SàiombiÈl  àvoic  fur  les  flots  ;  &  Tes  Sujets  {>révi^ 
bus  de  cette  puifTanc^  imaginaire  y  ajoutèrent  k 
Ton  titre  Ae  Roi ,  celui  de  Souverain  des  vents» 
On  dit  eticore  quô  l'Empereur  Pjrobtis,  auflî  im* 
petite  que  Salomon  fur  ce  que  poUvoit  opérei^ 
une  bonne  manœuvre  j  à.vou  laiflTé  en  Orient 
les  François  qu'il  avoît  fait  prifonniers ,  &  qu'il 
fe  fiattoit  de  les  tenir  long-tems  dans  la  cap- 
tivité ;  mais  que  quelques-uns  d'entre  eux  y  qui 
lavoient  un  peu  de  pratique  dans  la  manœuvre  ^ 
-çerfuaderent  aux  autres  de  tenter  leur  fuite.  Ils 
le  faififlënt  de  deux  ou  tf  ois  vieux  navires ,  qui 
étoient  dans  le  port^  &  s'abandonnent  à  la  merci 
des  vagues  &  des  vents^  Peu  à  peu  la  routine  &: 
^expérience  les  ayant  rendus  plus  habiles ,  ils 
radoubent  leurs  vaifîëaax ,  ravagent  toutes  les 
côtes  de  laTbrate  >  du  Bofphore  ,  de  la  Grèce  ^ 
de  là  Lybie ,  de  la  Syrie ,  prennent  &  pillent 
Syracufç ,  &  portent  pair-tout  la  terreut ,  la  dé- 
folation  &  le  dégâu 

C'efl:  ainfi  que  fe  développoit  la  mànàeiivrt 
dans  les  tems  les  plus  reculés.  Le  hafàrd  fou- 
tenu  pa^   de  fréquens  eflais  ,    donnoit   lied 
à  de  foibles  découvertes  ^  qui  faifoiènt  pour-* 
tant  connoltre  rexcellence  de  cet  art*  De  ces 
idécouvtifrtes  ^   aucune  n'a    tranfpiré  ,   parce 
qu'aucune  ne  mèritoit  guère  ce  nom.  L'illuf- 
tre  Getiois  y  André  Doria  >  qui  y  fous  f^rancois 
I ,  tômimandoit  lès  galères  de  France  >  fixa  la 
liaiflancede la rnanxxuvfe parune  pratique  toute 
•tiôuvelle,  &  qui  lui  acquit  d'autant  plus  degloire, 
qu'elle  étoit  plus  furpreiiante.  Il  tîonnut  le  pre- 
mier qulotl  pouvôft  aller  far  mer  par  yn  vent 
prefque  oppofé  k  la  route,  en  dirigeant  laproiie 
de  foa  vaiflèau  vers  ua  air  de  vent  voiup  de 
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celui  qui  lui  étoit  contraire  ;  il  dépaflbit  pIû-- 
fteurs  navires ,  qui,  bien  loin  d^avancer,  ne  pou- 
votent  que  rétrograder.  Cette  manœuvre  jetta  Je* 
Marins  dans  un  h  grand  étonnement,  qu'ils  l'at 
tribuerent  à  quelque  chofede  furnaturel.  Moins 
effrayés  &  plus  clairvoyans  que  ces  gens4d| 
MM.  Du  Guai-Trouin,  le  Chevalier  de  Tout- 
ville,  Jean  Bart,  Du  Quefne,  pouffèrent  la 
pratique  de  la  manceuvre  à  un  point  de  perfec- 
tion ,  dont  on  ne  Tauroit  pas  crue  fufceptible. 
Leur  capacité,  dans  cette  partie  de  l'art  de  navi- 
guer, n'étoit  cependahtfondéeque  fur  beaucoup 
de  conduite ,  &  fur  une  grande  connoiflance  de 
la  mer  \  le  tout  foutenu  par  une  intrépidité 
peu  commune.  A  force  de  tentatives,  ces  ha- 
biles Marins  s'étoienc  £iit  une  routine,  unis 
pratique  de  manœuvre^  d'autant,  plus  furpre- 
nante  ,  qu'ils  ne  la  dévoient  qu'à  leur  génie  : 
nulle  règle ,  nuls  principes  proprement  dits ,  ne 
les  dirigeoint ,  &  la  manotuyrc  n'étoit  rien  moins 
qu'un  art.  • 

Le  P.  Pardîes  eft  le  premier  qui  ait  eflayé 
de  la  foumettre  k  des  toix.  Cet  effai  fat  adopté 
par  le  Chevalier  Rénau.  Aidé   d'une  longue 
pratique  de  la  mer ,  ce  Chevalier  établit  fur  les 
ibndemens  du  P.  Pardies ,  une .  théorie  très^ 
belle  &  très-féduifante.  Elle  fut  imprimée  par 
ordre  de  Louis-le-Grand  ,  &  reçue  du  Public 
avec  un  applaudifTement  général.  M.  Bernoulli 
fitparoître  en  1 7 1 4 ,  un  livre  intimlé  :  Effaidtunt 
Nouvelle  théorie  de  la  manœuvre  des  vaiffcawu 
Cet  ouvragé  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  les  Sa- 
vans  ;  les  Marinsn^en  eurent  pas  tfint. de  jpie^ 
Le  livre  étoit  trop  profond,,  &  les  calculs  aaa* 
1}  tiques  dont  il  éteit  chaîné ,  le  renvoie  d'un 
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accès  trop  difficile  aux  Pilotes  ;  aufTi  a-t*on 
donné  depuis  pluûeurs  ouvrages  daâs  lefquels 
ces  principes  font  très-bien  développés  ,  dans 
le  nombre  defquels  efi  celui  que  M.  Save- 
r^ena  donné  au  Public  >  en  1745  y  connu  fous 
le  titre  de  Nouvelle  théorie:  à  lu  gprtéc  des 
Pilotes. 


:  MANSARDE,  ternie  d'ar chiteÔure ,  com- 
ble coupé  ou  brifé.  C'eft  une  manière  de  char- 
pente ,  ou  de  couverture  de  maifon ,  qui  fe  fak 
par  des  toits  recoupé5 ,  &  qui  ont  une  double 
pente  rompue  par  le  brifis,  au  lieu  de  celle 
qui  étoit  droite  &  pointue ,  dont  on  fe  fervoit 
autrefois.  Son  nom  vient  de  Manfard ,  célèbre 
Arcbitefte  moderpe,  qui  en  eft  T  inventeur.  On 
tient  pourtant  que  cette  penfée  lui  eft  venue 
de  l'aflèmblage  des  bois  de  charpente ,  que 
Sangallo ,  Architeâe ,  avoit  figuré  pour  faire  les 
cintres  de  Saint  -  Pierre  de  Rome ,  dont  Mi- 
chel-Ange s  eft,  fervi.  Tous  les  beaux  bâtimens 
d'aujourd'hui  font  couverts  d'une  manfarde ,  ou 
à  4a  manfarde* 

MANSEAU  y  qui  eft  du  Maine.  On  dit  pro- 
verbialement ,  un  Manfiau  vaut  un  Normaiwi 
&  demi  :  ce  proverbe  n'eft  pas  odieux ,  com- 
me pkifieurs  le  penfent  ;  du  moins  il  ne  Teft 
pas  originairement.  Il  vient  de  ce  qu'autrefois 
la  mônnoie  de  cette  Province  valoitune  moi- 
tié plusque  celle  de  Normandie.  Ces  différentes 
monnoies  s'appelloient  Manfeait  &  Normand. 
Le  manfeau  étoit  de  plus  grande  valeur,  &  paflbit 
pour  un  normand  &  demi.  Il  eft  vrai  néanmoins 
qije  9.  qui  dit  ua  Manfeau  y  dit  un  hpmme 

Qqiij 


éî4        MANMAP    MABf 

fin  &  adroit  ;  tfoîi  vient  le  proverbe ,  c-eft  ufl 

Manfeau ,  c'eft  tout  dire. 


MANOSCOPE,  tnftrument   de  Phylîquc, 

ui  indique  la  variation  de  la  denfité  de  Tain 

doit  le  tfuviofcope  à  M.  Othon  de  Guerick^ 
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MAPPEMONDE  \  c'eft  la  dçfçriptîon  ou  U 
délinéation  de  la  figuré  du  monde,  ou. plutôt 
de  la  terre ,  fur  un  plan ,  ou  dans  une  carte, 
La  mappemonde  eft  ordinairement  comprife 
en  deux  cercles ,  qui  font  les  deux  hémifphe- 
res  i  l'un  contient  le  monde  ancien ,  c'efl-ii-dire, 
l'Europe  ,  l'Afie  &  l'Afrique  \  &c  l'autre  le  non- 
veau  monde  ,  c'eft-k-dîre ,  l'Amérique,  Eufla- 
chius  témoigne  qu'Anaximandrefiitleprenûet 
qui  fit  les  cartes  géographiques  ou  mappemondes^ 
&  enfuite  Hecateus  ,  Démocrite ,  Eudoxe  ,  & 
autres.  Fbyq^^  Cartes  qeogkafhiqves  & 

GÉOGRAPHIE, 

MARC  ,  poids  dont  on  fe  fert  en  France  «  âe 
en  plufieurs  Etats  de  l'Europe  ^  pour  pefer 
diveffes  fortes  de  marchandifes,  êc  particulier 
rement  l'or  &  l'argent:  c'eft  principalement 
dans  les  Hôtels  des  monnotes  &  chez  les  Mar- 
chands qui  ne  vendent  que  des  chofes  précieu^ 
fes  ou  de  petit  volume ,  que  le  marc  ^  fes  dî^ 
vifions  font  en  ufage< 

Avant  le  règne  de  Philippe  I ,  Fon  ne  fe 
fervoit  en  France  ,  fur-tout  dans  les  monnoîes  , 
que  de  Ta  livre  du  poids ,.  eompofée  de  douze 
onces.  Sous  ce  Prince ,  environ  Van  io8q,  on 
îfltroduifit  dans  le  commerce  &  dans  la  mon^ 

flQÎei  k  pqids  de  marc;^  dont  îl  y  wt  d'abord 


^verfes  fortes,  cçmtçe  le  marc  deTrpyes, 
le  marc  de  Limoges ,  celui  de  Tçurs  ^  &  celui 
de  la  Rochelle ,  tous  quatre  difS^cenji  entrç 
eux  de  quelques  deniers.  Çnfin  ,  ces;  tr^rçs^ 
furent  réduits  au  poids  de  marc ,  fur  le  pied 
fur  lequel  il  eÂ  aujourd'hui. 

Il  y  a  \  Ç4P||  dans  le  Cabinet  de.  la  Coui; 
des  Monnoies,  un  poids  de  marc  original ,  gardé 
fous  trois  clefs ,  dpnt  Tune  efl  entre  les  maiiis 
du  premier  Préfident  de  cette  Cour  ^  &  Tautre 
entre  celles  du  Confeiller-Commis  k  l'inUrviCr 
tion  &  jugement  des  mjonnoies,  &  fauve entrç 
les  mains  du  Greffier,  p'eft  fur  ce  poids  que  celui 
du  Chatelet  fut  étalonné ,  en  1 494  ^  en  confé- 
quence  d'un  Arrêt  du  Parlement  du  6  Mai  dç 
la  même  année  ^  &  c'efi  encore  fur  ce  même 
poids  que  les  Chaqgeurs  &  Orfèvres  y  les  Gar- 
des des  Apotichaires  &  Epiciers ,  les  Balan- 
ciers y  lies  Fondeurs ,  çnfin  tous  les  Marchand^ 
iU  autres  qui  pefeni;  au  poids  de  iparc  ,  U>vf, 
obligés  de  fairç  éçalpner  ceux  dont  ils  fç 
fervent. 

Marc  d^r,  e9  x^  droit  qu'on  teve  fur 
tous  les  Officiers  de  Fr^çe  à  chaque  chan^-* 
ment  de  Tii;ulaire.  Il  a  été  établi  par  Henri  lU  ^ 
au  lieu  d'un  droit  qu'oji  preopit  pour  la  pre^ 
ration  de  (çrment  ;  on  tax;oit  cei^tains  Officiers 
\\xïïniarc  a  or  en  efpece,  &  quelques  aujtres 
à  proportion;  ce.  qui  a  été  depuis  évalué  en 
argent.  Ce  fonds  étojt;  deâiné  pour  payer  les 
appointemeQs  des  Chiçvaliers  du  Saint-É^çit. 

MAïlCASS^TE  ;  c'eft  Iç  nom  d'pne  pierjje 
n^étalUque ,  qui  p^t  çtre  conim,e  la  femeiiçe 

Qqiv 
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ou  la  première  matière  de  métal.  Il  s^eti  trouve 
dans  toutes  les  mines  ;  mais  la  plus  eftimée 
tR  celle  qu'on  tire  des  mines  d'or  6c  d'ai^eor, 
&  qui  contient  ordinairement  quelques  paiUectes 
de  ces  métaux. 

C'eft  au  lieur  Brîere ,  Patenâtrier ,  que  nous 
4evons  l'invention  des  fauflès  màrcajfita» 

MARCHÉ  ,  lieu  où  l'on  étale ,  où  Ton  vend 
des  marchandifes.  Les  anciennes  Républiques 
&  tous  les  Etats  bien  dtfcijplinés  ont  toujours 
eu  foin  d'établir  ces  fortes  de  lieux  où  loo 
raflemble  &  où  l'on  trouve  en  certains  jours 
tout  ce  qui  eft  nécefTaire  au  foutien  ou  à  la 
commodité  de  la  vie. 

Ces  lieux  deflinés  au  commerce  fe  troutent 
prefque  toujours  diilribués  en  autant  de  diffé- 
rentes places  qu'il  y  a  de  différentes  marchan- 
difes dont  le  Public  a  befoin.  De-la  viennent 
tous  ces  noms  qui  leur  font  donnés ,  &  que 
pous  lifons  dans  les  Auteurs  Grecs ,  Latins ,  &c« 

Les  Hébreux  tenoient  ordinairement  leurs 
marchés  de  beliiaux ,  auflî  bien  que  leurs  aflèm- 
blées  publiques ,  aux  portes  de  leurs  villes  \ 
ce  fut  peut  être  cet  ufage  qui  donna  k  quelques- 
unes  des  partes  dejéruialem  ces  différens.noms 
que  nous  lifons^dans  les  livres  Saints:  Porta 
gregis  ,  porta  ovium^  porta  pifcium^  porta 
tjuurum. 

Les  Grecs  &  les  Romains  avoient  des  places 
publiques ,  defîînées  k  cet  ufage ,  dans  les  lieux 
les  plus  fpirieux  de  leurs  villes^  &  prefquc 
touj  >iir^  aux  extrémités  pour  être  plus  expofés 
au  grand   air.  Oa  connoiflfbit  k   Athènes   le 

marché  auK  effaces  ^  au  fromage  oouve^ka  ^ 


ésx  Efclaves,  &  ainfi  des  autres.  Il  y  avoit 
'  aiifli  ^  Rome  Iq  marché  aux  bœufs,  boarium^ 
aux  cochons  ,/uarium  \  aux  poiflbns ,  pifcato^ 
rium  \  aux  herbes  ,  ocitorium  ;  £c  plufieurs  au- 
tres femblables. 

Cétoit  dans  ces  places  que  fe  rendoient 
régulièrement,  aux  jours  marqués,  les  habi- 
tons de  la  campagne  ,  pour  y  vendre  leurs 
déniées ,  &  pour  s'inftruire  en  même  tems  de 
tbut  ce  qui  concernoit  la  Religion  &  le  Gou- 
vernement. Ces  jours  de  marché  étoient  con- 
iacrés  à  la  publication  des  loix  &  aux  afiem-i 
blées  du  Peuple,  parce  qu'alors  les  Citoyens 
de  la  campagne  &  ceux  de  la  ville  fe  trou* 
soient  réunis. 

MARÉCHAL  DE  FRANCE  \  c'eft  le  pre- 
mier Officier  des  troupes  de  France.  Le  tems 
de  rinftitution  des  Maréchaux  de  France,  eft  fort 
incertain  ;  quelques  Auteurs  la  font  commen- 
cer fous  Clpvis  II,  fils  de  Dàgobert,  en   la 
perfonne  de  Girard ,  Comte  de  Dammardn  ; 
d'autres  en  attribuent  la  cr/éation  à  Hugues  Ca- 
pet  \  d'autres  enfin  ,  veulent  la  donnera  Philippe 
I  ,  fondés  fur  ce  qu'il  ne  refte  aucune  preuve 
de  ce  que  ces  premiers  ont  avancé ,  &  que  le 
plus  ancien  titre  qui  foit  incontefiable,  éfl  la 
fondation  de  Saint-Martin-des-Champs  de  Pa- 
ris ,  en  Tan  1067 ,  fignée  après  le  Roi,  par 
Gwy  &  Anfelme  ,  Maréchaux  de  France,  fans 
autre  nom.  La  commune  opinion  efl ,  qu'il  y 
çn    a  toujours  eu  deux  depuis  leur  première 
création,  &  que   cette  Charge    reçut  l'éclat 
qu'elle  conferve  encore   aujourd'hui  ,  après  la 
bati^ille  de  Bovines^  fous  le  règne  de  Philippe- 
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Augufte  :  avant  ce  tems4k ,  ib  n'étaient  <jpe  ks; 
Lîeutenans  du  Connétable ,  dans  les  feules  écu^ 
ries  du  Roi  y  comme  les  Ma^ifiri  cquitum^  ou 
Tribuni  &  PrafeSi  milUunt  des  Romains,  &  les 
UùUarqius  des  Grecs. 

L'origioe  du  nom  de  Maréchal ^vv^xït  du ifiot 
Marck-Scal,  qui  dénotoit  celui  qui  avoit  la 
Charge  de  grands  chevaux,.  &  le  mot  Scal^ 
fut  changé  en  celui  de  Sch^l ,  quand  ils  .eu- 
rent le  commandement  des  troupps.  Leur  pre- 
mière inflitution  les  obliçeoit  ^conduire  Tavant- 
^arde,  &  à  cboifir  les  lieux  propres  pour  £iip^ 
camper  l'armée. 

Il  n^  &voit  autrefois  que  deux  Maréchaux 
de  France ,  comme  nous  l'avons  dit  ;;  mais  la 
fituation  des  affaires  de  Charles  Vil   lui  en 
fit  augmenter  le  nombre  jufqu  k  quatre  ,  Ce 
François  premier  fe   trouvant  çbligé  d'entre- 
tenir plufieurs  armées  à  la  fois  y  en  eut  jufqu'k 
(ix. Enfin  ,  fous  Louis  XIII ,  le  nombre  neti 
fut  plus  limité ,  &  ibus  Louis  XIV ,  il  y  en  eut 
juf^'à  douze.  Henri  JI  fut  Le  premier  de  iios 
llois  y  qui  honora  les  Maréchaux  de  France  de 
la  qualité  de  Coufins*  Ils  j^écent  ferment  entre 
les  mains  du  Roi ,  &  commandent  les  années 
lorfqu  il  plaît  à  Sa  Majei^é  de  les  employer , 
avec  toute  autorité  &  pouvoir  fur  les  gens  de 
guerre.  .Les  Maréchaux  de  France  étoveniO&r 
ciers  de  la  Couronne^  dès  l'an  13^1 ,  ceS- 
à*dire ,  du  tems  du  Roi  Jean.  Les  GentilshoQi- 
'  mes  qui  leur  écrivent  doivent  les  traiter  de 
Monfeigneur. 

Louis  XIII,  en  1639^  voulut  entrer  dans  Hef 
din^  par  la  brèche.  Dès  qu'il  y  fut  monté ,  il  prit 
une  canne  &  dit  ^  en  fe  tourn^^  vers  M«  de  U 


;   . 


Maiilerayç ,  je  vous  ftjs  AT^t^^Aa^  ^<  fmncci 
en  voilà  (  lui.  pirdencjant  U  çan;3e  )  le  bâioa 
que  je  vous  4Qnoe  ;  les  kmms  que  vous 
m'avez  rendus ,  m'obligent;  à  cela  :  vous  cootir 
nuerez  k  me  bien  iervir  ;  Iç  nouveau  Maréchal 
^  répondit  qu'il  n'étoit  p^S:  4igoe  de  cet  hoûneux; 
Trêve  de  complimens  ,  reprit  Louis  XHI ,  je 
n'ai  pas  fait  un  Maréchal  de  meilleur  coeur 
que  vous.  Notre  hiftoire  ne  nous  en  fournit 
point ,  qui  ait  été  fait  d'une  manière  plus  glo* . 
rieufe. 

Maréchal  jx  Ca^mf*.  Les  Maréchaux  de 
Camp  ont  été  créés  fous  Hçnri  IV ,  en  1 5  9^  : 
îl  eft  cependant  certain  que  de  tout  tems  il  y. 
a  eu  dans  les  armées  un  ou  plûfîeurs  Officiers 
chargés  de  leurs  fondions. 

Sous  François  1 9  il  y  avoit  dans  les  armées 
desOificiers^quiportoient  le  dtre  de  Maréchal 
de  Camp  ;  mais  il  n'efl  pas  certain  fi  avant 
2.00  ans  &  même  depuis ,  c'étott  une  Charge 
&  un  titre  permauent^  ou  une  fimple  corn-* 
mifllÉl ,  que  le.  I^ol  on  le  Général  donnoit 
pendant  une  campagne.   Il   paroit  gue  ju£* 

à  Henri  IV ,  ce  ne  fut  qu'une  commif^ 
on.  Sbuis  (on  règne ,  \\,  n'y  avoit  .qu'un  Maré^ 
chai  de  Camp  dans  une  armée ,  qui ,  fous  lui ,  ^ 
avoit  des  Lieutenans  ou  des  Aides  ^  qui  dans 
la  fuite  prirent  le  titre  de  ilfarecAaia:  (/c  Cams^ 
mais  ils  ne  commandoient  qu'en  vertu  des 
ordres  dont  ils  étoient  porteurs  de  la  part  du 
Maréchal  de  Camp  général. 

Ainfî  y  à  en  juger  par  un  état  de  la  France  , 
de  i<98,  fous  Henri  IV,  il  n'y  avoit  quiui 
Maréchal  de  Camp  en  ttire  d'Omee*  Avant  1&- 
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création  de  LieuteaanNGéaéral ,  le  MartckAÎ 
de  Camp  était  le  premier  Officier  après  k 
Général.  On  multiplia  les  Maréchaux  de  Camp 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  y  &  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV  ,  &  cette 
multiplication  commença  avec  celle  des  Lieo-  . 
tenans-Généraux. 

Maréchal  des  Logis.  (Gnm^  Le  Grani^ 
Maréchal  dtt  Logis  s'appelloit  Manfionarms^ 
fous  la  première  &  féconde  race  de  nos  Rois, 
&  avoit  la  charge ,  comme  il  Ta  encore  ^  de 
loger  le  Roi  &  tou^  les  Officiers  fuivant  h 
Cour*  Il  dépendoit ,  fpus  la  première  race,  des 
Comtes  du  Palais  ;  &  fous  la  féconde,  du  Sé- 
néchal. Aujourd'hui  il  ne  dépend  que  du  Roi: 
c'eft  entre  fes  mains  qu'il  prête  ferment  de 
fidélité  y  &  c'eft  de  lui  qu'il  reçoit  immédiate- 
ment les  ordres.  Il  reçoit  le  ferment  des  Ma^ 
réchaux  des  Logis  &  des  Fourriers^  mais  leurs 
Charges  dépendent  du  Roi ,  &  c'eft  Sa  Majefié 
'  qui  en  diipofe  ,  lorfqu'elles  font  vacances.  H 
y  a  douze  Maréchaux  des  Logis ,  &  quaAte- 
huit  Fourriers.  Les  uns  &  les  autres  fervent  par 
quartier* 

Les  Maréchaux  des  Logis  ont  été  tirés  des 
anciennes  Compagnies  des  Gendarmes  du  Roi  y 
c*eil  pourquoi  ils  font  du  Corps  de  la  Gen- 
darmerie» 

*  *  Mahéchal-Geneilal  des  Camps    et 

Ae^mées  du  Roi.  C'eft  une  dignité  qui  tient 
le  milieu  ,  quand  il  y  en  a  ,  entre  celle  de 
Connétable  &  celle,  de  Maréchal  de  France. 
Cmx,  qui  en  ont  été  pourvus ,  étoient  faboi* 
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donnés  au  Connétable.  On  ne  connoit  aue  fix 
de  ces  Maréchaux  des  Camps  &  Armées  du 
Roi  \  favoir,  Pui-Gaîllard ,  parent  du  Duc  d'E- 
pernon,  le  fécond  des  Maréchamc  de  Biron^ 
M,  de  Lefdiguieres ,  le  Vicomte-  de  Turenne , 
le  Duc  de  Villars  &  Maurice  Comte  de  Saxe  \ 
mais  il  n'eft  pas  vrai  que  les  trois  premiers 
aient  tenu  le  milieu  entre  les  Maréchaux  de 
France  &  le  Connétable ,  ni  même  aient 
commandé  des  Maréchaux  de  France ,  comme 
l'ont  écrit  la  plupart  des  Auteurs. ... 

Le  Vicomte  de  Turenne ,  MaréchaL  de  Fran- 
ce ,  s^étant  fait  par  fes  exploits  militaires^  la  plu» 
grande  &  la  plus  glorieule  réputation ,  k  laquelle 
un  Général  puiflë  parvenir ,  le  Roi  Louis  XIV 
fe  crut  obligé,  au  mois  d'Avril  i6y%^  de  le 
faire  Maréchal-Général  de  fes  Camps  &  Armées  ^ 
avec  ordre  aux  Maréchaux  d'Humieres,  de 
Bellefonds  &  de  Créqui ,  de  lui .  obéir  \  mais 
comme  ils  refuferént  de  le  faire ,  ils  furent 
exilés. 

Le  Roi  Louis  XV  ayant  réfolu ,  en  1733, 
de  faire  paflTer  une  armée  en  Italie  pour  l'op- 
pofer  aux-  vaftes  projets  de  la  Maiion  d'Au- 
triche ,  ne  crut  pouvoir  faire  un  meilleur  choix 
•  pour  la  commander ,  que  de  la  perfonne  du 
Maréchal  Duc  de  Villars ,  qu'il  revêtit  de  la 
dijnité  de  Maréchal- Général  de  fes  Camps  & 
irmées  y  par  Lettres  -  patentes  données  à  Fon- 
tainebleau ,  le  18  Oâobre  1733. 

Maurice  ,  Comte  de  .  Saxe  ,  Duc  de  Cour- 
lande  &  de  Senîigalle,  futfaîl  Maréchal-- G é-^ 
lierai  des  Camps  ^  Années  ^  deux  ans  après 
avoir  été  fait  Maréchal  de  France ,  c'eflrà-dîre , 
en  1746-  Les  grands  exploits  de  ce  Général  ^  les 
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bienfaits  it  les  marques  d'eflîme  dont  il  a  Àé 
comblé  par  le  fbu  Roi  ^  qu'il  a  fi  utilement  & 
fi  glorieufement  fervi  ^  comme  aufli  quantité 
d'autres  adions  d*ëclat ,  perpétueront  la  mé- 
moire &  fa  gloire  |  jufqu'a  la  poftërité  la 
plus  reculée. 

MAB.écHAl-<?éNi:RAl  fi£S  LùÙti  1>£  LA 

CaValerie  i  cette  Charge  a  été  créée  fous 
Charles  IX,  en  1594,  &  les  Maréchaux  Gi^ 
niraitx  des  'Logis  des  Camps  &  Armées  du  Roi^ 
ont  éifi  drtêës  par  Louis  XÏV  ,  en  1644 1  ^^^ 
les  OfRIâèrs^Fourriers. 

MAHieHAL  m:  LAFaî,eftun  nom  qu'on 
donna  dans  le  XIIP.  fiede  k  Gui  de  Lévî, 
'qui  commândoit  l'armée  contre  les  Albigeois. 
^  Ce  titre  d'honneur  a  été  confervé  depuis  ce 
tems4à  aux  aînés  de  la  marfon  de  Lévi ,  qui 
"en  conféquence  ont  le  droit  de  porter  derrière 
reçu  de  leurs  armes ,  deux  bâtons  en  famoir) 
femé^  de  fieurs-de-lis  &  de  croix  d^or. 

MARÉCHAUSSÉES.  Les  Romains  â\roient 
des  Compagnies  de  milice  ^  portées  de'  lieue 
len  lieue  ,dans  chaque  Province ,  pour  arrêter 
les  Voleurs  &  les  Brigands,  fous  les  ordKS 
d*un  Préfident ,  ou  premier  Magiftrat ,  demie 
principal  foin  étoit  de  maintenir  la  sûreté^pu- 
olique.  Cette  police  fut  exaôement  obiervéc 
dans  les  Gaules ,  tant  qu'elles  furent  fous  la 
domination  des  maîtres  du  monde. 
'  Les  Ducs  &  les  Comtes  {jançois  qui ,  ions 
la  première  race ,  étoient  les  Gouverneurs  des 
Provinces,  fuccéderent  aux  droits  des  MagiAras 
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'ftomairis  &  encrèrent  dans  toutes  leurs  obliga* 
tionsj  ils  veillaient  au  repos  des  Peuples ,  qui 
étoiem  confiés  k  leulr  admiuiflracion  ^  ils  l^i- 
foient  prendre  les  armes  à  tous  les  habitans  ; 
pour  courir  &  prendre  lies  malfaiteurs:  ceux 
qui  refufbient  de  prêter  main  -  forte ,  étoient 
puniï ,  Tuivint  leur  qualité ,  quelquefois  par 
'de  grofTes  aniendes ,  quelquefois  par  dès  peines 
corporelles.  ^ 

Le  Gouvernement  féodal ,  fource  de  mille 
1)rigandages^  né  caufa  néanmoins  aucune  muta- 
tion à  cette  difciplirie.  Chaque  SejigneUr  étdît 
obligé  de  fkire  garder  les  chemins,  depuis  le 
'ibleil  levant,  jufquau  foleil  couchant.,  oblî- 
'gàtion  fondée  fur  le  droit  de  péage  qu'ils  per- 
revoient  à  ce  fujet.  Il  y  a  fous  le  règne  de 
"Saint  Ldùîs  un  Arrêt  remarquable ,  par  lequel . 
it  Seigneur  àe  V ernôfi  éft  condamné  k  dé- 
vîomrtiager  un  Marchahd ,  qui ,  en  plein  jour.j 
avoit  été  volé  dans   fa  Seigneurie.  Alors   les 
%atlli&  '&  les  Sénéchaux  fuccéderent  aux  Ducs 
&  aux  Comtes  dans  le  Gouvernement,  comme 
■dans  la  Ma^ftratufe  dès  Provinces.  Leur  prin- 
cipal devoir  fut  auffi  de  purger    le  pays  des 
Brigands ,  &  de  faire  agir  tous  ces  autres  Ofiî- 
xiers ,    que    leur  place  obligeoit  de  courir  k 
ce  noble  déffëin.  Ceft  pour  cela  que  le  Prévôt 
'de  Paris,  ïe  premier  d^entre  euk,  àv%ît  fous 
fon  commsfndeméiit  deux  cent  vingt  Sérgens  k 
cheval ,  &  une  Compagnie  de   cent  maîtres 
•qui  battoiênt  continuellement  la  campagne. 
Xe  Prévôt  de  Paris  étoit  fouvent  à  la  tête  de 
cette    troupe  ,  fur-tout  dans  les  occafions  im- 
portantes. 

I^e  brigandage  des  troupes,  qui* ne reconnoif- 
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foient  d^autre  jurîl3i£tion  que  celle  du  Coft^ 

ûétable  &de  fes  Lieucenans*G^néraux ,  obligea 

de  créer  un  Prévôt  des  Maréchaux,  pour  être 

à  la  fuiie  des  Camps.  Ce  nouvel  Omciei;  devoir 

être  Gentilhomme   &   avoir  eu  du  cortiman- 

dement. 

Charles  VI  eft  lé  premier  qui  le  fixa  ï  h 
fuite  de  la  Cour  ^  fes  fucceflêurs ,  par  les  pré^ 
rogatives  qu'ils  ont  depuis  attachées  à  cet  Omce, 
en  ont  fait  une  des  Changes  de  la  Couronne, 
fous  le  titre  Je  Grand-Prcvât  de  France.  Cène 
.  obligation  de  fuivre  conftamment  I^  Cour ,  le 
mie  dans  rimpofllibilité  d'étendre  fes  foins  fur 
la  difcipline  de$  troupes ,  tant  en  garnifon  gu*^ 
farmée  ;  c'eft  ce  qui  fit  que  Louis  XI  lui 
permit  de  commettre  dans  chaque  province , 
un  Gentilhomme  qui  le  repréfentât ,  avec  pou- 
voir d'allé  mbler  la  Noblefle  &  la  Bourgeoifîe, 
pour  s'oppofer  aux  brigands  qui  défoloient 
impunément  les  campagnes. 

Ces  commidions  furent  changées  en  otre 
d*Offîce  ;  &  fous  le  règne  de  Louis  XII ,  il  n'y 
eut  prefque  point  de  Province  qui  n'eut  Ton 
Prévôt  de  Maréchaujféc  ;  chacun  avoit  (bus  lui 
des  Lieutenans>  &  un  certain  nombre  d^Ar- 
chers  pour  fervir  fous  fes  ordres.  Ils  prirent 
alors  le  titre  de  Prévôts  Généraux  des  Pro- 
vinces^ù  ils  commandoient  ;  titre  néanmoins 
qui  ne  leur  donnoit  de  jurifdiâion  que  furies 
troupes. 

François  I  leur  attribua  en  dernier  reflbn  la 
çonnoiiïànce  de  tous  les  crimes  &  délits ,  non* 
feulement.3es  gens  de  guerre ,  qui  déferteroient 
leurs  drapeaux  i  mais  encore  des  vagabonds  qui 
couroient  les  champs  >  foulant  &  opprimàm  le 

Peuple, 
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Peuple.  Ils  étoient  attachés  aux  Provinces  ou 
ils  dévoient  maintenir  Tordre ,  &  ils  y  fixoient 
leur  demeure.  On  leur  donna  des  Lieutenans  ^ 
tant  de  robe-longue  que  de  robe-courte  ,  >  des 
Greffiers ,  un  certain  nombre  d'Archers ,  un 
Trompette.  Ce  nouvel  établiflement  occaiionna 
une  nouvelle  création  de  Prévôt  de  t Armée , 
pour  les  diftinguer  des  Provinciaux.  Telle  eft 
r  origine  des  Maréchaujfées  ^  de  leurs  Comman- 
dans,  de  leurs  Tribunaux,  de  leurs  Compa- 
gnies. Il  y  a  aujourd'hui  dans  le  Royaume , 
fous  les  ordres  des  Maréchaux  de  Frahce ,  trente 
Compagnies  de  Maréchaujfées  ^  toutes  recon- 
nues du  Corps  de  la  Gendarmerie ,  &  coni- 
xnandées  chacuiie  par  un  Prévôt  Général ,  qui , 
aux  termes  de  TÉdit  de  création  du  mois  de 
mars  17.10,  doit  être  expérimenté  au  fait  des 
armes ,  c'eft-à  dire  ,  avoir  fervi  au  moins  quatre 
années  dans  les  troupes.  Le  même  Edit  lui 
attribué  k  qualité  d^Ecuyer ,  tant  qu'il  fera  en 
pofleflîoii  de  fa  Charge.  Ces  trente  Compagnies 
font  diftribuées  en  autant  de  Généralités  dans 
le  Royaume. 

On  les  divife  encore  en  plufieurs  départe- 
mens.  On  compte  dans  l'étendue  du  Royaume^ 
cent  onze  Lieutenans  de  Maréchaujfée , ,  dont 
dix  ont  le  titre  de  Prévôts  Particuliers  ;  quatre*» 
vingt-quatorie  Afleflèurs ,  autant  de  Procureurs 
4u  Roi  &  de  Greffiers  ;  cent  foixante  -  huit 
Exempts  ;  cent  foixante-dix-huit  Brigadiers  ; 
deux  mille  trois  cent  vingt  -  iix  Cavaliers  & 
Trompettes. 

MAltGRAVE,  en  Allemand  Marck-Graf, 
titre  que  prennent  jplufieurs  Princes  de  f  Em^ 
Tqme  il  R  r 
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pire  d'Allemagne  ;  leurs  Etats  font  appelles 
Margraviats  ,  &  ils  en  reçoivent  rinvefttture 
de  PEmpereun  Originairement,  les  Marp-a- 
ves  étoient  des  Seigneurs  que  les  Empereurs 
envoyoîent  commander  les  troupes  ,  &  rendre 
ia  jufticedans  les  Provinces  dépendantes  àc 
r  Empire.  On  compte  quatre  Margraviats  en  Al- 
lemagne ;  le  premier  eft  celui  de  Brandèboirg, 
3ui  appartient  au  Roi  de  Pruïle  :  les  Princes 
es  différentes  branches  de  cette  illuflre  Maîfcn 
f)rennen^,  tous  le  titre  de  Margraves  ;  ainfi 
'on  dît  Margrave  de  Brandebourg- Anfpach, 
Margrave  de  Brandebourg- Culmbach  ou  Ba- 
reuth ,  Margrave  de  Brandebourg  -  Schwedr , 
&c.  Le  fécond  Margraviat  de 'l'Empire,  eft 
celui  de  Mifnie,  que  poflede  l'Eledeur  de  Saxe; 
le  troîfieme ,  celui  de  Bade  :  tous  les  Princes  de 
cette  Maifon  prennent  le  titre  de  Margraves  ; 
&  le  quatrième,  celui  de  Moravie,  qui  appar- 
tient à  la  Maifon  d'Autriche.  Tous  ces  Princes 
ont  voix  &  féance  à  la  Diète  de  l'Empire. 
On  croit  que  le  titre  de  Margrave  a  la  même 
origine  que  celui  de  Marquis,  Marchio. 

MARGUILLIER ,  celui  qui  a  Tadminif- 
tration  des  affaires  temporelles  dune  Eglîfe, 
d'une  Faroiffè ,  qui  adramiftre  les  revenus  de 
la  Fabrique. 
,  ^'intendance  de  là  Fabrique  de  l'Eglife  ap- 
partenoit  anciennement  à  PEvéque.  Les  Evê- 
qaes  s'en  déchargèrent  fur  les  Archidiacres, 
&  les  Archidiacres  fur  les  Curés.  L'avarice 
ou  la  négligence  dçs  Curés ,  fut  caufe  qu'on 
choifit  des  perfonnes  notables  &  zélées  en- 
tre les  Paroif&ens ,  pour- prendre  la  direôion 
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.des  affaires  d^t  l'EgUfe..  Ils  furent  appelles  ATa- 

iricidarii ,  parce  qu'ils  ^tdjent .  Gardes  de  la 
Matricule,  <jui  étoitunregiflre  public  où  Ton 
enrôloit les  pa,uvres  qui  deçiandpient  laumô* 
ne  à.  la  porte  des  Eglifes.  ;  . 

Entre  ceux  qui  étoient  infcrits  pour  les  ^•- 
,in6ne^,  on  ^c;ii  choififfoit  quelques-uns ,  pour 
^rendre  à  l-Egllfe  de  menus  iervices ,  comme 
.de  balayer  rÉgUfe ,  parer  les  Autels  ,  fonnêr  les 
.  cloches.  Dans  la  fuite,  les  MàrguiUiers  ne  déd^i- 
.gnerent  pas  de  prendre  eux-mêmes  ces  foins  ; 
.  ce  qui  put  encore  contribuer  à  leur  faire  don-* 
ner  le  nom  de  Matricularii ,  parce  qu'ils  prî- 
.  rent ,  eu  cette  partie,  la  place  des  pauvres  Ma-* 
triculiers ,  qui  étoient  auparavaQt  chargés  des 
mêmes  fonoions.  Les  Paroiflès  ayant  été  do- 
-tées,.  &  les  Marguilliers  ^ymt  plus  d'affaires 
•  pour  admtnifirer  les  biens  &  les  revenus  de 
J'Eglife ,  on  Içs  débarrafîà  de  tous,  les  foîn^., 
'dont  OA  vient:  de  parler.,  dont  on  chargea  les 
,  Bedeaux  &  autres  Minières  inférieurs  de  PEgli- 
fe.  Néanmoins  dans  quelques  ParoitTes  de  cam- 
pagne, rufageeft. encore   demeuré    que  les 
.  ManguiUiermt^nàtïii  eux-mêmes  à  l'Eghfe  tous 
Iqs  menus  fervices  ,  quy  rendoient  autrefois 
les  pauvres ,  &  que  préfent^ment  rendent  ail- 
leurs les  Bedeaux. 

Les  MarguiUiers  étot^B^ îafti^dK&is  chargés  du 
^fbin  de  re^^eiltir  les  enfans  expofés  au  mo- 
xnent  de  leur  naiffance ,  &  de  les  i  faire  élever. 
lis  en  dreflbîent  procès-verbal,  appelle JE/i//^ 
.iola  coUeâionis  ,  comme  on  v<^t  dans  Marcul- 
phe.  Ces  enfans  étoient  les  premiers  infcrits  dans 
la  Matricule;  mais  préfentement  c'eft  ime  char-^' 

ge  de  la  haute  juftice, 

Rr  ij 
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Ce  ne  fiif  d*^aboi*d  «  que  dans  lesEglifesPa- 
^  Toiffîales  que  Tàn  établit  des  MarguiUicrs  ;  mais 

dans  la  fiaite  on  en  mit  auffi  dans  les  Eg//7ès 
"  Cathédrales ,  ic  même  dans  les    Monafieres. 

Dans  les  Cathédrales  &  Collégiales  ,  i(y  avoit 
■  deux  fortes  de  Marguill'urs  ^  les  uns  CFercSjlcs 
'^  attires  Laïcs.  Odon  ,    Evêque  de  Paris  ,  inl-  ' 
'  titua,  en  1^04,  dans  Ton  Ëglife^  quatre  ^iir- 

•  guiltiers  Laïcs  ,  dofit  le   titre  fublifte  encore 
préfentemcjiit.  Ils  ont  confervé  le  iurnom  de 

•  Laïcs ,  pour  les  diftinguer  des  quatre  Af/zr- 
giiitUeri  Clercs,   qu'il  inftitua  dans  le  même 

-tems.    Ces  Marguilliers   Laïcs  font  confidérés 
comme  Officiers  de  TEglife ,  &  portent  la  robe 
'  &  le  bonnet. 

-  -  MARINE,  art  de  naviguer,  dont  les  Anciens 
-fi^onrrien  laifTé  par  écrit,  avant  Tinvention  de 
c  la  bouflble.  Cet  art  prît  naiffance  chez  les  Phé- 
:  iliciens ,  les  premiers  Peuples  du  monde  qui 

-  aient  eu  des  Matelots  &  qui  aient  équipé  des 
flottes.  Les  Grecs,  fi  policés  d^ailteurs  ,  n'eurent 

'  point  de  marine  pendant  plufieurs  fiecles  ;  mais 
ils  en  fentirent  enfin  la  néceflité.^Les  Lacédé- 

^  moniens  ,•  pour  fe  défendre  des  Perfes  d'abord , 

'  &  enfuite  des  Athéniens ,  dérogèrent  aux  loix 
de  Lycurgue ,  &  armèrent  des  flottes  ;  mais  elles 

»  n'allèrent  jamais  au-delà  de  150  voiles  ;  d'ail- 

-  leurs  elles  étoîcnt  compofées  dé  Soldats  &  de 
.  Matelots  étrangers,  pour  la  plupart  ;  le  Géné- 

•  rai  feul  &  les  principaux  Officiers  étotent  Lacé- 
-démoniens.  Ils  n'eurent  d'abord  fur  leurs  enne- 
mis que  de  foibles  avantages  ;-  dans  la  fuite  ,  il 

-fe  rendirent  fi  habiles  ,  qu'après  avoir  difpu 
afTez  long-tems  l'empire  de  la  mer  aux  Athc 


ritn^  j  ils  vinrent  à  boui^.   non -.feulement 
de  les  vaincre  ,  m^is  encore  de  iiétruire  entière 
rement  leur  marine  y^  &  avec  elle  leur  Repu-  i 
blique. 
.  La  marine  <les  Athéniens  étok  peu  de  chofe  ' 
dans  les  commencéTmens  ;  ^  peine  purent-ils . 
équipper  50  galères  dans  la  guerre  qu'ils  eurent  • 
à  foutenir  contre  les  Eginetçs.  Ce  ne  fut  que . 
fous  rArchonteThémiftocle  qu'elle  commençar 
k  fe  monter.  Ce  grand  homme  crî^ignant  une . 
irruption  de  la  part  des  Perfes  ,  tourna  refprit 
des  Athéniens   du  côté  de  la  marine  y  &:  les. 
engagea  à  conftruire  up  aflTez  grand  nombre  dç . 
vaifleaux  pour  réfifter  à  une  PuiflTance  fi  for- 
[midable.  Enfin»  peu  après  ils  mirent  en  mec' 
me  flotte  de  180  galères  ,  avec  laquelle  Thé-- 
liftocle,  battit  &  mit  en  fuite  celle  de  Xerxès  ^ 
[ui  étoit  dé  1100  bâtimens   à  trois  raâgs  de^ 
imes.  ' 

Cette  viâoire  paroitra  d'abord  d'autant  plu^. 

[rprenante ,  que  Plutarque  écrit  que  chacune 

ces  i8o  galères  Athéniennes   n'avoientque 

honunes  de  guerre  >  dont  4  tiroient  de  Tare , 

les  autres  étoient  pefamment  armés  ^  tandis 

celles  des    Perles  portoient  chacune  2,30 

imes.  Ilferoit  h  fouhaicer  que  les  Hiftorienç 

eui^it  marqué  combien  il  y  avoit  d'hotpmes 

daiSchaque  galère ,  occupés  à  la  manœuvre  , 

con^Kii  à  la    rame,  &  combien  au  fervice 

des  ^Khines. 

Ap^^ette  viftoire  ,  Thémiftocle  fit  ordon* 
ner  danune  afTemblée  du  Peuple  ,  que  Ton 
ajoutero^Khaque  année   20  galères  a  celles 

2ui  écoieaJKéja-dans  les  ports  :  pour  cela  il 
t  achever^^ui  du  Pyrée ,  où  il   établit  des 
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magafins ,  &  y  attira  de  toutes  parts  des  Ouvrîeftf 
en  grand  nombre ,  à  qi^  il  fit  accorder  des 
immunités  Se  des  récompenfes. 

Les  Archontes  qui  lui  fuccéderent ,  fur-tout 
Périclés ,  marchant  fur  fes  traces ,  perfeâion- 
nerent  la  marine  &  l'augmentèrent  de  façon, 
que  Ton  vit  fortir  des  ports  d*Athenes  des  flottes 
de  4  a  500  galères^  C'efl  ainû  que  les  Athé- 
niens accrurent  leur  marine ,  &  qu'ils  fe  mirent 
en  état  de  faire  tête ,  non-feulement  aux  Per- 
fes  9  mais  encore  de  donner  la  loi  à  toute  la 
Grèce.  Leur  gloire  fur  mér  fe  foutint  |ufqu'au 
dernier  combat  qu'ils  livrèrent  aux  Syracufaîns 
dans  le  port  même  de  Syracufe.  Ce  fiit  là  que 
leur  marine  reçut  un  échec  ,  dont  elle  ne  fe  releva 
pas  ;  depuis  ce  tems*là ,  elle  alla  toujours  en 
depériaant  jufqu'k  ce  qu'elle  fût  entièrement 
détruite  par  les  Lacédémoniens. 

Les  Romains ,  pendant  plus  de  quatre  fie-» 
des,  ne  fongerent  point  k  la  marine \  peut- 
être  avoient-ils  quelques  vailleaux  pendant  ce 
tems-la ,  mais  il  n'eft  parlé  d'aucune  expédi- 
tion fur  mer.  Uniquement  occupés  à-  fbumettrc 
les  Peuples  voifins  de  Rome ,  ils  n'en  avoient 
pas  befoin.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  416  de  la 
fondation,  qu'ils  ruinèrent  le  port  des  Antîates , 
&  s'emparèrent  de  leur  flotte ,  qui  étoit  de  1% 
galères ,  dont  lix  furent  brûlées  après  qu'on 
en  eut  enlevé  les  éperons  pour  orner  la  tribune 
aux  harangues.  Le  Conful  Mœ^ius  fit  remonter 
les  autres  jufqu'à  Rome,  où  elles  reflerent  dans 
le  lieu  defliné  k  la  garde  &  k  la  conflru6Hoii 
des  vaiflèaux  ;  ce  qui  prouve  que  les  Romains 
avoient  déjà  une  élpece  de  marine.  On  Ht  de 
plus ,  Qu'ils  avoient  et)  mer  une  flotte  de   la 
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vaî/îiaux  couverts  &  armés,, avant  la  guerre, 
contfe  les  Tarentîns.  Cependant  Polybe  écrit, 
Que  Tan  de  Rome  489  ,  le.Conful  Appius  Clau- 
dius  ,  fils  du  Diâateur  ,  fut  le  premier ,  qui ,  a 
la  faveur  de  quelques  radeaux  ,  fit  pafler  des 
troupes  en  Sicile ,  ce  qui^  lui  fit  donner  le 
furnom  de  Cauders ,  comme  ayant  trouvé  l'art 
de  lier  enfemble  des  planches  pour  en  faire 
des  vaifTeaux  de  tranfport. 

Maïs  ce  ne  fut  que  dans  la  première  guerre  pu- 
nique ,  que  les  Romains  Tentant  qu'ils  ne  pour- 
roient  réfifter  aux  Carthaginois  tant  qu'ils  fe-' 
rbient  maîtres  de  la  mer ,  fongerent  k  avoir 
une  marin^.  Une  galère  à  cinq  rangs  de  rames  , 
qu'ils  avoient  pnfe  fur  les  ennemis,  leur  en 
fit  naître  la  penfée  ,  &leurfervit  de  modèle; 
aînfi  en  moins  de  deux  mois  ,  ils  conftruifirent 
ipo  galères  à  cinq  rangs  de  rames ,  &  20  a 
trois  rangs.  Ils  formèrent  des  Matelots  &  des 
Rameurs  a  une  manœuvre  qui  jufques-là  leur^ 
zvoit  été  inconnue ,  &  gagnèrent  la  première 
bataille  navale  contre  les  Carthaginois,  c'eft-k- 
dire  contre  la  Nation  la  plus  puiflante  fur  mer  ^ 
&  la  plus  expérimentée  dans  la  marine. 

Peu  de  tems  après  ,'dans  cette  même  guerre, 
Tan  de  Rome  497  ,  ils  mirent  en  mer  jufqu'k 
340  galères  à  éperons  &  pontées,  dont  cha- 
.  cune  portoit  300  Rameurs  &  120  Soldats  ;  ce 
qui  peut  faire  juger  de  la  grandeur  de  ces 
bâtimens.  Dans  la  fuite ,  la  marine  des  Romains 
égala  la  puiflTance  de  leur  Empire.  Pompée, 
dans  la  guerre  civile ,  avoit  k  les  ordres  60a 
vaiflèaux  ou  galères.  11$  eurent  fouvent&en 
même  tems  plufieurs  flottes  en  mer ,  dont  cha- 
cune   étoit  de  3  ou  '400  voiles.  La  flotte  de 
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Marc- Antoine ,  à  la  bataille  d'Aflîum,  étoîf 
compofée  de  5  00  bâtîmens ,  parmi  lefquels  il 
y  en  avoir  k  8  &  à  10  rangs  de  rames.  Les 
forces  maritimes  des  Romains  augmentèrent 
encore  fous  Augufte  ,  car  on  voit  que  ce  Prince 
entretenoit  trois  armées  navales  en  même  tems; 
deux  en  Italie,  dont  l'une  à  Ravenne,  fur  le 
golfe  Adriatique,  l'autre  au  port  de  Mifene,  près 
dç  Naples ,  &  la  troifieme  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence dans  les  Gaules. 

Au  rapport  de  Pline ,  les  anciens  Francs  ou 
'  Cermains  étoient  les  Peuples  de  l'Europe 
qui  entendoient  le  mieux  la  m^ri/ze.  Leurs  vaif- 
feaux  faits  de  plufieurs  cuirs  coufusenfemble, 
ou  d'ofier  couvert  de  cuirs  ,  n'avoient  ni  voile 
ni  proue  ,  &  n'avançoient  qu'à  force  de 
rames. 

Leur  navigation  fut  d'abord  bornée  :  peu  i 
peu  ils  hafarderent  de  plus  longues  courfes  , 
rangèrent  la  côte  de  la  Gaule,  d'Efpagne,  & 
enfin  pénétrèrent  par   le  détroit  de  Gibraltar 
jufques  dans  la  Méditerranée  ^  &  fous  l'Em- 
pereur Juftinien ,  les  Francs  ou  François  furent 
abfolument  maîtres  de  la  Provence  ,  de  Mar- 
feille  (  Colonie  de  Phocéens  )  &  de  la  mer    ce 
qui  prouve  qu'en  «539,  nous  avions  déjà  une 
efpece  de  marine  :  il  eft  vrai  cependant ,  que 
Clovis  &  fes  premiers  fuccefleurs,  qui  regnoient 
à  la  tête  de  leurs  armées,  &  toujours  occupés 
d  étendre  &  de  foutenir  leurs  conquêtes  contre 
les   Roumains,  négligèrent   la   marine  y    parce 
qu'elle  étoît  inutile  k  leurs  projets.  Le  com- 
merce qui  fe  faifoit  dans  ce  tems  -  là  ,  n'étoit 
.que  de  cap  en  cap  ,  d'anfe  à  anfe ,  &  avec  de 
petits  &  très-foibles  bâtimens ,  de  forte  que  la 
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Nantit  de  ce  tems-lk  ne  mérite  nî  notre  at- 
tention ,  ni  nos  recherches.  ^ 

Les  premiers  exploits  maritimes  que  nous 
connoîffions  depuis  l'établiffèment  de  nos  Roiç 
en  deçà  du  Rhin ,  eft  l'expédition  de  Théode- 
bert,  Rôi  de  Mets,  contre  Cochiliac ,  Roi  des 
Danois.  L'armée  de  terre  de  Cochiliac  fut 
battue ,  tandis  que  la  flotte  Françbife ,  qui  arri- 
voit  en  même  tems,  mettoit  en  déroute  la  flotte 
Danoife.      • 

Les  Normands,  les  Angloîs,  les  Danois, 
commençant  k  faire  des  defcentes  en  France , 
en  887 ,  888  &  889  ,  Charlemagne  vifita  fes 
ports ,  &  fit  conftruire  des  vaifleaux  qui  réfu- 
tèrent armés.  Il  y  en  avoit  depuis  .l'embouchure 
du  Tibre ,  jufqu'en  Danemarck.  Les  Seigneurs 
eurent  ordre  de  fervir  en  perfonne ,  comme 
dans  les  armées  de  terre.  On  en  voit  quelques 
articles  dans  les  Capitulaires. 

Ce  fut  à  Boulogne  que  Charlemagne  fit  un 
des  principaux  établiflèmens  de  la  marine.  Il 
y  releva  l'ancien  phare ,  qui  avoit  été  détruit 
par  le  tems.  Pour-  ménager  une  efpece  de 
communication  fur  toutes  les  côtes  de  fon 
Royaume ,  il  fit  bâtir  de  diftance  en  diftance 
de  petites  tours  ,  où  il  y  avoit  la  nuit  des 
fentinelles,  qui  fe  répondoient  les  unes  aux 
autres  ,  apparemment  par  des  fignaux  de  feu  , 
ainfi  que  cela  fe  pratique  encore  h  préfent  fur 
les  côtes  de  Sicile  &  d'Efpagne ,  &  principà-* 
lement  fur  celle  de  l'isle  de  Sicile  ,  où  ,  en  peu. 
d'heures ,  les  habitans  font  avertis ,  au  moyen 
de  ces  fignaux ,  de  tous  les  Corfaîres  ,  qui 
paroiflent  auprès  des  côtes.  Ces  fentinelles 
étoient  détachées  des  Corps- de -garde,  qui 
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détendoienr  l'approche  des  côtes^,  &  veiUoient 
aux  defcentes  que  les  étrangers  fe  propofoieDt 
fouvenc  d'y  faire. 

Charlemagne  laifla  un  fils  ,  qui  ne  connut 
ni  ce  qu'il  pouvoit ,    ni  ce  qu'il  devoit  faire. 
Les  autres  Princes  qui  lui  fuccéderent ,  n'eu- 
rent ni  plus  de  talent ,  ni  plus  d'élévation  d'ef- 
prit,  ni  plus  de  bonheur  à  la  guerre.  Toutlan* 
guiflbit,  tout  fe  ruinoit  entre  leurs  mains.  Les 
travaux  de  Charlemagne  y   qu'il  «n'avoit   pu 
qu'ébaucher  ,  comme  de  joindre  le  Danube 
au  Rhin  ,  &  de  frayer  ainfi  un  pafTage  de  l'O- 
céan à  la  mer  Noire ,  furent  interrompus  & 
refterent  imparfaits.  Les  courfes  des  Barbares 
recommencèrent  :  enhardis  par  notre  foiblefle , 
ils  nous  attaquèrent  de  toutes  parts.  Nos  fbî- 
bles  Rois  multiplièrent  alors  les  Ordonnances, 
pour  recommander  la  garde  des  côtes ,  &  obli- 
gèrent les  villes  maritimes  à  veiller  à  la  défènfe 
commune ,  mais  rien  n'étoit  exécuté  ;  on  faifoit 
des  réglemens  utiles ,  &  perfonne  n'obéifibit. 

Dans  cette  décadence ,  la  marine  fut  tout  à 
ùk  oubliée ,  à  quoi  ne  contribua  pas  peu lef- 
pece  de  tranquillité ,  dont  jouit  le  Royaume, 
depuis  que  les  Normands  fe  furent  établis  daos 
la  Province  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 

Les  Rois  de  la  troifleme  race ,  pofTédant  peu 
de  Provinces  maritimes  ,^  n'eurent  pas  beioin 
de  forces  navales  pour  fe  défendre  ;  &  on  ne 
vit  renaître  la  marine  ^  que  dans  le  temso& 
l'ardeur  des  Croifades  s'étant  emparé  des 
efprits  ,  on  reconnut  qu'elle  étoit  abfolument 
néceflaire  pour  ces  précieufes  &  difficiles  ex- 
péditions. Mais  on  fut  obligé  de  recourir  aux 
Vénitiens  &  aux  Génois  ^  &  de  leur  emprunta 
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i  grand  prix  des  vaiffëaux.  Le  nombre  confia 
dérable  de  perfonnes  de  difiinôion ,  qui  paiïe** 
rent  les  mers ,  le  train  &  les  équipages  dont 
elles  avoient  befoin  ,  tirèrent  un  peu  nos  Rois» 
de  raflbupifîëment  où  ilsétoient  lur  \z  marine. 
Alors ,  par  leurs  ordres ,  on  conftruifit  quelques 
navires  à  Marfeille;  on  en  raffembla  d'autres 
fur  les  côtes  de  Provence  &  de  Languedoc  ^ 
on  alla  même ,  par  des  manières  dures  &  vio-n 
lentes  y  jufqu'k  ôter  aux  particuliers  les  bâti- 
timens  qui  leur  appartenoient  ;  &  par  là  tout 
commerce  fut  fu(pendu. 

De  pareils,  armemens ,  faits  fans  choix  &  fans 
précaution ,  ne   pbuvoient    guère    avoir    de 
lùccès.    Le  hafard  feul   décidoit   du.  nombre 
des  vaiflèaux,  de  la  manière  de  les  agréer,  ôc 
de  la  route  qu'il  falloit  tenir  ;  de  -  là  vinrent 
tant  des  projets  avortés ,  &  tant  de  naufrages. 
A  ces  Croifades ,  prefque  toutes  fi  malheu* 
reufes  ,  fuccéderent  les  longues    guerres  des 
François  avec  les  Anglois ,  caufées  par  le  ma^ 
riage  d'Eléonor  de  Guyenne,  que  le  Roi  d'An- 
gleterre époufa  après  qu'elle  eut  été  répudiée 
par  Louis-le- Jeune.  De  ce  mariage  fuivitbîen*- 
tôt  la  guerre  la  plus  fanglante  que  les  Franr- 
çois  &  les  Anglois  aient  jamais  effuyée.  Com- 
me ils  s'attaquoient  les  uns  les  autres  fans  mé« 
nagement  3  &  comme  ils  cherchoient  toutes 
les  occafions  de  fe  nuire ,  il  y  eut  entre  eux 
plufieiirs  combats  de  mer ,  qui  furent  une  école 
oii  ils  devinrent  habiles  &  expérimentés. 

Louis-le-Jeune ,  dont  le  peu  de  politique 
fut  la  fource  de  ces  diffèntîons ,  comprit  com- 
bien la  marine  lui  étoit  néceffaire  ;  il  travailla 
îi  ,1a  repouvellerfur  le-plan  que  Charlemagne 
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en  avoit  tracé.  Mais  les  malheufs  dont  fos 
règne  fut  terni ,  &  plus  encore  Ton  inconftance 
naturelle ,  ne  lui  permirent  pas  d'y  mettre  ia 
dernière  main. 

Philippe-Augufte ,  fon  fils  ,  qui,  pour  l'expé- 
dition des  Croifades ,  avoir  emprunté  des  va\(« 
féaux  des  Vénitiens  &  des  Génois ,  comprit 
combien  il  lui  importoit  d'avoir  une  bonne 
marine ,  principalement  pour  Texécution  da 
projet  qu'il  avoit  formé  ,  de  .  porter  la  çuerre 
chez  les  Angloîs  ,  fes  ennemis,  fur  qui  il  ve- 
noit  de  conquérir  prefque  toute  la  Norman- 
die ,  &  plufieurs  places  dans  la  Bretagne  y  ea 
Poitou^  &  ailleurs. 

.  En  conféquence ,  il  fit  travailler  par  tout  à 
conflrutre  des  vaifTeaux ,  &  il  fe  mit  en  état 
de  mettre  en  mer  une  flotte  de  1700  voiles. 
La  plus  grande  partie  de  cette  nombreufe  flotte 
fut  mife  dans  le  port  de  Dam,  auprès  de  Bru- 
ges  en  Flandres  ;  &  le  refle  demeura  en  rade, 
ou  le  long  de  la  côte.  Ce  premier  coup  d'eflai 
des  François,  fur  mer,  ne  réuflît  point' par 
la  négligence  de.  ceux  qui  dévoient  veiller 
à  la  garde  des  vaiileaux  reflés  en  pleine  mer. 
Ferrand,  Comte  de  Flandres,  en  prit  plus  de 
trois  cens ,  en  fit  échouer  une  centaine  le  long 
des  côtes ,  diflipa  le  refle  &  vint  bloquer  le 
port  de  Dam,  avec  ia  flotte  Angloife,  Philippe- 
Augufle  ,  défefpérant  de  fauver  la  flenne  qui 
étoit  dans  ce  port ,  en  fit  tirer  les  vivres ,  les 
machines ,  &  tout  ce  qui  étoit  deflus ,  &  la  fit 
brûler  lui-même  pour  l'empêcher  de  tomber 
fous  la  puiflance  des  ennemis.  Ce  fut  une  pro- 
digieufe  perte ,  &  la  plus  grande  que  ce  Prince 
eût  faite  pendant  fon  règne  ^  il  la  répara  par 
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le  gain  de  la  bataille  de  Bouvine  ;  mais  ce  mal-* 
heur  fit  entièrement  échouer  le  projet  qu'il  avoit 
formé  déporter  la  guerre  chez  les  Anglois. 

Le  Moine  Rigord ,  qui  écrivoit  fous  le  règne 
de  Philippe- Augufte  ,  ne  nous  dit  rien  ,  ni  de 
là  forme  ,  ni  de  la  capacité  des  vaifTeaux  de  fa 
flotte.  Il  eft  k  préfumer  qu'ils  étoient  la  plu- 
part très  petits,  &c  peut-être  tels  à  peu  près 
pour  la  grandeur ,  que  desbateaux  de  Pécheurs. 
On  pourroit  auffi  foupçonner  que ,  dans  le 
nombre  de  1700  ,  étoient  auffi  compris  les 
chaloupes  &  autres  petits  bâtimens  deflinés 
à  porter  les  troupes  à  terre.  Ceux  qui  trouvent 
ce  nombre  exagéré,  n'ont  pas  fait  attention 
que  les  Marchands ,  propriétaires  de  bâtimens, 
les  prêtoient,  moyennant  une  rétribution  pour 
le  loyer  :  les  Caftillans  &  les  Génois  ,  qui  paf- 
foient  alors  pour  les  Marins  les  plus  expéri- 
mentés de  l'Europe ,  fourniflbient  a  la  France, 
comme  îi  l'Angleterre ,  des  efcadres ,  mais  à 
prix  d'argent. 

Malgré  le  mauvais  fuccès  de  Pexpédîtiod 
de  Philippe  -  Augufle ,  Louis  ,  fon  fils ,  paflk 
en  Angleterre  du  vivant  de  fon  père,  y  étant 
appelle  par  les  Anglois  mrme,  &  y  rutpro* 
clamé  Roi  :  ce  ne  fut  pas  pour  long  -  tems  ;  il 
fût  reflerré  dans  !a  tour  de  Londres;  Fhîlippe- 
Atigqfte  fit  des  efforts  pour  le  délivrer  ,  &  vint 
à  bout  de  rama/fer  encore  aflez  de  vaifTeaux  , 
pour  en  former  une  nouvelle  flotte ,  mais  elle 
fut  battue  &  défaite;  &  pour  avoir  fa  liberté , 
Louis  fut  obligé  de  capituler. 

On  ne  fait  point  n  ce  jeûne  Prince ,  dont 
le  règne  fut  court  ^  penla  à  réparer  les  forces 
xnaritimes  du.  Royaume  i  mais  St.  Louis  ,  foti 
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fis  &  fon  fucccflTeur ,  mit  en  mer  4Jô  -^  aiflèaux 
pour  défendre  les  côçes  du  Poitou ,  contre  k 
flotte  de  Henri  III ,  Roi  d'Angleterre  ,  &  quatre 
ans  après  ^  il  en  équipa  une  nombreufe  f>bur 
fon  expédition  d'Outremer.  Mais  aucune  de  ces 
flottes  n'efl  à  comparer  à  celle  que  ce  pieux 
Monarque  aflèmbla  à  Aiguefmortes ,  fur  \a 
fin  de  fon  règne,  pour  l'expédition  d'Afrique, 
où  il  mourut.  Il  emprunta ,  pour  de  l'argent, 
plufieurs  vaifleaux  des  Vénitiens  &  des  Gé- 
nois ;  cependant  la  plus  grande  partie  de  la 
flotte  étoit  compofée  de  navires  François. 

La  puiiTance  des  François  n'étoit  alors ,  fut 
mer ,  guère  inférieure  à  celle  des  Anglois.  Phi- 
lippe-le-Hardi ,  fils  de  St.  Louis ,  envoya  fur 
les  côtes  de  Catalogne ,  une  flotte  de  izo,  tant 
galères ,  qu'autres  gros  vaifleaux.  Phîlippc-le- 
Bel ,  fi)n  fils ,  fit  pafler  en  Angleterre  une  ar- 
mée ,  fous  les  ordres  de  Jean  de  Harcourt  &  de 
'Matthieu  de  Montmorenci,  qui  prirent  la  ville  de 
"Douvres ,  &  la  Taccagerent.  Philippe  de  Valois 
fit  une  pareille  expédition  contre  Edouard  III; 
'mais  fa  flotte  compofée  de  izo  gros  vaifleaux, 
'&  d  un  grand  nombre  de  plus  petits ,  fut  dé- 
^faite  à  la  bataille  dé  PEclufe.  Notre  hifloire 
marque  encore ,  fous  le  même  règne  »  un  com- 
'bat  naval,  &  une  grande  vifloire  remportée 
fur  les  Flamands,  en  Zélande ,  en   1304,  & 
'&  une  autre  aflèz  confidérable  auprès  deTisIe 
de  Guernefey,  où  la  flotte  Françoife  étoit  de 
16  gros  vaifleaux,  &  TAngloife  de  46. 

Sous  le  Roi  Jean  ,  il  ne  fut  plus  queilion  de 

flotte  en  France ,  fur-tout  depuis  la   prife  de 

ce  Prince  à  la  bataille  de  Poitiers.  Charles  V , 

[fon  fils  ,  aflèmbla  en  (36^,  une  très  -  nom- 
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breufe  flotte  à  Harfleur,  d^as^  le  deflèîn  de 
porter  la  guerre  en  Angleterre  ;  mais  le  Duc 
de  Lancaftre  le  prévînt ,  &  ayant  fait  pafîèr  une 
armée  à  Calais  ,  il  obligea  Charles  à  défarmer, 
pour  employer  à  la  défenfe  de  la  Picardie , 
les  troupesr  qui  montoient  fa  flotte  :  en   1371, 
il  réuffit  mieux  ^  &  remporta  une  vifloire  fur  les 
Aîiglois,  devant  la  Rochelle.   Le   Comte  de 
Pembrock ,  qui  commàndoit  la  flotte  Angloife, 
^fiitfartprifonnîer,  &  prefquetous  les  vaiflèaux 
furent  pris  &L  cpulés    à  fond.  Le  même  Mo- 
narque fit  encore  un  grand  armement  fur  mer, 
en  1377 /fécondé  par  Jean  de  Vienne,  Sei- 
gneur de  Coucy  ,  qui  exérçoit  la  Charge  d'Am^ 
rai.  Celui-ci  pilla  l'isle  de  Wight ,  prit&  brura 
:Rye  5  &  quelques  autres  villes  d'Angleterre  ,  le 
^long  de 'la  Manche.  Ce  fut  pendant  cette  ex- 
^pédition^que  Charles  V  apprit  la  mort  d'Edouard 
III ,  qui  ibus  les  deux  règnes  précédens  ,  avoît 
mis  le  Royaume  de  France  à  deux  doigts  de 
fa  perte. 

Quand  Charles  VI ,  après  les  troubles  cau- 
fés  pendant  fa  minorité  par  les  faâions  de  fes 
trois  oncles ,  les  Ducs  de  Bourgogne ,  d'Anjou 
'&  de  B^rry ,  eut  pris  en  main  le  gouverne- 
ment de  l'Etat,  il  fe  rendit  auflî  redoutable 
fur  mer  que  fes  prédécèffeurs  ;  mais  l'étrange 
accident  qui  lui  arriva  ,  le  rendit  incapable, 
par  l'égarement  de  fon  efprit,  de  gouverner 
par  lui  -  même,  &  de- là  vinrent  les  guerres 
civiles, 'dont  les  Anglois  profitèrent  pour  s'em- 
'parer  d'une  grande  partie  de  la  France. 

Charles  VII ,  fon  fuccefîeur ,  ne  fut  pas  de 
long-temsen  état  de  rétablir  les  forces  mariti- 
mes. On  trouve  feulement  qu'en  145 1 ,  le  Comte 
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de  Dunoîs,  faifant  le  fiege  de  Bayonne,  qu^^ 
prit ,  avoir  fur  là  mef* ,  pour  inveffir  la  place  de 
ce  c6té-lk  ,  douze  yaiffeaux  Bifcayetis ,  appelles 
Efpinajfis  j  &  que  Tan  1457  ,  Pierre  de  Brezé, 
Comte  de  Maulevrier  >  Sénéchal  de  Normandie, 
'fit  en  Angleterre  une  defcente  avec  une  flotte 
fur  laquelle  il  y  avoir  quatre  mille  Soldats ,  k 
força  la  ville  ce  Sandwich ,  qui  fut  pillée.  Ces 
expéditions  ne  réuflîrent  que  par  la  foibleffc 
des  Anglois,  occupés  de  leurs  guerres  civiles, 
'&  non  parles  forces  de  la  France ,  qui  n'étoient 
aloés  que  médiocres  fur  mer. 

On  ne  voit  pas  que  Louis  XI  fe  foît  beau- 
coup occupé  de  la  marine  ;  il  ne  fe  donna,  de 
*in  tems ,  aucun  combat  naval.  Il  fe  contenta 
;  d'entretenir  trois  galéaflès  ,  quelques  galères  & 
caravelles  légères  pour  efcorter  fes  fujéts  qui 
faifoient  le  commerce   au  Levant.  Le  peu  de 
^dépenfe  qu'il    faifoit  pour  les   affaires  ^ de  k 
'  marine, j  l'expofa    aux  infultes  des    Corfaires 
^de  Barbarie ,  qui  firent  ^e^  defcentes  en  Lan- 
guedoc )  &  en  emmenèrent,  des  habitons  eu 
.  efcîavage. 

Charles  VIII  n'eut  pas  aflez  de  fes  fèuls 
vaifTeauX  pour  la  conquête  de  Naples  ;  il  fut 
obligé  de  faire  une  grande  jpartie  de  fbn  ar- 
mement à  Gènes ,  dont  étoit  lé  Maître  Ludovic- 
Sforce  *.  furhomniéle  More^  qu'il  avoît  engagé 
à  cette  entreprife.  Le  même  Monarque ,  k  fon 
retour  de  Naples  ,  mit  en  mer  une  nouvelle 
flotte  pour  le  fecours  des  Châteaux  de  cette 
ville ,  aflîégée  par  Ferdinand  d'Arragon.  Mais 
cette  flotte  étant  arrivée  à  Livourne,  tout  Vè^ 
pagedéferta,  &  les  Châteaux  de  Naples  fureitf 
pris ,  faute  de  fecours. 


'  touïi  Xil ,  ^tus  occupé  k  fe  défendre  lui 
terre  que  fur  mer ,  fit  encore  moins  de  dé<« 
penfe  que  fes  prédéceflèurs ,  poUt  fes  flottes^ 
La  plus  confiderable ,  qu'il  mit  en  met ,  n'étoit 
que  de  vingt  galères  ;  \ta  1530,  elle  alla  Ar 
préfenter  à  Porto  -  Vencfe ,  devant  celle  du 
raps  Jules  II ^  &  des  Vénitiens^  &  aprèi 
quelques  canonkiades  ,  les  deux  flottes  fe  fepa« 
rerent. 

François  I  attaqué  ^  en  même  tems  ^  païf 
l'Empereur  Charles*Quint ,  &  par  Henri  VIII , 
Roi  d'Angleterre,  ne  put  fe  difpenfer  d'aug-» 
nienter  fes  forces  maritimes  ;  il  fit  venir  dans 
rOcéan  les  galères  qu'il  aVoit  fur  la  Médi- 
terranée )  au  nombre  de  vingt-cinq  ^  il  y  joi« 
gnit  dix  navires  c|ue  lui  fournirent  les  Génois  ) 
&  avec  ceux  qu'il  avoit  dans  fes  ports ,  il  com« 
pofa  une  flotte  de  150  navires  ronSr,  &  dé 
60  autres  moindres.  (  On  appelloit  alprs  les 
navires  ronds  j^  les  gro^  vaifleaux.  )  Cefl  la  plus 
groflè  flotte  qtie  François  I  ait  eu  ^  car  Celle 
qu'il  joigiiiç  ai^x  vaifTeaux  da  fameux  Barbe^» 
rouflfe,  pour  le  fiege  de  Nicei  n'étoitque  de 
22  galères  &  i  ^  navires. 

Quoique  Henri  II  fût  cft  guelfe  avec  Mn* 
gleterre ,  il  ne  fit  pas  de  fi  grandes  dépenfed 
que  fon  prédécedèur  pour  la  mapiae.  Il  fe  con* 
tenta  d^ei^tretenir  ce  qu^il  àvoit  trouvé  de  vaif^ 
féaux  \  foi)  avènement  à  la  Couronne ,  &  n'eti 
fit  pas  cpnibruire  beaucoup  de  nouveaux^  Il  ne 
laifTa  pas  pouf  cela  de  fe  rendre  redoutable  k  fes 
voifîns  ,  fiir  m^r  1  &  il  s'y  iit ,  fous  fon  tegne^ 
quelques  expédiions  aflez  confidérableSé 

La  guerre  civile  qui  s'alluma ,  en  France  ^ 
fous  le  règne  des  fils  de  ce  Prince,  ne  leuf 
permit  guère  d'augmenter  leur  puifTance  fxit 
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•mer.  Elifabeth  ,  Reine  d'Angleterre  ,  fut  pr(> 
iiier  habilement  de  cette  conjonfture  ;  elle 
fil  conftruire  uo  grand  nombre  de  vaifTcauir, 
&  elle  aflîira ,  en  quelque  façon ,  Tempire  de 
cet  élément  à  fa  Nation.  C'eft  un  des  plus  beaux 
endroits  du  règne  de  cette  Princeiïe.  La  Remè 
Catherine  de  Médicis  y  Douairière  de  Henri  II , 
fit  un  effort  pour  foutenir  les  prétentions  qu'elle 
avoit  fur  le  Portugal  j  elle  mit  en  mer  foixante 
vaifleaux ,  qu  elle  équipa  de  fix  mille  Soldats, 
outre  les  Matelots  ,  aux  ordres  de  f  hilippe 
de  Strozzi  &  du  Comte  de  BrifTac. 

C  eft  au  tems  des  guerres  civiles  des  Hugue- 
nots ,  qu'il  faut  fixer'la  décadence  totale  de  la 
marine  de  France.  Elle  fut  telle,  que  Henri  IV, 
étant  parvenu  à  la  Couronne ,  le  vît  dans  la 
dure  riéceflîté  d'effiiyer  bien  du  défagrément 
de  la  part  des  Princes  fes  voifins.  Cependant 
ce. Monarque  parut  penfer  férieufenient  à  réta- 
blir la  milice  de  mer,  comn;ie  il  avoir  fait 
celle  de  terre  ;  mais  fa  mort  prématurée  l'en 
empêcha ,  &  il  laifla  Thonneur  de  ce  rétabliffe- 
ment  a  fon  fuccefleùr. 

Sous  Louis  XIII ,  le  Cardinal  de  Richelieu 
dontia  tous  fes  foins  au  rétablîfTement  de  la 
marine.  Les  Rocheïlois  ayant  levé  l'étendard 
de  la. révolte,  quelques  vaifTeaux  Marchands 
qu  on  avoit  armés  en  guerre  ,  furent  envoyés 
contre  eux,  en  1621,  &  l'année  fuîvante, 
on  fit  venir  quelques  galères  de  la  Méditerranée, 
&  on  y  joignit  quelques  vaifieaux  tirés  des  porcs 
de  France ,  &  fix  galions  de  Malte.  Le  Duc  de 
Guife  commanda  cette  flotte  ,  &  battit  les 
Rocheïlois.  En  1626  ,1e  Doc  de  Montmorenci, 
Amiraf  de  France ,  remporta'  encore  une  vie- 
tpîre  Jur  ces  mêmes  ennemiç.  Louis  XIII  fup- 
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fïJmâ  fe  Charge  d*Amiral ,  &  créa  ctWe  da 
Grand*Maitre ,  Chef  &  Surintendant  général  de 
la  navigation  &  commerce  de  France,  dont  il 
pourvut  le  Cardinal  de  Richelieu.  Ce  Miniftrô 
fît  conftruire  des  vaiffeaux ,  établit  à  Brouage  & 
au  Hàvre-de-Grace  ,*  des  fontes  deftinées  à  la 
fabrication  des  canons  néccffaires  pour  les  ar- 
mées. On  nettoya  les  ports ,  on  en  fortifia  quel- 
c}ues-\ms  \  on  fit  des  magafins  ;  on  défendît 
aux  Pilotes,»  Calfateurs,  Canonniefs,  Charpen- 
riers ,  Matelots ,  Pêchfrurs  ,  &  a  tous  autres  fer- 
vans- àf  la  conftruftîon  dès  navires  ,  &c.  d'àllet 
fervir  hors  du  Royaurtie ,  chez  les  Princes 
étrapgefsS 

Si  Lou&XIII  rdeVa'&  augmenta  Beaucoup? 
notre  ^marine  y  Louis  XIV  la  rendit  formidable*' 
Le  long  &  brillant  régné  de  ce  Monarque  four-' 
îttt4  la  marine  xow^Xes  nioyens  poflîblcç'defâ^ 
diftinguer  \  auffi  fit-elle  redouter  &  refpefler  la 
pavillon  François  dans  toutes  les  parties  du  mon-*' 
3e  Connu*  Sous  Louis  %Y\  elle  s'eft  {butenùè  ;  St 
depuis ,  çHe  reçoit  tous?  tes  jolirs  dis  notiveauxC 
accroiflemen^ ,  par  le  zeTe ,  la  fagàcité  &  Pap*» 
plicatfon  de  ceux  k  qtii  radminiffratioil  en  efl 
confiée.  C'eft  le  Grand -Anriral  de  Frandô 
(aujourd'hui Monfetgheur  le  Duc  dePehthievre) 
qui  -a  le-  commanderaeùt  général  dés  Groupes* 
iurmer.  ;         - 


'  .  ..  < 


MARiONNETtÊ  ,  pôcîterfiguré  de  boîs  ^  ott^ 
de  catton^  ou  d'ancre  matière,  qui  têpréfeiite  des' 
hommes,  &  quieles  Bateleurs  font  remuer  paI^ 
des  fih  ou  des  reflbrts  pour  amufer  les  enfans^ 
le  peuple ,  &  quelquefois  ce  qu'on  appelle  la 
Jbonne- compagnie.   .        y   '  ••    ^*  "^ 

L.eur  invention  eft  bien  ancienne  ;  Hérodote 
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lès  cqnnoifloîf  tjL  les  nomme  dçs  fiatqes^jue  Ym 
&it  mouvoir  par  des  nerfs.  Dans  les  banquets  de 
!l^ériophoa ,  Socrate  demande  i  un  Charlacan , 
comment  il  pouvoir  être  ^i  gai  dans  une  pro-- 
fi^ffion  (1  trifte  :  Moi ,  ré|>ond  celui-ci ,  je  vis 
Agréablement,  de  la  Çolie  des  hommes^  dont  je 
tire  bien  de  l'argent  avec  quelques  nu>rceaux 
4e  bois  que  je  fais  remuer^ . 

Ariflote  n'a  pas  dédaigna  de  parlf ç  de  ces 
figiures  humaines,  tendues  »  dit-il^  avec  des 
fils«qui  leur  font  mouvoir  les  mains ,  les  jam- 
bes &  la  tête.  On  trouve  dans  le  premier  livre 
^e  Platon  ]  fur  les  Ipix ,  un  beau  paffage  à  ce 
ce  fujet  :  c^eÙ.  un  Athénien  qui  dit  que  les 
paffions  prpdu^fent  dans  nos  corps  ,  ce  que  les 
petites  cordes  exécutent  fur  les  figures  de  bois; 
elles  remuent  tous  nos  meqibfcsj  continue- 
t-il ,  &  les  jettent  dans  des  mouveipens  plus 
ou  moins  contraires ,  felo^  qu'elles  font  oppo* 
fées  entre  elles. 

L'ufage  de  ces  figures  à  reflbrt  ne  paflk-t-il 

{>as  avec  le  luxe  de  l^Afi^,  &  la  cprruption  de 
a  Çrece  chez  les  Romain$  ,  vainqueurs  de  ces 
Peuples  ingénieux  }  Rîçn  n'e$  plus  vrai ,  car  il 
en  eft  qudquefois  queflion  dans  les  Auteurs 
latins.  Horace  parlant  d'un  Prince  x>n  d'un 
Oraiid  qui  fe  laifle  conduire  au  caprice  d'une 
femme  ou  d'un  favori ,  le  compare  à  ceç  jouets 
dont  les  refibrts  vont  au  gré  de  la  main  qui 
tient  li:  ftl^  ^  V;ous ,  dtt-U  «  n'étes-vous  pas  Pef* 
»  4:lave  d\>n  autre  ?,  Idole  de  boiis ,  c'eft  ui^hias 
•  étranger  qui  met  eti  jeu  tous  vos  reflbrts  »• 

Sat.  7,  liv,  a  ,  V.  8i. 

L'Emperé-ur  Marc-A»®tiin ,  parle  deux  ou 

trois  fois  dans  fesbuvragellb  ces  fortes  de  Ùmxom 
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mobiles  à  refTort,  &  s^en  fert  de  comparaifon 
pour  des  préceptes  de  morale.  ^ 

'  En  un  motj  toutes  les  exprefliops  demies 
Grecs  &  les  Romains  fe  fervent ,  indiquent  que 
les  Romains  connoidbient ,  aufli  bien  que  les 
modernes ,  ces  figures  mobiles  que  nous  ap« 
peltons  marionnettes. 

Jean  Brioché  ,  Arracheur  de  dents ,  eil  re- 
gardé parmi  nous  comme  Tltiventeur  des  ma^ 
rionnettesn  Ce  fut  dans  le  çiilieu  du  dernier  fîe- 
cle  qu'il  parut.  De  fon  tems ,  un  Anglois  trouva 
le  fecret  de  faire  mouvoir  les  marionnettes  par 
des  refîbrts  &  fans  cordes  ;  mais  l'on  préféret 
celles  de  Brioché ,  à  caufe  des  plaifanteries 
qu'il  leur  faifoit  dire.  Enfin ,  Fauchon  ou  Fran- 
çois Bfiochéy  immortalifé  par  Defpréaux  ^  fe 
rendit  encore  plus  célèbre  que  fon  père  dans 
ce  noble  métier* 

Ce  fpeâacle  n'eft  pas  fait  pour  notre  Nation 
feule  ;  Duloir  dit  que  les  Turcs  ont  des  Joueurs 
de  marionnettes ,  plus  adroits  que  les  nôtres. 

MARLY  (  la  machine  de  )  eft  un  ouvrage 
digne  de  la  plus  grande.attention^  &  une  des  plus 
furprenantes  &  des  plus  admirables  machines 
quHl  y  ait  au  monde.  Elle  conduit  Teau  de  la 
oeine ,  de  Marly  (i)  h  Verfailles ,  &  elle  l'eleve 
jufqu'à  près  de  foixante  -  deux  toifes  de  haut  « 

(t)  Miifon  Royale  dans  le  Manroîs  *  entre  Verfaîf-» 
les  &  Saint^Gerniain  ,  que  LouU  "SHV  fit  confiruire, 
âc  oà  ce  Prince  faifpît  ff|  réfidiepce  une  bonne  partie 
de  Tannée.  Cet  aimat^Ie  féJQac.  qui  lui  feryoit ,  camti\e 
de  maifon  de  campagne  ^  rénferine  en  abrégé  ce  que 
Ton  peut,  yoîr  de  [llus  agréable  &  de  plus  fatisfairane 
Un  jardins  )  ^au!x  j^fculptures /&  autres  ornemens* 
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qu*elle  fournît  pour  les  jets  d'eau  &  l^aiKns  ie 
Verfailles,  Cette  machine  a  été  inventée  par  Iç 
Chevalier  Deville  ,  l'un  des  plus  habiles  Ingé- 
nieurs que  la  France  ait  produits. 

MARQUETERIE  ,  ouvrage  fait  de  pluCeurs 
pièces  rap}î)orrées  ,  de  différentes  couleurs ,  & 
d'ordinaire  féparées  par  dçs  filets  d'étain  ,  de 
cuivre  ou  d'ivoire,  qui  forment  dans  des  com- 
partimens  diverfes  ngures. 

Uart  de  marqueter  eft  ;  félon  quelques-uns^ 
fort  ancien  :  l'on  croît  que  fon  origine  ,  qui 
ëtoit  fort  peu  de  chofe  dans  fon  commence- 
ment,  vient  d'Orient,  &  que  les  Romains 
remportèrent  en  Occident  avec  une  partie  des 
dépouilles  qu'ils  tirèrent  dé  l'Afiet 

Les  Anciens  faifoient  trois  forces  d'ouvrages 
de  marqueterie.  Les  uns  repréfentoîèntla  figure 
des  Dieux  ou  des  hommes ,  &  c'étoient  les 
plus'cftimés.  Il  y  en  avoitoù  Ton  voyoit.des 
ngures  d  oifeaux  ou  d'autres  animaux  ;  ceux-ci 
tenoient  le  fécond  rang.  Les  troifiemies  étoient 
ceux  qui  ne  repréfjîntoient  que  dçs  arbres ,  des 
fleurs  ou'  d'autres  figures  de  pure  fantaifie. 

Cet  art  n'a  pas  lai  lié  que  de  fe  perfedion- 
ner  en  Italie ,  vers  le  XV*.  fiecle  ;  mais  de- 
puis le  miliçu  du  Xyil%  fiecle  ,  il  a  acquis  ea 
France  toutç  la  perfeâion  que  l'on  peut  defîrer. 
Jean  de  Véronne  ]  contemporain  de  Raphaël  y 
&  aflez  habile  Peintre  de  fo&  tems ,  fut  le  pre- 
mier qui .  imagina  de  teindre  le  bois  avec  des 
teintures  &  des  huiles  cuites  qui  le  pénétroienr. 
Avant  lui ,  la  marqueterie  n'étott ,  pour  ainfi. 
dire  ,  ^utre  chofe  que  du  blanc  &  du  noir , 
mais  il  ne  la  poufla  que  jufqu'à  repréfenter  de 
fimplçs  perfpeôivçs  qui  vCom  pas  befom  d'im« 
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fi  grande  variété  de  couleurs.-  St^  fucceffeurs 
enchérirent  fur  la  maniéré  de  teindre  Ves  bois, 
non-feulement  par  le  fecret' qu'ils  trouvèrent 
;de  les  brûler  plus  ou  moins  fans  les  confumer, 
ce  qui  lervit  a  imiter  les  ombres ,  piais  encore 
par  la  quantité  des  bois  de  différentes  couleurs 
vives  &  naturelles  que  leur  fournit  l'Améri- 
que ,  ou  de  ceux  qui  croifiënt  en  France ,  dont  ^ 
jufqu'alors  on  n  avoir  point  fait  ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  cnt  procuré  k  cet 
art  les  moyens  de  faire  d'excellens  ouvrages  ■ 
de  pièces  de  rapport,  qui  imitent  la  peinture, 
ail  point  que  plufieurs  les  regardent  comme 
de  vrais  tableaux,  &.  lui  ont  donné  le  nom' de 
peinture  en  bois,  peinture  &  fculpture  en  mofaï- 
que.'  La  Manufaftui'e  des  Gobelins,  établie  fous 
le  règne  de  Louis  XIV,  &  encouragée  parfes 
libéralités,  nous  a  fourni  les  plus  habiles  Ebé- 
riiftes  qui  aient  paru  depuis  plufieurs  années. 
Le  fameux  Boule  ,  dont  il  nous  refie  quantité 
de  fi*  beaux  ouvrages,  eft  le  plus  diflingué 
d'entr'eux  ;  auffi  eft-ce  à  lui  feul ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  nous  devons  laperfeôion  de  cet 
art.  Depuis  ce  tems,  la  longueur  de  ces  fortes 
d'ouvrages  les  a  fait  abandonner. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  marqueterie  des 
anciens  Romains;  on  en  découvrit  une  en  16^9, 
dans  la  prairie  d'Horfeftooe ,  près  de  Heyford 
en  Angleterre  ;  une  autre  k  Strunsfield  y  dans 
le  Northampton  ;  elle  avoit  confervé  fori  lufhe 
dans  un  lieu  marécageux  ,  &  où  les  déborde- 
mens  des  eaux  arrive  fort  fréquemment.  Lz,mar- 
queterie  étoit  faite  de  petites  briques,  ou  de 
tuiles  carrées  en  forme  de  dez.  Ces  fabriques 
éèoient  de  quatre  couleurs  différentes  ^  il  y  en 
avoit   Àe:  bleues,  de  blanches,  de  jaunes  & 
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de  rouges  $  difpofées  en  plufîeurs  compard^ 
meos  fi  réguliers  ^  qu'il  femble  qu'un  Peintre 
guroit  de  Ta  peiae  à  les  imiter. 

MARQUETTE,  (droit de)  eR  un  droit ca 
argent  que  le  mari  eit  obligé  de  payer  au  Sé- 
gneur^  pour  Tempécher  de  coucher  avec  la  nour 
▼elle  mariée  ,  la  première  nuit  de  Tes  noces, 
Papou ,  ttt.  des  adultères ,  prétend  que  quel* 
ques  Seigneurs  d'Auvergne  ont  ce  droit. 

Il  tire  fon  origine  d'Ecoiïe  \  le  Roi  Eugène 
rétablit  pour  lui  &  pour  les  Seigneurs  de  fou 
Royaume  :  il  fe  Etifoit  payer  le  droit  en  nature, 
Mais  la  piété  de  Milcolombe  III  fît  cefièt 
cet  affreux  défordre ,  fî  contnûre  aux  bonnes 
mœurs.  Pour  fe  rédimer  de  cette  première  nuit, 
il  régla  que  le  mari  dotineroit  au  Seigneur  une 
pièce  d^argent  d  un  demi-marc ,  appellée  mar^ 
guette ,  ce  qui  a  donné  le  nonr  au  droit.  On  dit 
encore  les  marquettes  des  femmes  i Ëcoffc. 

« 

MARQUIS ,  titre,  qu'on  donne  à  celui  qui 
poflede  une  terre  érigée  en  Marquifat ,  par  Let- 
cres«patentes ,  &  qui  dent  un  milieu  entre  le 
Duc  &  le  Comte. 

Les  Marquis  étoient  autrefois  les  Gouver- 
neurs dçs  Provinces ,  ou  villes  frontières  ^  qu'on 
appelloit  Marches  :  quoique  Marquis  fiç  Mar- 
grave fignifient  originairement  la  ménie  chofe , 
ils  ont  acquis  avec  le   tems  une  fignification 
bien  difFérente.  Parmi  ceux  qui  font  véritable- 
ment Marquis  d'origine ,  il  n^  en  a  point  en 
France  qui  jouiffent  des  privilèges  attachés  en 
Allemagne  au  Marqtftfat,  Tomx  ,  Maifiis  n'eft 
qu'un  Gentilhomme  titré,  qui  eitfujet  ^  Roi» 
comme  tout  le  refte  de  ta  Nôbleflê% 
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Ce  mot  vient,  félon  quelques-uns  des  ilffl<- 
thomans  ,  qui  occupoienc  la  Marche  de  Bran- 
debourg ,  ou  ,  félon  d'autres,  de  marck ,  mot 
Allemand ,  qui  fignifîe  limite ,  &  de  marcifia  , 

Îui^  en  langue  celtique  ^  fignifîoit  une  aile  de 
kvalerie  ,  comme  le  témoigne  Paufanias. 
Nicot  croit  qu'il  vient  d'un  mot  grec ,  fignifiant 
Province ,  comme  Danemarchia  a  été  dit  de  la 
Marche  de  Danemarck.  Alciat  &  Fauchet  tien- 
nent que  ce  mot  vient  de  mark^  qui  fignifîe  che^ 
val^  croyant  que  Marquis  étoit  Un  Officier  de 
Cavalerie.  Ménage  veut  qu'il  vienne  de  marca , 
frontière.  La  même  chofe  a  été  dite  par  Kraut- 
zius  ^  Seldenus  &  Hottomàn.  Pafquier  dit  que 
le  mot  de  Marquis  vient  de  marche ,  qui  ,  en 
vieux  langage ,  (ignifioit  limite ,  ou  de  marchia , 

2ui  (igniHoit  confiner  ^  parce  que  les  Marquis 
toient  ceux  \  qui  Ton  confioit  la  garde  de&. 
frontières ,  ou  terres  marchijfantes. 

On  difoit  autrefois  Marc/us  pour  Marquis.  Le 
nom  de  Marquis  eu  françois.  Lçs  Romains  ne  le 
çonnoifibient  point  dans  la  notice  de  l'Empire  ; 
ils  font  appelles  Comités^  limitanei.  Âymoin  dit 
que  les  Marquis  étoient  les  Gouverneurs  des 
frontières.  Alciat  a  mis  en  queftion  ,  lî  le  Mar^ 
quis  précède  le  Comte  :  pour  la  décider ,  il  re- 
monte à  l'ancienne  fondion  des  Comtes  j  & 
il  dit  que  les  Comtes ,  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces ,  font  au  -  deflus  des  Marquis ,  qui  ne 
^nt  que  Gouverneurs  des  frontières ,  éc  que  les 
Marquis  ou  Gouverneurs  des  villes  frontières , 
font  au-deflùs  des  Comtes ,  ou  Gouverneurs 
des  petites  villes.  On  ajoute  que  c'eft  en  con- 
féquence  de  cette  difKnâion ,  que  les  livres  des 
fiers  mettent  tantât  les  Marquis  avant  les  Com- 
tes ^  &  tiMtôt  Içs  Comtes  avant   les  Marquis. 
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FroîfTard  parle  même  du  Marquîfat  de  Juîlîers  ; 
érigé  en  Comté.  Mais  aujourd'hui  que  ni  les 
Marquis  ni  les  Comtes  ne  font  plus  Gouver- 
neurs ,  &  que  ce  font  de  fimples  titres  de 
dignité ,  il  efl  fans  difficulté  que  les  Mariais 
précèdent  les  Comtes. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  vifurpé  ce 
titre  en  France  ,  a  donné  lieu  à  Molière  de 
choifir  plufieurs  de  fes  perfonnages  comiques 
&  ridicules  parmi  les' Af^rj//z.f.  Un  riche  Bour- 
geois acheté  des  terres ,  prétend  qu'un  de  fes 
ancêtres  a  dérogé ,  fait  réhabiliter  fa  nobleflè 
imaginaire  ,  &  tranfmet  à  fon  fils  une  terre 
érigée  en  Marquifat.  On  eft  même  Marquis  a 
moindres  frais.  Paris  abonde  en  Marquis  {zns 
titre  ,  ou  qui  fe  font  faits  Marquis  eux-mêmes. 
Il  femble  qu'il  fuffit  d'aller  en  carrofTe  &  de 
fe  faire  fuivre.par  quelques  Laquais  ,  pour  s  éri- 
ger en  Marquis. 

MARTEAU  ,  infiniment  de  fer  ou  de  bois, 
qui  fert  k  cogner ,  à  battre ,  k  forger ,  &  qui  eft 
néceflTaire  à  prefqué  tous  les  ouvriers.  '    • 

Les  Anciens  faifoient  remonter  aux  tems  les 
plus  reculés  Tinvention  du  marteau  ,  de  l'en- 
clurae  &  des  tenailles.  Les  Egyptiens  attri- 
buoient  ces  découvertes  a  Vulcain  ,  un  de  leurs 
premiers  Souverains.  Pline  &  d'autres  en  fai- 
foient honneur  à  Cynira  ,  fille  d'Agriope , 
époque  qui  remonte  également  k  la  plus  haute 
antiquité.  Il  eft  parlé  dans  Job  ,  (  chap.  41  )  de 
l'enclume  &  du  marteau,  L'hiftoire  des  Incas, 
nous  apprend  que  les  Péruviens  n'avoient  pas 
Tufage  du  marteau.  Ils  y  fuppléoient  par  cer- 
tains outils  faits  avec  un  alliage  de  laiton. 
Ces  inftrumens  étoient  quarrés  ^  mais  cèpea- 
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dant  faits  de  façon,  qu'on  pouvoir  les  ein^- 
poigner. 

MARTEL,  vieux  mot  qui  fignifioit  autrefois 
marteau  ,  qui  fe  dit  encore  en  cette  phrafe , 
il  a  martel  en  tête  j  pour  dire  ,  il  a  quelque 
chofe  qui  lui  donne  du  chagrin ,  du  fouci ,  de 
de  l'inquiétude  ,  de  la  Jaloufie. 

Quoiqu'Artaut  en  eut  dit,  ayant  martel  en  tête  , 
Dhs  que  la  nuit  vient ,  il  s'apprête. 

Mlle.  l'Héritier. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ce  proverbe  ve- 
noit  de  ce  que  Charles  Martel  tourmentoit  les 
Peuples ,  &  les  chargeoit  de  taxes  &  d'impôts , 
ce  qui  faifoit  qu'ils  l'avoient  fans  ceflTé  en  tête, 

MARTYROLOGE ,  la  lifte  ou  le  catalogue 
des  Martyrs,  Il  contient  feulement  le  nom , 
le  lieu  &  le  jour  du  martyre  de  chaque  Saint. 
Toutes  les  Seâes  ont  auffi  des  livres  de  l'hif- 
toirede  leurs  Martyrs,  qu'ils  ont  auffi  appelles 
Martyrologes.  Cette  coutume  de  dreflèr  des 
Martyrologes ,  eft  empruntée  des  Payens  qui 
infcrivoient  le  nom  de  leurs  Héros ,  dans  leurs 
faftes  ,  pour  conferver  à  là  poftérité  l'exemple 
de  leurs  belles  actions.  Baronius  donne  au 
Pape  Clément  la  gloire  d'avoir  introduit 
Fulage  de  recueillir  les  aéles  des  Martyrs.  Le 
Martyrologe  d'Eufebe  de  Céfarée  a  été  l'un 
des  plus  célèbres  dans  l'ancienne  Eglife.- 11  fut 
traduit  eh  latin  par  St.  Jérôme;  mais  les  Sa- 
vans  conviennent  qu'il  nefe  trouve  point.  Celui 
qxi'oft  attribue  à  Bede ,  Auteur  du  VIP.  f5ccle , 
cft  aflèz  fufpeft.  En  quelques  endroÎB  ,  on  y  re- 
marque le  nom  de  quelques  Saints  qui  cm  vécu 
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après  lui  :  cela  fait  croire  qu^l  a  été  interpola, 
&  qu'en  lui  laiflant  toujours  le  nom  de  fon 
premier  Auteur^  on  y  a  fait  quelques  adrfi- 
cions  y  comme  on  en  fait  encore  maintenant. 
Le  IX^  fiecle  fut  très-fécond  en  Martyro-' 
loges.  On  y  vit  paroitre  celui  de  Flore,  Ibus-Div 
cre  de  TEglife  de  Lyon^  oui  ne  fit  pourtant  que 
remplir  les  vuides  du  martyrologe  de  Bede, 
celui  de  Wandelbert  ,  Moine  du  Diocefe 
de  Trêves  ;  celui  d'Ufuard,  Moine  François, 
oui  le  compofa  par  ordre  de  Charles -le- 
Qiauve:  c'eft  le  Martyrologe  dont  TEgUfô  fe 
fert  ordinairement  ;  celui  d*Adon ,  Archevêque 
de  Vienne  ;  celui  de  Notkeme,  Moine  de5r. 
Gai.  Ce  font-lk  les  plus  anciens  &  les  plus 
célèbres  Martyrologes. 

MASQUE  y  hvLx  vifage  de  carton  ^  de  cire 
ou  d  autre  matière  ,  qu'on  met  fur  le  vifage^ 
pour  fe  déguifer ,  ou  pour  n'être  poinc  connu. 

On  eft  prefque  toujours  obligé  de  remonter 
}ufqu'k  la  naiiTance  du  monde ,  pour  trouver  la 
fource  des  coutumes  &  des  ufages  lès  plus  firi* 
yoles.  Les  chofes  abfolument  nécefTaires  à  la 
vie  ont  d'abord  été  l'objet  de  l'attention  des 
hommes.  Quant  à  celles  qui  font  fimplement 
utiles ,  ils  ne  fe  font  attachés  à  la  plupart  que 
dans  la  fuite  des  tems ,  mais  une  fois  la  faim 
&  la  foif  appaifée,  ils  ont  auffîtôt  penfé  au 
plaifir.  Ne  foyons  donc  pas  étonnés  qu'il   foit 
fait  mention  des  mafques  dans  Thifioire  ,  tant 
de  fiecles  avant  que  la  bouflbleait  été  inventée* 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  mafques ^  tels  qu*oii 
les  voit  aujourd'hui ,  ayent  eu  tout  d'un  coup 
cette  forme.  Il  eft  certain  qu'ils  n'y  parvinrent 
que  par  degrés ,  &  tous  les  Auteurs  s'accor- 


^eat  à  leur  donner  de  foibles  comme&cemens. 
Ce  ne  fut  d'abord  au'ea  fe  barbouillant  le  yifage^ 
que  les  hommes  le  déguiferent.  Ils  s'aviferent 
dans  la  fuite  de  fe  faire  des  efpeces  de  mafques 
avec  des  feuilles  d'artion^  plante  qui  étoit  quel- 
quefois nommée  perfonata  chez  les  Latins, 
comme  on  le  peut  voir  par  ce  pafTage  de  Pline, 
Quidam  artion  PERSOJNATAM  vacant^  cujus 
folio  rmlîum  efi  latius  ^  c'eft  notre  grande  bar- 
dane. 

Lorfque  le*Poëme  dramatique  eut  toutes  fe% 
parties ,  la  néceflîté  oùfe  trouvèrent  les  Aâeurs 
de  repréfenter  des  perfonnages  de  différent 
genrç  ,  de  différent  âge  &  de  différent  lèxe , 
les  obligea  de  chercher  quelque  moyen  de 
changer  put  d'un  coup  de  forme  &  de  figure  ; 
&  ce  fiit  alors  qu'ils  imaginèrent  les  mafques 
dont;  nous  parlons  \  mais  il  n'eil  p^  âifé  de 
iavbîr  quf  en  fut  l'Inventeur.  Suidas  &  Athé- 
ziée  en  £bnt.honneur  au  Poëte  Charile^  con« 
tèmporain  de  Thargis.  Horace,  au  contraire , 
en  rapporte  l'invention  à  Efchile  : 

^     Fofi  kunc  pxmsojtjs  Pallaque  repertqr  honefia 
Efchiîus,  •••••••• 

Cepetidant  Ariilojtej  qui  en  devoit  être  un. 
peu  mieux  in/hruit ,  cous  apprend  au  cinquième 
chapitre  de  fa  poétique ,  qv'on  igQoroit  de  ion 
tems  à  qui  ta  gloire  en  étoit  due. 

Mais,  quoique  l'on  ignore  par  qui  ce  genre 
de  mafyues  fut  inventé ,  on  nous  a  néanmoins 
confervé  le  nom  de  ceux  qui  en  pnt  mis  les 
premiers  au  théâtre  quelque  efpece  particulière. 
Suidas ,  par  exemple  -,  nous  apprend  que'  ce 
fut  le  Poëte  Phrynicus  qui  expoia  le  premier 
nmfquc  de  femme  a.u  théâtre ,  &  Néophron  de 
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Sicyone,  celui  de  cette  efpece  de  DomeftP 
ques  que  les  Anciens  chargeoient  de  la  coti-- 
duîte  de  leurs  enfans  ,  d'où  nous  eft  venu  le 
mot  de  Pédagogue.  D'un  autre  côté  ,  Diomede 
allure  que  ce  fut  Rodius  Gallus ,  qui  le  pre- 
mier porta  un  mafqut  fur  le  théâtre  de  Rome, 
pour  cacher  le  défaut  de  fes  yeux  qui  étoient 
bigles. 

Athénée  nous  apprend  auflî ,  qu'EfchîIe  fut 
le  premier  qui  ofa  faire  paroîtrQ  fur  la  ftene 
lies  gens  ivres  dans  fa  pièce  des  Cabires;& 
que  ce  fut  un  Afteur  de  Mégare  ,  nommé 
Méfon  ,  qui  inventa  les  majqiies  comidues 
de  Valet  &  de  Cuifînier.  Enfin  ,  nous  liions 
dans  Paufanias  ,  que  ce  fut  Efchile,  qui  mit 
en  ufage  les  majques  hideux  &  efFrayans  ,  dans 
fa  pièce  des  Euménides  ,  mais  qu'Euripide  fut 
le  premier ,  qui  s'avifa  de  les  repréfenrer  avec 
des  ferpens  fur  la  tête. 

•  La  matière  de  ces  mafques ,  au  refte  ,  ne  fut 
pas  toujours  la  même  ;  car  il  eft  certain  que 
les  premiers  n'étoient  que  d'écorce  d'arbre  : 

Oraque  corticibus  famunt  horrenda  cavads. 

m 

Et  nous  voyons  dans  PoUux  ,  qu'on  en  fil 
dans  la  fuite  de  cuir'  ^  doublé  de  toile  ou 
d'étoffe  ;  mais  comme  la  forme  dé  ces  maf' 
^es  fe  corronipôit  aifément ,  on  imagina ,  (elon 
Hefychius,  de  les  faire  tous  de  bois  ;  cétoient 
les  Sculpteurs  qui  les  exécutoient  d'après  Tidée 
dés  Poètes,  comme  on -peut  le^oir  par  lef 
Fables  de  Phèdre. 

Parmi  les  différentes  fortes  de  màfques  cités 
dans  Pollux,  ceux  du  genre  ordheftrique  ou 
des  Danfeurs  ,  dont  il  nous  refte  des  repréfen- 
tâtbnsfurune  infinité  de  monumena  antique^,- 
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n'ont  aucun  des  (àéfauts  dont  ftous  venons 
de  parler  :  rien  n'eft  plus  agréable  que  les 
tnafques  des  Darifeurs ,  dit  Lucien  \  ils  n'ont 
pas  la  bouche  ouverte  comme  les  autres  ,  mais 
leurs  traits  font  juftes  &  réguliers  ;  leur  forme 
eft  naturelle  &  répond  parfaitement  au  fujet. 
On  leur  donnoit  quelquefois  le  nom  de  maf- 
ques  muets. 

Les  mafqiies  de  théâtre  des  Anciens  étoient 
une  efpece  de  cafque ,  qui  couvroit  toute  la 
tête  ,  &  qui,  outre  les  traits  du  vifage  ,  repré- 
fentoit  encore  la  barbe  ,  les  cheveux  ,*  les 
oreilles  ,  '&  jufqu^aùx  ornemens  que  les  fem- 
mes employoient  dans  leur  coëffure. 

Du  moins  c'eîl  ce  que  nous  apprennent  tous 
les  Auteurs  qui  nous  parlent  de  leur  forme , 
comme  Poilux  &  Aulugelle  ^  c*eft  auflî ,  l'idée 
que  nous  en  donne  Phèdre ,  dans  la  Fable  fi 
connue  du  ma/que  &  du  renard. 

Perjbnam  tragicam  forte  vulpcs  viderai  ^  &c. 

C'eft  d'ailleurs  un  fait ,  dont  une  infinité  de 
bas-reltefs  &  de  pierres  gravées  ne  nous  per- 
mettent point  de  douter. 

Le  Pere  Labbe  dérive  le  mot  ma/que^  de 
mafca ,  qui ,  dît-il ,  fignifie  proprement  une 
forciere .  dans  les  loi^  Lombardes  :  Strix  quce 
dicitur  mafca.  «  En  Dauphîné  \  en  Savoie  &  en 
«^Piémont  ,continue-t-il,  on  appelle  encore 
a>  les  Sorcières  de  ce  nom  ;&  d'autant  qu'elles 
»  fe  déguifent,  .nous  avons  appelle  majques  les 
»  faux  vifages  ,  &  dè-là  les  majcaradcs  ». 

Masque  de  velours  noir^  ordinairement 
doublé  dé  peau  de  chien ,  que  les  femmes  de 
condition  mettent  fur  le  vifage,  pour  cônferver 
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leur  teint  »  ou  même  par  tfiùAçfiip ,  pûur  être 
moins  vues. 

On  rient  que  c*eft  Poppée ,  femme  de  Né- 
ton ,  qui  inventa  ce  mafquc ,  pour  cônfener  /4 
délicatefle  de  Ton  teint  contre  le  foleil  &  le  hUe» 
vu  quec'étoit  la  femme  la  plus  curieufe  defe 
parer  qu^on  ait  jamais  vue.  Brantôme  dit  que  les 
femmes  Françoifes  ne  commencèrent  à  porter 
des  majquts  de  velours  j,  que  vers  la  hn  da 
XVIP.  iiecle.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  »  Tun  de 
figure  ovale  ,  qui  prend  depuis  le  front  jufques 
fous  le  menton ,  qu  on  fait  tenir  par  le  moyen 
d^un  bouton  qu'on  met  dans  la  lx)uche ,  &  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  loup  ,  k  caufe  qu  il 
faifoitpeur  aux  pedts  enf^ns,  dans  le  tems  que 
les  femmes  ont  commencé  d'en  porter  ;  l'autre 
qui  eft  k  demi-rond  par  le  haut,  &  quarré  pat 
le  bas ,  s'attache  à  la  coëfFure  avec  deux  petits 
rubans  :  ce  dernier  nç  fe  porte  guère  qu'à  l^ 
campagne. 

MATHÉMATIQUE,  On  entend  aujour- 
d'hui par  Mathématique^  la  fctençe  dçs  quantités 
&  des  proportions  de  tout  ce  qui  efl  capable 
fi  etrç  compté  ou  mefuré. 

f^'qrigine  des  Mathématiaues  ç(l  fort  obfcure  ; 
ph  çr^i^  que  l'Aflronomie  o^  la  Géométrie  ont 
été  d'abord culdv4$es:  c^eflce que lonconjeâure 
^ç  la  ti^adition  de  Tofephe.  Après  le  déluge»  cette 
iciençe  fleurit  chez  les  Chaldéens ,  enfuite  chez 
les  Egyptiens.  Les  premiers  sVttacherent  à  TAf- 
tronomie ,  &  les  féconds  à  la  Géométrie.  De-là 
les  Mathématiques  furent  tranfmires  dans  la 
Grèce  &  dans  1  Italie.  Les  Bgyptiens  les  négli- 
gèrent peu  à  peu ,  jufqu'a  oublier  les  premières 
notions  de  la  Géométrie ,  en  forte  qu  ils  furent 
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obligés  de  Tinventcr  en  quelque  fojrte  une 
féconde  fois  pour  mefurei;  leurs  terres  dans  les 
débordemens  du  NIL  Les  Phéniciens  dévelop* 
perent  les  premiers  TAridiniétique  ;  &  toutes 
ces  connoifiànces  paiïèrent  enfin  dans  la  Gre« 
Ce ,  par  les  foins  ae  Thaïes  de  Milet.  C'efi  Ui 
qu'elles  commencèrent  à  fleurin  Plufieur^ 
Ecoles  furent  établies  k  cette  fin  ;  telles  que 
celle  de  Pythagore,  l'Académie  de  Platon,  le 
Licée  d'Ariflote.  Bientôt  on  vit  paro^tre  dq 
grands  Mathématiciens.  Hippocrate  de  Chio^ 
Architas  de  Tarente ,  Léon  ,  Thaïes  ,  Eu* 
doxe  ,  Euclide  ,  Eratoflhene  ,  Archimede  , 
Hyparqye ,  Appollonius  de  Perge  ,  Ctefibîus  , 
Pappus ,  Héron ,  Geminus ,  Sofîgene  ,  Ptolo- 
niée  ,  Diophante  ,  Serequs  ,  Proclus ,  Théon  g 
&ç.  fe  fignalerent  d'une  façon  éclatante  dans  les 
Mathématiques  ;  &  par  les  nouvelles  décou- 
vertes que  chacun  d  eux  y  fit ,  elles  changèrent 
entièrement  de  face-  On  rend  compte  de  ces, 
découvertes  aux  ardcles  particuliers ,  auxquels 
elles  doivent  être  rapportées- 

Pour  coimoître  l'hiftoire  de  cette  fcience, 
on  dira  feulement  qu'elle  fut  négligée  àRome  ,v 
qu'elle  pafla  enfuite  aux  Arabes ,  &  qu'jslle 
revint  enfin  en  Europe,  où  elle  a  acquis  h 
perfeâion  où  on  la  voit  aujourd'hui. 

En  France  ^  les  Mathénumquçs  étoient  à€]9^ 
cultivées  avec  fuccès  dans  le  XIV^  fiecle.  On 
connoiflToîc  le  calcul  des  difFérens  degriés  de 
vkeflè  du  mouvement  ;  &  nos  Aflronomes 
étoiet^t  afTez  favans  pour  annoncer  les  éclip* 
fes,  . 

MATHURIN,'  ReUgifîux  d'un  Ordre  inftîtu^ 

Tome  IL  Tt 
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par  Innotent  III,  pour  la  rédemption  iti 
Captifs.  Il  eft  vêtu  de  blanc ,  &  a  une  croix 
touge  &  bleue  fur  l'eflomach ,  dont  la  figure 
efl  faite  de  huit  arcs  de  cercle.  On  les  a  au- 
trefois appelles  Us  Frères  aux  ânes ,  parce  que , 
3uand  ils  voyageoient ,  il  ne  leur  étoit  permis 
e  monter  que  fur   des  ânes  ,  fuivant  leur 
înffitution   qui  fut    faite  en    1198,   fous  le 
Pontificat  d  Innocent  III  ;  ce  qui  fut  changé, 
en  1167  ,  par  le  Pape  Clément  IV  qui  leur 
donna  permiffion  d'aller  fur  des  chevaux.  11$ 
font  encore  appelles  les  Frères  des  ânes  de  Fon- 
tainebleau y  dans  un  regifîre  de  la  Chambre  des 
Comptes,  de  Tan  1330. 

On  appelle  auflî  ces  Religieux ,  Trinîtairts. 
Le  nom  de  l'Ordre,,  eft  V  Ordre  de  la  Saîntc- 
Trinité  pour  la  rédemption  des  Captifs.  Celui 
de  Mathurin  leur  eft  venu  d'une  ancienne 
Eglife  de  Paris,  dédiée  à  Saint  Mathurin , 
&  nommée^  auparavant  YAumôncric  de  Saird 
Benoit ,  que  le  Chapitre  de  Paris  leur  donna, 
trente  ans  après  leur  établiflfement  à  Cerfroy , 
qui   efl  leur  Chef  d'Ordre.    Voye^^   Trini- 

TAIRES. 

MATTHIEU.  On  abufe  du  nom  de  ce  faînt 
Apôtre  dans  cette  phrafe  :  cet  homme  efl  un 
feJfe^Matthieu  ,  pour  dire  un  ufiirier  qui  prête 
à  gros  intérêts.  On  prétend  que  cette  expref- 
fion  vient  de  ce  que  Saint  Matthieu  ,  avant 
Ê.  converfîon,  étoit  Publicain,  &  que  les  Pu- 
blicains  font  ordinairement  en  horreur  au  Peu- 
ple ,  &  paflènt  pour  de  grands  ufuriers,  Aînfi 
on  a  dit ,  fait  comme  Matthieu  ,  fait  Saint 
Matthieu  ,  fejfi  -  Matthieu. 
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MAUBEUGE.  {  Chanoinef es  de)  Ce  Chzpi- 
tr«  tire  fon  origine  dVne  Abbaye  fondée  dans 
le  VII^  fiecle ,  par  Sainte  Adelgonde ,  fœui^ 
de  Sainte  Waltrude  ^  fondatrice  des  Chanoi*- 
nèfles  de  Mons. 

Doins  la  première  inftstation ,  côtoie  des  JRe^ 
ligieufes  qui  fuisroient  la  règle  de  Saint  Benoît  ^ 
mais  oui  dans  la ,  fuite  fecouerent  le  joug  de 
la  proreflîon  monaffique.  Dans  le  X^  fiecle, 
un  Archeyécpie  de  CoiogBe  ^  frère  de  l'Eirn- 
pereur  Othon,  ayant  été  chargé  par  le  Pape 
de  la  réforme  du  Clergé  &  de  celle,  des  mai* 
fons  Religieufès,  trouvait  d'ailleurs  la  No- 
bleflfe^du  pays  peu  partagée  des  biens  de  la 
fortune  ,  imagina.  TiiiAitution  de  ces  fortes  de 
Chapitres ,  pour  fervir  de  retraite  aux  filles  de 
condition. 

.  Les  Dames  du  Chapitre^  de  Maubeugt  doi« 
vent  prouver  trente-deux .  quartiers  de  Nobleflè 
paternelle  &  maternelle.*  Elles  ont  à  leur  tête 
une  Abbeflè  &  quatre. aînées  ou  anciennes^ 
qui  gouvernent  cette  illufire  Compagnie. 

MAURICE  ,  (  Ordre  de  Saint-  )  Chevalier 
^Q  Sainte  Maurice. 

•  C'eft  un  Ordre  de  Chevalerie  en  Savoie  ^ 
înffitué  par  Amédée  VIH,  Tan  1434^  après 

2u'il  fe  fut:  retiré  avec  quelques-uns  de  fe$, 
lourtifans  \  Rivière ,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Polefé.  La  fin  de  cet  Ordre  étoit  de 
combattre  contre  les  Hérétiques.  L'Ordre  de 
Saint-Maurice  fut  uni  k  celui  de  Saint- Lazare  y 
en   1434. 

.  MAUSOli,E.  On  t^^fXLemaufoUes,  ces  tom- 
beaux magnifiques , 

T  t  ij 
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Oh  fe  perdant  les  noms  de  Maitres  de  la  terre ,, 
D'arbitre»  de  la^paj^^  «de^fpudces  de  la  gVKtf^  i    . 
Comme  ib  s'ont  pbi^  die  fciytre  »  Uà  ç'oai  ylos  de 

flatteurs, 
Et  tombent  avee  étsâc  d'une  ckâœ  ecmmeiie  ^ 

Tous  ceux-  qoé  h  fortune 

Faifoit  leurs  fervkeurs. 

Ce  n^ft  pas  au'on  n'ah  âené  qoeiqvefbts 
de  fuperbes  tombëaïux  k  «PUhifiiies'CifioyeieL, 
qui  avoteivt  biea  métiié  de  leur  Pâme  ;  mais 
H  faut  avouer  mie  ce  cas  ed.&ytt  rare^Ilfèi]^ 
ble  que  tes  Holtandois  font  de  tons  fes  Fei^^les 
modernes ,  ceux  qui  fe  {ont  le  pins  âiiKsgiiés 
par  leur  reconnoifiànce  an  ce  g&ofç-^,  &  ea 
même  tenis ,  ceux  qui  ont  fait  paroître  -le  phis 
de  bon  ^oùt  dans  les  ouvrages  de<cette  nafiuce. 
Les  maufoUcs  qu'ils  ont .  élevés  k  leurs  Anû* 
#aux  ,  les  reprefemenr  k  nos  yeux ,  tels  <f^^ 
étoient ,  &  font  ehrichb  de  couronnes  rcoka-» 
les ,  accompagnées  d'omemens  coaxseoabiés  ^ 
comme  de  feftons  d'herbes  marines ,  de  co- 
quillages &  de  corail ,  qui  ont  un  jufie  rapport 
avec  toute,  l'ordonnance. 

L'origine  du  nom  de  maufoUc  vient  du  tom- 
beau qu'Ârtemife  ,  Reine  de  Carie ,  fit  bitir 
en  llionneur  du  Roi  Maufok,  ion:  époux.  Ce 
monument  unique  dans  l'Univers  fubfifiâpiki- 
fieurs  fiecles ,  &  faifoit  le  plus  bel  ornement 
de  la  ville  d'Kalicarnafle.  Il  anété  nrûs  au 
nombre  des  ièpt  merveilles  dû  Monde ,  tant 
pour  fa  grandeur  &  la  noblede  de  fon  ^Khî^ 
ceâure  ,  que  par  la  quantité  &  l'excellence  des 
ouvrages  de  fadpture>  dont  il  iiokt  eniricfai. 
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JLes  -Gf ôcs  &  lés  Romains  ne  k  laflbient  point 
de  Tadmirer  ^  &  Pline  en  a  laiflë  une  defcrip* 
tion  CQmpkHSc^ .,  dont  il  paroi(  que  la  vérité  ne 
fauroit  être  contefiée. 

L'éteadue  de  ce  mm^olée  éioit  de  63  pieds 
du  midi  au-  feptentrion  j  Jks  faces  avoient  ua 
peu  moins  de  largeur ,  &  fon.  tour  étoît  de 
Alt  pieds.  II  avoit  36  pieds  de  haut,  &ren« 
termojt  .3^  colonnes  dans  fba enceinte.  Scopas 
entr^rit  la  partie  de  l?orient ,  Timothée  celle 
du  niidi ,  Léocarés  exépùt^  la  parde  du  cou- 
phai^t:^  .&  firîaxis  oeUe  du  feptentrion.  Tous 
quatre  pa/loieojt  pour  les  plus  célèbres  Sculp- 
teurs qui  fuSènt  alors.  Ârtemife ,  dans  le  court 
intervalle  de  fon  règne ,  n'eût  pas  le  plaifîr  de 
toit  cet  ouvxaçe  conduit  \  faperfeâicm }  maif 
Idrieus  en  pôurfuivit  Tenorc^ife ,  &  lès  quatre 
Artiftfes  durent  la  gloire  de  U  confpmmecJ  On 
doi^^  encore  aujourd'hui  ^  dit  Pline ,  lequel 
d'eux  ajfc  otteux  téuifî«  Çithîè  eutl!honneur  d!e  & 
loitidoe-^  epuk  >  &  éleva  une  pyramide  au-deflTus 
du  maufoUcy  fiir  laquelle  A  p^fa  un  char  dé 
masrbre  attelé  de  quatre  ûhevjmx.   . 

Les  Latins  adoptèrent  le  tiomde  maufhUe^ 
&  Aq  donnèrent  ^  tou^  les  Wmbeaux  iomp*^ 
tueûx,  comme  Paufaoias  noua  l'apprend.  Ceft 
ainfi  que  l'on  appelle  lé  iuperbe  rnonumenc 

Î[u  Augufte  fit  iaire ,  pendant  ion  (Ixieme  Con<^ 
ulat,  entre  le  chenunde.Fli^minius  &  leTibre^ 
pour  y  être  enterré  avec  les  fiens.  Strabon , 
iiv.  5,.pa^.  236 j  nous  en  a  laide  la  defcrip-- 
rion.  Il  dit  que  c'étoît  un  tertre  élevé  fur  une 
bafe  de  marore  blanc  ,*&  couvert  jufqu'au  haut 
d'arbres  toujours  verds;  qu'kla  cime  de  ce  tertre 
il  y  avok  une  flatue  de  bronze  d*  Augufte;  qu'edi 
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bas  Ton  voyoit  les  tombeaux  de  ce  Prince,  ie 
fels  parens  &  de  fes  domefiiques  ;  &c  que  der^ 
rîere  rédifice  j  il  y  avoit  un  grand  bofquec  arec 
des  promenades  admirables. 
•    Enfin  ,  le  nom  de  maufoléc  e&  celui  que  Ro- 
rus  donne  aux  tombeaux  des  Rbis  d'Egypte , 
dans  lefquels  ,  dit -il ,  Cléopatre  s'ei^ferraa  & 
fe  fit  mourir.  La  langue  françoife  a  adopté  le 
nom  de  maufoUc  dans  le  même  fens  que  lui 
donnoienc  les  Romams.  Elle  appelle  mauJbUa 
les  tombeaux  des  Rois. 
«    Celui  de  Louis  XII ,  mort  en  i  ^  i  ^  ^  eft  un 
des  premiers  ouvrages  d*Architeâure  ^  dans  le 
bon  goût  de  l'antiquité ,  qui  ait  été  vu  en  Fran- 
ce. On  ^attribue   communément  au  célèbre 
Sculpteur  Ponce' 'Fiofentin,  que  François  I 
tToit  attiré  à  fon  fervicè. 

Benoife ,  Secrétaire  de  Henri  III ,  fut  le  feul 
qui  donna  des  marques  de  reconnotfTance ,  après 
la  mort  de  fon  Maître  \  il  lui  fit  ériger  un  mau^ 
Jblée  dans  FEglife  de  Saint- Qoud/.  oà  il  a 
fondé  un  fervice  ,  qui  fe  célèbre  tous  les  ans, 
le  premier  jour  d'Août.  Il  eil  vrai  que  Charles 
Benoife  n'eiit  qu'à  fe  louer  de'  Henri  III.  Un 
jour  ce  Prince  entra  dans  }$  Cabinet  de  fon 
Secrétaire ,  &  y  trouva  un  morceau  de  papier, 
fur  lequel  Benoife ,  fimplement»  pour  ef^yer 
f  i  plume ,  avoit  mis  ces  mots  :  Trijbrur  de  mon 
épargne^  le  Roi  continua  d'écrire  de  fa  main: 
Vous  payere^^  au  ficur  Benoife ,  Secrétaire  de  mon 
Cabinet^  la  fommt  de  zooo  écus',  6c  figna 
l'ordonnance.     . 

Benoife  vînt  travailler  avec  le  Roi ,  &  trou- 
vant'ce  papier ,  fit  tant  de  remerciemens ,  ^ue 
le  Mpnarque  prit  encore  rôrdonnance  &  ajouta 
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xtn  zéro  ,  afin  de  la  proportionner  aux  aflions* 
ie  grâces  qu^on  venoît  de  lui  faire. 

MÉÇMANIQUE  {la)  eft  une  fdence  tôuter 
moderne.  Elle  enfeign'e  la  nature  des  forces 
montrantes ,  Tart  de  faire  toutes  fortes  de  iiià- 
chines  -&  d^enlever  toutes  fortes  de  poîd^  par  lé 
môyep  des  leviers,  coins ,  poulies  ,  moufles^ 
vis  ;  fiiC.  La  connoiffance  des  Anciens  fur  cette 
partiçdes  Mathématiques  étoîttrop  limitée,pour 
mériter  lé  nom  de  Méchtinique\  ellefe  réduifoit 
k  là  ffeulè  pratique  des  rnachjaes  fimples.  Hëri- 
gbne  ,  dans  le  tome  4  de  fon  Cours  dé  Matïié-r 
manques  ,  confirme  après  Vitruve  &  plufieurs 
Auteurs  anciens ,  qu'Afcîhitas  de  Tarente  eft 
l'InventÊur  des  Méchaniques ,  &  qu'il  fut  repris^ 
par  Platon.  Il  ajoute  qull  fît  un  pigeoft  de  bois  ^ 
qui  voloit  parfaitement.  Le  célèbre  Architas 
étoiivax^  Machitiifle '&  non  un  Méchanicien  ,„ 
c*efl-à-dîre ,  un  homme  adfoft ,  livré  àibnfeuK 
génie ,  fans  aucun  prîncijpe  &  aucune  f egle  da 
mouvement 

Aptes  lui ,  Arehimede  rechercha  ta  théorie; 
du  centre  de  gravité  &  de  téquilitre.  Pappus. 
a  enfuite  démontré  celle  du  levier ,  de  la  rouç 
dans  fon  eflîfeu^,  de  la  poulie,  de  laviis  &  dur 
co'm.laSi  Méckanlquc  s.  été  pouflTée  atu  point  oâ 
elle  eft  aujourd'hui  par  les  découvertes,  qu'oa 
a  faites  ,  enfuite  des  loix  du  mouvement  oc  de 
la  dîécompofition  des  forces. 

On  dqitk  Stevîn,  Mathématicien  jdii  Prince 
d'Orange ,  le  principe  de  la  compofîtion  dei 
forces  que  M.  Varîgnon  a  depuis  heureufèment 
applique  k  Téquilibife  des  machines.  On  doitr 
à  Galilée  la  théorie  de  l'accélération  v  à  mSL 
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Huyghens ,  Wren  &  Wallis ,  les  loîx  de  la  pcf- 
cudion  ;  a  M«  Huyghens  les  loix  des  forces^ 
ceqtralçs^  dans  le. cercle-^  à  M.  Nevton  ^  Tex- 
tenfion  de  ces  Ibix ,  aux  autres  courbes  & 
au  fyftéme  du  monde  ;  enfin  aux  Géometies 
de  ce  fiecle ,  la  théorie  de  la  Dynamique. 

Les  tableaux  mouvans  du  P.  Sebaftien  ^  qui 
exéçutoient  pluHeurs  changemens  de  décora- 
tions ,  tels  que  la  repréiêtitation  de  TOpéra,  des 
chants^  ^c.  ont  été  regardés  coqaine  des  ch^s* 
d'œuvre  de  Méchanique^i  sa3\%  .ce&  .\n^énû^^ 
ri'ont,pôîntapproÉhé  dû  Flàteur  automate  dé.M. 
de  Yaucanfon,  de  cinq  pieds  &  demi  Âe.Bau- 
teur ;  pn  la  vu k  Paris  /^eii . 1 7 3 8 ,  à' . l'ÏÏQtel de 
Longue  ville  ,  exécuter  di^^^rens  airs,  de  flûte 
traverfîere  avec  la  plus  gr^ande  préçiïipB.  Ce 
néroît.  point  une  fefinettîe.  bu  un  jeu  df^xygue 
caché  dans  le  piedefiardé  la  figure  v  QmI,  exé- 
cucoîtd^s  ^iri  ;  c'étoit  un  vrai  Flûteur  ,|Quj|Hant 
aveç1a1>ouche  9  dans  une. vraie  âùàij^faâanc 
les  différens  mouvemens  des  lèvres  ,  dbb'nant 
des  coups  de  langue  k  propos,  qui  foài  le  dé- 
licat de  cet  art ,  &  variant  les  tons  \  Taide 
de  (es  doigts  y  avec  la  plus  grande  exââitàde. 
Cette 'merveille  a  été  encore  furpaflëe  en 
1741^  par  un  canard  automate  du  même 
Auteur  \  que  tout  le  monde  a  vu  avec  une 
furprîfe  mêlée  d^admiratioii ,  marcher ,. jrtan- 

ger,  digérer,  c*eft-k-dire,  broye£dtt"graLÎng 
oire  k  la  manière  de  ces  forces  d'ôtiSà^x  » 
barboter yians  Peau,  &.croacer  conune  le  canard 
iiaturelp  en  battant  des  ailes. 

Croiroit-on ,  fi  on  ne  Tavott  vu ,  qu^uu  bras 
artificiel  a  été  fait .  k  un  Invalide ,  5  qui  avëic 
eu  les  bras  emportés  eti  chargeant  un  canons 
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Il  ne  luî  refloît  du  bras  gauche  qu'ua  moignon 
de  4  à  5  doigts  ;  c'eft  M.  Laurent ,  (  Inventeur 
d'une  belle  machine  pour  élever  les  eaux  de 
la  cafcadë  de  Brunoy  ^  par  le  moyen  de  roues 
ovales  très-îngénieufes  )  qui  fit  &  parvînt  à  ajul^ 
ter  cebras  s^rtificiel  à  Tlnvalide ,  k  l'aide  duquel 
il  mangeoic  y  buvait  ^  frrenoit  du  tabac,  ;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plp s  .extraordinaire,  c'eft  qu'il 
écrivoit  fi  lifiblement /-qu'il  copia  , un  Placet  | 
qu'il  eut  l'honneur  de  ,pr#enter  au  Roi ,  &  lue 
lequel  Sa  Majeâé  eut  J^ bonté  démettre  elle 
même  jfbn  bon* 
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MÉDAILLE,  pièce  de  métal  frappée  & 

marqtfée  ,  foit  qu'elle  ait  été  mionnoie  oii 

norL-  Toutes  les.  ifUdailles  Te   partagent    ea 

deux  çUflès générales;  en  antiques  &,ei:imOf 

Acxi^^Jj^s  antiques  ifqmtoutescéllc^  oui  on( 

iétë^ happées  jufques  v.^sle  milieu  du  III^.  oii 

jufqu*w  IX^  fiecie'de  5.  C.  Les  moderniçs^font 

toutes jcçlles  qui  ont  été  faites  depuis  30a  ans. 

On  diilingue  dans  les  antiques ,  les  Greçqiies 

&  les  Romaines  :  4çs  Grecques  font  les  pre^ 

jxiierés  &  les  plus  anciennes ,  puifqu'avant  la 

£>ndation   de  Rome ,  les   Rois  &  les  villes 

Grecques  rrappoient  de  très-belles  monnoies 

de  tous  les  trois  métaux ,  &  avec  tantdWt ,  que 

dansrl'ét^  le  plus  florifiant  de  la  République 

Se  ^ÔA  VÉmpire,  l'on  a  eu  bien  de  la  peine  i 

les'  égfden  Les  Romaines  font  Confulaires  ou 

Impériales^  Les  Confulaires  font  celles  qui  pnt 

été  frappées  fous  les  Confuls:  les  împcrialcs  ^ 

celles  qui  ont  été  faites  fous  les  Empereurs. 

On^  ne  peut  guère  réflécl^r  for  le  npmbre 

des    fAcdaillcs  antiques  connues  ,    qui  paâe 
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cinquante  îi;>ille  ,  lans  fe  perfuader  quMlei 
étoient  orîgîn^remcnt  des  monnoies  répandues 
dans  le  commerce ,  c^eft-k-dire ,  des  efpeces 
courantes',  '  ou  dans  tout  TEmpire  ,  ou  du 
moins  dans    tous   les   pays  où  elles  ont  été 

battues! 

Le  goût  pour  les  médailles  antiques  pà 
faveur  en  Europe  à  la  renaiffance  des  beaux 
arts.'  Pétrarque  ,  qui  a  tant  contribué  à  renref 
les  lettres  dé  la  barbarie  où  elles  étoient  plon- 
gées-, -rechercha  les  médailles  avec   un  grand 

•  cmpreflement-,  &  s'en^tarit  procuré  quelques- 
unes  ,  il  crut  les  devoir  offrir  à  rEmpereur 
Charjes  IV ,  comme  un  .préfent  digne,  d'uo 

'  grand  Prince,  ^- 

Dans  le  fiecle  fuivant,  Alphonfe  ,  Roi  de 
Nàples  &  d'Arragon ,  plus  célèbre  encore  par 
Ton'  amour  pour  les  lettres,  que  par  fesvîâoi- 
res',  fit  une  fuite  àe  médailles  aflèz  xonfidé- 
irable  pour  ce  tems-li;  A  Texemplè/de  ce 
Monarque ,  Antoine  ,  Cardinal  de  Satnt^Marc , 
eut  la  curiofité  de  former  \  Rome  un  cabinet 
de  médailles  Impériales. 
'    Cofme  de  Médicis  commcnçoît  dans  le  mê- 
me tems  k  Florence  cet  immenfe  recueil  de 
manufcrits ,  de  flatues  ,  de  bas-reliefs-  ;  de  mar- 
bres ,  de  pierres  eravées  &  de  médailUs^  anti- 
ques ,'  qui  fut  enmite  continué  avec  la  même 
ardeur  par  Pierre  de  Médicis  ,  fon  fils-,  &  pat 
Laurent ,  fon  petit-fils.  Les  encourageitiens  & 
les  fecours  que  les  Savans  reçurent  de  la  M»- 
ïbn  die  Médicis ,  contribuèrent  infiniment  anx 
progrès  rapides  qiie  les  lettres  firent  en  Italie. 
Uepuis  la   fin    du  XV*.  fiecle ,  le    goût  de 
Fantk^ûité  &  rétttde  ées  médailies    s'y  fon^ 
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Tp^tpétnésy  &:  les  cabmets  s'y  font  multipliés  « 
pçxfeôionnés.. 

L'Allemagne  connut  les  médaittes  dans  le 
,  Xy I^.  fiecle.  Maximilien  I  ea  raflèmbla  beau- 
.  coup ,  &  infpira  par  fou  exemple  ,  aux  AUe- 
'  mands ,  Tamour  pour  ces  précieux  refies  de 
,  Tantiquité.  N6us[  trouvons  les  eiTais  de  leur 
goût  pour  ces .  monumens ,  dans  le  livre  de 
'  Jéa9  XutticbiiJ^.y  fur  la  vie  des  Empereurs  & 
:  dc^s  .Céfars ,  .enrichies  de  leurs  portraits ,  tirés 
des  médailkS' ^nuques. 

.    .X^  goût  dés  médailles  prit  &veur  dans  les 
Pays-Bas,,  lorfque  Goltzius  s'y  réfugia,  &ce 
goût  pafTa  bientôt  la  mer,  pour  jetter  dans 
^H  Grande  Bretagne  des  racines  aufli  vives  que 
.profondes.    ... 
.   En  Efpagne  ^ .  Antonio  Auguflini ,  mprt  Ar^- 
chevéque  de  Tarragone,  en  x$86,-  efiAé  pre* 
mier ,  &  paroit  être  prefque  le   feul  qui  fe 
f  {bit  .appliqué  à  connoitre  &  à  raflèmbier  des 
'médailles.  Ce  Savant ,  l'un  des  plus  célèbres 
Antiquaires  de  fon  tem»,  eflàya  de  répandre 
parmi  fes  compatriotes  la  pajflion   qu'il  àvoit 
poiir  les  monumens  antiques  ;  mais  les  eâfons 
lurent  vains  :  perfonne  ne  marcha  fur  fes  traces. 
Budé  fut  le  premier  en  France  qui ,  né  pour 
l'étude  de  lantiquité ,  fit  une  petite  coUeâion 
de  ntédailles  dW  &  d'argent  >   avant  même 
d 'écrire  fur  les .  monnoics  des  anciens.  Il  fut 
.imité  par  Jean  GroUier ,  Guillaume  du  Choul 
&    quelques  .autres.   Les  progrès   que  cette 
'fcience  a  fait  .entuite  dans  ce  Royaume    font 
•frop  connus ,  pour  quil  foit  néceilaire  de  nous 
y   arrêter..  . ,      ;  . 

L^s  médaiUcs  modernes  ont  été  fabriquées 
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dans  rfiuropei  àepuh^^ipi^'lz  ioàunadon  des 
Goths  y  a  été  éteinte ,  &  que  la  tGuiIptuve  &  la 
èravace  ont  commencé  )i  imeuctr;  La  prenierc 
Ërappéé  èft.oeUe.  de  Jean  ttas^  faérériqae,  en 
X415  \6c  ÇiVamen  voit  «de  plus  âf)cîenfies,^s 
font  du  fmSks  ou  feftiaiées;'>On  n'en  tnKxve 
point  en  France  frappées  à  l'effigie  da  Prince , 
avant  le  règne  de  Chastes  VIL  L'énde  des 
médailles  moidôrnes  eft  d'antantplus  udlei  4|ii  el- 
les donnent  plus  de  lumiet^  0tie  les  antiques,  & 
Qu'elles,  marquent  les  tenas  oc  tes-ciKoaftances 
es  événemens  ;  au  lieu  que  les  inTcripâons  des 
anctenhes  font  fort  courtes^  Ibrc  ûmples ,  k 
prefque  toutes  fans  date.- 
•  Lliifloire  du  règne  de  Loui&^le-Grat&d  par 
les  médailles  ,  jetons  &  autres  mosumens  pu- 
blics y  eft  de  l'içireotion  dû  favant  Claude  Me- 
,  Jié&ite»  ^ 
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liËÉDECINE.  Cette  fdence  efl  âe  même  date 
£ins  doute  que  les  maladies  >  car  on*  a  cherché 
à  s*eo  délîvfier  ,  dè^^qu^on'  les  a  ienti^ ,  &  les 
maladies  font. pref(|ue  suffi,  ancfc^ines  que  le 
monde  même ,  puifqu'eltes  ont  été  la  fiaie  & 
la  punition  do  péché.  Mais  les  hommes  ont  été 
long-tems  chacnn  leurs 'prapres  Médecins ,  &  il 
eft  difficile  de  fixer  le  tenis  où  la  Médecine  a  été 
convertie  en  art  &  en  profbftion.  Le  befoin  & 
l'expérience  y  ont  donné  lieu«  Dans  certains 
pays,  ceux . qui  avoient  été  guéris  de  quelque 
maladie ,  mettoient  par  écrit  comment  &  par 
quels  remèdes  ils  Tavoient  été  ^  &  dépoibient 
ces  mémoires  dans  le  Temple:,  pour  fervîr 
d'infiruction  en  pareil  cas  ;  dans  d'autres , 
comme  en  -^ypte  &  à  Babylbne  ^  on  expo- 


MED  669 

foit  en  puhtic  les nù^es». afin  q|tte1es  paflkns, 
qui  aproient  été  âtta^qués  &  guéns  de  là  même 
maladie  f  pufièat.fa^r  dpnner  confeîL 

Les  £gypdens  regardoîent  leur  Dieu  Hermès, 
c'eft'^^rdtre ,  Mercure,  comme  l'iaventeur  de 
la  Méàiccint.  Il  eft  certain  qu'ils  Pont  cultivée 
&  pbx&  anciefuiemei^t  &  plus  favamment  qu'au* 
cim  autre  Peuple. 

.  Les  Grecs  leurs  diiputenc  c^te  gloire.  Apol- 
lon ,  felon  eux ,  étoit  l'Auteur  de  la  Médecine  ^ 
&  Pavoit  enfeignée  litt*même  aux  honmies. 

Jnventum  Medjciva  meum  eft^  opifcrque  per  orhem 
Dicôr ,  &  hcrhurum  fabjeSa  potenda  nàbîs, 

OviD.  Met.  lib.  r. 

Xkès  le  tems  de  la  guerre  deTroye ,  Chiron 
le  Tfaeâàlien  ,  fumommé  k  Centaure ,  qui  fur 
Gouverneur  d'Achille ,  fe  rendit  célèbre  dans 
la  Médecine  par  la  guéirifon  des  plaies  &  par 
la  coMiosfiànce  desThnples^  dont  il  fit  part  à 
ce    Héros  &  à  Batrocie  fen  ami. 

Sfculape ,  Dtfcîpie  de  Chiron  y  ne  le  céda 
point  à  (on  Maître.  Pîndare  le  repi^fènre  com- 
me très  -  h^ile  dans  toutes  les  parties  de  la 
Médecine.  La  fablem^que  que  Jupiter  indigné 
de  ce  qu'il  avoït  rendu  la  vie  à  Hyppolite , 
ftis  àe  Théfée ,  l'écrafa  d  un  coup  de  foudre  ;  ce 
qui  fait  ^icendre  quJHl  guériflbit  par  fa  fcience 
des  maladie!^  fi  déiefperées  ,  qu'il  pafibit  pour 
xenàv'e  \a  vie  auxmort^. 
'   Ay^nt  été  mis  au  rang  des  immortels ,  oa 
Itii  bâcitdqs  Temples  en  <Svers  endroits  ^  com-« 
itte  anti  Dieu,  de  la  fànt^.  Le  plus  fameux  fut 
celui  d^Bpidaure.  C'efldelk  qu*en  cônféquence 
d'une  célèbre  députatlon  ^  à  la  tête  de  laquelle 
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écoit  Q.  Ogulnius ,  on  p^rëtend  qu'il  ^int  à  Rottie^ 
fous  la  figure  d'un  fërpétit ,  6t  qu'il  délivra  I2 
ville  de  la  pefte ,  l'an  3  $  oj  de  fa  fondation.  On 
lui  bàric  depuis  un  Temple  hors  de  la  ville. 

Homère  donne  deux  fils  à  Efculape ,  tous 
deux  fameux  Médecins  ;  Tun  nommé  Machaon, 
fort  habile  &  fort  exercé  dans  les  opérations  de 
Chirurgie ,  qui  n'éroit  point  pour  lors ,  non 
plus  que  dans  les  fieclôs  fuivans ,  diftinguée  de 
U  Médecine  ;  l'autre ,  que  la  longueur  de  fes 
pieds  fit  appellèr  Podalire  y  [dus  verfé  dans  la 
Médecine  fondée  fur  des  principes  &  des  rai- 
fonnemens ,  établit  une  Ecole  de  Médecine  à 
Rhodes ,  où  il  Tenfeigna  lui-même. 

Pline  dît  que  la  Médecine ,  qu'Efculape  avoir 
mife  en  grande  réputation ,  tomba  bientôt 
après  dans  l'oubli ,  &  demeura  comme  enfe- 
velie  dans  les  ténèbres ,  jufqu'au  tems  de  la 
guerre  du  Péloponefe^oùjHippocrate  la  refliifcita 
en  quelque  forte ,  &  la  remit  en  honneur.  Cela 
peut  être  vrai  pour  la  Grèce  ;  mais  nous  voyons 
qu'elle  avoit  toujours  été.  fort  cultivée  &  fort 
eitimée  dans  la  Perfe.  Le  grand  Cyrus>  comme 
!Xlénophon  le  remarque,  ne  manqucît  jamais 
de  mener  avec  lui  à  l'armée ,  un  certain  nom- 
bre d'excelleris  Médecins ,  qu'il  récompenfoir 
en  Roi ,  &  à  qui  il  témoignoit  une  grande  con- 
fidération.  Il  taut  avouer  néanmoins  que  c'eft 
Hippocrate  qui  a  porté  la  Médecine  au  plus 
haut  point  de  perfeftion  ,  &  quoiqu'il  foît  cer- 
tain que  depuis  lui  on  a  ajouté  beaucoup  de 
connoiflatices  à  celles  qu'il  avoit  acquifës ,  en- 
core aujourd'hui  ileft  regardé  par  les  plus  habi- 
les Médecins ,  comme  te  premier  Maître  dans 
«et  art. 
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'Ce  grand  homme  naquit  à  Cos ,  Isle  con- 
fâcrée  au  Dieu  Efculape ,  qui  y  étoît  honoré 
d'un  culte  particulier.  La  coutume  étoit  que 
tous  cieux  qui  avoient  été  guéris  de  quelque 
maladie ,  fiflënt  un  mémoire  exaét ,  &  des 
fymptbmes  qui  Tavoient  accompagnée ,  &  des 
remèdes  qui  les  en  avoient  délivrés  i  Hippo- 
Crate  avoitfait  copier  tous  ces  mémoires  ,  qui 
ne  lui  furent  pas  d'un  petit  fecours  ,  &  qui  lui 
tinrent  lieu  d'une  expérience  anticipée* 

Les  écrits  qu'il  a  laiffés  en  grand  nombre, 
ont  toujours  été  regardés ,  &  le  font  encore, 
comme  ce  qu'il  y  a  ae  plus  parfait  en  ce  genre , 
&  comme  devant  tenir  lieu  de  fondement  & 
de  bafe  à  l'étude  de  la  Médecine.  Il  y  a  confervé 
la  mémoire  d  un  événement  qui  lui  fait  encore 
plus  d'honneur  que  toute  fa  fcience  &  toute  fon 
habileté  \  c'eft  1  aveu  fincere  d'une  faute  qu'il 
avoit  commife  en  panfant  une  bleflfurede  tête« 
Il  n'a  point  rougi  de  confefler ,  aux  dépens  , 
en  quelque  forte,  de  fa  propre  gloire,   qu'il 
s'étoit  trompé ,  de  peur  que  d'autres  après  lui 
ne  tombaflènt  dans  la  même  erreur.  De  petits 
cfprits  ,  dit  Celfe  ,  n'en  ufent  pas  de  la  forte ,  & 
ménagent  avec  beaucoup  plus  de  foin  ,  le  peu 
quils  ont  de  réputation,  parce  qu'ils  n'en  peu- 
vent rien  perdre ,  fans  s'appauvrir  ;  il  n'y  a 
que  de  grands  génies ,  que  des  hommes  riches 
&  opulens ,  c  eft-à-dîre ,  qui  fe  fentent  d'ail- 
leurs un  fond  de  mérite  non  commun ,  capa- 
bles défaire  un  tel  aveu ,  &  de  négliger  ces  peti- 
tes pertes,  qui  ne  diminuent  rien  de  leur  richeflè 
&  de  leur  opulence. 

Hippocrate  décrare  auflî  dans  fes  écrits  qu'il 
n'y  a  point  d&  déshonqeur  pour  un  Médecin,lort 
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^u'en  certains  cas  difficiles  ,  il  eft  en  peine 
touchant  la  manière  dont  il  doit  fe  conduire  au- 
près  d'un  malade  ,  de  faire  appeller  d'autres 
Médecins  ,  afin  d'avifer  conjointement  zvec 
eux ,  fut  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  le  bien  du 
malade  i  par  où  Ton  voit  que  les  confulta- 
dons  font  duo  ufage  très-ancien. 

On  ne  fait  rien  de  particulier  fur  la  mort 
d'Hippocrate.  Il  mourut  dans  un  âge  fort  avan- 
cé j  ot  laida  deux  fils ,  ThefTalus  &  Dracon , 
^ui  fe  firent  un  grand  nom  parmi  les  Méde- 
cins ,  aufC  bien  que  PoIyl>e ,  ion  gendre  &  fon 
fucceffèur. 

Philippe  d^Âcarnanie  çft  cotnnu  par  le  breu^ 
vage  fafutaire  qu*il  donna  ^  Alexandre  le  Grand, 
k  qui  on  avoit  voulu  le  rendre  fufpeâ  ^  &  kquî 
ce  remède  fauva  la  vie. 

Erafi{trate  fe  fit  connoitre  &  eflimer  par  la 
manière  adroite  dont  il  découvrit  la  caufè  de 
la  maladie  d'Antiochus  Spter ,  fils  de  Seleucus , 
Roi  de  Syrie.  Si  Ton  en  croit  Pline ,.  cette  cure 
merveîlleufe ,  qui  rendît  un  fils  tendrement 
aimé  à  fon  père  ,  fut .  payée  de  cem  taleos , 
ç'éft-à-dire ,  de  cent  mille  écus. 
.  Apollophane,  Médecin  d'Antiochus ,  fur- 
pommé  le  Grand ,  devint  célèbre  par  le  fer- 
vice  important  qu'il  rendit  à  fon  Maître.  Her- 
^lias  ,  prémief  Miniftre  de  ce  Prince ,  exerçoit 
des  concuflîons  &  des  violences  inouïes ,  fans 

?ue  perfonne  osât  en  porter  fes  plaintes  a  la 
lour  ,  tant  il  s'étoit  rendu  redoutable^  Apol- 
lophane aima  afièz  le  Public  ,  pour  ne  point 
craindre  de  bazarder  fa  fortune.  Il  découvrit  au 
Rpî  le  mëçofliteptement  général  du  Royaume , 
&  apprit  wx  Médecins  Tufage  qu'ils  doivent 

*  faire 


faiire  du  libre  accès  qu'ils  ont  auprès  des  Princes^ 
Mithridate ,  ce  fameux  Roi  du  Pont ,  qui  fut 
fi  long-tems  la  terreur  des  Romains,  &  qui 
parloit  les  langues  de  vingt-deux  Nations  fbu^ 
mifes  à  fon  o^éiflànce  ^  fe  rendit  aufli  recom-« 
inandable  dans  la  Médecine ,  non  -  feulement 
par  l'invention  de  l'antidote  qui  porte  encore 
Ion  nom  /mais  ^ar  la  compofition  de  plufieurs 
iavans  ouvrages  que  Pompée  fit  traduire  en 
ladn  par  Lenée  ,  fon  Affranchi.       * 

Afclépiade  de  Bithynie  quitta  la  proféfiiion 
de  Rhéteur  pour  embraflfer  celle  de  Médecin , 
qu'il  jugea  lui  devoir  être  plus  lucrative  que 
1  autre ,  &  il  ae  fe  trompa  pas.  Il  fit  un  chan- 
gement total  dans  la  pratique  qu'on  avoit  ob« 
Eervée  avant  lui ,  &  s'écarta  prefque  en  tout 
des  principes  &  des  règles  d'Hippocrate.  A  la 
place  d'une  folide  &  profonde  fcience,  il  fubf- 
titua  l'agrément  &  la  réputation   d'un  beau 
parleur ,  qui  fouvjent  tient  lieu  de  mérite  auprès 
des  malades.  Il  s'appliquoit  aufiî  à  flatter  leur 
goût  &  à  fatisfaire  leurs  defirs ,  en  tout  ce  qu'il 
ppuvoît  ^  moyen  sûr  4e  gagner  leur  confiance  ; 
la.  maxime  étoit ,  qu'un  Médecin  doit  guérir 
fçs  malades  wernenr,  pronwtement  ^  agréable'- 
ment.  Cette  pratique  feroit  fort  à  defirer ,  die 
Celfe  )  le  fâcheux  eft  qu'ordinairement .  il  y  a 
beaucoup  de  daneer  à  vouloir  guérir  trop  vite  y 
4&  à  n'ordonner  rien  que  d'agréable.  Ce  qui  con- . 
tribua  le  plus*à  le  mettre  en  vogue ,  fut  l'heu- 
reufe  rencontre  d'un  homme  qu'on  étoit  prêt  - 
ide  conduire  ^u  tombeau  y  en  qui  il  trouva  un 
xeftè  de  vie  ^  &  qu'il  rétablit  dans  une  parfaite 
ianté. 

.Thémifon,  Difciple  d'Àfclépiade ,  étoit  de 
Jiaqdicée.  Il  changea  danj^  fa  vieillefTe  quelqi^e  ^ 
TojjiE  II  Vy 


«74  MED 

chofe  au  (yftéme  de  (on  Makre.  La  feâe  qoH 
forma  fut  appellée  mitkoéUqm  ,  parce  qu'Ufe 
mit  en  tête  d'établir  lUie  méèiode,  pour  tsaire 
la  Médecine  plus  atfëe  2^  appceiutee  fit  à  pra«- 
quer.  Jnvénalneparlepasde-lurfai^rableiBCit: 

Quot  Themifon  a  gros  autumno  occideriêune, 

Satyr.  lo.^  Bb.  f 

AntDoiu»  Mufa,  Affranclri,  Médiscia  dfAiK 
gufte^le  tira  d'une  dangerei^  maladie,  qui 
l'avoit  réduit  à  rèxtrémité ,  en  le  ûraifiaac  d^ime 
manière  toute  oppofée  à  celle  qu'on  avoit  em- 
ployée ju{<{ues-là ,  en  lui  faifant  prendne  des 
bains  d'eau  froide  &  des  breuvages  rafraîchie 
£ins.  Cette  heureufe  cure  valut  à  JKtofe ,  outre 
de  grandes  largefles  qui  lui  &rent  faÀtks  par 
l'Empereur  &  par  le  Sénat,  le  privilisge  àe 
porter  un  anneau  d*or  ,  ce  qui  jufques-là  n'avoit 
été  permis  qu'aux  perfonnes  de  la  première 
condition.  Tous  les  Médecins ,  en  confidéra* 
tion  de  Mufa ,  furent  exemptés  de  tous  impots 
pour  toujours ,  6c  le  Peuple  Romain,  par  recon- 
noiifance,  lui  fit  éliever  une  fhitue  auprès  de 
de  celle  d'Efculape. 

Galien ,  le  plus  célèbre  des  Médecins'  après 
Hippocrate,  etoit  de  Pergame,  &  i^cnribus 
Antonin ,  Maxc-Aurele ,  6c  auelques^   auttes 
Empereurs.  Les  cùre9  extraordmaires-  qu'il- fei- 
foit  k  Pëgard-  de  malades  abfolument-  déi^pé* 
rés,  la  fagacit^  avec  laquelle  il  flé'eotivroft  la 
véritable caufe  des'maifedies  ,  qui  avoîtëdiappé 
à  tous  les  autres  ;  la  certitude  avec  laquelle  il 
marquoit  fouvent^  tous  les  fymptomes^qui  de^ 
voient  arriver,  l'effet  que   dévoient   produire 
fes  remèdes ,  &  le  tems  de  la  pacfitue  guéri- 
ion  j  tout  cela  le  ùàCoit  re^ardèf  coixtoe  un 


Médéem  A^ûû  nre  favoir ,  &fort  àU^defilis  du 
commun.  Ce  fut  depuis  le  dëpàrc  de  Marc-*- 
Aùfele  poùlt  l'ÂUeffîagtie  jufqu'k  fa  mort ,  & 
fous  le  règne  de  Cdmmôde  ^  fon  fils  &  foti 
Succ^ur  )  que  Galieii  compôfa  &  publia  Tes 
écrits  ,fur  la  Médeéint.  Les  mœurs  de  cet  illuir^ 
tfe  Médecin  répandoient  à  fdn  habileté  &  à  fà 
iréputatîon.  Il  avdit  ^oûf  maxime  de  totijûurs 
Ibrtir  de  ubie  avec  un  refie  d'appétit  Son  afli- 
daité  auprès  des  malades  ^  le  tems  qu'il  leut 
donnoit  p/ouf  bien  connoitre  leur  état^  le  foin 
qu'il  prenoit  des  pauvres ,  &  le$  fecou^s  qu'il 
leur  procuf  oit  »  (ont  de  grands  modèles  pouf 
ceux  qui  exercent  la  même  profèffioh^ 

Les  Médecins  Grecs  qui  vinrent  après  Ga^ 
lien,  fuivirenc généralement  fadoftrine  ^  ficseik 
tinrent  au  gros  de  la  méthode  de  leur  prédé^ 
teflfeun  Lés  plus  diftingués  d'entre  eux,  (ont 
Oribafe  ^  nanf  de  Sardes  ^  premier  Médecin  dé 
Julien  l'Âpôilat)  Aétiuâ  d'Âmida^  Alejtandre 
Trallian  ou  de  Trâlles  >  ville  dt  Lydie ,  Paul 
Eginette ,  furàomnïé  l' Aôcoticheûr  ^  Afluariui 
&  Myrepfusi 

On  lit  dans  Pline  ^  q^^AfChâgatus  du  Pélo-*- 
ponefe  fut  le  ptdftiier  Médedn  <|uî  vînt  à 
Rome  :  ce  fut  fous  le  Confulat  de  L*  (Bmifiui 
&  de  L.  Jutiob  y  I^s6(  f  ^^  de  fà  folriââtion.  Il  k^ 
roit  furprenarnptquetes'RàW^in^  fëfiïir^  paflTés 
fi  4on^-temT  dé  Méééeins.  DèAi^  d^Hatycâr- 
nafle  ,  ^  Foccafiôh  d'inné  peftè  q^î  fit  péri*  à 
Rome  9  Fan  301 ,  pte&fote  tous  fôs  Efclaves  St 
la  moitié  des  Citoyêni^ ,  dit  que  leisf  MédecrrJ 
ne  fuiiifoient  psk  pïmt  lé  nômbi^e  de^  fnalade^t 
Il  y  en  avoit  doûô  dfe*4ô^s^  tnéi  il  y  a  ap- 
parence que  les  Romains  ne  s*étoîent  fervis 
jufqu^h  la  venue  d^Archagatus  ^  que  de  ta  Mi^ 


dtcint  naturelle,  ou  de  la  fimple  émpirii^ue; 
telle  que  les  premiers  hommes  la  pratiquoienL 
Ce  Médecin  fut  d'abord  traité  forc.hoitorabie- 
ment ,  &  récompenfé  du  droit  de  Bourgeoifie: 
mais  les  remèdes  violens  qu'il  fut  obligé  ^'em- 
ployer,  car  c'étoit  principalement  dans  la 
Chirurgie  qu'il  excelloit ,  firent  qu'on  fe  dé- 
goûta bientôt  de  lui  &  de  toute  la.  Médec^ 
Il  paroît  pourtant  que  plufieurs  Médecins  vin- 
rent de  Grèce  à  Rome  y  exercer  leur  an , 
Suoique  Caton,  de  fon  vivant^s'y  fât  oppofé 
e  tout  Ton  pouvoir  ;.  car.  dans  Je  décret,  qui, 
pluHeurs  années  après  la  mor^  de  ce  célèbre 
Cenfeur ,  obligea  les  Grecs  de  fortû:  de  Rome, 
les  Médecins  y  étoient  marqués  nommément. 
Jufqu'au  tems  de  Pline,  de  toutes  les  profèffions, 
celle  de  la  Médecine ,  quelque  lucrative  qu'elle 
fût ,  étoit  la  feule  qu'aucun  des  Romains  n'avoit 
exercée ,  parce  qu'ils  la  croyoient  au^deflbus 
d'eux  ;  &  tel  étoit  Tentêtement  &  la  manie  des 
Romains ,   même  de  ceux   du  petit  Peuple , 

2u'ils  ne  donnnoient  leur  confiancp  i^'aux 
trangers,  comme  fi  leur  fanté  &  leur  vie 
euffent  été  plus  en  sûreté  entre  les  mains  de 
ceux  dont  même  ils ,  n'entendoient .  poim  le 
langage,  -, 

On  compte  cependant;  parmi  les  Romains , 
quelques  Médecins  illufires  ,  comme  JEXim 
Gallus ,  Chevalier  Romain ,  &  le  premier  con- 
quérant de  l'Arabie  heureufe  j  Cornélius  Cel- 
ius,  qui  vivoit  fous  Tibère,,  Scribonius  Lar- 
gus ,  Marcellus ,  Syminaque  &  Q.  Serenus ,  que 
St.  Jérôme  &  Macrobe  louent  dans  leurs  écrits, 
pour  avoir  été  le  Précepteur  du  jeune  Gordien , 
^  &  rhéritîer  d'une  bibliothèque  de  vingt-fix  naUle 
volumes. 
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Au  commencement  du  VIP.  fiécle, époque 
de  la  décadence  des  lettres  en  Europe ,  la. 
Médecine  fut  cultivée  avec  foin  par  les  Arabes  , 
dans  TAfie,  TAfrique  &  TEfpagne.  On  croit 
que  c^eft  à  eux  que  la  Médecine  doit  l'ufage  de 
quelques  purgatifs  les  plus  doux,  tels  que  la 
manne ,  les  tamarins  ,  la  caflTe ,  les  mirobolans ,. 
la  rhubarbe  &  le  féné.  Ils  firent  encore  entret 
le  fucre  dans  les  compofitions  médicinales ,  & 
introduifirent  dans  la  Médecine  Tufage  des  fy* 
rops  ,  des  juleps /des  conferves  &  des  confec- 
tions. Parmi  les  Médecins  Arabes  qui  fe  font 
diftingués  par  leurs  ouvragés,  on  con^pte  Joanna^ 
fils  de  Méfuàch ,  qui  mourut  en  819,  Haly- 
Abbas , 'Rhaiôs ,  Ezârharagni ,  Avicenne  ,  Tho- 
grai ,  Ibnu-Thophail ,  Ibnu-Zohar ,  Avenzoar  ,/ 
Averrhoës  &  Albucafis, 

La  Médecine  étoit  cultivée  en  France,  feus 
le  règne  de  Charlemagne  ;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'elle, l'ait  été  fous  fes  fucceffeurs,  On  croit 
qu'on  fe  contentoit  alors  de  la  Médecine  expé- 
rimentale ;  TAftrologie  judiciaire,  jufques  après 
le  XI V^.  fiecle ,  a  beaucoup  nui  à  fes  progrès*. 
Vers  la  fin  du  XII«,*fiecle ,  elle  devint*  un  ' 
art ,  ou  plutôt  une  fcience.  Ce  fut  dans  ce  tems  - 
que  fe  formèrent  les  Ecoles  publiques  de  Méde^  - 
cine*  Celles  de  Salerne  &  de  Montpellier  paflènt 
pour  les  plus  anciennes.  On  fett  remonter  Torigi- 
ne  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  jufques^ 
fous  le  règne  de  Phîltppe-Augufte.  Les  Elevés  de-  • 
voient  étudier  neuf  années;  avant  ce  tems  expiré, 
il  leur  étoit  défendu  d'exercer  la  Médecine.  Dès; 
lors  il  y  a\rott  déjà  des  Médecins ,  dont  la  fciencd- 
ne  confiftoit  que  dans*  un  babillage  inxpofantt  * 
Pétrarque  appeUoitla  Médecine  du  Pape  :  " 
miacijjima  piça^  pie  tsèsi^bahiUâi^de^ 
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Les  Ecoles  de  Médecine  étoient  interdites  foac 
Religieux  &  aux  Prêtres  Séculiers  ;  ils  ne  laiA- 
foient  pas  cependant  d'y  affilier ,  foit  avec  per- 
rôtifion ,  foit  en  tranfgreflant  la  défenfe.  Le  )u« 
dicieux  &  l'obrervateur  Hippocrate  ,  l'ingé- 
nieux &  le  fyfién^atique  Galien  ,  le  célèbre 
lîaryée  &  ^immortel  Boerhaave  font  quatre 
é{x>ques  mémorables  pour  cette  fcience. 

l'iufieurs  Ordonnances  de  nos  Rois  rendues 
en  faveur  des  Médecins ,  font  voir  cpie  la  Fa- 
culté prefque  paiflàate  eut,  comme  U  efl 
S  rivé  dans  ce  fiede ,  des  dénoîélés  avec  les 
hirurgiens ,  dqnt  elle  cfikyott  <te  réprimer  les 
entreprifes. 

Ces  Ecoles  de  Médecine  devjnrMC  de  plus 
en  plus  célèbres^  cela  n'empéchojt  pas  cependant 
q\i^on  ne  cherchât  avec  empreflèment  les  Mé^ 
decins  étranger^.  Les  Juifs ,  fur  -  tout ,  étoîent 
ep  poflèflîon  de  cette  eftime  générale ,  &  cette 
cpnfîdération  dura  long-tems,  François  I ,  en 
1^40  ^  fe  vit  attaqué  dune  maladie  y  oit  tout 
Tari  des  Médecins  échoya.  Il  pria  TEmpereur 
Çharles^Quint  de  lui  envoyer  uq  Médecin  Juif, 
Qn  Iw  envoya  un  Ifraélite  converti  %  mais  le 
Roi  n'en  voulut  point.  Il  lit  venir  de  Confiais 
tipople  un  Juif  endurci  dans  fa  croyancre  ;  celui* 
ci  lui  Tendit  la  fanté  avec  du  lait  d^eflfe. 

La  découverte  de  la  circulation  du  faqg ,  ibus 
le  règne  de  Louis  XHI ,  &  reconnue  par  toute 
VËvirope  fous  Louis  XIV  ,  promenait  a  ht  Afé- 
decifht  des  progrà»  dont  elle  ne  retira  pas  alors 
tQçt  Iç  fruit  quW  deifoit  en  attendre^  Ceft 
f9u;i  k  règne  4^  Louis  XV  quelle  a  acquis 
âçtt^rgrande^connoiflances  dans  ces  difFëren* 
tes  branches.  LMinatomie  a  £itt  les  plus  im« 
portantes   découvertes.^ .  Piufiçurs^  JlfûtcciM  j 
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tomme  Winslov ,  Ferrin,  Petit ,  ont  afltiré  k 
cette  fcience  toute  la  conpoiflànce  &  la  cer« 
titude  dont  elle  jouit. .  Plulienrs  ont  donné  des 
ouvrages  généralement  effimés  ;  qui  oiit  en*-^ 
richî  la  Medecine^pv^jàquc  s  comme'  W  Matière 
médicale  ^Àt  M.  Geofiroy  ;  V Economie  animale , 
de  NLHelvettus^l'  Ufitge  des  fiùgnées^i^zx  M.  Sîlva; 
le  Traité  fiir  les  fièvres  maU^gnes  ^  par  M.  Chirac  ; 
&  beaucoup  d'autres  qui  aimoncent  avec  quel 
iucçès  nos  Médecins  s'appfiqoent  journellement 
à  fervir  le  genre  humain. 

L'emploi  du  premier  Médecin  du  Roi  eft 
d^inftitution  fort  ancienne.  Grégoire  de  Tours 
liv.  $  ,  ch.  14,  nous  apprend  que  Marileif  étoit 
premier  Médecin  de  Chilperic. 

Celui  \  qui  le  Roi  confie  cet  enq>loi,eft  à 
la  tête  de  tous  les  Médecins  du  Royaume ,  a  la 
qualité  de  Comte ,  &  tranfmet  à  fes  defcendans 
une  noblefle  réelle. -^11  a  auffi  un  brevet  de 
Confeilier  d'Etat  ;  il  en  prend  la  qualité ,  & 
il  en  touche  les  appointemens.  Il  entre  tous  les 
JToursdansla  chambre  du  Roi,  pendant  que  Sa 
Majefté  efi  encore  au  Ut;^  6c  il  peut  dans  cer- 
taines occafions  donner  Tordre  k  la  bouche. 

Il  a  la  fur'^Intendance  des  bains  &  fon^t-* 
nés  du  Royaume.  Quand  il  va  aux  Ecoles  de 
Médecine  et  .Paris  ^  il  efi  vêm  d'une  robe  de 
fatin  y  comme  les  CQnfeillers  d'Etat  ,&d(^reGu 
à  la  porte,  par  le  Doyen  de  la  Faculté  ^pré- 
cédé des  Bedeaux  ,  fulvi  par  les  Bacheliers. 

Outre  ce  premier  Médecin ,  il  y  a  encore  un 
Médecin  ordinaire  du  Roi,  pour  fervir  auprès  de 
Sa  Majefté  en  rabrénce  du  premier,  &  huit 
Médecins  qui  fervent  par  quartier.  Les  uns  & 
les  autres  doivent  fe  trouver  au  lever ,  au  cou- 
cher &  aux  repas  du  Roi.  Ce  font  eux  auflî 
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qui  vifiteot  les  malades  des  écrouèlles  que  I# 
Roi  doit  toucher ,  aiofî  que  les  douze  petits 
enfans  auxquels ,  le  jour  de  la  Cène ,  Sa  Ma^ 
jefté  lave  les  pieds. 

Un  Médecin  célèbre  ,  fous  le  r^ne  de  He&tt 
IV  ,  quitta  le  Calvinifnie  pour  fe  faire  Ca- 
tholique. Cette  nouvelle  fit  du  brutt  tlans  tout 
le  Royaume ,  &  le  Roi  dit  à  M.  de  Rofni ,  qui 
étoit  Proteftant,  &  qui  dl  mort  Proteftant: 
Rofiii^  mon  ami ,  ta  Religion  s/l  bien  malade  ^  les 
Médecins  VabandonnenL 

MÉDECINE*  (  Société  de)  Il  y  a  à.  Paris  une 
Société  &  correfpondfuicc  Royale  de  Médecine , 
établie  par  Arrêt  du  Confeil d'Etat  du  Roi, du 
xç  Avril  1776.  Elle  tint  fa  première  féance, 
le  Mardi  1 3  Août  de  la  même  année  ,  &  y  dé- 
termina la  forme  de  fes  travaux.  Cette  nouvelle 
Compagnie  y  compofée  de  treize  Médecins ,  & 
auxquels  pourront  être  adjoints  d'autres  Mé^ 
decins ,  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  eft  defti- 
née  à  porter  du  fecours.  dans  les  différentes 
parties  du  Royaume  >  lorsque  les  befbins  pu- 
blics le  requerront ,  &  à  entretenir  unç  cQrref" 
pondance  fuivie  avec  les  Médecins  regfnîcoles 
&  étrangers ,  fur  tous  les  objets  qui  concernent 
là  ^/^^i^ciize-pratique  j  âc  principalement  les 
épidS&xiies^ 

MENIN.  Ce  terme  nousefl  venu  d'Èfpagne> 
QÙ  Ton  nonjme  Meninos ,  c'eft-à-dire ,  Mignons 
ou  Favoris ,  de  jeunes  enfans  de  qualité ,  placés 
auprès  des  Princes ,  pour  être  élevés  avec  eux , 
ix:  partager  leurs  occypations  &  leurs  amufe«* 
mens. 

Louis  XIV  nomma  fuiit  jeunes  GentUs- 
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(lommes  pour  être  les  Metiins  de  M.  le  Dau- 
phin ,  ç'eft-à-dire  ,  pour  l'accompagner ,  &  leur 
donna  iîx  mille  livres  de  penfion  ;  ce  qui  a 
continué  depuis. 

• 

MENSULE ,  infiniment  de  Géométrie-pra- 
tique. Daniel  Scherventèr  a  donné  dans  fa 
Géométrie-pratique  une  defcription  exaâe  de 
cQi  inftrument  âc  de .  fon  ufage  ;  il  en  attribue 
l'invention  à  Prœtorius  ^  Pro&flèar  de  Mathé^ 
matiques  à  Altorp. 

MENUET;  L'Abbé  Broffard  prétend  que 
cette  forte  de  danfe  tire  fon  origine  du  Poitou* 

Le  mcniitt  efi  devenu  la  danfe  la  plus  ufitée , 
tant  par  la  facilité  qu'on  a  à  la  danfer ,  qu'à 
caufe  de  la  figure  aifée  que  Ton .  y  pratique , 
&  dont  on  efi  redevable  au  nommé  Fécour, 
qui  lui  ^  donné  toute  la  grâce  qu'il  a  aujour- 
d'hui^, en  changeant  la  forme  o  ,  qui  étoit  fa 
principale  figuré  ^  en  celle  d'un  Z  ^  où  les  pas 
comptés  pour  le  figurer ,  contiennent  toujours 
les  Danfeùrs  dans  la  même  régularité. 

MERCI  y  (  Ordre  dela)tf{  un  Ordre  de  Re- 
ligieux ,  qui  vient  d*£fpagne ,  inftitué  pour 
la  rédemption  djes  Captifs.  Ordo  San3œ  Ma-r 
rm  de  Mercede.  Il  fut  infiitué  en  1223  ,  par 
^u  Pierre  Nolafque.  St.  Raimond  detregna* 
fort  y  nouvellement  entré  dans  l'Ordre  de  St^ 
Dominique^  eut  beaucoup  de  part  à  /on  infii- 
tution^  &  il  fut  confirmé  en  1230,  par  Gré- 
goire IX  ,  fous  la  règle  de  St.  Auguflin.  Il  eft 
appelle  Ordre  de  la  Merci  ,  qui  veut  âixe pitié, 
&  mifiricardt y . on  du  mot  latin  mercej,quî 
j[ignifie  ranson ,  rofikaf,  parce  qu'ils  racbeteftt 
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des  Infidèles ,  les  Chrétiens  Eick^es ,  &  qa% 
en  payent  la  rançon.  Le  nom  de  cet  Ordre  eft 
proprement  NotrC'-Dame  de  la  Merci  ^  pour  fa 
rédemption  des  Captifs  \  mais  pour  l'ordinaire^ 
on  dit  iimplement  la  Merci 

MERCIER.  Un  Mercier fA\m  Marchand  de 
tout  y  &  faifeur  de  rien.  Ce  Coq>s  eft  très-nom- 
breux ;  c'efl  le  troifieme  des  iix  Corps  Mar- 
chands. Il  a  dté  établi  en  14.07  ,  par  Charles  VI. 

* 

Merciers  (  Roi  des  )  C'étoit  autrefois  en 
France  lé  feul  Officier  qui  veillât  à  ce  qui  con- 
cernoit  le  commerce.  On  attribue  ^  Cfaarle- 
magne  Tinflitution  de  cette  efpece  de  Magifira- 
ture  ;  au  moins  eft41  sûr  qu'alors  les  Merciers 
étmenc  les  feuls  Marchands ,  &  que  tous  les 
autres  Corps  ont  été  tirés  d^eux ,  fous  les  Rois 
de  U  troiueme  race.  Ce  Roi  des  Merciers  ayoît 
le  droit  de  donner  des  lettres  de  Maltrife  &  des 
Brçvets  d'apfM-entiflàge  ;  il  avoit  l'infpeftion  des 
poids  6c  des  mefures ,  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaife  qualité  dçs  marchandtfes.  Il  percevoir  des 
droits  confidérables  pour  toutes  ces  chofes ,  & 
Te  fâtfoit  repréienter  dans  les  Provinces ,  par 
des  Lieutenans.  François  I ,  inflruit  des  vexa- 
do|is  de  eet  Officier ,  fupprima  fa  Charge  en 
1544,  mais  elle  fut  rétablie  Tannée  iuivante, 
&  fupflHmée  de  nouveau  en  1581  ,  Editqm 
n'eut  point  lieu  à  caufe  des  troubles  du  Royau- 
me. Enfin,  Henri  IV,  en  1597,  fupprima ab- 
folument  le  Roi  des  Merciers ,  &  il  n'en  eft  plus 
parlé  depuis  dans  lliHloire. 

MERCURE  :  Ramazzini  fait   honneur  à 
Jaques  Berenger  ^  Médecin  à  .  Carpi  ^    de  la 
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.'découverte  de  la  vertu  antivénérienne  du  mcr^ 
cure. 

Me&CURE  l^KkVCOls.  Ce  Tournai,  qui  con- 
tient des  particularités  fort  curieufes  fur  l'hif- 
toire  de  France ,  commença  en  1605  ,  &  dura 
jpfqu'à  la  fin  de  1644.  Vizié  le  reprit  en  1672  » 
&le  donna  jufqu'au  mois  de  Mai  17x0,  fous 
le  nom   de  Mercure  Galant.  Dufrefny  donna 

3uarante-quatre  volumes  fous  le  même  nom  ^ 
epuisjuin  i7io^jufqu'à  Avril  1714.  Lefevre^ 
depuis  Mai  17149  jufqu'au  mois  d'Oâobre 
17 16  ,  a  donné  trente  volumes,  fous  le  titre 
àt  Mercure  d€  France,  En  Janvier  1717  jTAbbé 
Buchet  y  travailla  y  fous  le  nom  àtlNouyeau 
Mercure^  jufqu'au  mois  de  Mai  172 1  indu- 
iîvement  Laroque  y  a  travaillé  depuis  le  mois 
de  )uin  1711 ,  jufqu%  fa  mort,  arrivée  au  mois 
d'Oâobre  1744^  cet  Ecrivain  rendit  le  Mer^ 
cure  de  France  mtéreflant  par  le  grand  nombre 
de  pièces  choifies  de  littérature  ,  tant  en  profe 
qu'en  vers ,  dont  il  l'enrichit.  Fufelier  ,  La 
Bruyère  ,  Boifly ,  TAbbé  Rainai ,  Marmontel^ 
Laplace,  &c.  ont  été  chargés  fucceflîvemenr 
du  Mercure  de  France. 

IVIERCURI ALES  ;  ce  font  des  difcours  pro-* 
nonces  par  le  Premier  Président  &  ut)  des  Gens 
du  Roi.  Celles  qui  f(^  font  à  la  Grand-Cham-* , 
bse  après  la  Saint-Martin ,  &  le  Mercredi  de 
la  QuafimodQy  furent  établies  par  les  Ordon-* 
nances  des  Rots  Chades  VII,  Louii  XII  fc 
Henri  II ,  pour  s'informer  fî  les  Edits  &  Of« 
donnances  avoient  été  exaSement  obfervés^ 
8c  ppur  maintenir  là-  difcipHne  &  4e  bon  oï^dffr 
k  ^es  afllèmblées  qui  fe  font  dans  toutes  le? 
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Cours  Souvorainés.  Le  Préfident  exhorte   les- 
Confeiilers  k  rendre  exaâement  la  juftice  ^  z 
obferver  les  Réglemens^  &  fait  quelquefois  des 
remontrances  ou  correâions  k  ceux  qui  4mt 
.  manqué  à  leur  devoir*  Les  Edits  qui  ont  établi 

^^  ces  mercuriales  font,  celui  de  Charles  Vlil, 

en  1499  i  ^^^^  ^^  Louis  XII ,  cinq  ans  après  \ 
la  Déclaration  donnée  k  ce  fujet  ^  par  Henri 
II,  eft  de  r$5i.  . 

MERE  ;F0LLE  ou  MERE  FOLIE.  U  faut 
remonter  au  XIV^.  ou  au  commencement  du 
XV^  fiecle ,  .pour  trouver  l'origine  de  cette 
Société  facétieufe  ,  établie  à  Dijon.  On  croit 
avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  qu'elle  fut 
formée  k  l'indar  ^e  celle  qu'Adolphe  ,  Comte 
de  Cleves ,  érigea  dans  fes  Etats^  vers  Tan  1381. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  but  de  la  Société  Dijon  - 
noife ,  étoit  la  joi.e  &  le  plaifir  1,  elle  étoit  com- 
pofée  de  plus  de  cinq  cens  perfonnes  de  toutes 
qualités.  Ce  fpeâacle  fe  donnoit  pendant  le 
tems  du  Cartuval,  &  alors  les  Confrères  dé- 
guifés  en  Vignerons  couroient  la  ville  fur  des 
charriots  ,  &:  chantoient  ordinairemem  des  fa- 
tyres  contre  les  mœurs  .du  jour.  C'eft  de  ces 
chanfons  k  charriots  &  k  fatyres  y  que  venoit 
l'ancien  proverbe  latii>  ^  des  charriots  d'inju- 
res y  plauflra  injuriarufn. 

Cette  Société  de  U  McrefoUeXtwnt  fes  aflèm« 
blées  dans,  und  falle  d»  fèu  de  paume  de  la 
poiflSHinerte ,  k.  la  requifiûon  du  Procureur 
KfcaU  4"  Ifi  Fifcal-verd^,  les  trois  derniers 
ÎDurs  du  Carns^val ,  tpus  les  membres  de  la 
Spciété  pprioient  des  habillemôns  ridiculement 
v^igarrés  de  couleur  verte ,  rouge  &  jaime^ua 
l}ont|et  de  parçiillQ  coulçor  k  deux  pc^nt^s  ^  avec 
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des  fônnettes  ^  &  dans  la  mâin ,  des  marottes 
ornées  d  une  tête  de  fou. 

Le  Chef  de  la  Société  étoit  appelle  la  Mert 
folle  \  il  avoit  fa  Cour ,  fa  Garde-Suîfle ,  fes 
Gardes  à  cheval,  les  Officiers  de  Jullice  &  de  fa 
Maifon  ,  fon  Chancelier  &  fon  Grand-Ecuyer  \ 
fes  jugemens  s'exécutoient  nonobflant  appel , 
qui  fe  relevoit  direâefnecit  au  Parlement.  Son 
Infanterie  étoit  compofée  de  deux  cens  hom- 
mes, &  portoit  un  étendard  parfemé  de-tétes 
de  fous ,  avec  cette  devife  :  Stuhomm  infinitus 
efi  numerus. 

*  La  Société  avoit  un  drapeau  à  deux  flammcfi 
de  trois  couleurs  y  rouge  ^  verd  &  jaune ,  fur 
lequel  étoit  repréfentée  une  femme  affife ,  vêtue 
de  pareilles  couleurs ,  tenant  en  fa  main  une 
marotte  k  tête  de  fou  ,  &  un  chaperon  à  deux 
cornes  ,  avec  urne  infinité  de  petits  fous  coëffés 
de  même,  qui  fortoient  de  deffous  fa  jupe. 
Ceux  qui  étoient  reçus  dans  la  Société  obte- 
noient  des  Lettres-patentes  en  parchemin  >  fi« 
gnées  par  la  Mère  folle  &  par  le  Grifibn-verd  , 
en  qualité  de  Greffier  ,  &  icellées  des  armes  de 
la  Société.  Quand  les  membres  de  cette  Société 
s^afTembloient  pour  manger  enfemble ,  chacun 
apportoit  fon  plat.  Dans  les  occafions  folem- 
nelles ,  la  compagnie  marchoit  avec  de  grands 
charriots  peints ,  fur  lefquels  plufieurs  mem- 
bres habillés  follement,  rédtoient  des  vers 
fetyriques  devant  la  porté  des  principaux  de 
la  ville:  le  cortège  étoit  nombreux j  quatre 
Hérauts  ouvroient  la  marche  ,  venoit  enfuite  lé 
Capitaine  des  Gardes  ,  puis  les  charriots ,  pré- 
cédant la  Mère  folle  ^  devant  laquelle  marchoîent 
deux  Hérauts  ;  elle  étoit  montée  fur  une  ha- 
quenée  blanche^  &  fuiviede  fes  Dames  d'atours^ 
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de  fix  Pages  &  de  douze  Valets  de  pieé  ;  d^ 
fuite  paroifToient  les  Porte-Enfeigne ,  foiisote 
Officiers,  les  Ecuyers,  les  Fauconnieisje 
Grand- Veneur ,  le  Guidpn  ,  cinquante  Caw- 
liers,  le  FifcaUverd  6c  deux  G^nfeiliers ,  te 
eofîA  les  SuilTes  qui  fermoient  la  march& 

S'il  arrivoit  dans  la  ville  quelque  cas  fin^ 
lief|  foie  larcby  meurtre,  mariage i  bifarrs 
féduââoa  du  fexe ,  aufliràt  k  Goïnpagme  s'a(* 
fembloit  &  Ion  repréfencoit  révenement au 
naturel  /  fur  un  théâtre  placé  au  milieQ  don 
grand  charriot.  Celui  qui  afpiroit  à  entrer  dans 
cette  Compagnie,  devek  répondre  en  rimes 
aux  queâions  rimées  que  lui  faifoit  le  GreiSet 
verd.  Après  fa  réception,  onhiimeftoitfttrh 
têfe  le  chapeau  de  trois  couleurs  >  fc  on^^ 
^g;poit  des  eages  fuikr  des  droits  imagiflaif^' 
Il  nous  rcfte  raâe  de  réception  de  Henn  de 
Bourbon,  Prhice*de  Ctmdé,  pretnict Prince 
du  S^ang  ,  «n  la  Compagnie  de  la  MtnfdH^) 
le  voici. 

ACTE  de  réceptim  de  Henri  deBoittk] 
Priftce  de  Condi ,  premier  Prince  du  Saig, 
en  J^  Compagnie  de  la  MERE  lOLLli^ 
Dijon  ,  tan  1 6%€^ 

Les  fuperlatifs ,  tnirelifiques  &  fcietiti£(pi^^ 
Topinant  de  Tlnfanterie  Dijonnoife,  ^kf 
d'Âpolbn  &  des  Mufes,  nous  légirimesenè^ 
figuratifs  du  vénérable  bon-tems  &  àt\^^* 
rotte,fespetits<-fils  ,  neveux  &  arriere-neveot» 
rouges  ,  jaunes  ,  verds ,  couverts  ',  découver» 
&  iorts-en-gueule ,  à  tous  fous  ,  archi-fous» 
lunatiques  ^  hétéroclites^  éventés ,  Foëtes d^ 
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sature  bifarre ,  durs  &  mois ,  almanâclis  vieux 
&  nouveaux ,  paflés  »  préfens  &  k  venir  i/hlut. 
Doubles  pilloles ,  dlucats  &  autres  efpeces  for- 
gées à  la  Portugaife  ,  vin  nouveau  fans  aucun 
mal-aâfe ,  &  chelme  qui  ne  le  voudra  croire  ; 
que  haut  &  puiflànc  Seigneur  Henri  de  Bour-^ 
bon ,  Prince  de  Condé ,  premier  Prince  dA 
Sang ,  Maifon  &  Couronne  de  France ,  Che- 
valier y  &c.  à  toute  outrance  ,  auroic  fon  AI-^ 
teflè  honoré  de  fa  préience  les  fêtes  &  guo- 
guelus  mignons  de  la  Merc  folle  ^  &  daigné 
requérir  en  pleine  affemblée  d'Infanterie ,  être 
immatriculé  &  recepturé,  comme  il  a  été  reçu 
&  couvert  du  chaperon  fans  péril ,  &  pris  en 
mam  la  marotte  ,  &  juré  par  elle  &  pour  elle 
ligue  ofFenfive  &  défenfive  ,  foutenir  inviola- 
blement ,  garder  ,  &  maintenir  folie  en  tous 
fes  points ,  &  s'en  aider  &  fervir  k  toute  fin , 
requérant  lettres  à  ce  convenables  ;  k  quoi  in- 
clinant ,  de  Tavis  de  notre  redoutable  Dame 
&  Mère ,  de  notre  certaine  fcîence  ,  connoif- 
fance ,  puiflance  &  autorité ,  fans  autre  in- 
formation précédente  k  plein  confiant ,  de  S^  A. 
avons  Tcelîe  avec  allégrelfe  par  ces  préfen- 
tes ,  hurebiiefelu  ,  à  bras  ouverts  &  découverts , 
reçu  & impatronifé, lerecevons & impatronifôns 
en  notre  Infanterie  Dijonnoife ,  en  telle  fbrtfe  Ce 
manière  qu'elle  demeure  incorporée  au  cabinet 
de  rintettb ,  &  généralement  tant  que  folie 
durera ,  p6ur  par  elle  y  être  ,  tenir  &  exercer 
à  fon  choix  telle  charge  qu'il  lui  plaira,  aux 
honneurs,  prérogatives,  prééminences,  autorité' 
&  puiflance ,  que  le  ciel ,  fa  naifTance  &  fon 
épée  lui  ont  acquis  j  prêtant  S.  A.  main-forte 
à  ce  que  folie  s'éternife ,  &  ne  foit  empêchée , 
ains  ait  cours  &  décours ,  débit  de  fa  marchan-^ 
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dife  ,  trafic  &   commerce  en  tout  pays  >  foit 
libre  par- tout ,  en  tout    privilégiée ,  moyen- 
nant   quoi  il  eft  permis   à  S.  A.  ajouter,  û 
faire  le  vont  ^  folie  {xxr  folie ^  franc  fur  franc, 
aiUe ,  fub  ante ,  per  ante ,  fans  intermiflîon ,  4i- 
cninurion  ou  interlocutoire^  que  le  branle  de 
la  mâchoire ,  &  ce  aux  gages  &  prix  de  la 
valeur  qu^avons  afligné  &  adignons  fur  nos 
champs  de   Mars ,  &  dépouilles  des  ennemis 
de  la  France ,  qu'elle  lèvera  par  fes   mains , 
fans  être  comptable.  Donné  &  fouhaité  à  Son 
Alteflèy 

A  Dijon  ,  où  elle  a  ët^, 

Et  oà  l'on  boit  à  fa  fanté , 

L'an  fix  cens  mille ,  avec  vîngt-fix  , 

Que  cous  les  fous  ëtoient  aflis. 

Signé  par  ordonnance  des  redoutables  Sei- 
gneurs buvans  &  folanques  ^  &  contre%né , 
Des  Champs,  Merc. 

Et  plus  bas ,  le  Griffon^ytrd. 

Cette  fin^uliere  Société  fut  abolie  par  un 
Editde  Louis  XIII ,  donnéàLyqn  ,  le  ii  Juin 
1630^  comme  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
a\i  repos  &  a  la  tranquillité  de  la  ville  de  Di« 
jon  ,  &  d'un  très-mauvais  exemple. 

'  MÉRITE  ,  {Ordre  du)  créé  par  Louis  XV , 

par  Ordonnancç  du  mois  de  Juillet  1759,  en 
faveur  des  Officiers  Suiflès  &  étrangers  ,  qui 
fervent  dans  fes  troupes ,  &  qui  font  profeffion 
de  la  Religion  Proteftaiite.  Cet  établiflèment 
eft  à  rinftar  de  l'Ordre  militaire  de  Saint- 
IiOuîs,qui  ne  peut  être  conféré  à  des  Pro- 
tcflans.  La  marque  de  diflindion  eft  une  Croix 

dor, 
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dor,  fur. un  des  eôtés  de  laquelle ,  îî  y  a  une 
épée  en  pal,  avec  ces  mots,  Pro  virtutc  bcUicâ'^ 
&  fur  le  revers ,  une  couronne  de  laurier  avec 
cette  légende:  Ludovicus  XV  inftiuiit ^  ^7 59* 
Cette  Croîx  eft  attachée  à  là  boutonnière  >  avec 
un  petit  ruban  bleu  foncé  ^  fans  être  onde. 
Ceux  qui  montent  au  fécond  degré  portent 
cette  Croix  attachée  \  un  lai^e  ruban  de  même 
couleur  ^  mis  en  écharpe  ;  ils  doivent  être  au 
nombre  de  quatre»  Ceux  qui  pafleront  au  troi- 
fieme  degré  ,  porteront  indépendamment  de  ce^ 
grand  dordon  ,  une  broderie  d'or  fur  Thabit  & 
fur  le  manteau  :  ils  doivent  être  au  nombre  de 
deux  feulement* 

MESSAGERIE.  UétablifTenient  des  Unîver* 
(ités  a  dotmé  lieu  à  celui  des  Meffagcrics  \  les 
premières  étant  un  concours  d'Etudians  qui 
viennent  de  difFérens  pays  ,  pour  s'inftruire  des 
arts  libéraux  &  des  fciences  fupérieures ,  on 
fut  obligé  d'établir  des  Melfagers  &  des  Mejfa^ 
gtries  pour  conduire  ces  différentes  perfonnes 
aux  lieux  où  elles  dévoient  faire  leurs  étuddi^ 
&  pour  entretenir  une  correfpondance  récipro- 

2ue  entre  les  Profeffeurs,  les  Etudians  &  leurs 
tmilles.  Le  Public  fe  fer  vit  auffi  de  la  même 
commodité  y  d'autant  plus  volontiers  que .  ces 
Meflàgers  étoient  refponfables  de  leur  conduite 
envers  les  Reâeurs  des  Unirerfités ,  &  les  Pro« 
cureurs  des  Nations  ,  &  qu'ils  s'acquittoienc 
très-fidelement  de  leur  emploi.  Cela  fu(  caufe 
qu'ils  devinrent  leç  feuls  Meflagers  dans  l'Etat , 
portant  les  bardes ,  les  letn-es ,  &  les  paquets 
de  toutes  fortes  de  perfonnes  indifféremment. 
Comme  TUniverfité  de  Paris  eft  la  plus  ancien* 
ne  de  l'Europe  ^  c'eA  elle  qui  a  donné  naiffanct 
ToMbJL  Xx 
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à  rëcabliflement  des  Meflagers ,  ainfi  qu'on 
le  peut  voir  dans  la  charte  de  Louis  Huoa^  du 
a  Juillet  131^.  « 

En  1575  ,  Henri  III  éçabilc  des  MeflQ^e» 
Royaux  ,  &  après  plufieurs  Arrêts  que  rtlni- 
vedité  obtint  pour  (e  coniecver  ce  patrinioîiïei 
qui  ne  lui  produifoit  prefque  plus  rien ,  elle  fui 
obligée  de  permettre  aux  R^ens  d'exiger  de 
Taisent  de  leurs  Ecoliers ,  qui  étoit  réglé  à  trûs 
livres  par  mois. 

Le  ueur  Coffin ,  Reâeur  de  TUniveriité  & 
Principal  du  Collège  de  Beauvais^  ayant  eu 
l'honneur  de  préfenter  le  cierge  ordinaire  au 
Duc  d'Orléans  ,  Régent  du  Royaume,  lèpre- 
xnier  jour  de  Février  de  l'an  17 19  »  luîprétenta 
en  même  tems  un  placet ,  pour  le  fupplier  de 
rendre  juflice  à  l'Univerfité ,  &  de  vouloir  bien 
nommer  des  Commiffiiires  pour  examiner  ies 
Lettres^patentes  &  fes  Mémoires. 

M.  Fagon  fut  nommé  pour  hixe  cet  exa- 
men j  &  l'affaire  ayant  été  portée  au  Confeil 
de  Régence ,  il  y  fut  décidé  qu'il  leroit  accordé 
à  l'Univerfité  )  fur  le  prix  du  batl  général  des 
Poftes  &  des  Mejfagerics ,  tant  Royales  ope  de 
rUniverfité ,  une  quotité  fuf&fante  poqr  ffîpeo- 
dier  honnêtement  les  principaux  &  le$  Prpfef- 
feurs ,  tant  émérites ,  qu  aâuels  défaits  Collèges 
de  la  Faculté  des  Arts ,  dans  lefquek  il  y  a 
plein  &  entier  exercice  de  Belles-lettres  &  de 
Fhilofophie ,  à  coaimencer  du  premier  Avril 
de  ladite  année  1719. 

Cette  quotité  tû  le  vingt-huitième  du  prix 
du  bail  préfènt  &  des  baux  à  faire.  Comme 
le  bail  préfent  efl  de  trois  milliotis  <|iiafice  cent 
mille  livres  onze  fols  cinq  deniers  ,  la  qaonté 
préfent^  eft  de  cent  vingt-un  miUe  quatre  ceci 
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vîngt-Iiuit  livres.  Cette  fomme  répartie  entre 
les  Principaux  &  Profeflèurs^  donne  aux  Rëgens 
de  Sixième ,  Cinquième  &  Quatrième  des  neuf 
anciens  Collèges  ,  environ  onze  cens  livres  % 
aux  Profeffeurs  de  Troifieme  &  de  Seconde , 
environ  treize  cens  livres  ;  à  ceux  de  Philofo^ 
phie  &  de  Réchorique  ,  environ  quinze  cens 
livres  ;  aux  Frofefleurs  du  Collège  Mazarin , 
environ  cinq  cens  livres  au-defllis  des  appoin* 
temens  qu'ils  reçoivent  dudit  Collège,  à  la 
même  proportion  que  ceux  ci-de(Ius  ;  ce  qui 
met  une  égalité  parfaite  entre  les  Profefleurs 
des  neuf  anciens  Collèges,  &  ceux  du  Collège 
Mazarin. 

L'Arrêt  du  Cqnfeil  &  les  Lettres  -  patentes 
expédiées  en  conféquence ,  font  du  14  Avril 
1 7 1 9  ,  enregiftrées  au  Parlement  le  8  Mai  fui- 
vant,  &  à  la  Chambre  des  Comptes,  le  ix 
du  même  mois.  Voyci^  Postes* 
.  On  peut  aifément  juger,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  &  de  Tancienneté  des  Meffa-' 
gcrits  &  des  Pofies  ,  &  du  foin  avec  lequel  on  * 
choifilfoit  les  Officiers  auxquels  on  en  confioit 
Tadminiflration  &  là  régie. 

MESSE  :  c'eft  l'office  ou  les  prières  publi- 

3ues  que  Ton  fait  dans  l'Eglffe  Romaine ,  lors 
e  la  célébration  de  rSuchariftie.  Nicod ,  après 
Baronius  ,  dit  que  le  mot  Meffe  vient  de  l'hé- 
breu Mijfach  ,  qui  fignifie  *  Oblaîum ,  ou  de 
Mijfa  Mijforiim ,  parce  qu'en  ce  tems-Ià ,  lorf- 
que  le  Diacre  dilbit  lie  miffa  tft  ^  après  lefer- 
mon  &  la  ledurè  de  l'Epîtrefe  de  l'Evangile, 
on  mettoit  hors  de  TEglife  les  Ctthécumenes 
&  les  Excommuniés ,  k  qui  il  n'étoit  pas  permis 
d'aflifier  à  la  confécration. 
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Le  plus  ancien  monument  oîi  Ton  trouve  fe 
Dom  de  Mejfe ,  pour  fignîfier  les  prières  pu- 
bliques que  TEglife  fait  en  offrant  rEucharlAfe, 
efl  le  troideme  Canon  du  fécond  Concile  deCar- 
thage,  tenu  en  380. 

Un  Diplôme  de  Charlemagne  ,  en  faveur  de 
TAbbaye  de  Saint- Arnould  de  Me.tz ,  délivré 
en  78  3  ,  porte  a  croire  que  dès  le  VIII*.  fiecle , 
on  fondoit  des  Mejfcs  pour  les  défunts.  Une 
notice  chartulaire  de  l'Abbaye  de  Redon ,  de 
868 ,  offre  en  même  tems  une  preuve  des 
fondations  des  Mejfcs ,  &  l'une  des  plus  ancien- 
nes lîipulations  des  prières  nombrées  qu'on 
connoiffe.  L'Abbé  s'engage ,  pour  une  reftVu- 
tîon  de  fonds ,  à  acquitter  300  Mtjfcs  &  100 
Pfeautiers. 

Au  XIII*.  fiecle^  avant  de  mener  les  cou- 
pables au  fupplice,  on  leur  faifoit  entendre 
une  Mtjft  des  morts  ,  pour  le  repos  de  leur 
ame.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  ITiîftoire  de 
Charles  d'Anjou,  Roi  de  Sicile. 

Le  Pape  Téiefphore  ordonna  que  les  Prê- 
tres diroient  trois  Mejjcs  le  jour  de  Noël ,  & 
qu'ils  y  chanteroient  le  Gloria  in  exceljîs.  Le 
Pape  Damafe  I  établit  qu'au  commencement 
de  la  MeJfe  l'on  diroit  le  Confiteor  ,  &  après 
l'Evangile  ,  le  Symbole  de  Conflantînople ,  à 
la  place  de  celui  de  Nicée  qui  fe  difbit  aupa- 
ravant, Anaftafe,  premier  du  nom ,  ordonna  que 
les  Prêtres  &  les  Laïcs  fe  tîendroient  de  bout 
<k  un  peu  baiffés  vers  la  terre  ,  pendant  qu'on 
liroit  l'Evangile.  Saint  Grégoire  I  augmenta  U 
iJfe/7^ de  pli^fieurs  cérémonies,  &  fiir-tout  da 
Kyrie  eleifon.  Il  y  ajouta  l'offertoire  avec  cette 
prière  au  Canon  ,  Diefque  noftros  in  tuapace^ 
&c,  Sergius  établit  VAgnus  Dei.  Céleftîn  com- 
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pofa  rintroït..  Gefkk  fit  les  Colleôes.  Sixte  I 
ordonna  que-Poa  chantât  Saint,  Saint,  Saine 
eft  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  Gui  Paré^. 
Légat  du  Pape  Innocent  Ht,  étant  à  Cologne 
en  izoï  ,  ordonna  que  auand  on  levé  Thofliea 
la  Af^,  tout  le  Peuple  le  profterneroit,  aufoa 
d'une  clochette ,  &  c'eft  delk  qu'eft  venue  cette: 
coutume  .^ 

MESTRE  DE  CAMP  GÉNÉRAL ,  eu  te 
féconde  Charge  de  la  Cavalerie,  qui  a  la  même: 
autorité  &  la  même  infpeiftion  fur  la  Cava- 
lerie que  le  Colonel  Général,  en  fon  abfencc^ 
Cette  Charge  fut  créée  fous  Henri  II ,  en  r$  $z^ 
Ce  fut  M.  Defguilly  qui  l'occupa  le  premier.. 

MESTRE     de     CAdP     GÉNÉRAL      DES 

Dragons.  Fioye;;;^  Dragons. 

MÉTALLURGIE.  C'eft  ainfi  qu^on  nomme 
la  partie  de  la  Chymie  qui  s'occupe  du  traite- 
raient des  métaux  ,  &  des  moyens  de  les  fé- 
parer  des  fubftances  avec  lefquelles  ils  font: 
mêlés  &  combinés  dans  le  fein  de  la  terre  ^ 
afin  de  leur  donner  L'état  de  pureté  q\)i  leur 
eil  néceflaire  |ftur  fervir  aux  dinérens.uiages  de 
la  vie.  S'il  eft  aifé  de  concevoir  comment  lesw 
premiers  hommes  ont  pu  connoitre  de  bornle- 
heure  les  métai^c,  il  n^en  efl  pas  de  même  de 
l'art  de  les  travailler  y  ou  de  la  mùaUurgie.  Il 
efl  afièz  difficile  d'expliquer  comment  on  y  eft 
parvenu.  Ce  n'efl  que  pat  le^  moyen  du  feu  que 
nous  pouvons  rendre  les  métaUx  propres  à  nos. 
befoins  &  à  nos  ufages  i  la  fufion  e&  le  pre- 
mier moyen  qu'on  emploie  pour  y  parvenir». 
Les  anciens  Ecrivains  fe  font  généralement 
accordés,  k  rapporter  cette  découverte  k  TeoL-^ 
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brafcment  des  forêts  plantéeêT  fur  des  terres  mn 
tenfermoient  des  méuuxi  la  vbleoce  du  feu 
nyani ,  félon  leur  récit ,  Bût  fondre  le  mitai, 
on  le  vit  couler  tt  fe  répandre  fur  la  fuiiâce 
de  la  terre:  c'efi  de  cette  manière^  q^^»  fcloa 
Vanctenne  tradition  de  la  Grèce ,  le  fer  avcnt 
été  découvert  au  Mont  Ida,  dans  l'incendie 
de  Corinthe.  Les  métaux  d  or .,  d'aigent  &  de 
cuivre  fondus  enfemble  par  un  hatard  heu« 
reux  formèrent  le  précieux  métal ,  appelle  de^ 
puis  airain  de  Carmthc.  On  attribuoil  à  un  pa^ 
reil  événement ,  la  connoiflànce  des  mines 
d'argent  que  renferment  les  Pyrénées,  Ces 
faits  font  poffibles  &  vraifemblables. 

On  raconte  de  certains  Navigateurs ,  cja'é- 
tan^  abordés  dans  une^tsle  inconnue  *,  &  ayant 
allumé  du  feu  au  pied  d  une  montagne  ,  ils 
en  virent  couler  de  l'argent.  Le  Conduâeur 
d'une  nouvelle  peuplade ,  établie  depuis  peu 
dans  le  Paraguay  ^  ayant  apperçu  une  pierre 
extraordinairement  dure  &  femée  de  uches 
noires  y .  la  prit  &  la  jetta  dans  un  feu  très-ar^ 
dent;  il  en  vit  couler ,  quelque  tems  après, 
un  fi^r  aufii  bon  que  celui  qu'on  trouve  en  £q« 
fope*  Le  Capitaine  d^ln  vai4ku  Efpagnol» 
i^yant  été  obligé  de  relâcher  dans  une  isie  dé-< 
ferte ,  y  fit  racommoder  le  feume^  éo,  fen 
navire  \  on  mit  plufieurs  couches  de  terre  pour 
faire  le  foyers  1  équipage  étant  arrivé  quelque 
tems  après  à  Acs^utco»  on  fut  fort  forpris  de 
trouver  fous  le  cendrier  de  ce  fourneau  *  uiie 
ipafle  d'or ,  que  la  violence  du  feu  avoit  foséuc 
^  féparée  de  h  terre^  Il  eft  probable  que 
qMçlqu^événement  \  peu  ^  pr^s  femblable  aura 
canné  les  premières  notions  de  la  méiai&ugic  : 
on  aur%  expofé  p9^r  hafard  k  un  feu  vîoleoc 
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des  terres  &  des  pierres  qui  contenoient  des 
métaux  j>  on  en  aura  vu  couler  une  matière 
/  liquide ,  qu'on  aura  remarquée  prendre  diffé- 
rentes formes  &  fe  durcir  en  refroididànt  ;  on 
y  aura  Eût  attention  ^  Texpérience  aura  été 
répétée  ;  enfin ,  à  force  de  réflexions  &  de 
recherches ,  on  fera  parvenu  par  degrés  k  trou- 
ver lart  de  fondre  les  métaux. 
Tous  les  apprêts  &  toutes  les  connoiiTances 
n'exigent  aujourd'hui  la  fouille  &  la  fonte 
es  métaux ,  n'ont  point  été  néceflaires  aux 
premiers  hommes  ,  pour  s'en  procurer  l'ufage. 
On  doit  juger  des  anciennes  mines,  par  l'état 
de  celles  qu'on  a  découvertes  dans  les  pays 
peu  fréquentés.  On  rencontre  fouvent  dans  les 
mines  qui  n'ont  pas  été  attaquées ,  les  mé- 
taux purs  &  malléables.  On  parle  d'une  mine 
d'or  découverte  depuis  peu  de  tems  au  Brefil , 
fi  abondante ,  qu'on  ramaflè  ce  métal  prefqu'à 
la  furface  de  la  terre.  Les  Voyageurs  aflTurent 
que  dans  plufieurs  cantons  du  Monomotapa  ^ 
on  n'a  befoin  ,  pour  tirer  Por  de  la  terre ,  que 
d'y  fouiller  à  la  profondeur  de  deux ,  ou  trois 
pieds.  Lors  de  la  découverte  de  k  faraeufe 
mine  du  Potofi ,  la  veine*  étoit  fi  riche  &  fi 
abondante ,  que  le  métal  paroifToit  hors  de  la 
terre ,  de  la  hauteur  d'une  lance ,  &  difpofé  en 
manière  de  rocher,  C'étoit  comme  une  crête , 
qui  foiflÉevoit  .la  fuperfici^  de  la  montagne  dans 
un  efpace  de  300  pieds  de  longueur  fur  13 
de  largeur.  Dans  la  mine  de  Salcedo,  on  trouva 
dans  les  commencemens ,  l'argent  en  madè. 
On  n'avoit  alors  d'autre  peine  que  celle  de»  le 
couper  au  cifeau.  En  1713  on  découvrit  au 
Pérou,  fur  la  montagne  d'Ucuntaya^uné  grande 
croûte  d'argent  maflif,    qui  rendit  plusieurs 
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millions.  Dans    les  mines  du  Houf&Uon ,  oit 
trouve  des  feuillets  de*  cuivre  rouge ,  très-&- 
ciles  k  plier  &  duâiles ,  formés  tels  par  la  na- 
ture. Ces  feuillets  font  répandus  parmi  le  gra- 
vier ,  ou  plaqués  contre  des  pierres.  Dans  \es 
premiers  voyages  des  François  au  Canada ,  ils 
trouvèrent  une  mine  où  ils  ramafTerent  des 
morceaux  d'un  cuivre  très-franc  &  très-beau. 
A  la  baye  d'Hudfon  ,  on  connoit  une  mine 
de  cuivre  rouge  très- abondante  &  fi  pur^  ^  que 
fans  paflèr  le  métal  par  le  feu ,  les  habitans , 
en  le  battant  entre  deux  pierres ,  &  tel  qu  ils  le 
ramaflent ,  en  font  tout  ce  dont  ils  ont  befoin. 
Enfin ,  on  connoiflbit  autrefois  &  Ton  connoit 
encore;  aujourd'hui  des  nvieres  qui  roulent  de 
l'argent  &  du  cuivre.  Souvent  auffi  ces  métaux 
font  entraînés  par  les  torrens  &  dépofés  à  la 
furface  de  la  terre.  On  les  trouve  alors  puts 
&  fans  mélange  &  même  en  maflës  confi- 
dérables. 

On  ne  peut  parler  que  par  conjeéhire  des 
premiers  moyens  dont  on  aura  fait  ufage  pour 
affiner  &  pour  tpurifier  les  métaux  :  les.  pro- 
cédés des  ztïciens  MétaUurgiJks  nous  font  fort 
peu  connus  ;  en  général ,  il  ne  paroit  pas  qu'ils^ 
aient  fait  ufage  du  vif-argent,  popr  purifie? 
l'or.  &  l'argent.  Ils  employoient  les  bains  de 
plomb  y  &  cMtoit  à  force  de  fondre  &  de  refon- 
dre les  métaux ,  qu'ils  parvenoient  à  les#affiner. 
Les  Péruviens ,  qui  faifoient  un  grand  ufage  de 
Tor  &  de  l'argent ,  n'en  favoient  pas   davanta^. 

On  ne  connut  d'abord  d'autre  manière  d^ 
forger  les  métaux  &  de  les  travailler  conve- 
nablement k'  l'ufage  auquel  on  les  deflinoit , 
que  celle  de  les  couler  dans  des  moules.  Stra- 
bon  parle  de  Peuples  qui  ne  fe  fervoient  que  de 


MET  «97 

mlvre  fondu ,  ne'  fâchant  pas  l'art  de  le  forger. 
Il  y  a  plufieur^  Nations  ,  qui ,  encore  aujour* 
d'hui ,  font  dans  la  même  ignorance.  Mais  les 
Peuples  induftrieux  auront  bientôt  cherché  les 
moyens  de  travailler  les  métaux  d'une  façon 
plus  commode  ;  ils   auront  pris  garde  qu'ex- 
cepté le  plomb  &  l'étain  ,  les  métaux  ,  après 
une  première  fonte ,  acquéroient  dans  le  feu 
un  degré  fenfible  de  fouplefle  &  de  flexibilité  ; 
l'idée  fera  venue  de  les  battre  dans  cet  état  de 
chaleur  &  de  leur  faire  prendre ,  par  ce  moyen , 
différentes  formes.  On  ne  peut  douter,  eneffety 
que  l'art  de  forger  les  métaux  n'ait  été  connu 
trésr-anciennement  dans  quelques  contrées  de 
l'Afie  &  de  l'Egypte.  L'Écriture-Sainte  nous 
apprend ,  que  Tubalcaîn  eut  l'art  de  travailler 
avec  le  marteau  ,  &  fut  habile  en  toutes  for- 
tes d'ouvrages  d'airain  &  de  fer. 

Les  armes  de  métal  étoient  en  ufage  dans 
!a  Palefline  y  peu    de  fiecles  après  le  déluge. 
Moyfe  dit  qu'Abraham  tira  fon  fabre  pour  im- 
moler Ifaac.  L'ufage  où  étoient  les  anciens  Pa- 
triarches de  faire  tondre  leurs  brebis ,  eft  en- 
core une  preuve  des  progrès  qu'on  avoit  faits 
dans  la  fabrique  des  métaux  y  on  favoit  même 
dès-lors  exécuter  en  or  &  en  argent  des  ouvra^ 
ges  qui  demandent  de  la  délicateSe  &de  la  pré- 
cifion.  Le  veau  d'or,  que  les  Ifraélites  élevèrent^ 
pour  en  faire  l'objet  de  leur  adoration  ,  eft  un 
témoignage   également   frappant,  &  de  leur 
perfidie  envers  Dieu ,  &  de  l'étendue  de  leurs 
connoifTances  dans  le  travail  des  métaux.  Le 
degré  même  auquel  il  paroît  que ,  du  tems  de 
Moyfe,  les  connôilTances   expient  portées  en 
mitallurgic ,  fufïiroît  feul  pour  prouver  l'ancien- 
neté de  cet  art.  On  n'auroit  pas  pu    y   avoir 
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fait  des  progrès  aufli  grands  ^tie  l'exigent  lef 
ouvrages  dont  il  eil  parlé ,  fi  les  premières  dé« 
couvertes  n'eudènt  déjà  été  bien  anciennes. 

Les  Egyptiens  attribuoient  ^  leurs  anciens 
Souverains  la  découverte  de  la  métaUurgit.V& 
les  avoient  déifiés  en    reconnoiflanpe  de  cette 
•invention  &  de  plufieurs  autres ,  dont  ces  Mo- 
narques avoient  fait  part  k  leurs  Peuples.  Un 
Prince  dont  les  Grecs  ont  rendu  le  nom  pzï 
celui  d'Elias,  &  les  Latins  par  celui  de  Sol, 
a  été  ,  de  Taveu  de  prefque  tous  les  Hiiloriens , 
le  premier  qui   ait  régné  fur   l'Egypte.   Ce 
Monarque  étoit  aufli  regardé  comme  la  plus 
ancienne  Divinité  du  pays.    Ce   fut  lui  gui 
montra  aux  Egyptiens  la  manière  de  travailler 
l'or ,  le  premier  métal  que  les  hommes  aient 
connu.  L'art  de  travailler  ce  métal  fut  apporté 
dans  la  Grèce  par  les  Titans  &  fous  les  aufpt- 
ces  du  S  oleil  :  ces  Princes  étoient  abordés  pat 
mer;  c'en  fut  aflez  pour  faire  dire  dans  là 
fuite  aux  Grecs ,  que  la  découverte  de  l'ot  leur 
avoitété  communiquée  par «So/,  fils  de  l'Océan. 

On  peut  envif^^er  fous  le  même  point  de 
vue,  ce  qu'ils  racontoient  fur  la  découverte  de 
l'argent  ;  ils  difoient  en  être  redevables  à  Eric- 
thonius.  Ce  Prince  ,  fui  vaut  la,  tradition  des 
Grecs  ^  étoit  fils  de  Vulcain.  Perfonne  n'ignore 
que  les  Egyptiens  révéroient  Vulcain  ,  cooune 
une  de  leurs  plus  anciennes  Divinités  ,  qu^ 
paflbit  pour  avoir  inventé  le  feu ,  &  que  cbex 
les  Grecs»  il  étoit  cenfé  préfider  k  toutes  les  opé- 
rations de  \2l  ntttaUurgic. 

Enfin  ^  les  richeflès  &  la  quantité  de  métaux 
précieux  que  l'hiftoire  j  tant  (acrée  que  profane, 
dit  avoir  été  pofUdées  par  des  Peuples  diffêrens, 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  prouve  l'an? 
cienneté  des  travaux  de  U  métallurgie. 
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Mais  cet  art  femble  aV'ôir  fur-^tout  été  cul-  ' 
tivépar  les  Peuples  feptentrionaux  de  l'Europe  ^ 
,  de  qui  les  Allemands  l'ont  appris.  C'efl  chez  ces 
Peuples  que  la  métallurgie  exercée  depuis  un 
grand  nombre  de  ilecles,  a  pris  un  degré 
de  perfeâion  ,  dont  les  autres  Nations  n'ont 
point  encore  pu  approclj^r.  Ces  travaux  étoieiir 
des  fuites  nécefTaires  de  la  quantité  de  mines 
de.  toute  efpece  que  la  Providence  avoit  placées 
dans  ces  pays  ;  &  il  étoit  naturel  que  1  on  tâ- 
chât de  mettre  à  profit  les  richefles  que  la 
terre  renfermoît  dans  fon  fein/  Le  goût  pour 
la  màalhirgU  y  fondé  fur  les  avantages  qui  en 
réfultenc ,  ne  s'efl;  point  afFoibli  chez  les  Sué- 
dois &  les  Allemands;  loin  de  diminuer,  il  y 
a  pris  des  accroiflemens  continuels  ;  &  c  efl 
delà  que  n^us  font  venus  les  premières  notions 
de  cet  art. 

George  Agrîcola  peut-être  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  niàallurgie.  Après  â.voir 
émdié  la  Médecine  en  Italie ,  il  alla  l'exercer 
avec  fuccès  ï  Joa.chimftahl  &  enfuite  k  Chem- 
nitz,  lieux  fameux  par  leurs'  mines.  L'occa(it)n 
qu'il  eut  d'examiner  par  lui-même  les  travaux  , 
&  de  contempler  la  nature  dans  fes  atteliers 
fouterreins ,  lui  fit  naître  l'envie  de  tirer  Tart 
des  mines  &  celui  de  la  métallurgie  des  ténè- 
bres &  de  la  barbarie  où  ils  avoient  été  en- 
fevelis  jufqu'k  fon  tems.  En  effet,  les  Grecs, 
les  Romains  &  les  Arabes  n'en  avoient  parlé 
que  d'une  façon  très-confufe  &  fort  peu  inf- 
truâive.  Agricola  entreprit  de  filppléer  k  ce 
défîtut:  cefi  ce  qu'il  fit  en  publiant,  en  153a, 
plufieurs  ouvrages  fur  cette  matière. 

Parmi  ceux  qui  ont  fuivi  Agricole  ,1e  cé- 
lèbre Beccher  occupe  un  rang  difiingué.  La 
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.  MèhUlurgu  a  encore  de  plus  grandes  obh^ 
dcms  à  Stahl. 

MÉTROPOLE.  Le^  Grecs  entendoient  par 
MètropoU ,  û'ne  ville  mère  ,  c'eft^-dire ,  Sok 
fortoient  des  Colonies   qui    alloient  habitor 
d'autres  terres  ;  &  les  villes  de  ces  Colonies 
étoient  comme  les  filles  de  la  ville  inere.  Dans 
k  fuite,  les  Romains appellerentiïf<?/r»poi«,  la 
ville  principale  ou  capitale  d'une  Province  ;  & 
comme  le  Couvemenjent  eccléfiaftique  le  ré- 
gla fur  le  Gouvernement  civil ,  les  Sièges  Epif- 
copaux  établis  dans  les   Métropoles  ,  forent 
appelles  Métropolitains,  &  les  Eghfes  itfefro- 
poL.  Eufebe  appelle   Lyon  &  Vienne ,  Jes 
Métropoles  des  Gaules. 

MEULE  DE  MOULIN.  On  attribue  l'in- 
veniion  de  la  meule,  à  Myletas,  fils  de  Mfté- 
ges ,  premier  Roi  de  Lacédémone.  Voye;^ 
Moulin. 

Fin  du  Tome  fécond 
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